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1844. 
PENSÉES  POÉTIQUES  ET  POLITIQDES. 

Détroisant  toute  humaine  chose, 
Le  temps  ride  nos  fronts  joyeux, 
Et  nos  jours  sont  ce  qu'est  la  rose 
Qn*efieuille  le  vent  sous  nos  yeux. 
A  chaque  heure  qui  vient  de  naître 
L'heure  succède  et  Ta  bientôt  finir; 
Mais,  heureux  du  seul  bonheur  d'être, 
Rionsàravenirl 

D'une  inconstante  destinée 
Etant  le  jouet  tour-tour,. 
Nous  dirons  à  chaque  journée  ^ 
««  Demain  sera  mon  plus  beau  jour." 
Aimable  espoir,  ris  dans  notre  âme. 
Et  sur  nos  yeux  rejetant  le  bandeau, 
De  nos  jours  dérobe  la  trame 
Et  l'aspect  du  tombeau  I 

Pourtant  la  fin  que  Dieu  nous  donne 
Est  la  même  aux  hommes  divers, 
Car  son  heure  également  sonne 
Pbur  rhumble  et  les  maîtres  pervers  ; 
Et  sans  attendre  à  l'agonie. 
Ici-bas  même  un  pouvoir  détesté 
Doit,  abdiquant  sa  tyrannie, 
Voulmr  la  liV?r*:é.    ,  ;  ■       , 


LI  B^SBTOIRK  HATIOHAL. 

Aux  tempt  où  n*ajmnl  plot  de  fttes 
N0Q8  soopirioQt  fouf  les  méchants, 
La  t^yranoie  et  set  cooquétet 
Seulet  ont  ioepiré  met  chant*. 
Joart  nébuleux  de  notre  histoire, 
Efflices-foua  de  chaque  tooTenir  : 
Aprèi  TOUS  j*ai  chanté  la  gloire 
Du  plus  bel  avenir. 

Bagot  qn*honore  un  deuil  fiinèbre, 
Modèle  aux  ftitors  potentats, 
D*un  tjiao  prockmé  célèbre 
Sot  ooigurer  les  attentats. 
Son  nom  qui  dans  nos  pages  brille, 
Dans  toos  les  eoeors  par  Tarnoor  anobli. 
Son  nom  même  dans  la  ftmîlle 
Ne  ersindra  point  Fonbli  I 

Metcalfe,  aimé  tant  qo^il  ftit  juste 
(Si  le  blâmer  n*est  pas  un  tort), 
Fftt-il  cent  et  cent  fiiis  auguste, 
ITest  pas  Fégal  do  eooeol  mort! 
L'on,  sans  ironiques  paroles. 
De  ce  qu*il  dh  montra  la  Tenté; 
MetôJle,  lui,  vent  des  symboles, 
NonUréaltté. 

O!  TOUS  dont  rame  noble  et  grande 
Aux  devoirs  sacrifia  For, 
De  notre  amour  poisse  Toilhuide 
Vous  être  un  plus  digne  trésor! 
Oui,  fidèle  à  Totre  mémoire, 
La  Toix  du  peufde  aime  à  tous  signaler  : 
Morin,  toos,  ses  fi:ères  de  gldre, 
Qui  TOUS  peut  égalerf 

Luttant  pour  la  cause  chérie 
Du  peuple  avec  vous  to^jours  fort. 
Vous  reoevrex  de  la  patrie 
Le  prix  d*un  magnanime  effort. 
Impuissante  sur  ce  riTsge, 
L*inîquité  voit  crouler  ses  autels. 
Et  tout  dmt  enfin  rendre  honmiage 
A  nos  droits  inmiortelsl 
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1844. 
LE  JEUNE  LATOUIL 

traoi£die  en  trois  actes^ 

PÂB  A.   GIÎRIN-LAJOIB  (>). 

PEB80NNAOES. 
LE  PXBB,  père  da  jeune  Latoar. 
BOOBs,  le  jeune  Latoar,  Goufernear  da  Cap  de  Sable. 
BiOHAXD^  ancien  précepteur  da  Boger,  et  ami  du  père. 
BATMOHi),  commandant  des  troupes  de  Roger  au  Cap  de  Sable. 
PA1IPHTI.B,  ami  de  Boger. 

OARAKOHTHié,  )  doux  cbeft  Iroquois  supposés  se  trourer  alors  au 
WAXPITV,         3  Cap  de  Sable. 

La  9cène  ae  passe  dans  une  des  maisons  du  Jeune  LatauVy 
au  Cap  de  Sable  (')• 

[La  pièce  débuta  par  le  cbant  suivant  qui  se  fiût  entendre  derrière  le  rideau.] 

CHANSON. 
AxB  :  Un  jour  pur  édairaii  mon  âme. 
Je  ne  recherche  que  ta  gloire 
El  ton  bonheur,  6  mon  pays, 
Que  les  palmes  de  la  victoire 
Couronnent  le  front  de  tes  fils  ! 
Jeune  guerrier,  Tanioar  m*enflanune, 
Mais  connaissez-vous  mon  amour  P 


Ah  !  j'aime,  tu  le  sais,  mon  àme,  i 
Le  sol  où  j*aî  reçu  le  jour.  )     "' 


(  0  ^  Gérin-Ligoie  est  né  à  Yamachiche,  district  des  Trols-Bîrières,  le  4 
août  1825.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Nicolet,  il  vint  à  Mont- 
réal en  1B44,  et  travailla  à  la  rédaction  de  la  Minerve  pendant  plusieurs  an- 
nées, n  a  été  reçu  avocat,  au  barreau  de  Montréal,  dans  le  mois  de  septembre 
dernier.  Cette  tragédie  a  été  composée  au  collège  de  Nicolet  et  représentée 
aux  exercices  littéraires  de  cette  institution,  en  1844. 

(«)  Voici  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette  Tragédie: 

Pendant  que  les  Anglûs  se  rendaient  msttres  de  Québec  et  du  Canada, 
le  capitaine  Daniel,  de  Dieppe,  les  chassait  du  port  aux  Baleines,  sur  les 
côtes  de  la  Gaspésie,  et  un  jeune  officier  nommé  Latour  leur  résistait  au 
Cap  de  Sable,  le  seul  poste,  à  peu  près,  qid  restât  alors  aux  Français  dans 
1* Acadie.  Le  père  de  ce  jeune  officier,  qui  s'était  trouvé  à  Londres,  pendant 
le  siéga  de  La  Boohelle,  et  7  avait  épousé  en  secondes  noces,  une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine,  avait  promis  au  gouvernement  suçais  de  le  mettre 
en  possession  du  poste  où.  commandait  son  fils,  et  sur  cette  promesse,  on  lui 


I 
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'<l«*iin  totre  chante  m  Iblîe 
Et  les  altraiu  de  md  Irta, 
Moi,  je  cbanterti  ma  patrie* 
Elle  Mole  aoim  inee  •ourit. 
Je  feux  lui  oomeiTer  ma  flamme 
El  loi  fiure  à  jamais  la  eoor, 
Car  j*aime,  tu  le  taia,  mon  âme, 
Le  aol  où  j*û  reçu  le  jour. 

Pour  elle,  aatrdbis  dana  lea  plaines 
Nos  aïeux  ont  Ytné  leur  nmg. 
De  ont  ra  repootier  lea  cbaloeti 
Moi,  je  Teos  aontenir  leur  rang. 
Et  ai  mon  paya  me  rédame, 
Je  Murai  périr  à  mon  tour, 
Car  j*aime,  tu  le  lait,  mon  âme. 
Le  aol  où  j*ai  reçu  le  jonr. 

ACTE  PBEMIB& 
8cm  L 

Mon  iort  est  bien  cmel  I  père  trop  malheureux  I 
Pourquoi  pète  aor  moi  la  colère  des  deux  f ... 
Depuis  plus  de  deux  jours  mes  démardies  sont  vaines... 
N*est-ce  donc  pas  mon  sang  qui  coule  dans  ses  veines  f ... 
Pleurs,  prières,  soupirs,  rien  ne  le  peut  toucher, 
A  toutes  mes  raisons  il  est  comme  un  rocher... 

CRojfmomd  et  Richard  entrent  J 

donna  deoz  vaisseaux  de  guerre,  rar  Issqneli  il  s'enbarqaa  aree  m  Boavell* 
époosa. 

Arrivé  à  b  vue  du  Cap  de  SaUe,  il  se  Ht  débarquer,  et  alla  eeul  troov^r 
son  fils,  à  qui  il  fit  on  exposé  nsgnifiqne  dn  crédit  dont  il  jouisaait  à  la  cour 
d'Angletem,  et  des  avantagée  qu'il  avait  liea  de  8*en  promettre.  H  ejoata 
qu'il  ne  tenait  qu'à  bit  de  t'en  procurer  d'anesi  conridéraUes  ;  qu'il  loi  ap- 
portait l'oidre  dn  Bain,  et  qatl  avait  pouvoir  de  le  confirmer  dans  ion  gou- 
venement,  tTû  voulait  se  déclarer  pour  m  m^esté  britandqae. 

La  mrprise  dn  Jeune  ooounandaot  fut  extrême  :  il  dit  à  eon  père  qu'il 
t'étdt  trompé,  s'il  l'avdt  cru  c^iable  de  trahir  eon  pays  ;  qu'il  faisdt  bean- 
ooup  de  eas  de  l'honneur  que  le  roi  d'Angleterre  voulait  loi  faire,  mais  qui! 
ne  l'achèterait  pas  an  prix  d'une  trahison;  que  le  monsrque  qnH  servait 
étdt  asses  pdssant  pour  le  récompenser  de  madère  à  ne  Id  pas  donner 
heu  de  regretter  d'avoir  r^eié  les  offres  qu'on  Id  fiùsdt;  et  qu'en  tout  cas, 
ea  fidélité  Id  tiendrdt  lien  de  récompense. 

Le  père,  qd  ne  s'étdt  pas  attendu  à  une  pareine  réponse,  retourna  aussi- 
lèt  à  son  bord.    H  écririt  le  lendemain,  à  son  fils,  dans  lee  termes  lee  plus 
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LX  PèsS,  BICHASDt  RATMOIID. 
BiCBABD. 

L*6quipage,  seignear,  va  ae  laaaer  d'attendre. 
En  noua  qmttant  an  port  voua  noua  ftlnex  entendre 
Qu*anuit  que  le  aolefl  eut  ramené  le  jour, 
Déjà  lur  voa  nisaeanx  voua  aeriex  de  retour. 
Deux  jonra  ae  sont  paaaéa  dana  une  raine  attente. 
Maia,  loraque  devant  voua  enfin  je  me  pfréaente, 
Qu*aperçoia-je  f ...  d'où  vient  cette  aombre  pâleur  f 
Ce  regard  où  sont  peinte  le  trouble  et  la  douleur? 
Voua  qui  naguère  encor  rayonnant  d'allégreiae 
Et  montrant  la  gatté  d'une  heureuae  jeunesae, 
Ne  réviex  plna  qu'amour,  que  bonheur  et  plaiain  ! 
L'inconitante  fortune  en  trompant  vos  déairsi 
Voua  a-t-elle  surpria  au  sein  de  votre  joie  f 
Â  quels  soucis  cuisana  vous  paraisaex  en  proie I... 
Ah  I  parlez,  si  je  puia  vous  prêter  du  secours, 
Je  suis  prêt  à  le  fiure  aux  dépena  de  mea  joura. 

Bàtxohb. 
Dîtea-noua  le  malheur  que  votre  cœur  déplore. 
Noua  voua  servions  jadia,  commandex-nous  encore. 
Qne  voulex*vooa  de  moi  f  puia-je  voua  soulager  f 
Saches  que  je  peux  tout  par  l'wdre  de  Roger. 

IiBPXBB. 

Que  votre  dévouement  me  pénètre  et  me  touche  ! 
Maia  voua  ne  pourrex  pcnnt  entendre  de  ma  bouche 
Le  rédt  d'un  malheur  qui  vous  ferait  trembler. 

pressants  t  las  plufc  tendres  ;  maia  sa  lettra  ne  prodaiât  aucun  eft t.  Enfin, 
Q  lui  fit  dire  qu'il  était  en  étal  d'emporter  par  la  fciroe  ee  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  par  ses  prières  ;  qne  quand  il  aurait  débarqué  ses  troupes,  il  ne  se- 
rait plus  temps  pour  lui  de  se  repentir  d'avoir  r^eté  les  avantages  qu'il  loi 
offrait,  et  qull  loi  oonseUlait,  oomme  père,  de  ne  pas  le  contraindre  à  le  trai- 
ter en  ennemi. 

Cce  menaces  furent  aussi  inutiles  qne  l'avaient  été  les  sollicitations  et  les 
prières.  Latour,  le  père,  en  voulut  venir  à  l'exécotion:  on  attaqua  le  fort  ; 
suais  le  jeane  officier  se  défendit  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours,  le  eom- 
fliandaat  anglab,  qui  n'avait  pas  compté  sur  la  moindre  résistance,  et  qui 
«vmit  déjà  perdu  plusieurs  soldats,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'opînifttrer  da- 
vantage à  ce  siège.  H  le  déclara  à  Latour,  père,  qui  se  trouva  fort  embar- 
raasé  :  comment,  en  effet,  retourner  en  Angleterre,  et  s'exposer  au  ressen- 
daaent  d'une  cour  qu'il  avait  trompée  ?  Quant  à  son  pays  natal,  il  ne  pou- 
▼nit  songer  i  y  entrer,  après  l'avoir  vonln  trahir.  Il  ne  lui  resta  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  recourir  à  la  générosité  de  son  fils:  il  le  pria  de 
•iMiffrir  qu'il  demeurât  auprès  de  lui  ;  ce  qui  lui  ftit  aocordé. 

(Hiêt  du  Caaadapar  M,  Bihowi.)  • 
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BlOBABD, 

Qnoil  votre  lërmeté  peat*elle  s'ébranler! 

Ahl  ne  suependeB  plas  cette  attente  importune  ; 

Aurles,  je  v«qx  avoir  part  à  votre  infiNtvne. 

Le  del  a-t-il  aor  vous  eiercé  sa  rigueur  f 
Votre  nouvelle  épouse  a-t-eDe,  par  malheur. 
Eprouvé  quelque  peine  au  sein  de  ses  délices  ? 

iMraMM, 
Cesses»  ces  souvenirs  sont  pour  mm  des  supplices  ; 
Je  vous  avouerai  tout.    Vous  savez  le  dessein 
Qui  m*a  fait  aborder  dans  ce  pays  lointain. 
Albion  possédait,  dans  sa  cour  magnifique. 
Une  jeune  beauté  dont  Tair  doux  et  pudique 
Attira  mes  regards  et  captiva  mon  cœur. 
Je  l'aimaisi  de  sa  main  je  briguai  la  ftvcur. 
Pour  ravoir,  il  ftllut  promettre  à  TAngleterre 
De  soumettre  à  ses  lois  ce  cap,  ce  coin  de  terre 
Que  mon  fils  gouvernait  pour  un  peuple  étranger. 
J'espérais  tout  pour  lora  de  la  part  de  Roger. 
Je  partis  d*AUnon;  mon  épouse  chérie 
Pour  ma  suivre  qoîtta  ses  aaûsi  sa  patrie, 
Ce  lieu  de  son  enfcnoe  à  soo  âme  si  dwr, 
£t  brava  comme  moi  les  dangers  de  la  mer. 
Devait-elle  déjà  sacrifier  sa  vie  ! 
Nous  voguâmes  longtemps,  lorsqu'enfln  TAcadie 
Nous  vit  mettre  le  pied  sur  ses  bords  malheureux. 
Notre  ivresse  était  grande,  et  nous  pleurions  tous  deui  ; 
Aussi,  vous  le  saves,  qudle  réminiscenoe 
Pouvait  troubler  alors  notre  dooee  espérance  P 
Les  plaisirs,  le  i^epos  s'ofiVaient  de  toutes  paru. 
Un  heureux  avenir  enchantait  nos  regards. 
Pourtant  le  croiriex*vous  f . . .  jouissance  éphémère  ! . . . 
O  cruel  souvenir!... fiitai  titre  de  père!... 
Mon  fils,  mon  propre  fils,  plein  d'inhumanité, 
Se  révolte  soudain  contre  ma  volonté  I 

'RàTUOKD. 

O  Dieu  I  qu*ai-je  entendu  !  ]U>ger  vous  est  contraire  f 
Roger  ravale  ainsi  le  nom  sacré  de  père  ! 
n  ne  veut  point  livrer  le  fort  entre  vos  mains  I 
Ciel  !  moi  qui  le  croyais  le  plus  doux  des  humains. 

RiCHAxn. 
Et  quoi!  Roger,  seigneur,  refuse  de  souscrire... 
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Laion». 
Ouiflchen  amiii,  ma  bouche  a  peine  à  vous  le  dire, 
Mon  repoe  est  fini,  mon  bonheur  enchatné  ; 
Je  suis  inconsolable,  abattu,  oonateméP... 
Ingrat...  pour  lui  mon  cour  était  plein  de  tendresse, 
Des  plus  rares  bienfaits  je  Tai  comblé  sans  cesse. 
Et  pour  tout  mon  amour,  funeste  illusion, 
Je  ne  jouiraî  point  de  son  affection  I 
Le  defoir,  selon  lui,  doit  mncre  la  nature. 
Et  mon  juste  désir  lui  paraît  une  injure; 
La  fortune,  les  rangs,  les  honneurs,  tout  enfin. 
Ce  cœur  altier  le  voit  avec  un  fier  dédain. 
"  Je  veux  être,  dît-il,  fidèle  à  ma  patrie, 
^  Vous  pouvez  sur  le  champ  sortir  de  TAcadie.** 
A  ce  mot  dans  mon  coips  tout  mon  sang  8*est  glacé  ; 
Je  restai  stupéfait,  et  mon  cœur  fut  brisé  ; 
Je  demeurai  sans  voix. 

BlCHABD. 

Ma  surprise  est  extrême, 
Et  comme  vous,  seigneur,  je  suis  hors  de  moi-même, 
Votre  fils...  mon  élève  a  trompé  tos  desseins  f... 
n  est  flétri  cet  arbre  arrosé  par  mes  mains, 
Dont  les  rameaux  croissants,  d*une  ombre  salutaire 
Devaient  couvrir  un  jour  votre  fiimille  entière; 
L*avais-je  donc  formé  pour  un  but  si  fiital  f 

La  PBBs. 
Non,  vos  leçons,  Richard,  n'ont  produit  rien  de  mal. 
Tant  qu^il  fut  sous  vos  yeux  son  âme  vertueuse 
Envers  moi  se  montrait  soumise  et  généreuse  ; 
Mais  depuis  son  départ,  quelque  monstre  cruel 
A  sans  donte  changé  son  heureux  naturel. 
Que  fidre  P...  il  &ut  pourtant  vaincre  sa  résistance  ; 
Parions,  mais  si  ma  voix  demeure  sans  puissance, 
n  faudra  que  mon  bras  vienne  à  s*appesantir 
Sur  celui  que  mon  cœur  ne  cesse  de  chérir  ; 
Car  souffrirais-je  enfin  que  Roger  soit  mon  maître  ? 
A  son  ordre  suprême  irais-je  me  soumettre  ? 
Un  père  dont  la  tête  est  presque  en  cheveux  blancs, 
Raiserait-il  les  pieds  de  Tun  de  ses  enfants  ? 

BATMOn>. 

Et  c'est  pourtant  ce  fils  dont  la  vertu  si  pure 
Faisait  tout  votre  espoû*. 

BlOHABD. 

SeigoeuTy  qu*0D  se  rassure; 
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BI«D  que  de  ses  ? ertos  il  ait  tend  Ffelal. 
n  lericiidlra  sus  peine  à  soa  premier  état. 

Batmordw 
Voas  poofes  le  dianger;  rinfortune  le  touche  ; 
Parles»  et  tous  allea  entendre  de  sa  bouche 
Ces  mou  tant  désirés:  "Je  tbîs  combler  fos  toux, 
^*  Soyes  heureux,  content,  mon  père,  je  le  veux. 
**  Je  TOUS  donne  ce  Ibrt  {  que  votre  roi  commande.** 
Vous  aDes  voir  ainsi  rempUr  votre  demanda. 
Votre  fils  est  trop  noble,  il  a  trop  de  vertus 
Pour  persister  longtemps  dans  ce  cruel  reibs. 

LBPXB& 

A  flroster  mes  dénrs  sa  langue  est  obstinée. 

Bichâed. 
Non,  n*sppTéhendes  rien  de  votre  destinée, 
Recouvres  Tespéimnce  ;  on  va  vous  secourir 
Il  faudra  bien  enfin  qu*il  se  laisse  fléchir. 
Cest  moi  qui  Fai  formé,  son  ceeur  n*est  point  de  roche. 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  le  moment  approche 
Où  vous  venes,  sdgneur,  combler  tous  vos  souhaits. 
Bannisses  vos  chagrins,  je  suis  sûr  du  succès. 

IfBPsnn. 
**  Je  puis  tout  espérer,"  oh!  que  cette  parole 
Sait  calmer  mes  chagrins,  m*anime  et  me  console  I 
Au  milieu  de  ses  maux  Thomme  espère  toi:gonrs  : 
L*espéranGe  est  souvent  son  unique  secours. 
Cest  elle  qui  ranime  en  ce  moment  ma  vie, 
Qui  répand  les  douceurs  dans  mon  âme  affaiblie. 
De  mon  état  présent  je  demeure  confus  ; 
Roger,  j*si  donc  à  tort  méprisé  tes  refiis  ! 
O  vous,  cœurs  généreux,  vous  me  rendes  la  vie. 
Mais  toi,  que  te  dirai-je,  ô  ma  moitié  chérie. 
Toi  qui  devant  Fautel,  en  m*accordant  ta  main. 
Voulus  ju8qu*à  la  mort  partager  mon  destin  1 
Non,  tu  ne  saurss  pas  la  cause  de  ma  peine, 
Car  à  ce  mot  peut-être  une  douleur  soudaine 
Viendrait,  ô  désespoir,  ^arracher  de  mes  bras 
Et  me  donner  à  moi  le  plus  cruel  trépas. 
AUes,  à  vos  détirs  si  Roger  veut  se  rendre. 
Accoures  aussitôt  en  secret  me  rapprendre. 

RiCHABOw 

Non,  je  demeure  id  ;  priez-le  de  venir, 
IMtes-lni  que  Richard  voudrait  Fentretenir. 
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Ailes,  danB  tm  desseiDs  il  fiiot  que  je  TentraSoe, 
Sur  loi  ma  voix  sera  pnÎMante  et  souveraine, 
Qnelqne  enduici  qu'il  soit,  je  veux  dompter  son  cœur, 
Et  je  vous  jure  à  vous  qnej*en  serai  vainqueur. 

Batmond. 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  veux  vous  être  utile; 
Quand  Roger,  pour  agir,  consultera  Pamphyle, 
Sans  paraître  pour  lors  connaître  vos  prqjets, 
Je  pourrai  seul  dans  Tombre  épier  ses  secrets. 

{Le  père  et  Rt^numd  êorteni,) 

ScxmbUL 
RiOHAED  (seul). 
Loraqu*autrefoi9  Uoger  croissait  en  ma  présence, 
n  était  envers  moi  rempli  d'obéissance. 
Doux,  sage,  officieux,  sensible,  complaisant. 
Plein  de  respect,  d*amour,  surtout  reconnaissant. 
Ne  le  serait-il  plus  ?    Non,  je  ne  puis  le  ordre. 
Roger  était  trop  grand,  il  aimait  trop  la  gloire. 
Pourrait-il  aujourd'hui^  pour  la  première  fois 
Refuser  d'obéir  en  entendant  ma  voix? 
Non,  ce  cœur  généreux  que  la  grandeur  élève... 

{Pamp^le  entre,) 

SCXHX  IV. 

lUCHARI»,  PÀMPHTLB. 

PlUrSTUL 

Je  suis  le  coiifident  de  votre  ancien  élève. 
Et  je  viens  de  sa  part  savoir  vos  volontés. 
On  daignes  un  moment  vous  rendre  à  ses  côtés. 

RiOBARB. 

n  ne  hii  plait  donc  pas -de  venir  en  personne? 

Pamphylv. 
Pardoones-lui,  Richard,  le  trouble  l'environne, 
n  voit  devant  ses  yeux  son  père  tout  en  pleurs. 
Dont  il  s'efibrce  en  vain  de  calmer  les  douleurs. 
Ab  !  juges  de  sa  peine  en  présence  d'un  père 
Qui  pleure...  et  qu'il  ne  peut  cependant  satisfiûre. 

RiCKARD. 

Il  pleure,  et  c'est  son  fils  qui  Tafflige  à  ce  point, 
n  pourrait  être  heureux,  mais  Roger  ne  veut  point. 
Qu'il  faut  être  cruel  I 

Paxpbtlb. 
n  est  tel  qa'n  doit  être. 
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n  n*«n  ftnt  pM  joger  avaot  de  le  eooMltrt. 
Moi,  je  eue,  croyes«m*eii,  ce  qa*a  fiiit,  ee  qu'il  dit. 
Loin  d*(mblier  too  père,  iiraime,  il  le  eliérit  ; 
Meie  lojeB  aaturé  que  eoo  âm^  est  trop  gimode 
Pour  qu'elle  «itii&tee  une  injuste  demeDde. 

BlCHAU». 

D  eet,  dit-oo,  rigide,  impérieux,  hsutaio. 

Pour  tout  dite,  en  un  mot,  c*eet  uo  ffls  inhuroeiD. 

Pampbtlb. 
NoD,  non,  meit  il  eet  ferme  et  mettre  de  lui-même, 
D  peut  tout  immoler  à  son  devoir  suprême. 
Appreues-le,  Richard,  tout  cède  à  son  devoir, 
n  est  juste  ;  oui,  celui  que  tous  peignes  si  noir, 
Cet  en&nt,  selon  tous,  et  dÀr  et  sanguinaire. 
Est,  selon  m<n,  cet  homme  indépendant,  austère, 
Qui,  quand  sur  loi  les  monU  tombent  arec  ftacas. 
Debout,  reste  tranquille  et  ne  chancelle  pas. 
D  s*est  TU  mille  fois  menacé  du  supplice. 
Sa  langue  n*a  jsmais  prononcé  nnjustioe. 
D  n*a  qu*une  parole,  et  quand  il  dit  :  je  Teax, 
N*espéres  rien  de  plus  ;  car  la  terre  et  les  deux, 
L*uni?ers  croulerait,  ou  changerait  de  place, 
D  redirait  encore  :  oui,  je  veux  qu'on  le  ftsse. 
Cest  qu*a?ant  de  parier  il  a  longtemps  pensé, 
Il  a  bien  refléchi,  bien  senti,  bien  pesé. 
Après  cela  sa  bouche,  avec  indépendance, 
Sait  prononcer  tout  haut,  ce  que  son  Ame  pense, 
n  n*est  point  en  effet  de  ces  êtres  vendus, 
Qui  ponr  serrir  un  maître  en  tout  tempe  assidus, 
Prostituant  pour  lui  leurs  votes  mercenaires, 
Immolent  lâchement  à  leurs  honteux  saliiivs, 
Leur  liberté,  leurs  droits,  leurs  frères,  leur  pays, 
Leur  conscience  enfin  digne  d*un  si  bas  prix  : 
Ceux-là  sont  à  ses  yeux  des  idoles  de  boue. 

RlCBAEO. 

Mais  du  plus  sunt  devoir  oe  grand  homme  se  joue  ; 
La  vertu  qui  de  TAme  annonce  la  grandeur, 
La  vertu  filiale  est  bien  loin  de  son  cœur. 

Pamphtlb. 
Puisque  vous  le  voules,  croyes  cette  imposture. 
Mais  pour  moi  je  Testime  et  Faime  sans  mesure. 
Son  caractère  ferme  est  celui  d*utt  Brutus, 
Sa  sublime  équité  celle  d^un  Régulus. 


LE  BiPEBTOIBE  NATIONAL.  IS 

Son  courage  en  tout  temps  ra  jusqu'à  llierolstne. 
Enfin  je  trouve  en  lui  le  Trai  patrotisme, 
Et  le  crois  à  Fégal  de  ces  fiimeux  romains... 

BiCBABD, 

Eh  Men,  rendez-lui  donc  tous  les  honneurs  divins, 
Mais  n*allez  pas  penser  que  jamais  je  m*ahaisse 
Devant  ce  demi-Dieu  ;  non,  je  vous  le  confesse, 
J^enoensends  plutôt  le  plus  lâche  assassin, 
Un  scélérat,  un  tndtre,  un  parricide  enfin. 

Paxphtlb. 
Yous  méconnusses  donc  la  grandeur  véritable, 
La  seule,  à  mon  avis,  qui  ne  soit  méprisable. 

RiCRABB. 

Cruel  adulateur,  vous  Tapprouvez  en  tout. 

Pampbtlb. 
Je  veux,  sans  le  flatter,  Tapprouver  jusqu'au  bout. 

BlOHABX>. 

Malheoreiiz!  vonaa^rei... 

Pamphtub. 

Que  penseas-Tous  encore  P 

BlOHABD. 

Produit  ces  sentiments  que  votre  comir  adore. 

(£ê  pèn  nneni.) 

ScsHB  y. 
im  psrb,  riobàlcd,  paxphtlb. 
Lbfbbb. 
Je  m'en  viens  vous  revoir,  mes  fidèles  amis. 

RiCHARIX 

Pourquoi  n'avez- vous  pas  emmené  votre  fils? 
N'importe,  je  n'ai  pu  le  voir  eu  ma  présence, 
Mais  de  tout  ce  qu'on -fiiit  j'ai  pleine  conmdssance. 
De  vils  adulateurs,  esprits  malicieux. 
Ont  perverti  son  ftme  et  Font  rendu  comme  eux. 
Ces  dangereux  serpents  en  tous  lieux  Fenvironnent, 
Et  de  leur  noir  venhi  sans  cesse  Fempoisonnent. 

Lbpbbs. 
Que  dhes-vous  ?    Richard  ;  des  esprits  inftmaux 
Inspirent  à  Roger  leurs  principes  brutaux  I 
Ils  trament  contre  moi  quelque  funeste  brigue  P 
Mortel  infortuné  !...  le  monde  entier  se  ligue 
Pour  me  précipiter  dans  le  fonds  des  malheurs... 
Que  leur  ai-je  donc  ftit  à  ces  barbares  cœurs  P.. . 
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ITétait-ce  pu  mms  P...  ah  I  Richard,  que  ne  pnit-je 
ICiDibnner  de  leor  nom,  coooattre  leur  preatige, 
J9  leur  iênia  aendr  le  poida  de  mon  coanouz. 


J*en  oQOoaia  on,  aeigneor,  il  eat  aupaèa  de  vooa. 

FXXPBTLB. 

J*ai  UNgoan  aoateQo,  je  aootieDdrai  aana  eeaae 
Que  Totre  fila  pour  Tooa  doit  garder  aa  tendraaae  ; 
Mata  qaH  agirait  mal  en  vendant  oe  paya, 
ITimporte  Fachetenr,  et  nlmporte  à  quel  prix. 

Lbfbbb. 
Yona  étea  ce  méchant,  cet  homme  impitoyable 
Qoi  da  cour  de  mon  fila  cormptear  miaérable 
Le  rendes  inaensble  et  aemblable  à  Fairain  P 
Soyes  donc  aatiafidt  de  mon  triate  àttUm  l 

Pamprtlb. 
Roger  eat  tel  encor  qa*il  lut  dsna  aa  jeoneaae. 
Vooa  Tooa  imaginet  qa*il  n*a  plua  de  tendreaae, 
Loraqne,  malgré  voe  pleura,  iroa  plaintea,  foa  aoopin, 
n  ne  Tent  point  ae  rendre  à  d*injuatea  déairs  ; 
Ah  1  déaaboaes-Toua,  car,  ai  dans  aon  enfimce, 
Yooa  Feoaaies  iorité  d'aller  trahir  la  France, 
H  aurait  répondu  :  '^cherauteur  de  meajoun, 
^  Moi,  j'oaeraia  trahir  la  Fhmoe... mea  amoon... 
^  Non,  j*ahne  mieux  la  mort.^** 

La  ma. 

PÉmphyle,  je  vooa  prie, 
Ceaaea,  laiaaes  en  pais  cette  vieille  patrie. 
Richard,  allea  vooa^même,  allei  cherdier  Roger, 

(JUekaïï^  êort^j 

ScmYL 


Pamprtlb. 
A  manquer  à  aa  loi  ponvei-Tooa  l'obliger  P 
Non,  non,  c*cat  cuvera  Fâme  uaer  de  violence 
Que  de  forcer  quelqu'un  contre  ta  conadence 
A  s'airaeher  dea  maina  un  dép6t  confié. 
A  garder  aon  aerment  Roger  a'eat  cru  lié, 
D  Fa  fait,  d*un  héroa  reconnaiaaes  la  marque. 
Penaes-voua  que,  trompant  la  France  et  aon  monarque. 
Et  d'une  main  coupable,  à  aea  fiera  ennemia, 
Roger  vendra  aa  foi,  aea  aimea,  aon  pajaP 
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Et  cela  pour  Tamour  d'an  père  qui  Texige  ! 

Qne  serait-il  «près?...  déshonoré...  que  dis-je!... 

Ennemi  de  son  roi  qu*il  aurait  déserté, 

Par  un  maître  nouveau  peut-être  rejeté  ; 

On  le  désignerait  sous  le  seul  nom  de  trahie^ 

Et  ce  serait  ainsi  qu'il  fiiudrait  le  connaître. 

Lbpxrb. 
Oh  !  s*il  voulait  ser?ir  l'intérêt  d'Albion, 
Que  de  trésors  seraient  en  sa  possession  l 

PÀ1CPMTI.B. 

Les  trésors  ne  sont  rien  pour  un  cœur  magnanime. 
Saves-vou8  ce  qu'il  veut  ?  c'est  l'honneur  et  l'estime* 
Lorsque  son  bras  vaillant  combat  ses  ennemis, 
C'est  Fhonneur  qu'il  recherche  et  non  pas  le  mépris. 
Mais  je  me  tais,  que  sert  de  vous  répondre  encore  ? 
Quant  à  votre  dessein,  saches  que  je  l'abbore. 
Le  meurtre  à  mes  regards  offiinit  moins  d'horreur. 
Votre  fils  va  venir,  sondei  encor  son  ccrar  : 
n  dira  mieux  que  mm  combien  ce  cœur  déteste 
Vos  principes  pervers,  votre  dessein  funeste. 
Tâches  de  le  convaincre  et  forees  son  eaprit. 
Mais  non,  de  vos  efforts  déjà  Roger  se  rit  : 
H  ne  changera  pas,  je  connais  trop  son  âme. 
Si  d'un  côté  l'amour  pour  son  père  l'enflanmiev 
D'une  autre  part  aussi  je  crois  i^>ercevoir 
Sa  fermeté  marquée  au  coin  de  son  denur. 
De  cette  grandeur  d'âme,  au  lieu  d'être  la  cause. 
Loin  de  vouloir,  seigneur,  lui  dire  quelque  chose. 
Je  retiendrai  ma  vois,  et  toua  mes  sentiments 
Loi  seraot  inconnus  jusqu'aux  demie»  moments. 
Ne  craignes  rien  de  moi,  je  saurai  bien  me  taire, 
n  ne  tardera  pas.    Je  vais  vous  laisser  fidre. 
On  si  vous  Faimes  mieux,  je  pourrai  m'absenter 
Et  dana  ce  salon  seul  avee  lui  vous  quitter. 

LspnBB. 
ElcMgnes-vous  d'ici  ;  le  moindre  signe,  un  geste. 
Fournit  avoir  pour  nous  un  résultat  funeste. 
Pour  le  rendre  inflexible  un  seul  mot  suffirait  ; 
Cest  peut-être  de  vous  que  dépend  notre  arrêt. 
Voyons,  quelqu'un  s'avance  ;  éloignez-vous,  Pamphyle, 
Partes,  car  devant  vcms  tout  serait  inutile. 

(Pamphifk  wri.) 
Voilà  Boger  qui  vient...  mais  non...  ce  m'est  pas  lui. 

(Eajfwumd  rentre, J 
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sgb»  yn. 

LBPBBB,  RàTKOKD, 
Lb   PBRE, 

Ah  I  c*e8t  enoor  BaymoDdy  mon  aoatieo,  moo  apptd. 
Mon  ancien  tientomot  lorsque,  dans  ma  contrée, 
D*an  sonTerain  français  la  puissance  abhorrée 
Sous  son  sceptre  de  fer  nous  tenaient  asservis. 
Faut-il  donc  qn*à  Roger  vous  demeuriez  soumis  ! 
Cher  ami,  devant  moi  si  le  ciel  vous  &it  rendre, 
Nous  pouvons  nous  parler  :  dites,  dois-je  m*attendre 
A  recev<nr  de  vous  quelques  rayons  d*espoirf 
Je  stds  impatient,  Raymond,  de  le  savoir. 

BATHono. 
J*ai  vu  Roger,  seigneur,  et  puisqu*il  fiiut  le  dire. 
Je  le  crois  un  grand  homme,  et  déjà  je  Tadmire; 
Et  s*il  voulait  enfin  par  un  heureux  retour, 
En  comblant  vos  désirs  vous  inontrer  son  amour: 
Si  je  voyais  en  lui  la  vertu  filiale 
De  ses  autres  vertus  paraître  la  rivale. 
Et  briller  dans  ce  cœur  comme  sa  fermeté. 
Sa  sublime  justice,  et  sa  noble  fierté. 
Son  sèle  pour  son  rcM,  son  amour  de  la  glohe, 
Sa  grandeur  d'âme  enfin...  ah  !  j'oserais  le  orcHre, 
Au-dessus  des  héros,  de  ces  hommes  fameux 
Dont  les  noms  aujourd'hui  s'élèvent  jusqu'aux  deux. 
Pour  y  porter  la  gloire  et  la  grandeur  humaine... 

La   FBBS. 

Ahl  sa  vertu,  Raymond,  n'est  qu'une  vertu  vaine; 
Il  n'est  point  vertueux*  vous  pouves  l'affirmer. 
Car  j'ai  déjà  tout  feil  pour  m'en  feire  estimer. 

Ràtxosd. 
Tandis  que  votre  fils  s'occupe  de  défense, 
Et  parcourt  les  remparts,  tout  plein  de  l'espérance 
De  conserver  au  roi  ce  précieux  dépôt. 
Seigneur,  à  ses  genoux  jetez-vous  aussitôt. 

La  FUUD. 
Mais  si  Roger  toiyours  dans  son  refiis  s'obstine, 
Si,  malgré  ma  prière,  un  feux  orgueil  l'incline 
A  fermer,  par  malheur,  l'oreille  à  mes  avis 
Pour  écouter  la  voix  de  quelques  feux  amis 

SATMOnSi. 

Alors  queivos  soldats  débarquent  au  rivage. 
Rassembles,  dès  ce  soir,  les  gens  de  l'équipage. 
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Annes-les,  et  «oudain  enTihiMes  le  fitrt  f 
Les  ombres  tous  mettront  à  Yêbn  de  k  mort» 
C'est  là  le  seul  moyen  que  j'ose  vous  soumettre  f 
Encor  n*est«îl  pas  sftr,  et  je  ne  puis  promettre 
Que  vous  rtaasires  ao  gré  de  vos  sonheitak 

Lb  fbbb. 
Je  dois  donc  avant  tout  ne  chercher  que  la  paix? 

Ratvokp, 
Ouiy  Seigneur,  iiutrepient,  de  tristes  destinées 
Pourraient  s'appesantir  sur  yos  vieilles  années.,... 

Lb  pbbx. 
Chut  I  le  voici... 
(Boger  etUre  avet  denas  saisoageê  et  Richard;  Bagmond  ii*esqmve>J 

SobvbVIIL 
lb  pbbb»  biobard,  boobb,  gabaxohthib,  wampub. 

BOQBB. 

Voici  le  chef  des  Iroqooîs, 
C'est  cet  homme  fameux  dont  le  nom,  les  exploits, 
L'adresse,  la  valeur,  la  fine  politique 
Sont  aujourd'hui  connus  dans  toute  l'Amérique  : 
Cest  Garakonthié.    Dans  miQe  occasions 
n  ramena  la  paix  au  sein  des  nations. 
Par  sa  dextérité,  par  son  adroit  génie, 
Mon  père,  voulez-vous  qu'il  nous  réconcilie  ? 
Wampun,  oe  vieux  guerrier,  ce  héros  de  nos  bois, 
Seconde  aussi  mes  vœux. 

Wàmfxjk* 

Amis,  pto»  de  oent  fois 
Ha  cabane  m*a  vu  revenir  des  batailles. 
Et  de  mille  ennemis  j*ai  fkit  les  funérailles. 

Oabaxoxteib. 
Moi,  le  sang  autrefois  rougit  mon  tamohawk, 
Mais  la  main  de  la  paix  Fa  jeté  dans  le  tac. 

Lbpbbb. 
Mais  ces  héros,  mon  fils,  si  leur  justice  est  pure. 
Ont-ils  permis  jamais  d'outrager  la  nature  ? 


Non,  mon  père,  jamais  :  leurs  parents  sont  toiijoura 
Après  le  sol  natal  leurs  plus  chères  amours, 
lb  ahnent  tendrement  l'auteur  de  leur  naissance. 

BXOHABD. 

Roger.  •« 

BooBE. 
Cherpréoepteitt^ohl  mai 
2 
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Ne  Munit  onUkr  quels  IWcnt  roê  biuiiftiU. 
Votre  ménoira  eo  moi  ne  périim  junaisi 
Jiitqa*à  aoo  denier  jour,  dans  le  ftnd  de  non  âme, 
EDe  terB,  Rieberd,  grmtée  en  traiu  de  flamiBe. 
Voue  m*afes  inspiré,  dès  mes  pins  jeunes  snS| 
L*smour  de  mon  pays,  famour  de  mes  parents, 
Ce  trésor  des  boas  oours,  cette  vertu  céleste. 
Si  j*ai  quelque  équité,  si  mou  âme  déteste 
Le  sacrilège  impie  et  son  diseours  trompeur  ; 
Si  mon  oeH  eftayé  ne  TC^t  qn*avec  hoirenr 
Le  fourbe,  rbomme  iiyuste,  et  ces  âmes  flétries 
Qui  trament  en  secret  les  noires  perfidies; 
Enfin  si  j*ai  gagné  Testime  de  okmi  roi, 
Cest  à  TOUS,  cber  mentor,  à  Tcaw  que  je  le  dois. 


Je  TOUS  aime,  Eoger,  et  je  tous  le  conlèese; 
Mais  je  suis  cependant  accablé  de  tristesse. 
Eo  sayes-Toos  la  cause  f ...  ô  cruelle  douleur... 
•Tai  su  que  Ton  ayait  perrerti  votre  cœur... 
Que  ce  cour  autrefois  et  si  noble  et  si  tendre 
8*est  cbangé  tout-à-coup,  et  ne  veut  plus  se  rendre 
Aux  désirs  empressés  de  ranteur  de  tos  jours  ; 
Et  que  malgré  ses  pleurs  tous  persistez  totyours 
A  ne  lui  point  céder  ce  que  son  droit  de  père 
Vous  ravira  bientôt  dans  sa  juste  colère. 

BOOBB. 

fii  mon  père  consent  à  me  laisser  parier 

Je  pourrai  tous  répondre  avant  de  m*en  aller* 

Lamas. 
O  Roger,  Toudrais-tu  renouTcler  ma  peme  ? 
Cbers  amis,  néamoins  8*fl  finit  que  je  tous  gène, 
Paries  ;  peut-être  aussi  que  de  cet  entretien 
Dieu  fora  par  bonbeur  résulter  quelque  bien... 

Gasakohtbib. 
Roger,  prends  garde  à  toi,  le  grand  roi  de  la  terre 
Sur  les  enfimts  ingrats  fidt  gronder  le  tonnerre. 

Roomb 
O  mes  amis!  cessez  d*sggraver  mes  tourments. 
Soyez  plutôt  témoins  de  tons  mes  sentiments. 
Sachez  qu*îl  m^est  cruel  de  ne  pouvoir  encore 
Contenter  le  désir  d*un  honune  que  j*honore. 
Mon  père  me  connaît  ;  il  n*en  saurait  douter. 
Je  le  chéris  autant  qu*avaiit  de  le  quitter. 
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n  oonnaiiMit  alon  quelle  était  ma  tendresse; 
Aujourd'hui,  pourquoi  donc  m*accu8er  de  haaieese  f 
Mflîa  s'importe,  mou  cœur  le  chérira  toajoura, 
Et  quand  même  il  finidra  pour  conserver  ses  jours 
D*uo  sèle  trop  aident  risquer  d'être  ▼ietime, 
J's(llh>titenu8  les  fbuz,  je  brarends  fablmei 
Plein  de  crainte  et  d'amour,  ne  sachant  rédster, 
Four  le  saurer,  partout  on  me  Terrait  Jeter. 
Oui,  n  je  tous  voyais  terrassé  par  la  rage 
D'un  animal  féroce  ou  d'un  monstre  sau? âge, 
Pour  appaiser  sa  &im  et  conserver  vos  ans, 
«Tirais  m'ofiUr  moi-même  à  ses  cruelles  dents. 
Enfin,  demandez-moi  tout  ce  qui  se  peut  fiûre 
Sans  altérer  les  traits  d'un  noble  caractère. 
Paries,  je  vous  le  jure  à  la  fiice  des  cieuz. 
Mon  pèie,  en  l'accordant,  je  serai  trop  heureux. 

Richard 
Mais  l'amour  filial  peut-il  avoir  un  terme? 

JEU>OB]i« 
Oui,  certesi  je  le  pense,  et  je  dois  rester  ferm^ 
Si  pour  plaire  à  l'objet  de  mon  afiection 
Je  ne  suis  qu'un  ingrat  envers  ma  nation  ; 
S'il  fiiut  perdre  ma  gloire,  à  tant  de  frais  acquise. 
Exposer  le  succès  d'une  noble  entreprise, 
Trahir  une  patrie  et  ne  la  plus  revoir,     . 
Enfin,  s'il  &ttt  manquer  au  plus  sacré  devoir. 

Lbpebs. 
Rogei^  tu  vas  trop  bin;  ce  coin  de  l'Acadie, 
Ce  terroir  hérissé,  ce  sol  de  barbarie 
Que  la  Fiance  naguère  a  commis  à  ton  bras. 
Voilà  ce  que  je  veux  :  ne  me  rebute  pas. 
J'ai  soigné  ton  enfiuice,  et  pendant  vingt  années 
Mes  soins  te  préparaient  d*heureu8es  destinées. 
O  gage  si  chéri  de  mon  premier  amour, 
Quand  j'ai  perdu  ce  sein  qui  Va,  donné  le  jour, 
Ahl  oui,  je  m'en  souviens,  quand  ta  mère  expirante 
Me  pressa  sur  son  cœur  de  sa  main  défaillante, 
Et  voulut  m'embrasser  pour  la  dernière  fbîs. 
Elle  pleura  longtemps,  et  sa  mourante  voix 
Proféra  pour  adieu  cette  seule  parole  : 
Mon  cher  époux,  je  meurs...  que  Roger  te  console... 
O  Roger...  6  mon  fils...  regarde  vers  les  cieuxl 
Ta  mère  7  prie  encor,  rends-toi  donc  à  mes  vœux, 
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Toi  qui  doif  m*adoiidr  1m  pdoM  dU  m  monde., 


Âhl  cemi,  nm  douleor  ott  dfflt  trop  ptoftindo. 
Ilo  pwQVM  pliii|  poun|iioi  ûbncDÊt  h  Di*Atteiidrif  ? 
Jo  Tout  dioffti  000019  ot  jo  Tim  vous  cbént^ 
Et  je  §eai  pour  ton  toal  ot  fa*oa  peut  «tiendre 
De  TMoi  le  plue  cher,  et  do  flk  le  plue  leodre. 
Qne  voiilei*Toiie  de  ploef  po«r  avoir  votre  amour 
Faodr»-t-il  mériter  de  ne  plot  voir  le  Joorf 

Ton  ccrar  eet  oo  gmnd  oœor  et  tu  n*ee  pot  oo  tmltre. 

BlOBAIDw 

SoQges  du  moiMi  BogOTy  q^oe  votre  père  eet  naître» 

La  nu. 
PeDio  ans  ma^  eftayanu  qui  vont  Ibiidre  rar  toî; 
Penee  ao  Mon  qne  to  peux  t^aeqoérir  prèe  de  moi. 

BOOSB. 

Vaioement  voodxait-on  me  déclarer  fai  gœnt, 
En  vain  Ton  m'offHnit  le  reete  de  la  terre. 
Non  tant  qne  je  vivrai,  ce  Ibrt  et  ce  peje 
Seront  soomia,  mon  père,  anz  année  de  Loois. 

LansB. 
Où  prends-tn,  fils  ingrat,  nne  tdie  insolence? 
Tn  veux,  je  le  vou  bien,  provoquer  ma  vengeance, 
Tu  voudrais  mlniter  ;  cruel,  ne  sais-tu  pas 
Qne  mes  vaisseaux  au  port  sont  renqilis  de  soldats  ? 

BlCOABIX 

Réfléchisses,  Roger...  s*il  ftnt  que  votre  père 
Fasse  anz  plus  doux  transports  succéder  la  colère... 
Mais  non,  songes  plutôt,  songes  à  son  amour... 
Peut-être  il  va  demain  vous  quitter  sans  retour. 
Ne  vous  abuses  pas  ;  vous  lui  deves  la  vi^ 
Lui  refnseries-vous  ce  coin  de  1* Acadie  f 
Mau  il  est  temps,  je  crois,  de  prendse  du  repos. 
La  nuit  qcd  des  bomaina.&it  oublier  Isa  maux, 
La  nuit  sur  Tunivers  étend  son  noir  empire  ; 
Allons,  repoeona*noos,  et  que  Dien  voua  inspire 
De  pieux  sentiments  pendant  votre  sommril, 
St  ftites«nous-en  part  s|ivèa  votre  léveiL 

Fhi  dupremiir  adU 
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CHANSON. 
An:  LaBrigtmHnê. 
O  perfidie, 
Fuis  loin  de  moi, 
Pdsqiie  ma  Tie 
Kmi  pta  pour  toL 
O  Fraaoe  chérie, 
J*inistetra]iirl 
NoD,  nui  peirie, 
Flotte  1 


Douce  natore, 
J^entends  tes  cria, 
Ta  Toix  n  pnre^ 
Ah  !  j*en  frémifl. 
Mais,  France  chérie 
Fant-il  te  trahir! 
Non,  ma  patrie, 
Phitôt  mourir. 

La  mort  apprête 
Ses  dards,  ses  fenz, 
yoOà  ma  tète 
Devant  ses  yenx* 
Car,  France  chérie, 
Puia-je  te  trahir  I 
Non,  ma  patrie. 
Plutôt  mourir. 

AOTB  8V00ND. 
msmL 

LB  PJn^  BIOBAai^  MXTMOmK 

Je  n'tt  pu  léaister  dans  eette  iaquéindç, 
«Fe  veiix  enfin  sertir  de  non  incertitude! 
Le  calme  de  b  nmit  règne  eoeore  «n  ces  fimz. 
Rien  ne  liendra  tronbler  nœ  momenls  préciwii:, 
Fstlont  en  tfbnté*    Dites*nioi  que  prétendre  f 
Albion  enfors  nm  sonipt-elle  plua  tendre? 
Ponrra^tieUe  accoider  on  pmdon  généreux 
A  cdni  qne  son  fili  éloigne  de  ses  yeux  f 
Non,  ches  ce  peiçle  fier  si  je  retourne  enooie. 
Je  serai  rqeté,  car  je  sais  quH  àbhom 
Celai  qm  par  maUiear  trompe  ses  intérêts. 
J*ai  prêté  demt  loi  dea  seroents  indSsorsIs  : 
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Maifl,  Yovm  le  sayez  tout,  qui  pooTÛt  me  restreindre  f 
De  la  part  de  Roger  pouvak-je  aroîr  à  craindre, 
Lui  dont  le  naturel  ainsi  que  les  vertus 
Excitaient  des  respects  que  je  kd  croyais  dus  ? 
Déception  funeste  !  eb  !  n*est-ce  pas  un  rêye?... 
Peut-on  penser  ainsi  de  Totre  airaaMe  élève  ?... 
Ahl  s'il  Toiaity  Richald,  s*il  venait  devant  nous 
Abjurer  ses  sennents,  tember  à  nos  genoux... 
Nous  serions  soulagés  do  poids  qui  nous  accaUe. 
Mais,  non,  ce  fils  cruel,  noo«  cette  Ame  indomptable. 
Quand  même  je  serais  le  plus  puissant  des  nns, 
Aimerait  mieux  périr  que  d'écouter  ma  voix. 
Cruel  renversement I...  tant  de  trouUe  à  mon  Age  !... 
Pour  ne  pas  succomber  j*ai  besoin  de  courage... 
Etre  dans  Hofortune,  et  presque  sans  amisl... 

RATMOim. 

Perdes-vous  tout  espoir  ?  ab  I  seigneur,  si  mon  filsr 
Pour  moi,  comme  Roger,  devenait  inflexible, 
Je  saurais  parvenir  à  le  rendre  sensible  ; 
Car  à  la  voix  du  sang  l'on  ne  peut  résister. 
Vous  êtes  père  enfin  et  ne  pouvez  douter 
Que  Roger,  malgré  lui,  n'exauce  vos  prières, 
Si  vos  désirs,  seigneur,  lui  semblent  nécessaifes. 

Le  pebb. 
Mais  quand  même  il  voudrait,  cette  foule  d'amis. 
Ces  aÂeux  conseillers  dont  il  suit  les  avis. 
Vous  les  verriez  bientôt  l'accabler  de  menaces. 
Le  fiùre  revenir  à  ses  premières  traces. 
Ces  mécbants  contre  moi  lui  prêtent  leur  appui. 
Peut-être  maintenant  sont-ils  auprès  de  lui  : 
Ils  l'entourent  sans  cesse  et  le  rendent  féroce. 

Ratmohi). 
Ne  leur  supposons  point  ce  caractère  atroce  ; 
Je  les  connais,  seignear,  ils  sont  fcniBmes  de  bien. 
En  outre,  votre  fils  ne  les  écoute  en  rien; 
n  a  son  sentiment,  et  son  Ane  trop  grande 
Ne  peut  jamais  soofiUr  qu'un-  antre  la  commande. 
Je  ne  puis  m'empéchet  de  vous  le  dire  encor  : 
Votre  fils  ven  I^onneor  a  déjà  pris  Feasor. 
Ceat  à  ce  noble  objet  que  son  cttur  se  dévoue.. 
Je  ne  puis  le  balr,  il  faut  que  je  l'avoue  : 
Je  combats  ses  raisons,  mais  je  l'aime  enf  secret. 
Sur  moi  tout  ce  qu'il  dit  produit  phis  d'un  efiet. 
Sans  y  tsop  réflécbir  je  vous  ai  dit  peut-êtie... 
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Ouït  qa*Q  était  piaiZf  Bogor  qfM  j*ai  tu  naître, 
Roger  qne  j*ai  formé,  que  moD  cœur  aimaît  tant. 
Peut-être  tfroit-il  suivre  en  ooue  coutrariaiit 
L'ordre  de  eoo  deroir  et  de  ta  conacieiioe. 
Ahl  s*fl  en  est  ainsi,  sartcMU  donc  du  silMioe, 
Détrompont-ie,  faisons  les  phis  puissants  eibrts, 
Montrons-luî  sans  délai  ses  erreurs  et  ses  torts. 

liBPxaa. 
ITafona-nons  pas  chmi  la  route  la  plus  sûre  I 
Nous  atons  fkit  parler  la  raison,  la  nature  ; 
Ce  fut  en  nun  :  Roger  resta  sourd  à  leurs  voix. 
Que  faire  maintenant  f  nous  n*avons  plus  de  choix. 
Les  armes,  le  eombat,  voilà  notre  refiige. 
Je  ne  saurais  souilKr  qne  mon  fils  sdt  mon  juge. 
Et  je  vais  lui  montrer  que  je  ne  pllrai  pas. 

Seigneur,  ailes  plutôt  vous  jeter  dans  ses  bns, 
Comme  un  père  coupable  implorer  votre  grâce. 
Car  je  connais  Roger  ;  il  défendra  la  place. 
Et  vos  vaiOants  soldats,  longtemps  triomphateurs. 
Trouveront  des  rivaux,  peut-être  des  vamqueurs. 
Le  Canadien  est  brave  ;  il  donnera  sa  vie, 
Pourvu  qu'il  soit  fidèle  à  sa  mère-patrie  : 
Om,  Fen&nt  de  ce  sol  est  tout  plein  de  valeur, 
Le  sang  de  ses  aïeux  bouillonne  dans  son  ccnir. 

Lbfbrb. 
Sous  reffint  du  grand  nombre  il  fiiudra  bien  qu'il  plie. 

Batikm». 
Mais  sojes  sûr  an  moins  qu*il  vendra  cher  sa  vie. 

Lnpmu. 
N'importe,  on  sentiia  ce  que  peut  mon  courroux. 


Mais,  Roger...  votre  fils*.«  Ougnauff  y  pensea^oua  f 
IdBPmnn. 

Ah!  c'est  lui,  c'est  Roger  qui  provoque  mes  armes, 
Oui,  c'est  un  fils  chéri  qui  caaae  mes  alarmes! 
Mais,  parles,  ditea-rom  tous  vos  pressentiments; 
Penses-voQs  que  Roger  gardera  ses  seraDentsF 
Malgré  tant  de  refiis  pnis-je  avoir  l'espénuce 
D'ébranler  tant  scxlt  peu  sa  terrible  constance? 
Pour  moi,  je  voua  le  dis  je  crois  voir  dairement 
Que  tout  rsalera  vain  sur  un  cour  n  constant. 
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<iwl  est  fotve  penicrf 

BlOHASI>. 

Vous  Q*avec  rien  à  craindre» 
Sans  doute  votre  fils  va  se  lasser  de  feindre, 
fies  qualités,  seigneur,  n'auraient  pu  tant  changer, 
Et  Boger,  après  tout^  doit  être  encor  Roger. 

Batxohd. 
Ainn  que  Totre  ami  je  suis  enclin  à  croire 
Que  Roger  va  bientôt  vous  céder  la  victoire. 

LtBvmaM. 
S'il  pense  à  son  pays,  je  n*anraî  plus  besoin, 
Four  le  fiûre  changer,  d*empIoyer  aucun  sois. 
^*  A  la  France,  dit-fl,  je  veux  rester  fidèle, 
**  Et  tant  que  je  vivrai  je  ferai  tout  pour  elle.^ 
Il  tiendra  sa  parole  et  j'en  suis  assuré. 

RàTMOND. 

Seigneur,  au  nom  de  père,  à  ce  nom  û  sacré, 
Que  ne  fera-t-il  pas  ?  qu'on  lui  répète  encore. 
Et  si  Roger  dit  vrai,  si  son  cœur  vous  honore. 
Il  va,  je  vous  le  jure,  exaucer  vos  désirs. 

LBrBBS. 

Ce  mot  excite  en  moi  le  plus  doux  des  plaisirs, 
Que  ne  puis-je,  Raymond,  en  croire  à  ta  parole  I 

BlCHABD. 

Depuis  longtemps,  seigneur,  votre  cœur  se  désole. 
Dans  ce  pénible  état  restera-t-il  tocyours  ? 
Non,  faisons  tant  enfin  par  nos  pleurs,  nos  discours, 
Que  nous  puissions  flédiir  cette  âme  trop  akière. 
Vous,  Raymond,  dites-lui  de  venir  voir  son  père. 

SannlL 


Tantôt  noua  aeraos  prêta  à  partir  de  ca  lieu, 
Attendons  un  moment,  noua  saurons  tout  dans  peu. 

La  nota. 
Oui,  Finstant  «et  venu,  la  fin  de  la  journée, 
Richard,  va  pour  jamaia  fixer  ma  destinée. 
Mon  état  eat  ciîttqae  et  de  mon  avenir 
L'aspect  encore  v^Sïé  peut  me  fidre  flémir. 
Si  Roger  me  refiise,  il  fiiut  qa^un  des  drax  mente. 
Et  ce  aéra  bientôt,  ce  sera  daoa  une  heure. 
C'est  an  mot  de  mon  fila  qai  va  tout  décider  : 
Je  tremble  ea  y  pensant;  en  pourriex-voas  douter f 
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Juaqa^lelle  bônheor  «  marché  tor  mes  tfioM, 
Et  depvb  «tf  long  tMBpB)  ni  perte,  si  dSflgrftoet 
N'ftTaienC  «miblé  le  ceort  de  mefl  joon  Ibrtanés. 
Pour  nun  aevl  le»  pl«Mr«  ne  eemMaieiit  pdnt  bornés: 
Naguère  ira  doôz  hymfni,  en  oottronoant  ma  iamme, 
Aa  centre  de  riTresae  avait  porté  mon  ime. 
En  on  moment^  hélas  f  tont  s^est  évanooi, 
n  ne  me  leale  plus  qne  des  f^ors  at^urdlra!. 


ScekmUL 

Ul  PBSB»  XIOHAXI>,  BOaiB. 

Jmtebm, 
ttoger,  termine  enfin  mes  soncis  et  ma  peine, 
liion  trop  malheareax  sort  vers  la  tombe  m*entratne  { 
^  je  meora,  c'est  toi  seul  qui  me  feras  mourir. 
Ab  1  «ette  nait  encor,  plein  de  ton  souvenir. 
Je  n*ai  pu  fermer  Fœil,  et  des  larmes  amères 
Sans  cesse,  malgré  moi,  tombaient  de  mes  paupières. 
Te  plairas-tu  longtemps  à  voir  couler  mes  pleurs  P 
Roger,  mets,  je  t^en  prie,  un  terme  à  mes  douleurs. 

BOQXB. 

Ab  I  vous  aussi,  mettes  un  terme  à  ma  souffrance  I 
De  vous  aoQordar  tout  que  n*ai-je  la  puîssanoe  J 
Ma]faeareuxl...je  devais  contrister  vos  vieux  ans  1 
Qu'il  m*e8t  dur  aujourd'hui  d'être  un  de  vos  enfimtsl.^ 
Mais  pourquoi  m'a£9iger  f ...  non,  le  Dieu  de  justice 
N'aurait  pu  me  créer  ponr  fiùre  le  suf^rfioe 
De  ceux  dont  la  tendresse  a  sdgné  mon  berceau^ 
Le  Seigneur  m'a  formé  pour  un  destin  f^os  beau. 
Dm'adit:  *' Fuisi  Bqger^  lliyastice  et  la  honte, 
**  Pour  fiûre  ton  devoir  que  ta  volonté  prompte 
^  affronte  les  travaux,  les  dangen  et  lamort.^ 
En  agissant  ainsi  dois-je  plaindre  mon  aort  i 

XSFXBX. 

Oses*tu  proférer  un  aveu  si  bicarré? 

Qiioi  1  tu  prétends  qu'un  fils,  bien  loin  d'être  barbare, 

En  donnant  à  son  père  un  horrible  trépas^ 

Serait  juste  I...  à  mon  fils,  je  ne  té  comprends  pas. 

BOOBB. 

Vous  interprètes  mal,.. 

BioaàBJx 

Ahl  tout  est  inutile 
49ur  un  coeur  où  l'amour  ne  trouve  plua  d'asile* 
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Car  qodk  utiv  nitoo  poofwi-voiit  apporter? 

Aux  Françaii»  fl  aat  vrai,  ce  pays  pe«t  raatar. 

Mais  ai  voua  Faimita  tant,  vMit  aâait«il  pénible 

De  le  Toir  an  poofoir  d*nD  monarque  paiaibie? 

An  poofwr  d'an  rojamae  et  d*nne  nation 

Dont  Tona  defea  aimer  la  eonstitation? 

Certea,  voua  le  aafea,  lea  km  de  FAngietewe 

Se  lont  ikit  admirer  du  reite  de  la  terre  ; 

C*ett  le  plni  beau  travul  qn*ait  Ait  Tesprit  hamain. 

On  le  regarde  encor  comme  an  prêtent  divin. 

Je  ne  cacherai  pat  qne  ce  peuple  rebelle 

Leva  de  tempt  en  tempt  ta  brânîère  fnfidèle, 

Et  porta  la  rérolte  au  teln  de  ton  pays. 

Je  connût  qu*à  ton  tr6oe  il  n*ett  pat  trop  toamit. 

Contratte  nngufier  :  let  loit  let  plut  tublimet 

Furent  touvent  témoin  de  trahitont,  de  crimee. 

De  goerret,  de  fbrfidtâ,  et  de  téditiont. 

Mais  laiieont  tout  cela...  Roger,  noot  ne  tauriont 

Imputer  cet  eicèt  à  des  lolt  autai  tagee  ; 

Non,  dant  tout  let  pajrt,  comme  dant  tout  let  Iget, 

Thémit  n*a  pu  régner  tant  voir  rhomme  à  aet  yeux 

Braver  avec  oigneil  ton  front  migettueuz. 

Roonn. 
Mua  n  f  Acadien  vonlait  enfin  te  rendre, 
En  terrant  let  Anglait  poorrait-il  bien  prétendre 
A  te  voir  goovemer  comme  la  nation  f 
Peut*étre  n*anrait«9  qa*an  débile  embryon 
De  cet  toblimee  lob  qn^  Albion  préconite. 
Et  r  Acadie  alort,  loin  de  reater  toomiae, 
Soulèverait  la  tête  et  ne  pourrait  touffirir 
Qu'un  luperbe  ennemi  cberohât  à  Taatervir. 
Mon  peuple  aime  ta  langue;  en  protcrire  Fuaage, 
Ce  termt  le  réduire  au  dernier  eadavage. 
Oui,  ce  peuple  fut  Ait  pour  n'être  dépendant 
Que  de  la  nation  dont  il  eet  descendant. 
Et  votre  roi  tendt  des  rms  le  plus  auguste, 
Votre  gouvernement  promettrait  d*étre  jnate. 
D'élever  F  Acadie  au  niveau  d'Albion, 
Je  ne  cbangerais  pas  ma  résolution; 
Au  contraire,  en  tout  temps,  je  saurai  me  défendre. 

La  PUB. 
Ahl  ntuGiains,Eoger,  oonsmejecroisrentendre. 
Qu'un  despote  cruel  ou  qu'un  dur  souverain 
Ecrase  ton  pays  sons  un  sceptre  d'airaiiir 
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Mon  fils,  détrompe-toi  ;  car  je  àim  te  rapprendre  : 
A  mon  preesaDt  déair  «i  ta  Teaz  condeacendrey    . 
C'est  toi  seul  qui  pourras  gouverner  ce  pays  ; 
Tel  qu'il  est  en  ce  jour  il  te  sera  soumis. 

CJÀn  pré$mUani  un  biUet^J 
Tiens,  lis,  vois,  c'est  un  ordre  émané  d'un  monarque 
Qm  te  donne  aqioordliui  la  plus  illustre  marque 
Des  sentiments  d'honneur  qu'il  entretient  pour  toi, 
En  voulant  confier  l'Acadie  &  ta  foi. 

Boonn. 
Quoi!  ce  monarque  aurait  assez  peu  de  prudence 
Pour  vouloir  reposer  en  moi  sa  confiance  ! 
Ce  roi  si  sage  irait  remettre  ce  pays 
Au  plus  lâche,  au  plus  vil  de  tous  les  fiivorisi 
n  récompenserait  k  hassesse  d'un  traître  I 
D'un  peuple  plein  d'honneur  0  le  ferait  le  maître  f 
Mab  ne  craindiait-il  pas  que  ma  perfide  main, 
Se  jouant  de  tout  droit,  de  tout  principe  humain. 
Et  iidte,  en  quelque  sorte,  à  manier  le  crime, 
Ne  voulût  de  nouveau  par  ce  fait  magnanime. 
S'attirer  les  fiivcurs  et  les  présents  des  rois  ? 
Je  ne  craindrais  alors,  les  hommes,  ni  les  lois, 
Je  ne  redouterais  ni  censure,  ni  peine. 
Content,  je  me  rirais  de  la  justice  humaine. 
Mais  non...  par  un  serment  j'ai  voulu  me  lier. 
Mon  père...  ah  I  si  Tamour  me  le  fiiit  oublier, 
Loin  de  vouloir  encore,  au  nom  de  TAngleterre, 
Commander  à  ma  noble  et  malheureuse  terre, 
Craignant  tous  les  humains  et  fbyant  mes  sujets, 
Xirai  m'ensevelir  dans  le  fonds  des  forêts. 
Et  là  je  cacherai  ma  bassesse  et  ma  honte, 
Ou  plutôt  que  ferai-je?  ah  I  la  mort  la  plus  prompte 
Brisera  les  liens  de  mon  iniquité  ; 
Elle  seide  mettrait  mon  âme  en  liberté. 
Mais  pourquoi  redouter  une  main  paternelle? 
Peut-elle  me  teoer  à  mourir  infidèle. 
Infidèle  à  la  FVance,  infidèle  à  mon  roi, 
Infidèle  à  mon  oceur,  et  pagure  à  ma  fi>i  ? 

LnFUUL 
Pourquoi  retardes-tu?  mon  épouse  chérie 
Voudrait  me  voir  sans  doute  ;  elle  est  seule  et  s'ennuie... 
Faudra-t-Q  qn'aigourd'hui,  je  flisse  son  malheur  ?... 
Ind-je  id  montrer  ma  peine  et  ma  douleur  ?... 
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Fuuf  fii-l*<Bê  iû<  ¥oir  H  •wittitr  ait  ?y»f 

ChèvB  éponw...  pouiquoi  ftUail-a  Vw9ékt  vm  F... 

MftU  MH-«lk  déjàce  <|ai  M  pMM  id  r.^ 

Roger...  eBÉUoe-noi...  je  àmmn  tniMi... 

Je  me  troafale,  et  je  ecne  tout  mon  oorpe  qui  chuioelle. 


ODieal  sifiNUToalesqQejeraiieMàlei 
Phètee-moi  votre  eppoi  qnad  je  oonbate  aoo  ocnir. 

Laran. 
Que  dit-to  I  cetie  doue  d*étn  blaapbémSeor. 

(fteyilfli  euirt.) 

Sonn  IV. 

LB  PBKK,  BICBAmDk  PAUrBTLB. 

Paxfhtlb. 

Une  émeute,  teigneur,  qui  vieot  d*être  anomée, 
Fait  cnûoâre  quelque  perte  au  sein  de  votre  année. 

Lbpbbb. 
Mes  toldata  mutinés!...  voilà  donc  le  deetb 
Qui  me  poursuit  encor  par  un  autre  chemin  1 
O  TOttSi  cœurs  généreux,  pleurez  ma  destinée. 
Vous  soutenez  tous  seuls  ma  vie  infortunée. 
Je  n*ai  que  vous  d*amis,  je  crois  voir  TunlTers 
Ligné  pour  m*écraser  sous  le  poids  des  revers. 
Pour  soulager  ma  peine,  ah  I  prétes-moi  des  larmes, 
Des  mains  de  ce  Caton  faites  tomber  les  annes, 
Qu*il  dise  devant  vous  :  Je  ne  pub  résister. 
Je  suis  vaincu,  mon  cœur  ne  saurait  rejeter 
La  demande  et  lés  vœux  d*un  père  que  festime  ; 
Et  ce  père  jamais  ne  sera  ma  victime. 
Adieu.  (le  père  êort.} 

Bcnn  y. 

XICBAXD,  XOeSB,  PAMrBTUL 
PlMPHTUk 

Jusqu'à  la  un  j*ai  ratena  me  voix. 
Ce  père  m^attendrH  et  mindigiie  i  le  iiie. 
J*ai  tremUé.  cher  Roger,  j*d  endot  que  u  tendresse 
Ne  te  fit  ihirs  eafin  qodqœ  iodigoe  I 


J'ai  frémi,  je  Tavotte,  et  j'ei  cm  qoelqoe  tempe, 
Pamphyle,  que  f  allais  aljiirer  mes  senneote. 
J*t&  peeé,  balancé;  le  devah*,  la  nature, 
CombettirenI  longtemps,  mins  soudain  le  paijore 


S^offliDt  à  me*  regardB  dana  toute  son  horreur, 
Effln^  moD  ei|Krit  et  nfièrmit  mou  cœur. 
Que  j'attire  sur  moi  h  louange  on  le  blAme, 
JamaÎB  la  trahison  ne  souillera  mon  âme. 

PAMFBTMk 

Que  j*aime  ta  constance  et  tes  nobles  vertus  ! 

BlORABDu 

A  tant  de  cruauté  des  honneurs  sont  rendus  I 
On  encense  un  mortel  que  les  lois  de  la  Grèce 
Auraient  jeté  viTant  au  fond  d*one  fournaise  ; 
Qo*en  tout  temps,  qu'en  loua  lieux,  Ton  aurait  regardé 
Comme  un  monstre  d*horreur  et  d'inhumanité... 
Fnneste  aveuglement. 

Faxphtlb. 

Mais  d'où  vient  que  cet  homme 
Que  Ton  vit  autrefois  dans  le  sénat  de  Rome, 
Un  p<»gnard  à  la  main,  percer  de  vingt-trois  coup 
Le  grand  César  son  maître,  et  le  maître  de  tousf. 
D'où  vient  que  ce  Brutus  meurtrier  de  son  père. 
Est  célébré  par  Rome  et  par  la  terre  entière  F 
D'où  vient  que  ses  exploits  en  tous  lieux  sont  chantés, 
Qu'on  le  porte  en  triomphe  au  milieu  des  cités  ? 
Ah  I  c'est  qu'à  son  devoir  Si  fut  toi^ours  fidèle  ; 
C'est  que  pour  son  pays,  plein  d'amour  et  de  sèle, 
De  tout  sacrifier  il  n'a  pas  hésité. 
Quand  il  vit  qu'on  voohût  ravb  sa  liberté. 
César  voulait  régner,  c'était  une  injustice  ; 
Que  César,  dit  Bmtus,  que  mon  père  périsse, 
Et  malgré  sa  clémence  il  périt  en  effet  : 
Tout  Tunivers  admire  un  si  ^orieux  fidt. 
Et  Ton  voudrait  qu'un  fils,  qu'un  enfimt  de  la  France, 
Four  montrer  sa  tendresse  et  sa  reconnaissance, 
A  cet  homme  insensé  qui  lui  donna  le  jour», 

RiOHiBO^    ($M  tùratU êon  4p^) 
Homme  insolent...  ÇPamp^ie  tire  aum  son  4p^e.) 

BooBB,  (à  PompkfU^  sa  sejetamt  entre  he  dewr,) 

Tais-toi:  ne  me  fois  point  la  cour, 
Pampbjk,  en  mépsisant  un  père  que  j'estime 
"*  Même  quand  il  me  porte  à  me  charger  d'un  crime. 
Laissons  tous  ces  discours  <|ai  ne  pourraient  servir 
Qu'à  prolonger  ma.pemey  au  Heu  de  la  finir. 
Je  suis  déterminé  :  ni  larmeSf^m-prîère, 
Ne  pourront  éhnsler  ma  eoBsttooe  premiàre. 
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BiCRASDb 

Oh!  qu'entends-je!  est-ce  toui  qm  Uasphémes  aiDti? 
Vos  paroles,  Roger,  ni*oDt  tnmblé,  m'oDt  soitL 

BOOBB. 

Je  ne  blasphème  point. 

RiCBAKn 

O  fila  impitOTable  I 


Je  sois  juste. 

BlOBARD. 

ORogerl 

Paxphtub. 

Sois  toujours  implacable. 
Et  tes  amis,  Roger,  te  prêteront  leurs  bras  ; 
Pampbyle,  sois-en  sûr,  oe  te  quittera  pas. 

ROOBB. 

Quand  même  il  le  ferait,  je  resterais  fidèle. 

BicBAxn. 
A  r amour  filial? 

BOOBS. 

Non,  j*7  serai  rebelle 
Plutôt  que  de  trahir  le  devoir  et  l'honneur. 

BlOSABD. 

Que  fiiut-il,  dites-mot,  pour  toucher  Totre  cœur? 
Dites. 

BOOBB. 

Toudier  mon  cœur  I  que  Toules-voos  entendR  ? 
Pour  changer  mes  sermenU  ce  qu'il  ftut  cnti«|ii«ndre  ? 

RiCBABOw 

Oui. 

ROOBS. 

Rien. 

BrCBABD. 

Qu*entends-je  encor!  mon  anû,...mon  Roger.. 
Boosa. 
Cesses,  n*espérez  point  de  jamais  me  changer. 

BlOBABD. 

Roger,  à  vos  genoux  firat-O  que  je  m'abaisse  ? 
Ohl  non,  éooutez^moi  :  par  tonte  ma  tendresse. 
Par  ces  soins  que  ma  main  vous  donna  si  longtemps, 
Par  votre  père  enfin,  changez  de  sentimetits. 

RoGsa. 
Mais  tout  cela  s'efiàce  au  seul  nom  de  patrie. 

Rioiuxi». 
Ah  1  cher  Roger,  quel  «terme  aura  pour  tout  la  vie  ? 
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Lonqne  tous  toim  Terres  madit  de  roê  parents, 

Oo  lonqae  le  trépas  aura  tranché  leora  ans. 

Oh  !  laisses,  onhfies  cette  vertu  stolque. 

Cet  ergaeil'qtie  Ton  vante  et  qu*on  nomme  héroïque. 

Tous  ailes  nf  Irriter. 


Series-Yous  si  croeH... 

BOOBB. 

Ah  !  f  ai  trop  de  donoenr,  et  j'offimse  le  deL 

RiORABDt. 

Ah  I  que  fkut-il  donc  faire,  6  mon  aimable  élève  < 
Je  me  jette  i  vos  pieds  et  je  ne  me  relève 
Que  lorsque  votre  cœur  révoquera  sa  fin. 

BooBR,  (ai  le  reUtmnf) 
Tous  les  iKMnnies  seraient  à  genoux  devant  moi, 
L*on  ne  me  ferait  point  xévoqner  ma  parole. 
Le  devoir  Ta  dictée,  «lie  n*est  point  frivole. 

BlOBARDb 

Cen  est  donc  fait,  eh  bieni  va*t-en,  cœur  de  rocher. 
Tu  ne  peux  consentir  à  te  laisser  toucher, 
Fais  ce  qa*fl  te  plaira,  sois  toujours  inflexible  ; 
Mais,  Koger,  je  te  plains,  si  ton  père  sensible 
Anx  outrages  cruels  qu*il  reçoit  de  son  fils, 
Te  «ompte  pour  jamais  avec  ses  ennemis. 
Ta  sentiras  alors  le  poids  de  sa  vengeance. 
Tu  recevras  ta  juste  et  digne  récompense. 

BOOBB* 

N*importe,  je  mourrai,  Richard,  avec  honneur, 
Je  concentre  en  cela  tous  les  voeux  de  mon  cAur. 
Périssons,  s*il  le  iauf ,  sous  les  maîoe  paternelles. 
Mais  à  notre  devoir  soyons  toujours  fidèles. 

RiOBABD. 

Qui  te  Ta  donc  appris,  ce  barbare  devohrP 
Homme  ftrope  et  dur. 

ROOEB. 

Vous  devex  le  savoir^. 
Vous  rn^avex  répété  cent  fois  dans  mon  enfance  : 
**  En  tous  lieux,  ^n  tout  temps,  sois  fidèle  à  la  France. 
^  Senrir  son  Dieu,  son  roi,  mourir  pour  son  pays, 
**  Ne  point  courba  le  fit>nt  devant  ses  ennemis, 
**  Honorer  ses  parents  par  un  amour  inncère  : 
''  Voilà  tout  le  devoir;*  Oh  I  qu*fl  est  doux  à  fldrel 
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Devoir  trou  fois  MoréiMibUBM  et  miau  loi. 
Ta  m'ofdoDiMji,  ta  veoz  qoo  je  atrve  noo  roi  : 
Cott  là  oe  qoo  je  cherche  et  qoef  ambitiomie. 
Oai,  qo'ao  aotre  qoe  moi  de  peloiee  oe  coaroooe^ 
Je  M  portend  point  envie  à  tee  lanriert, 
Je  ne  chercherai  pu  à  iboler  aee  eciitiera, 
Au  oootrairef  Rielierd,  je  pbhidrd  aa  folie, 
90  ne  tmvaiMe  alon  aa  bien  de  la  patrie... 
Mais  je  vois  à  poa  lents  mon  père  revenir; 
Je  ne  poarrai  donc  point  me  rendre  à  ses  désirs 
Non,  j'aime  mieox  plutdt  m'anacher  à  sa  vue 
Qne  de  portet  la  mort  k  son  Ame  abattue. 
Adiea,  donc,  essayes  de  calmer  sa  douleor, 
Poor  toi,  mon  noUe  ami,  mon  doox  consakteon 
8ai»4noi,  viens  avec  mol  sonpirer  en  silence  ; 
Car,  Famyhyie,  je  crsins  qne  ton  sèle  n*oAiise 
Cet  homme  malheurenz  dont  j*ai  re^  le  jour 
Et  qni  conserve  eneor  mon  plas  ardent  amoor. 

fLi  pire  entre  avec  Ua^m<md.J 

HcÊon  TVL 

Lapsan. 
Reste  avec  moi,  Boger,  et  qa*enfln  ta  parole 
Bannisse  mes  chagrins,  me  eharme  et  me  console. 
Tu  voodnns  t*en  aller...  6  mortelles  dooleurs! 
Qttoil  dédalgpieiaia-tndevoircoQkrmesplean?... 

BiOHAan. 
Ahl  laisses-Ie  partir,  père  trop  misérablel 
Ainsi  qoe  vous  je  pleure  et  la  dmileur  m*accable  : 
Rien,  rien  n*a  pa  flédûr  le  c<tur  de  votre  fils; 
Je  sois  las  d'essuyer  les  dédains,  les  mépris. 
J'ai  ^t  tous  mes  efibrts;  pievs,  prière,  menace, 
Oui,  j'ai  tout  épuisé  ;  ma  bouche  enfin  sa  lasss^ 
Je  vob  que  tout  est  vain.    Votre  cœur  paterad 
Ferait  peut-être  plus  sur  cet  en&nt  crueL 
Je  le  laisse  en  vos  nyms  et  je  vous  rabandonne. 

Lnnma. 
Que  tant  de  cruauté  me  chagrine  et  m'étonne  ! 
Infortuné  mortel,  que  vais-je  devenir? 
Grand  Dienl  dois-je  espérer  un  mcSQear  avenir  f 
Non,  son  horrible  aspeet  me  glace  d*époavaate, 
Bar  mol  je  sens  peser  sa  main  dure  et  sauvante, 
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Âh  I  VÎ6I»  doDc,  è  mon  fili,  ykm  a»  donner  k  mort. 
DélifT«-ino2,  Roger,  de  mon  màlbenrenx  sert. 
O  mon  fiki  yoîi  combien  de  peines  ta  me  censés! 
Perce-moi  donc  le  sein...  non,  crael,  non,  tn  n'^toes... 
Mon  sang  denmt  tes  yeux  te  ferait-il  flémir  ?... 
Détoome  tes  regards  et  hdsse-md  mourir  î... 
Tu  ne  yenx  pas,  Roger.    £h  bien  I  je  vais  moi-même 
Me  transpercer  le  coenr,  Roger,  ce  cœar  qoi  f  aime... 

(Le  pire  iiP€  êôn  ipée.) 
BlOBâl»»  iêofêiêÊtmitipéêdiipèFt,} 
Non,  seigneor,  gardes-Tous  d*Qn  sombre  désespoir. 
<laci  l  Tooa  voales  monrir  et  ne  jaman  revoir 
Vos  amis,  ^roapaseots,  ^treéponse  si  dière 
Qoi  ne  pourrrait  sun4?re  à  sa  douleur  amère  !... 

Ah  1  ce  n^est  qtt*ua  vm  bboI  que  la  félicité  I 
L*homme  court  vainement  vers  la  prospérité. 
Quand  il  pense  FaToir,  sa  ikveur  inconstante 
S'envole  toul-à-coup,  et  bientôt  soua  sa  tente 
Vient  régner  des  malheim  le  eortége  fiitaL 


Mais  violer  lea  lois  de  Fameur  filial, 
Roger,  est-0  bien  vndl 


Qne  Bta  peine  eM  cruelle, 
Mon  père  veut  mourir  on  me  reîdfe  iaQdàle  1 


Non,  livrex-luioe,fort9  il  sera  satiaftit. 

Rofiuaii. 
Puis-je  le  satisfaire  aqi  dépens  d*un  tefiût? 

Lbpbbb. 
Non,  je  ne  mourrai  point...  insolent,  tu  blaspbémesl 
Tu  ris  de  ma  demande,  et  tu  ai»  que  tu  m'aimes. 
LAche,  fius-moi  sortir,  ou  bien  retire-toi, 
Et  tantôt  seulement  tu  viendras  devant  moi 
Me  dire  û  tu  veux  m*accorder  ma  demande, 
Ou  s'il  fiiut,  pour  Fairofa',  que  je  te  le  commande. 

flUger  S0rt,J 

ScBiia  VIL 

UB  PlXa,  BIGHABD,  RATHOVD. 

Lanna. 
Je  ne  puis  le  dompter,  je  suis  encor  défldt, 
21  préfère  toujours  Thonneur  à  llntérèl. 
S 
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CoupaliLo  fiU...  il  ûmi  qvm  ma  aiain  le  ehàtîe, 
C*Mt  ruoiqne  nMyen  de  ooneervcr  ma  ne. 

BlOUED. 

Oui,  pariou-laî  tantôt  pour  la  deniîàre  fixe. 

Laraaa. 
Ce  cap  ou  le  combat,  je  lui  laiaie  le  choix. 

Râtxokd. 
Oui,  seigneur,  devant  lui  faites  encore  entendre 
La  prière,  la  voix  du  père  le  plus  tendre  ; 
Tottches-le...  mais  enfin  B*il  persiste  à  jamais, 
Que  votre  épée  alors  serve  vos  intérêts. 
Courbes,  si  vous  pouves,  sa  tète  trop  altière, 
Et  montres-lui,  seigneur,  que  vous  êtes  son  pèie. 

Lbpbbb. 
Amis,  vers  mon  épouse,  allons,  portons  nos  pas. 
Fin  dm  êeeomd  acte. 


CHANSON. 
Aim  :  Adiei^  ekmnmaUpa^ê  de  Fronts 
Adieu,  rivage  de  la  Loire, 
O  doux  berceau  de  mes  aïeux. 
Je  m*en  vais  mourir  pour  ta  gloire, 
France,  je  te  fids  mes  adieux. 
Si  loin  de  toi,  chère  patrie, 
A  peine  ai-je  ceint  un  laurier, 
Et  déjà  je  quitte  la  vie...  )  «£. 

Hélas!  trop  malheureux  guerrier...  ) 

Mais  je  ne  suis  qu*â  mon  aurore. 
Comment  affronter  le  trépas  f 
Ma  nation  n*a  pas  encore 
Connu  la  valeur  de  mon  bras. 
Guerrier,  quitteras-tu  la  terre 
Sans  y  laisser  un  souvenir  f 
Non,  non,  je  m*arme  pour  la  guerre. 
Pour  ma  patrie  il  faut  mourir. 

Que  mes  amb  près  de  ma  eendie 
Laissent  échapper  un  soupir  I 
Et  que  mon  roi  daigne  s*jr  rendre  ; 
Je  succombe  pour  le  serrir. 
Enfin,  puisque  c'est  pour  la  gloire 
Que  j*ai  voulu  rivre  et  mourir, 
Ah!  que  mon  nom,  que  ma  mémoire 
Traverse  aux  siècles  à  venir. 
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ACTE  TROISIEME. 
8oniBl. 

LK  PKBB,  RIGHABD,  BOOBR. 

MoD  père,  je  reviens  me  jeter  en  vos  bras, 
Bouffirez  que  j'ose  encor  chercher  votre  présence. 
Si  votre  main  jadis  prit  soin  de  mon  enfance, 
Si  vous  avez  pour  moi  supporté  les  travaux, 
Recherché  la  fiiti^ue  et  bravé  tous  les  maux. 
Enfin  si  votre  cœor  me  chérissait  naguère, 
Un  instant,  je  vous  prie,  écoutez  ma  prière, 
Ecoutez  mes  serments,  mon  malbeiff  et  mes  vœux. 
Ah  I  c*est  vous  qui  devez  plutôt  me  rendre  heureux  ; 
Vos  chagrins  renaissants  empoisonnent  ma  vie. 
Oh  !  si  tantôt  déjà  vous  quittez  V  Acadie, 
Rendez-moi  votre  amour;  mes  jours  seront  sereins. 
Mais  si  votre  bonheur  était  entre  mes  mains, 
0  mon  père  I  ah  I  combien  je  goûterais  de  joie  ! 
Que  je  serais  heureux  d'en  embellir  la  voie. 
Que  vos  pas  chancelants  vont  bientôt  parcourir. 
Si  mes  serments  sont  faux,  puisse -je  ici  mourir! 
Oui,  si  mes  fubles  mains,  si  ma  faible  puissance 
Pouvaient  remplir  les  vœux  de  ma  reconnaissance. 
Je  serais  satisfait...  et  vous  que  j*aime  aussi, 
Mon  ancien  précepteur!  ah!  que  ne  puis-je  ici 
Vous  ofiHr  un  tribut  digne  de  ma  tendresse 
Et  verser  sur  vos  jours  le  bonheur  et  Hyresse  f 

Lbpkrb. 
Ah  1  pourquoi  fallait -il  te  rendre  devant  nous  P 
Ta  présence,  Roger,  a  calmé,  mon  courroux. 
Ouiy  tu  seras  toujours  Tobjet  de  ma  tendresse  ! 
Mon  courroux  est  fini  ;  tu  me  rends  Tallégresse  i 
J'ai  peine  à  concevoir  un  dévouement  si  beau. 
Un  jour  ta  mère,  assise  auprès  de  ton  berceau, 
Après  t'avoir  donné^  deux  baisers  pleins  de  fikmme. 
Se  sentant  tout-à-ooup  émue  au  fbnd  de  Pâme: 
**  Cher  époux,  me  dit-elle,  un  jour  ce  tendre  enfant 
**  Sera  notre  soutien,  notre  soulagement  ; 
•*  Cesi  Fhonneur  et  l'espoir  de  nos  vieilles  années." 
Elle  augurait  ainsi  tes  belles  destinées; 
Et  moi  qui  partageais  son  espoir  et  ses  feux, 
Je  croyais  entrevoir  un  avenir  heureux. 
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On  j*était  fi«r  de  toi,  toi  qne  du»  noo  iviMW 
Je  Gfojaif  rrtroovr  aux  jom  6m  ma  liiiillfwt, 
OmagloirelôaoolKk! 

RiOHijnx 

Xadmiro  Yo»  fvrtui, 
liais  pour  moi  Yoa  dl«n  coat  ? aina  at  ioparÉM. 
Pogiquoâ  ma  KNihaitar  qo  daatin  plM  praipèiaF 
Rqger,  oootaolas-voaa  d*azaiioar  votia  pèra. 
Je  miia  loû  tarataur,  Ja  fataoïta  an  tous  liaos  : 
43*11  ait  haoNU  parlotti»  parlavtja  ama  bauma; 
SoodaateiâtlamiaQi  ti  la  malhaw  FaaaaUa, 
Avaclui»  dicr  Eqgtr,  ja  Mcai  miténbla. 

Imnam. 
Maia  nooa  Miona  haureis  poiaqna  Bogar  attaod 
La  iMmant  Ibrtviié  d*étra  lafonnaimaBi. 

Booaa. 
Oui,  ja  rattanda  da  ciaL 


liaia  quoique  tê  pnima  Atra, 
Voua  iàras  tool  pour  loi  ? 


Tout,  û  j'en  iiiia  la  maître. 
La  nos. 
Ah  !  eniel»  je  la  voie»  tu  tae  recommencer  ; 
Tu  6ie  eemblant  d^abord  de  toulotr  m*ezaueery 
Tu  te  montrée  eoumie;  c*eet  pour  mieux  me  eurprendw. 
Qdoil  tu  n*ee  revenu  que  pour  me  faire  entendre 
Ces  mêmes  lentiments,  cette  appréhension. 
Ces  crimes  de  bssseme,  ou  bien  de  trahison! 
Ces  forfidts  prétendus  que  ton  grand  cœur  abbore  t 
Tona  cas  roots,  j*en  suis  sûr,  vont  résonner  encore. 
Cest  ta  seule  équité,  ce  sont  tes  seuls  appuis. 
A  tea  capricca  vains,  tu  m*immolce,  mon  fils. 

BOQSB. 

Oh  !  si  vous  oonnaissies  le  fond  de  mon  oceor... 

LnnwB. 

Cessa, 

Tu  vas  me  répéter  tes  voeux  et  ta  tcndreese. 

Je  suis  las  de  t*entendre^  il  fiut  enfin  finir; 

Eichard,  retires-vous,  je  vais  Fcntretenir  ; 

Je  vais  lui  parler  aeul,  et  s*il  peruste  encore... 

Alors...  vous  connaisies... 

(jRtcftarrf  se  retire.) 
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ScBmiIL 
lb  pbsb,  boobk. 

Lbfsrb» 

O  Roger,  je  t*implore, 
I^wigne^moi  l^boireur  de  eombattM  moii*filt. 

BoeiB. 
Mon  père,  mes  tourmenu  ne  tont  donc  pM  finit  ? 
Si  je  pefdf  mon  honneorvoQs  en  ieie»  la  eaïue  t 

Lbtbbb. 
Je  T«nz  tont  obtenir,  et  je  ne  me  repote 
Qaeknqae  fanrai  m  coeronner  met  eomtotc 


▲  Tot  premiert  projett  Toot  ne  renonces  ptt  I 
O  mon  père  t  t*Û  fiint  qoe  je  tou  tKrifie 
Un  bien  qni  mTett  pkit  cher  que  edui  de  la  vie».. 
Je  n*^enai  patle  drmt. 

LanaoL 
Malt  quel  ett  donc  œ  bien? 


C^eat  mon  devoir. 

LanuuL 
Qooidoncl  pour  toi  je  ne  toit  rien! 

SOOBB. 

t>Qiy  tout  élet  pour  moi  tout  apfHiBi^  patrie.. 

Lanna. 
Ce  que  je  te  demande,  ett-ce  one  perfidie  ? 

BOOBB.. 

Xenftcindrttt  let  termentt  qœ fai  fidtt  à  mon  roi; 
Âaprèt  de  mon  paye  je  txalûrait  ma  foi. 

Larsan. 
Qu'en  rétaheraît-îlf  une  légère  oflWnte. 

BOOBB. 

La  fbreur,  det  lemordt,  la  peur  de  la  Vengeance, 
Le  en  de  mon  bonneur,  le  détetpobr  enfin. 

LaTsai. 
Non,  fitre^moi  ee  fort,  litre^moi  ce  lenrain, 
Cett  toot  ee  que  je  teux. 

BoaiB. 

Odétirirepfiinetter 
Vont  aUea  me  ravir  toot  Feepoir^oi  me  nette. 

Roger,  perdre  m  Gap,  ett-ee  on  rt  giaod  malbeor  f- 
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Boosu 
Yoas  le  livrer  senûl  voua  livrer  mon  bonoeur. 
Ce  sol  n*ett  pae  à  moi«  mais  il  est  à  la  France; 
Looii  en  ati  le  maître,  et  j*eo  ai  la  défense. 

Larsas. 
L*honneor!  c*ett  an  vain  non  que  la  langue  det  rate 
Se  plait  à  répéter  pour  aontenir  leurs  droits 
Contre  ceux  qu'établit  Tanteur  de  la  natora; 
O  vertu  filiale,  et  si  noUe  et  si  pure  ! 

Saosa. 
Mon  père^  écootea^OMi  :  le  lempa  eat  précieiiK, 
Je  veux  vous  dire  encor  nea  raisons  et  mes  voeux. 
S'il  est  vni  qa*aigoard*btti  votre  coeur  me  cbérisa^ 
De  moi  n'exiges  paa  on  si  grand  sacriAoe. 
Pour  défendre  ce  sol  contre  dea  étrangers. 
L'on  a  vu  les  Français  aAonler  les  dangers, 
Ni  les  fera,  ni  la  mort  n'ébranlaient  leur  courage. 
S'ils  voyaient  l'ennemi  débarquer  au  rivage. 
Os  s'armaient  tout-à-coop,  et  ces  preux  combattants 
Sur  le  cbamp  de  bataille  allaient  mourir  contenta; 
Heureux  de  conserver  aux  dépens  de  leur  vie 
^n  pays  qu'ils  aimaient  comme  une  autre  patrie. 
Et  moi  j'irais,  mon  père,  abjurant  la  pudeur, 
Et  de  ces  fila  de  Bfars  indigne  successeur, 
Sans  respect  pour  mon  nom,  j'irais  ternir  la  gloire 
Attachée  à  ce  Cap  par  ploa  d*une  victoire  P... 
Tout  ici  parle  d'eux  :  je  regarde  ce  ibrt, 
Ces  remparts,  ces  maiaons,  ces  murailles,  ce  port 
Où  pour  votre  malheur  vos  vaisaeaux  abordèrent. 
Ces  vastes  bâtiments,  ces  champs  qu'ils  défrichèrent  : 
Mon  père,  ce  sont  là  les  firuîts  de  leurs  labeurs. 
Pourrais-je,^dite8-moi,  mépriser  leurs  sueurs 
Au  point  de  les  offrir  moi-même  à  l'Angleterre  F 
Puis-je  dire  aux  Anglais  :  Occupez  cette  terre, 
Cest  moi  qui  la  gouverne,  et  je  puis  volontiers 
Moi-même  4m  enrichir  des  peuples  étrangers! 
Que  diriez- vous,  héros  de  la  Nouvelle  France  f 
Ah  !  vos  mânes  sanglants  demanderaient  vengeance  ! 
Tu  firémirais  de  nige,  honneur  de  St.  Malo, 
Cartier,  toi  qui  jadis  arboras  ton  drapeau. 
Le  rieux  drapeau  français,  sur  cette  vaste  plage. 
Après  avoir  bravé  les  autans  et  rorage. 
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Ia  Eodie,  sa  haut  da  ciel,  en  y^jant  ce  lôtftit. 
Tu  gémirais  aatai,  ton  cœur  s'attristerait, 
Toi  pour  qui  notre  sol  o£frait  de  si  grands  eharmes 
Qu'à  son  seul  souvenir  tu  répandais  des  larmes  I 
Et  toi  surtout,  Champlain,  dont  les  soins  paternels 
Naguère  protégeaient  nos  murs  et  nos  autels  I 
Pour  défendre  Québec  ton  bras  prenait  la  flamme. 
Et  le  courage  alors  bouillonnait  dans  ton  Ame  ; 
Et  iTil  fidlut  enfin  succomber  sonsies  coups, 
Tu  chercbas  pour  ta  yiUe  un  destin  noble  et  doux. 
L'on  ne  t'attira  point  par  quelque  vile  amorce. 
Jamais  tu  n'as  cédé  que  taincu  par  la  force. 
Héros  de  mon  pays,  je  veux  suivre  vos  pas,  n 

Ce  Cap,  rien  ne  pourra  l'enlever  à  mon  bras. 
Qu'on  le  prenne  de  force  ;  alors  ma  conscience, 
Loin  de  me  reprocher  mon  dé&ut  de  vaillance. 
Lorsque  je  gémirai  sur  mon  propre  malbeur. 
Me  rendra  témoignage  en  calmant  ma  douleur. 

(Riehard  entrt.) 

SauiB.IIL 

LS  FBBB,  KOUAMD,  BOOBB. 
Ln.FBBX. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

BXCHARD, 

n  est  donc  inflexible! 
O  changement  fatal!   ' 

Lbpxbx. 

S'il  n'était  qu'insensible, 
J'espèrerùs  encor  le  vaincre  et  le  changer. 
Mais  il  est  insolent,  il  se  rit  du  danger. 

RiCHAXD  (à  Roger,) 
Pouvex-Tous  aussi  loin  pousser  la  barbarie  ? 
Rien  ne  peut  fidre  effet  sur  votre  Ame  endurcie  ! 
Devant  nous  vous  bravez  le  liasard  des  combats  : 
Un  père,  dites-vous,  ne  me  combattra  pas. 
Oui,  mais  si  vous  voyiez  sa  colère  enflammée. 
Si  devant  vos  remparts  conduisant  son  armée, 
n  menaçait  vos  jours,  en  voyant  son  courroux, 
Je  vous  verrais,  Roger,  tomber  à  ses  genoux. 

BoOBB. 

Si  je  ne  pouvais  &ire  aucune  résistance. 
J'oserais  de  mon  père  implorer  la  clémence 


40  U  siPKBTOlBS  KATIONAL. 


Mail  tint  q««  Je  pcumûi  eoa«niF«r  qutlqoe  «i|Mîr, 
ObéisMmt,  Mefcnd,  à  là  vûix  éki  devoir, 
Jtûmànkmoa  épée «t combsttty» wni amMre 

LtnoUk 
Tv  te  iiKO()iiefl  de  moi,  je  nimi  te  eootnci&dre' 
A  ne  HTnr  ee  fort,  pnieqiie  tu  ne  Teinc  pee. 
J*8i  làiurmee  TaiMeMZ  phit  de  mille  acAdst» 
Qui  «e  BODt  sgtierriB  au  nnliea  des  batailles, 
Et  qui  TOQl  dans  ton  fort  semer  les  ftméniÔes. 
Os  liront  pas  entendu  tes  flireivs  conttre  moi, 
Hends-en  grâce  au  del  pomr  leH  fort  et  pour  toi. 
Car  ils  anrûent  saUi  kors  armes  fMigeresses, 
'  Et  leurs  bfts  valeureux  toos  eussent  mis  en  pièces» 
Et  maintenant  eneor  je  n'aurais  q«*ui  elin-d'ceil 
A  foire,  et  parai  tous  3s  sàmeraSent  le  deuiL 
Bs  sont  ici  tout  près;  tremUe  q;ae  ma  colère 
Ne  les  lance  sdrtoL 

BooiB. 

Sur  moi  seul,  6  mon  père  ? 
Non,  j*ai  des  compagnons  que  m*a  donnés  Louis  : 
Ce  sont  de  vieux  sddatf  qui  valent  un  bon  prix. 
Nos  deux  cheA  froquois  défondront  TAcadie, 
Et  nous  combattrons  tous  pour  rhonneor  et  b  vie. 
Je  ne  sais,  il  est  vrai,  vaincre  un  père,  un  parant. 
Mais  je  saurai  mourir  pour  garder  mon  serment 

Ckmm  It. 
Li  ntai,  mcBABX),  noctss,  fastetul 
Boeax*  « 

Pamphyle,  à  mon  secours  I  je  suis  à  la  torture  ; 
On  arme  contre  moi  les  droits  de  la  nature. 
Seul  ici  je  soutiens  les  plus  rudes  combats. 

PjUffBTLB. 

Mais,  par  bonheur^  Boger,  tu  n'y  succombes  pas 


Le  penser  du  devoir  ast  trop  fort  sur  mon  âme. 

PAMPtnru. 
Et  je  sais  que  ton  «oeur  n*est  pas  on  cOMor  de  ftmme. 

BiCBABDb 

Non,  c'est  un  e«itr  de  bmwe,  et  loin  de  rimdlfr, 
Lâcbe  et  etuil  ami  ^roos  voulea  renduioir. 


(On  bd  apporté  me  lettre  qu'il  lit  à  voix  medêrée.J 
^  Vos  compagnons  an  pott  en  hâte  vous  attendent, 
**  Les  vaisseanx  sont  tout  prêts  et  les  vofles  s*étendent 
^  Le  vettt  est  ftvorable,  et  les  marins,  seigneur, 
»  Murmurent  en  secret  contre  Totre  lenteur.** 
Mes  soldats  sont  lassés  de  m*attendre  au  rivage  ; 
n  ikut  prendre  un  parti,  choisissons  le  plus  sage. 
Iraî>je  en  ce  moment  m'embarquer  sur  la  mer  P 
Ou  bien  dob-je  combattre  un  fils  qui  m*est  si  cher  ? 
Juste  dd  1...  je  serais  trop  sûr  de  la  tictoire; 
Pour  moi  ce  dur  triomphe  aurait  trop  peu  de  gloire. 
Vainquons  par  la  ndson,  et  qu^ln  dernier  efibrt 
En  snlynguaiit  mon  fils  me  conquière  ce  fixt. 
Mais  j*ai  tout  employé,  que  poumi-je  entreprendre  ? 
Hélas  !  mon  fila  Roger  ne  voudra  plus  m*entendre. 
Tout  est  fini  pour  moi;  moo  homeur  et  mon  bien, 
Rang,  plaisir  et  bonheur,  je  ne  possède  rien  ; 
Je  vois  devant  mes  jeux  la  dernière  iodigenoe. 
Quoi  I  tu  vas  donc,  mon  fils,  souflHr  en  ta  présence 
Un  père  périssant  sous  le  poids  des  malheurs. 
Plongé  dans  la  misère  et  noyé  dans  les  pleurs  f 
Quoi  !  tu  vas  voir  mourir  à  ta  porte  ton  père, 
Sans  songer  à  lui  tendre  une  main  salutaire  f 
Enfimt  dénaturé,  ton  coeur  est-il  si  dur? 
Car  enfin,  tu  le  sais,  le  malheur  le  plus  sûr. 
Peut-être  le  trépas  sera  tout  mon  partage... 
Oui,  mais  ce  qui  devrait  te  toucher  davantage. 
Songe  que  ton  refhs  produiim  des  efibts 
Qui  te  feront,  mon  fils,  lamenter  à  jamais. 
Car  sous  ces  maux  cruels  enfin  si  je  succombe. 
Mon  épouse^  die  aussi,  descendra  dans  la  tombe. 
Tu  pourras  t*hoiiofer  de  ce  double  trépas. 
Mais  seras-tu  tranquille  ?  Ab  1  ne  craindras-tu  pas 
Qu'après  ta  cruauté  mon  ombra  encor  sanghmte 
Ne  porte  dans  ton  cœur  l*horreur  et  Téponvaute  f 
Dans  ton  sein  criminel  tu  porteras  Feuler  f 
Tu  seras  furieux  d*avoir  plongé  le  fer 
Dans  les  flancs  de  celui  dont  tu  reçus  la  vse«.. 
Mais  ton  âme,  ô  Roger,  n*est  pas  même  attendrie. 
Que  fiiut-il  que  je  frsse?  ô  puissance  des  cieas, 
Ayes  an  moÎDs  pitié  d*un  père  malheweuxl 
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DitM*inoi  qae  tester,  «prèe  qpm  met  prières 
N*oDt  fidt  qae  Fendorcir  dans  set  erreurs  premièree  P 
Ce  fils...  mais  ooo,  moo  Dieu  I  non,  il  n*est  pas  cruels 
Il  Ta  sécher  mes  pleurs;  et  mon  cœur  paternel,  ' 

Tout-à-rheure  en  quittant  cet  enâmt  que  j*adore. 
Tout  tremblant  de  plaisir,  va  le  bénir  encore. 
N*est-il*pas  vrai,  Roger  P...  ah  !  tu  ne  réponds  rien; 
Eh  bien,  pour  te  fléchir  je  n*aî  plus  quun  moyen, 
C*est  le  dernier  effort  que  peut  tenter  un  père. 
La  nature  et  Forgueil  défendent  de  le  &ire, 
Mais  Tamour,  ô  mon  fils,  le  préfère  au  courroux  ; 
Regarde,  vois  ton  père  embrasser  tes  genoux. 
(H  êej^Ue  à  gtntmM  :  Roger  U  relève,  J 
Ah!  laisse-moi,  plutôt  que  d*exciter  mes  aimes, 
J*aime  mieux  à  tes  pieds  t*arroser  de  mes  larmes, 
Que  de  &ire  mourir  par  le  fer  meurtrier 
Un  enfant  que  mon  ccnir  ne  saurait  oublier. 
Encore  un  mot,  Roger,  accorde  ma  demande, 
La  tendresie  le  Tent,  et  moi,  je  le  commande. 

Boonn. 
Mon  de?oir  ne  vent  pas. 

Lbpbrb. 
i  Je  ne  puis  résister. 

Ton  ioRexible  corar  commence  à  m^irriter  : 
Fils  indigne  de  moi,  ra,  va,  bientôt  ton  père 
Sur  toi  fera  tomber  sa  trop  juste  colère. 
Bientôt  tu  sentiras  son  terrible  courroux  ; 
Tu  viendras  à  ton  tour  ramper  à  ses  genoux  ; 
Tu  vas  courber  ton  front,  ce  front  si  plein  d'audace. 
Ne  t'attends  pas,  Roger,  que  je  te  ferai  grâce  ; 
Tu  périras,  ouï,  oui,  c'en  est  fiût  de  tes  jours, 
Moi-même  de  ma  main  j'en  veux  trancher  le  cours  ; 
Tu  mourras,  tu  le  veux,  ta  cruauté  Texige, 
Je  verserai  ton  sang...  mais  ô  ciel  !...  quoi  !  que  dis-jeP 
Moi,  j'irais  m'élancer  pour  égorger  mon  fils. 
Je  serais  insensible  à  ses  pleurs,  à  ces  cris  !... 
Oh!  non, jamais,  jamais. 

ROOEB. 

Mon  père,  que  je  meurs, 
Que  votre  main  me  perce  à  cette  dernière  heure  ; 
Je  préfère  mourir  que  de  rivre  maudit 
D'un  père  infortuné  que  mon  &me  ehérit. 
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O  Louis,  ô  Français,  repieoex  votre  terre, 
Je  brayerais  pour  vous  les  dangers  de  la  guerre, 
Mais  porter  Fétendard  contre  un  père!...  ô  destin  I... 
Pourtant,  c'est  mon  devoir,  il  faut  le  faire  enfin. 
Oui,  je  le  dois,  mon  père,  et  je  vous  le  répète  : 
Devant  tous  vos  guerriers  sans  craindre  une  dé&ite. 
Sans  aller  aussitôt  me  jeter  à  vos  pieds 
Pour  livrer  les  drapeaux  que  Ton  m*a  confiés, 
Je  prendrai  cette  main  pour  essuyer  mes  larmes, 
0e  Tantre,  contre  vous,  je  porterai  mes  armes. 

Lb  psrb. 
Roger,  tu  le  veux  donc  ;  qu*on  s*appréte,  soldats. 
Je  vous  commanderai,  venez,  suivez  mes  pas 
Venez,  nobles  guerriers,  vous  tous  que  la  victoire 
Dans  les  plaines  de  Mars  a  couronnés  de  gloire, 
Venez,  pré  parez- vous  à  combattre  mon  fils. 
Vous  qui  faites  encor  trembler  vos  ennemis, 
Je  suis  déterminé  ;  Roger,  fils  ingrat,  tremble  ; 
Sur  le  champ  de  bataille  allons  combattre  ensemble. 
Allons  tous  deux,  Richard,  préparer  nos  soldats. 

{Le  père  et  Richard  iorient,^ 


SCBlfX  V. 

BOOSB,  PAUPHTLB» 

ROOBK. 

Pamphyle,  vers  Raymond,  ya,  dirige  tes  pas. 

Vite,  emmène  avec  lui  nos  deux  guerriers  sauvages  : 

Tu  sais  que  leurs  conseils  m'ont  toujours  paru  sages. 

Je  veux  les  consulter  ;  mais  reviens  avec  eux. 

Vite,  point  de  retard.  (PamphnU  êoH,) 


SCSITB  VI. 

RooEB  (seul). 
Que  je  ftuîs  malheureux  ! 
Demain  je  serai  mort!...  jouet  de  Finfbrtunel 
Ma  vie  en  ce  moment  me  charge,  m*importune  I 
Oui,  je  mourrai,  mon  cœur  ne  me  reproche  rien  ; 
J*ai  toujours  été  juste,  et  e*est  là  mon  soutien. 
Dans  tous  mes  procédés  je  n*ai  rien  que  j*abhore. 
Et  tout  ce  que  j*ai  fait  je  le  ferais  encore. 
Allons  donc,  ô  Roger,  faisons  face  au  malheur. 

(PamphniU  rentra  avec  Baymand  et  Ut  deux  Sauvagei,) 
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ScBOi  YIL  I 

BocwB,  TàMrathEf  uàxmoKVf  OASjjcomfiis,  w^arinL 

Boonu 
Vouf  ssTes,  cbera  amÎB,  moo  trouble  et  ma  doukar;. 
Je  pan,  je  vaU  moorir  pour  mon  loî,  pour  la  France,  i 

Hélas  I  et  je  eombats  rantenr  de  ma  naissance. 
Mais  j*implore  pourtant  le  secomv  de  tos  bras, 
Je  combats  pour  mon  roi,  ne  me  refuses  pas. 
Seul  je  serais  trop  fiûble  et  T  Acadie  entière 
Passerait  au  powvw  d'une  mûn  étrangère. 
Pounies-Toos  le  souffiîrP 

Oâbaxqhthul 

Le  grand  OnoQthîo 
Le  premier  sur  ces  bofds  a  planté  son  dnpeau, 
Coriar  n*est  point  Tenu  :  que  Coriar  se  lappéDe 
Qu'en  tout  temps  Flroquois  ne  (ut  point  infidèle. 
Qn*il  apprenne  ai^ourdliui  que  notre  nation 
ITaime  point  qu'on  insulte  à  sa  giloire,  à  son  nonu 
Les  nations  pour  nous  n'ont  point  foigé  de  chaînes. 
Pour  nous  anéantir  leurs  puissances  sont  vaines  ; 
Les  flèches  du  combat  repoeent  dans  la  paix, 
Mais  pour  les  aiguiser  nos  marteaux  sent  tout  préta^ 

Waxfuv. 
Je  n*aime  point  Coriar  :  déjà  dans  ma  cabane 
n  a  porté  la  mort.    J'enlèverai  son  crâne. 
Je  ne  soufinnd  point  qu'on  dise  à  mes  enfimts  : 
Votre  père  fuyait  devant  des  combattants. 
A  mon  bras  de  guerrier  pendra  sa  chevelure  ; 
Et  je  boirai  son  saog  pour  venger  mon  injure. 

PAXFBTUk 

Roger,  je  veux  aussi  vener  mon  sang  pour  Un,. 
Taider  à  conserver  ce  pays  &  ton  roL 
Raymond,  ce  commandant  et  si  noble  et  si  brave. 
Ne  voodsa  pas  non  phis  plier  eooune  un  esclave. 

Moi,  je  ne  combats  point. 

BOOSB. 

Qn'eittends-je!         ^ 

R4T1I0V1». 

Non,  Roger, 
Tous  n'êtes  qu'un  ingrat;  Ton  peut  Inen  vous  juger  : 


VoCr»  etOM  est  ii^cwte,  et  jaoMi»  la  vkîckm 
Sur  un  fik  ii  crael  iM  porter»  8*  gbîra. 

BOOSA. 

On  dindt  que  d'accord  avec  met  eonenni, 
Le  del  yent  me  forcer  à  trahir  mon  pays, 
Mais  il  n*en  sera  rien. 

QàMAKottTBim  (â  Raymond), 

O  chef  lâche  et  perfid^ 
Ooi,  le  soleil  a  tu  ta  bravoure  intrépide, 
MtM  ton  honneur  déjà  commence  à  se  ifétrif^ 
Et  les  hommes  diront  aux  siècles  à  venir^  ^ 

fiajmond  devant  Corlar  a  prosterné  sa  tête. 

Raymond. 
Marchés  donc  an  combat,  marchez,  Farmée  est  prête. 
Commande-la,  Roger,  elle  va  i^obéir, 
£t  pour  toi  dans  bi  plaine  elle  saura  mourir. 
Pour  moi,  je  ne  veux  point  périr  au  sein  du  crime. 
Si  d*un  malheureux  sort  tu  veux -être  victime, 
Bfiarehe,  tu  trouveras  de  quoi  combler  tes  vœux, 
Et  dans  une  heure  au  moins  tu  joindras  tes  ateux, 
Mus  tu  combattras  seuL 

WAHFUir. 

Que  ton  sabre  de  guerre 
Rouille  dans  son  fourreau,  caehe4e  dans  la  terre. 
Reste  seul  dans  ce  Heu,  tandis  que  nos  poignards 
Vont  sller  se  plonger  dans  le  flanc  des  Corlars. 
Insensé,  si  du  moins  nous  joignons  nos  ancêtres. 
Nos  bras,  et  nos  poignards  n'auront  pas  été  traîtres. 
L*Ame  de  mon  aïeul  sera  flère  de  moi, 
L*âme  d*Ononthio  devra  rougir  de  toL 

Roo«L 
Raymond,  tu  ne  veux  point  commander  mon  année? 

Raimiusiuw 
Comme  toi,  par  rkonaeiir,  mon  âne  est  coflamméa, 
Msia  rhonnenr  ne  peut  être  où  n*esl  pas  la  vartu. 

ROttBB. 

Eh  bianl  gagne  ton  prix  puisque  tu  t*es  vtndo. 
Pour  vcms  qui  baisses  la  fiaude  et  Tiquatioe, 
Nobl^  aaia,  a*il  fimt  que  ce  pi^s  pelisse» 
S'il  &nt  être  vaincus,  que  œ  sol  avant  tout, 
Soit  teint  de  notre  sang. 

Je  sens  déjà  qu*il  boàt. 
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Mon  are  est  tooc  bradé,  nef  flèdies  meurtrièiw 
Iroot  percer  le  tenir  des  Corian  ténérairet. 

Oaiuxosthib. 
Que  Corlar  eut  pooi,  qo*il  meure  sur  eee  borda, 
Que  cette  nuit  too  âme  aille  joindre  lea  morta. 
Maia  allons  auasitôttandis  que  lea  ténèbres 
Ne  eou?rent  point  le  Cap  de  leurs  voiles  funèbres, 
Partons,  allons,  guerriers,  les  surprendre  en  cbemin. 

Booxa. 
Oui,  marchons  sans  Urder,  c*est  aussi  mon  dessein. 
Pamphyle,  reste  ici,  si  je  meurs  pour  la  gloire, 
Et  que  mes  compagnons  remportent  la  victoire. 
Tu  pourras  gouverner  en  ma  place  le  fort. 
Pour  vous,  nobles  amis,  qui  partages  mon  sort,  ' 

Si  vos  bras  excités  par  votre  ardeur  guerrière 
Dirigeaient  par  malheur  vos  flèches  sur  mon  père, 
Penses  à  moi,  songes  que  je  suis  son  enfant. 
Et  conserves  ses  jpurs...  mon  cœur  le  chérit  tant... 
Pauvre  père,  je  Faime  et  pour  tant  de  tendrease... 
Mais  partons  donc  enfin,  car  le  danger  nous  presse. 
Laissons  ici  Raymond  puisqu'il  ne  combat  pas. 

(Roger  909t  apee  Im  deux  Samûfti.) 


vra. 

TàMeKnMf  aATMon>. 

RATMOin». 

Voilà  de  son  orgueil  les  tristes  résultats  : 
Pauvre  Roger,  il  fiint  ai;^)oard*hui  qu*il  périsse, 
Maia  il  Ta  bien  voulu  :  son  malheureux  caprice 
L*a  conduit  pas  à  pas  juaques  à  provoquer 
Un  père  généreux  qui  n*ôsait  Fattaquer. 

PAMrHTUk 

Roger  n*a  toujours  fiût  que  ce  qu*il  devait  ftire. 
Pnisqull  k  faut,  qu*U  meure  en  oombattaot  aon  père. 
Ce  père  n*esi  qu'un  trattre^  et  son  fila  vertueux^ 
Vaincut  n*6serait  pas  sur  lui  lever  les  yeux. 
Grâce  au  cielf  s*il  n*a  point  l*bonneur  de  la  viotoiref 
Son  souvenir  au  moins  m  sera  pas  sana  gloire. 
Et  je  mettrai  sans  peine  au  rang  de  mes  ami*. 
Celui  qui  aéra  mort  en  servant  son  payai 

RATxon». 
Combattre  un  père  !  est-il  un  crime  plus  atroce  f 
Le  phM  méchant  mortel,  Fhumain  le  plua  ftroce, 
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Et  ces  hommes  de  sang  qui  peuplent  ces  ibréts, 
Les  s-tHm  tus  combattre  un  père  ?  non  jamais. 
Roger  du  monde  entier  va  s'attirer  la  haine  ; 
Et  ce  fidt,  selon  vous,  est  au  rang  des  exploits  I 

Pamfhtlb. 
Inutiles  discours  !  on  tous  Ta  dit  cent  ibis  : 
n  hait  la  trahison,  c'est  son  devoir  qu*il  aune. 
Le  devoir  sur  son  cœur  tient  un  pouvoir  suprême; 
Son  père  en  vain  voudrait  en  arrêter  le  cours  ; 
Roger  fbt  toujours  ferme,  et  le  sera  toujours. 
Auprès  de  son  devoir  tout  n*est  rien  à  sa  vue. 
Sans  doute  au  cri  du  sang  son  âme  s*est  émue, 
Mais  ce  cri  n'a  rien  pu  sur  un  plus  saint  devoir. 

BXTXOIU). 

Ah  î  le  sabre  à  son  tour  saura  bien  l'émouvoir. 
Attendons,  Je  suis  sffr  que  les  forces  guerrières 
Aux  portes  de  la  place  ont  déjà  leurs  bannières, 
Un  instant  suffira  pour  s'emparer  du  fort, 
Et  Roger  tout-à-llieilre  aura  connu  son  sort. 

Pahphtls. 
Oui,  Raymond,  lorsqu'ici  notre  esprit  se  rappelle 
Combien  Roger  est  ferme,  et  loyid  et  fidèle, 
Lorsque  dans  ce  séjour  nous  nous  entretenons, 
Sans  doute  les  deux  chefs  poussent  leurs  bataillons  ; 
Peut-être  que  Roger,  malgré  tout  son  courage. 
Hélas  I  est  déjà  mort  étendu  sur  la  plage... 
O  mon  aimable  ami  t...  Roger,  déjà  tu  meurs  I 
Je  te  perds  I  ah  comment  ne  pas  verser  des  pleurs  f 
Mais  quoi  I  j'entends  ces  mots  !  je  meurs  pour  ma  patrie  î 
Oh  !  qu'il  sera  pleuré  de  ceux  qui  l'ont  connu  I 
Mais  peut-être  qu'aussi,  connaissant  sa  vertu, 
Le  puissant  Jéhovah  de  son  bras  fonnidable 
Lui  prête  en  ce  moment  un  secours  favorable. 
Puisses-tu  revenir,  Roger,  victorieux. 
Toujours  ferme,  loyal,  fidèle,  vertueux. 
C'est  là  tout  mon  désir,  héros  de  l'Acadie, 
Te  sauver  du  trépas,  c'est  conserver  ma  vie. 
Doux  aftni,  noble  corar,  ton  exemple  frappant 
Fera  toujours  sur  moi  l'eiTet  le  plus  puissant. 
fDenx  êokUUi  amènent  Roger  Uessê^  qui  entre  taui-â'eomp  tenant  son 
ipée  teinte  de  tang,J 
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TA 


Omalliewl  dmJhrarl  è  neeèt  loDeotable, 
Moo  père  Ym  périr!  bioo  amée  indompUbfe 
SooduD  •*«§!  éUiieéc  mi  M»  dM  eonMiU. 
Lft  terreur  el  la  nort  rempliieent  le  pajre, 
La  moitié  daa  Anglaie  déjà  mmH  en  déroula 
Maie  mes  pèi» eel  teelé;  c*eat  p«ar  nourir  aoa  drote. 
Je  me  MNa  écrié:  Soldala,  nnttaiita aoldali, 
Ne  aojea  pat  vainciM»  maîa  ne  maetaetea  paa. 
Vainemenlv  empettée  par  le  fe«  d«  eourafe^ 
lit  voulaient  immoler  lee  Ang^  à  leur  n^e» 
Rien  D*a  po  retenir  leur  teirible  Taleur. 
Lee  ennemis  aont  morte,  et  moi  je  anie  vainquenr, 
VainqaeorI  eet-il  poesible I  oui,  Tainqneur  de  mon  père! 
Ah  I  grand  Dien  !  je  Fai  tu  tout  convert  de  poomière 
Ou  peot-étre  percé  de  quelque  coup  mortel  I 
J*ai  Toulu  le  tauTer  ;  on  me  retient  1...  é  ciel  I 
Que  puia-je  attendre  ici  f  comment  reiter  tranquille  f 
Quelle  perplexité  !  Tictoire  trop  flunle  I 
fGkaxikênikii  ei  Wiofigm»  amiaetU  U  pète  et  Riekard  enckaùuê.J 

Scmia  X. 
LB  rama,  Boona*  BieBiwn,  BâTHOiaH  wàitnmMf  ^èBiBimwM,  wAnrmi. 


Que  foie^l  quoi!  mon  père  I  on  Ta 

n  pleure»  il  eedétolel  ôjourinfiwtuné! 

Doii-je  en  cemre  mea  jeux!  eat-oe  bien  toua»  non  pèref 

O  douleur,  oui,  c*eet  loi I  Que  vonka-vona  frire? 

Otes-leur  cet  liens,  et  laissea-lea,  soldais, 

8i  mon  père  est  laincu,  ne  le  mallnûtna  paa. 

Lbpbm. 
Roger,  je  Buis  vainou,  je  suie  en  ta  poisaince  ; 
Mais  dois-je  en  eei  état  iaploeer  U  démenoeP 
Non,  fiûs-moi  masaacreiv  jette<«aoi  dana  iea  Ibia, 
Car  je  mourrn  toujours  après  de  tels  revvia. 
Vicissitude  étiaqge  !  à  des  jouta  d*aUépeaae 
Vont  déjà  suooédsr  la  honte  et  la  détrsasa. 

BOOXB. 

Moi  TOUS  fiûre  souffinr  !  ô  Roger  inhumain  ! 
Vas*tu  sur  Tinlbrtune  appesantir  ta  main  f 
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Ah  !  je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  sans  bassesse 
Accorder  un  pardon  que  dicte  la  tendresse, 
Qu*iinplore  le  malheur,  que  la  vertu  prescrit. 
Qu*un  tel  devoir,  mon  père,  est  doux  à  mon  esprit, 
Mon  copur  veut  et  je  sens  que  mop  {lonaeur  Tapprwave. 

Le  pbrb. 
Roger,  connais-tu  bien  Tétat  où  je  me  trouve  ? 
Sans  biens  et  sans  amis,  je  suis  désespéré, 
Sous  le  poids  de  mes  maux  je  me  sens  attéré. 
Albion  qui  vera  toi  nCtk  i^u  partir  naguàre 
Ne  porte  plas  sur  moi  que  d^a  yeux  de  colère, 
Et  la  France  autrefois  Tobjet  de  mon  amour. 
Regrette  maintenant  de  m*avoir  mis  au  jour. 
Car  il  fcut  Tavouer,  je  fus  traître  envers  elle  ; 
J*ai  voulu  la  tmhlr,  quand  tu  lui  fus  fidèle. 
Où  puia-je  me  cacher?  dans  quel  sombre  paya 
Qois-je  porter  ma  hpQte,  et  mes  bras  asservis  P 
Mais  ce  n*e8t  paa  encor  mon  sort  que  je  redoute, 
Mon  épouse  chérie...  elle  en  mourriv  sans  doute. 
Où  pounra-t-elle  aUer  ? 

ROGXB. 

Restez  tous  avec  moi, 
Restes,  j*aurai  pcov  vous  cette  fkveur  du  roi  ; 
Je  voua  ferai  couler  des  moments  pleins  de  channe, 
O  mon  père,  à  vos  pieds  je  dépose  mes  armes. 
£t  ce  bras  qui  tantôt  domptait  vos  vétérans, 
Ne  saura  désormais  que  soigner  vos  viçux  ans. 
£t  vous  aussi,  Richard,  vous  que  j*estime  encore, 
Consolez  un  ami  que  i^otre  cœur  adore; 
Aidez-moi,  puissions-nous  tous  deux  sécher  ses  pleurs. 
Toi,  Raymond,  tu  voulue  aggraver  mes  malheurs... 
Mais  tu  fus  entraîné  par  amour  pour  mon  père. 
Je  te  pardonne  aussi,  ne  crains  point  ma  colère  ; 
OublioQs  le  passé,  vivons  eacqre  en  paii;. 
Pour  toi,  mon  noble  ami«  je  n*oublirai  jamais 
Tes  préceptes  d^hopneur,  de  vertu,  de  courage  ; 
Je  t*en  rendrai,  Pampbyle,  un  éternel  hommage. 
Cea  mortels...  tu  les  vois  à  nos  ordres  aoumia, 
Loin  de  les  opprimer  traitons-les  en  amis; 
Vivons  heureux  ensemble,  et  surtout  que  mon  père 
Trouve  ici  du  bonheur  Tasile  salutaire. 
4 
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1844. 
FRANÇOISE  BRUNON  (»)• 

LtoENDfi  DB  LA  VALLÉE  DU  8T.  IJkURRNT. 

I. 

LE  BAPTÊME. 

Par  une  belle  matinée  da  mois  de  juin,  deux  jeunes  filles 
se  trouvaient  assises  sur  le  penchant  d'une  petite  colline, 
qui  élevait  gracieusement  sa  tête  couronnée  de  pin  rouge 
sur  le  bord  du  lac  St.  Louis,  au  confluent  de  la  Grande 
Rivière  et  du  St.  Laurent.  Aux  larges  épaules  de  Tune,  à 
son  regard  de  feu,  à  sa  contenance  altière  et  superbe,  on 
reconnaissait  facilement  Tlroquoise  dans  toute  sa  pureté. 
Pour  l'autre,  îl  n'y  avait  que  son  œil  noir,  vif  et  perçant 
qui  dénotait  le  sang  de  Talasco,  l'aigle  d'Onnontagué.  Car 
il  7  avait  dans  cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  quelque 
chose  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  nature  brute  du  sauvage, 
laissait  dans  l'âme  une  émotion  profonde.  Son  teint  avait, 
à  un  léger  degré,  cette  couleur  fauve  et  cuivrée  des  femmes 
des  Tropiques  et  donnait  à  son  visage  un  charme  indéfinis- 
sable. Sa  taille  svelte  et  élancée  se  dessinait  parfaitement 
sous  sa  robe  d'un  blanc  mat,  et  qui  laissait  voir  ses  bras 
arrondis  et  mignons.    Elle  s'appelait  Alla.    Comme  nous 

(})  Noos  devoiu  remarquer  qm  les  tàxtê  que  nom  rapportonii  eeptuèrent 
dftos  le  temps  de  U  fondation  de  THôtel-Diett  de  Montréal  C'est  le  père 
Hésnard  Ini-même  qui  s'en  est  taxi  FécriTain  et  cet  écrit  fht  trouTé  qnelqim 
temps  après  sa  mort  par  on  Canadien  engagé  à  la  Compagnie  de  TOnest, 
dans  une  petite  eaTeme  sur  les  bords  dn  lac  Hnron,  ainsi  que  son  corpa. 
A  oe  qn'il  paraîtrait,  le  père  Mcsnard  ne  fat  que  blessé  par  Talasoo  dans  la 
bataille  que  nous  mentionnerons;  mais  dans  le  tumulte  on  le  crut  mort  U 
parvint  cependant  à  se  rétablir,  et  o(mtinua  encore  longtemps  sa  rie  aposto* 
lique  jusqu'au  temps  où  il  s'endormit  pour  toujours  dans  le  lieu  où  il  ftit 
trouvé.  Cet  écrit  fut  laissé  ches  un  des  parents  de  celui  qui  le  découvrit» 
cultivateur  d'une  des  paroisses  des  environs  de  MontréaL-Jvbte  de  Pamiemr, 

On  trouvera  Técrit  dont  il  est  parlé  dans  cette  note  à  la  page  156  dn 
premier  volume. 
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l'avoDs  dit|  c'étaient  deux  Iroquoises.  Gomment  elles  se 
trouvaient  à  St.  Louis,  village  outaouais,  c'est  ce  que  nous 
verrons  par  la  suite. 

Les  deux  jeunes  fiUes  étaient  bien  tristes.  Leur  tête 
Inclinée  sur  leurs  poitrines,  le  front  obscurci  par  de  sombres 
pensées,  elles  se  flétrissaient  dans  leur  douleur  comme  les 
fleurs  du  matin  dans  leurs  charmes  sous  le  rayon  brûlant  du 
soleil  de  midi.  La  plus  jeune  surtout  paraissait  la  plus 
pensive,  cependant  elle  releva  bientôt  sur  sa  sœur  son 
regard  sec  et  ardent. 

— ^Toi  aussi,  Statenna,  tu  es  triste,  dit-elle. 

— Statenna!  pourquoi  ce  nom?  il  n'est  plus  le  mien, 
Françoise. 

— C'est  qu'il  me  rappelle,  sœur,  de  si  beaux  jours  que 
nous  avons  passés  là-bas  à  Onnontagué.  Et  aujourd'hui 
que  nous  allons  devenir  chrétiennes,  il  nous  faut  le  souvenir 
de  bien  des  joies  éteintes  afin  d'oublier  pendant  ces  instants 
ce  que  nous  allons  faire.  Braver  les  ordres  de  notre  père, 
Statenna,  c'est  si  mal  I 

— Et  toujours  ce  nom  !  sœur. 

— Si  tu  savais  comme  il  est  doux  pour  moi.  Notre  père 
Talasco  était  si  content,  quand  il  t'appelait  de  ce  nom  t 

— ^Et  pourquoi  encore  me  parler  de  notre  père?  Ne 
serait-ce  pas  mieux  de  remercier  le  Dieu  des  Outaouais,  de 
nous  avoir  fait  tant  de  grâces,  comme  dit  le  patriarche,  en 
nous  enlevant  à  nos  parents  pour  nous  faire  baptiser? 

— Oh  I  je  le  remercierais  bien,  Rosalie,  puisque  tu  veux 
que  je  te  donne  ce  nom,  s'il  n'était  que  le  Dieu  du  patri- 
arche ;  il  est  bon,  lui,  du  moins.    Mais  les  Outaouais.... 

— ^Ils  sont  nos  frères,  Françoise,  il  faut  les  aimer. 

— Les  aimer...  Oui,  le  patriarche  nous  dit  toujours  cela. 
Les  aimer...  ils  oilt  voulu  tuer  notre  père;  ils  ont  massacré 
nos  pères;  ils  ont  dévasté,- ruiné  notre  patrie.  Les  aimer... 
ils  nous  ont  enlevées  à  notre  mère  et  c'est  encore  eux  qui 
nous  font  chrétiennes.    Les  aimer 

— ^Tais-toi,  Françoise,  tais-toi.  Car  tu  oublies  ce  que  le 
patriarche  nous  a  tant  de  fois  répété. 
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-^e  ne  ToiibKe  pas,  Rosalie.  Je  l'aime  bien  aossi,  maïs 
j'aiae  mieox  notre  père.  Et  toi,  ta  ne  te  souviens  done 
plus  de  ce  que  le  chef  des  Outaouais  disait  au  patriarche^ 
quand  il  nous  remit  entre  ses  mains  :  ^'  Fid^es  chrétiennes 
et  je  serai  rengé."  Si  tu  te  souvMiais  de  cela,  sœur,  tn  ne 
les  aimerais  pas  les  Outaouais. 

— ^Est-ce  que  tu  ne  voadrais  pas  devenir  chrétienne, 
Françoise  ? 

— Je  le  veux  bien,  Rosalie  ;  mais  je  n'aimerais  pas  servir 
la  vengeance  de  Tennemi  de  notre  patrie. 

— Ce  n'est  pas  Fennemi  de  notre  patrie. 

— Il  Ta  détruite,  Rosalie. 

— n  est  notre  frère,  nous  a  dit  le  patriarche.  Il  ne  peut 
donc  pas  être  notre  ennemi. 

— ^Talasco  nous  assure  le  contraire,  et  de  plus  il  a  ajouté 
que  le  Dieu  des  Outaouais  était  le  Dieu  tvran  de  sa  tribu. 

— Ce  ne  peut  être,  Françoise,  leur  Dieu  est  si  bon. 

— Cest  notre  père  qui  Ta  dit;  a-l-il  pu  nous  tromper? 

— Le  patriarche  qui  nous  aime  tant,  aurait-il  pu  le  faire? 

— Et  notre  père,  Rosalie? 

— ^Tiens,  Françoise,  ne  parlons  plus  de  cela. 

— Oh  i  Rosalie,  c'est  si  mal,  vois-tu,  que  de  faire  de  la 
peine  à  son  père.  Et  puis  notre  mère,  comme  elle  doit 
soL0lrir. 

— Oui,  c'est  vrai.  Alla  ;  comme  elle  va  souffrir,  elle  nous 
aimait  tant,  notre  mère...  Oh!  ne  parlons  plus  de  cela,  Alla, 
ne  parlons  plus  de  cehi. 

Les  deux  jeunes  filles  se  turent;  l'émotion  avait  tellement 
surplis  Rosalie  qu'elle  s'était  oubliée  jusqu'à  donner  i  sa 
jeune  sisur  nn  des  noms  qu'elle  ne  voulait  plus  prononcer. 
Pour  Françoise,  elle  était  toujours  là  triste  et  pensive. 

«^Oni,  Statenna,  ^outa-i-elle,  ne  parlons  plus  de  cela. 
Car  eela  fait  horriblement  du  mal,  et  pourtant  Stateona, 
j'aime  cette  douleur.  Quand  je  pense  à  eux,  je  suis  heo* 
reuse  de  ce  bonheur  que  nous  possédions,  en  voyant  notre 
père  nous  regarder  avec  tant  d'orgueil,  notre  mère  nous 
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presser  sur  sob  sein  et  nxm  finères  tant  nous  aimer...  Heu- 
reuses là...  et  ici,  Statenna...  Mais  ta  m  parles  pas  :  tu  na 
me  réponds  plus. 

-^Ma  pauvre  mère  !  s'écria  Rosalie. 

— ^Tu  sonfires,  sœur;  c'est  que  notre  patrie,  elle  était 

— ^Ne  parle  plus,  Alla,  ne  parle  plus. 

'^Oni,  ne  parlons  plus.  Gomme  moi,  sœur,  tupleurems; 
comme  moi,  la  douleur  te  dessèche  en  silence.  Et  nous 
étiotisai  heureuses  là-bas....  <!HiI  comment  les  aimer,  ces 
hommes?  Comment  les  appeler  nos  frères,  eux  qui  nous 
ont  tout  ôté?    Non,  non  jamais  I  Statenna. 

— ^Ne  dis  pas  cela,  Alla  ;  ne  fais  pas  ce  serment.  Il  faut 
le   aimer,  ces  hommes,  il  faut... 

— ^A  ton  tour,  n'achève  pas. 

— Mais  le  patriarche  veut  que  nous  les  aimions. 

— Il  veut  aussi  que  nous  leur  pardonnions.  Mais  comment 
le  faire,  Statenna  !  dis,  sœur,  comment  le  faire  ? 

— n  le  £ftut  néanmoins,  Alla.  Il  faut  les  aimer...  Mali 
silence,  Alla,  voilà  le  patriarche  qui  vient  nous  chercher 
pour  nous  baptiser. 

— ^Oui,  allons  braver  les  ordres  et  encourir  la  haine  de 
notre  père. 

En  effet  un  prêtre  veimit  de  sortir  de  la  petite  chapelle 
du  village  et  s'avançait  vers  les  deux  jeunes  filles.  C'était 
im  beau  vidlfaurd  d'une  soixantaine  d'années:  ses  traits 
depuis  longtemps  ridés,  sa  belle  chevelure  blandie,  son 
corps  amaigri,  tout  reflétait  au  cœur  la  longue  suite  de  ses 
travaux.  Jeune  encore,  il  n'avait  pas  hésité  à  laisser  la 
belle  France,  ses  plaisirs  et  ses  joies,  pour  venir  au  sein  des 
forOts  vierges  du  Canada,  prêcher  le  Dieu  qui  l'inspirait. 
La  bonté  était  la  pensée  de  toute  son  âme  et  ses  deux  grands 
yeux  bleus  portaient  l'empreinte  de  la  douceur.  Sa  nature 
était  néanmoins  forte  ;  et  si  les  chagrins  et  les  souffirances 
avaient  brûlé  les  fleurs  de  la  jeunesse,  le  cœur  était  resté 
iotiict  et  dans  ce  combat  même  avait  pm>é  une  nouvelle  vie 
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pins  forte,  plus  énergique  que  la  première.    C'était  le  père 
Mesnard,  de  la  Compagnie  de  Jésns. 

— ^Yenez,  enfants,  dit  le  prêtre.  Tons  vos  frères  sont  déjà 
rendns  à  la  chapelle.  Venez,  on  vous  attend.  Pais  il  prit 
les  denx  jennes  filles  par  la  main. 

— C'est  à  vous,  maintenant,  continna-t41,  à  remercier  le 
bon  Dieu;  car  yons  allez  recevoir  ce  jour  l'on  des  pins 
grands  bienfaits  de  votre  vie.  Il  a  falln  tonte  la  bonté  de 
ce  Dien  ponr  vons  faire  passer  de  cet  état  malhenrenx,  dans 
lequel  vons  êtes  en  cet  instant,  à  cette  vie  si  belle  qoi 
s'ouvre  devant  vons. 

Us  étaient  arrivés  à  la  porte  de  la  chapelle  et  ils  entrèrent 
tons  trois.  Le  prêtre  prit  le  vase  d'eau  et  le  leur  versant 
sur  la  tête,  Q  prononça  d'nne  voix  grave,  où  perçait  l'émotion 
dont  son  ftme  était  remplie,  les  paroles  sacrées  du  baptême  : 
*^  Je  vous  baptise  an  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit."  L'atmosphère  la  plus  suave  et  la  plus  pure  enve- 
loppait l'autel.  Le  prêtre  répétait  la  sainte  poésie  des 
psaumes,  et  les  doux  épanchements  du  cœur  des  denx  jeunes 
filles  venaient  se  mêler  à  la  piété  tendre  du  vieillard* 

Les  sauvages  prosternés  à  genoux  priaient  avec  ferveur. 
La  religion  était  dans  tout  ce  naturel  que  lui  laisse  son 
essence  divine.  Bientôt  on  entonna  le  chant  de  l'allégresse 
et  de  la  reconnaissance.  H  7  eut  un  de  ces  instants  de 
délicieuse  ivresse,  grand,  beau,  sublime,  quand  cet  élan  de 
joie  '^  Te  Deum  LaudamtUy^  échappé  de  ces  cœurs  pars  et 
sensibles,  ces  voix  suaves  et  harmonieuses,  ce  cri  divin, 
'^  Sanctusj  SandiUj^  s'élevèrent  comme  un  concert  d'anges 
vers  le  trône  céleste. 

La  cérémonie  était  achevée.  Les  sauvages  rentrèrent 
daos  leurs  cabanes.  Le  père  Mesnard  et  ses  denx  filles 
adoptives  gagnèrent  aussi  leur  demeure. 

— Que  ce  jour  est  beau  pour  vous,  enfants  I  dit  le  prêtre. 
Quelle  joie  doit  inonder  vos  cœurs  I 

— Oui,  mon  père,  dit  Rosalie,  nous  sommes  Inen  heu- 
reuses, et  il  nons  faudra  pour  Dieu  beaucoup  de  recon- 
naissance. 


LB  BÉPSBTOIBE  NATIONAL.  55 

— ^De  la  recoanaissance,  enfants,  il  faut  que  votre  oœnr 
en  brûle  Ums  les  jours.  Répondez,  Rosalie,  avez-vous 
jamais  goûté  un  bonheur  plus  parfait?  Quand  tous  étiez 
au  milieu  de  vos  frères,  que  votre  mère,  que  votre  père  vous 
aimaient  tant,  répondez,  avez-vous  été  jamais  plus  heureuses? 

— Non,  mon  père,  jamais. 

Françoise  tressaillit  légèrement  ;  le  souvenir  de  sa  patrie 
souleva  sa  poitrine.  Le  père  Mesnard  ne  s'en  aperçut  pas 
«t  continua  : 

— Non,  Rosalie,  tu  peux  le  dire,  jamais  vous  n'avez  goûté 
de  bonheur  plus  pur.  Et  si  quelquefois  vous  avez  remercié 
le  Dieu  de  vos  frères  de  là-bas,  ce  Dieu  qui  enseigne  le 
crime  et  le  meurtre,  pour  les  petits  moments  heureux  que 
vous  pensiez  quïl  vous  donnait,  avez-vous  éprouvé  quelque 
chose  de  ces  doux  transports  qui  vous  enivraient  tantôt? 
Oh  I  enfants,  combien  vous  devez  aimer'  le  Dieu  qui  vous 
promet  et  peut  vous  donner  toute  une  vie  de  ce  bonheur  ; 
car  ce  n'est  pas  en  ce  jour  seul  que  vous  le  posséderez,  c'est 
tous  les  jours,  tous  les  intants  de  votre  vie.  Prier  ce  Dieu, 
le  prier  encore,  le  prier  toujours,  c'est  tout  ce  qu'il  vous 
demande  pour  vous  l'accorder.  Et  qu'il  vous  sera  facile  de 
le  faire,  grand  Dieul  quand  vous  serez  au  couvent  de 
Montréid. 

— ^Y  ironfr-nous  bien  vite,  mon  père?  demanda  Rosalie. 

— Je  l'espère  du  moins,  enfant.  Seras*-tu  contente  d'7 
aller? 

— Oui,  mon  père,  c'est  si  beau  de  prier  le  bon  Dieu  en 
silence  toute  notre  vie. 

— ^Et  toi,  ma  Françoise,  tu  ne  dis  rien.  Cela  te  feraitril 
de  la  peine? 

— Non....  mon  père. 

— Pourquoi  ce  soupir,  enfant  ?  Voyons,  tu  as  du  chagrin: 
ta  voudrais  me  cacher  quelque  chose. 

— Non,  mon  père,  non...  seulement  quand  tu  as  parlé  de 
notre  patrie,  j'ai...  il  me  semblait... 

— ^Tu  l'as  encore  regrettée  ;  ce  souvenir  est  encore  amer 
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^nr  toi.  Pauvre  enfant!  il  ne  font  pas  t'affliger  «Bai. 
Qbaiïd  tti  seras  à  Montréal,  il  faudra  prier  Die«  pour  qu'il 
(ïiasse  ce  chagrin. 

^^Mais  pourqaoi  aller  là^  mon  père,  dit  naEvemeal  la 
jenne  filie  ?  Ici,  i^ès  de  toi,  ce  ne  serait  pas  aussi  bon  de 
prier  Dieu  ? 

— ^Et  c'est  peut-être  cela  plutôt  qui  te  chagrine? 

— ^Non,  mon  père,  seulement  j'aimerais  mieux  rester 
avec  toi. 

— Mais,  enfant,  tu  y  serais  plus  heureuse  et  ton  père  dont 
iu  craignais  tant  la  colère,  lorsqu'il  connattnût  que  tu  es 
chrétienne,  ne  pourrait  pas  aller  là  pour  te  prendre,  tandis 
qu'ici  il  peut  venir  tous  les  jours. 

— Et  toi,  mon  père,  ne  pourrais4u  pas  me  défendre  ici. 
t^uis  il  me  semUe  que  je  prierais  raieui  le  bon  Dieu  près  de 
toi.  Ces  murs  me  font  si  peur;  et  j'ai  tant  de  plaisir  à 
respirer  l'an-  frais,  de  voir  le  del  bleu,  et  les  forêts  verdoy- 
antes.   Mon  bon  père,  je  n'y  irai  pas,  n'est^-ce  pas? 

— On  verra  cela,  mon  enfant. 

Tous  trois  restèrent  silencieux.  Bosalie  pandesait  absor- 
bée dans  son  bonheur.  Le  prêtrn  réfléchissait  profondément. 
Françoise,  les  yeux  brillants  de  pleurs,  attachait  ses  regards 
tristes  sur  lui.  Le  père  Mesnard  allait  franchir  le  seuil  de 
la  cabane,  quand  la  jeune  fille  se  pencha  timidement  vers 
lui  et  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

— ^Mon  père,  tu  n'es  pas  fâché  contre  moi.  J'irai...  ai  ta 
le  veux.  Mais  je  serais  plus  contente  de  rester  avec  toL 
Je  t'aime  tant,  mon  bon  père. 

Pour  toute  réponse,  le  vieillard  pressa  la  jeune  fiUe  sur 
son  sein.     Puis  un  instant  après,  il  ajouta  : 

— ^Viens  prier,  mon  enfant,  et  ne  pleure  pas. 

IL 

FRANÇOISE. 

— L'as-tu  vu,  Rosalie,  ce  canot  traverser  le  lac?  s'éacîa 
Françoise,  haletante  et  épuisée,  en  entrant  à  la  cabane.    Il 
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ne  aémUait  7  rttH>niiliitre  Im  armes  de  notre  père  ;  c'était 
aa  Tbix  et  ceHe  da  jeune  ebef  Alleweni,  ceint  à  qui  mon  père 
■M  destinait.    T'en  sonviens-tu,  Rosalie? 

Tbut  cela  Ait  dit  d'une  série  hsdâne  et  si  rite  que  Rosalie^ 
ffok  était  en  ce  tnomènt  à  genoux,  devairt  un  ctvcifix  dt 
priait  avec  ferveur,  n'eut  que  le  temps  de  se  ieter.  En 
▼oyant  sa  jeune  soeur,  elle  lui  dit  d'un  ton  de  reproché  : 

— D'oÂ  viens^  donc  encore,  Françoise?  Mais  mon 
Dieu,  qn'as-tu  ?    Que  tu  es  pâle  1 

— Je  TÎenB  ûeê  Sféomores,  et  j'ai  tant  couru,  en  m'en 
revenant,  que  je  suis  tout  essoufflée. 

— Et  qu'a»*tn  été  Mre  aux  Sycomores?  Depuis  quelque 
temps,  il  me  semble  que  tu  ne  pries  plus,  Françoise^  Tu  ne 
restes  même  plus  à  la  cabane  ;  et  tu  passes  tes  journées 
dans  les  bois.  Ne  sais-tu  donc  pas  que  les  bois  sont  bien 
dangereux  ? 

— ^Je  n'y  ai  jamais  rien  vu,  Rosalie,  et  d'ailleurs  j'aime 
autant  pareourir  les  forêts  que  de  rester  ici  à  regarder  les 
Otttaouais. 

— ^Et  aussi  pourquoi  foir  les  Outaouais? 

— C'est  que  je  ne  puis  les  voir  sans  tressaillir,  Rosalie. 

— ^Mais  alors  pourquoi  ne  pas  rester  à  là  cabane  et  prier 
avec  moi  le  bon  IMeu?  Ne  seraitrce  pas  mieux  I  Notre  bon 
père,  i  son  retour  des  Cèdres,  ne  sera  pas  content  de  toi, 
ear  je  lui  dirai  tout  :  sois-en  bien  certaine. 

— Ne  me  gronde  pas,  ma  bonne  sœur.  Si  je  pouvais 
toujours  prier  comme  toi,  je  le  ferais  bien,  je  t'assure.  MaU 
j'aime  tant  les  bois,  la  campagne,  les  montagnes  ;  et  c'est 
si  boa  de  respirer,  là4)as  sur  la  colline,  l'air  frais  du  matin  t 
Je  m'amuse  tant  à  cueillir  les  fleurs,  quand  le  soleil  vient 
pour  la  première  fois  les  saluer  de  ses  rayons;  à  marcher  les 
peds  dans  l'herbe,  quand  la  rosée,  brillante  comme  les 
rochers  de  glace  de  notre  patrie  en  hiver,  viennent  éblouir 
nos  yeux  par  des  milliers  de  merveilles.  Et  seule  sur  la 
montagne,  je  me  rappelle  notre  patrie  ;  je  pense  à  notre 
père  Talasco,  à  Genanhatenna,  notre  bonne  mère.   Et  cette 
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colline,  ces  foréU  me  font  aonvenir  de  cette  edliae,  de  tm 
forêts  oà  nous  allions  chaque  matin,  ce  petit  luisaeaii  de  ce 
petit  roissean  qui  serpentait  dans  la  plaine  et  oà  chaque  soir 
nous  allions  boire  et  nous  rafraîchir  de  la  châkar  du  jour. 
Elle  était  belle  notre  patrie,  Rosalie,  bien  belle  I...  Mais  dit- 
moi,  as-tn  vu  ce  canot  trarerser  le  lac  ? 

— Que  yeux*tu  donc  dire  avec  ce  canot  ? 

—J'étais  allée,  comme  je  te  Tai  déjà  dit  aux  Sfcomorea, 
aussitôt  après  le  départ  de  notre  père,  pour  j  chercha  dea 
plantes  qui  devaient  teindre  les  souliers  de  noces  de  Julie  ; 

— Qu'as-tu  besoin  de  t'occuper  de  ces  noces?  CSe  sont 
ces  pensées  qui  te  font  oublier  tes  prières.  Ne  devrmis-ta 
pas  plutôt  te  préparer  à  aller  à  Montréal? 

— Mais  je  ne  suis  pas  encore  religieuse,  Rosalie,  et  il  me 
semble...  que  je  ne  le  serai  jamais. 

— Que  dis-tu  là  ! 

— ^Et  d'ailleurs,  ajouta  vivement  la  jeune  fille  pour  conjurer 
le  courroux  de  sa  sœur,  ce  n'est  pas  de  nous  dont  je  m'occu- 
pais. Je  venais  de  gravir  le  haut  de  la  montagne,  pensant 
toujours  à  notre  père,  quand  un  bruit  léger,  semblable  à 
celui  de  l'eau  fendue  par  des  avirons,  vint  frapper  mes 
oreilles.  Je  détournai  mes  regards,  je  vis  sur  le  lac  un  canot 
chargé  de  sept  personnes,  avancer  rapidement  vers  ce  rivage. 
Je  crus  reconnaître  le  canot  de  notre  père.  Néanmoins  je 
n'y  fis  aucune  attention,  croyant  que  c'était  l'eflet  d'une 
iUusion  ;  je  me  rendis  au  milieu  de  la  forêt,  toute  remplie 
des  souvenirs  de  notre  patrie. 

— Imprudente  !  pourquoi  tant  t'éloigner  des  cabanes  I 

— Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  j'y  étais,  que  des  pas 
précipités  qui  s'avançaient  dans  ma  direction  me  retirèrent 
de  ma  rêverie;  j'écoutai  plus  attentivement:  des  sons  de 
voix  venaient  de  temps  à  autre  mourir  dans  les  airs  près  de 
moi.  Il  me  semblait  y  distinguer  nos  noms,  mais  non  pas 
nos  noms  de  baptême,  Rosalie  ;  c'étaient  nos  noms,  comoie 
on  nous  les  donnait  à  Onnontagué. 
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• 

— ^Tn  t*es  sans  doute  immédiatement  sauTée,  tu  n'as  pas 
éeonté? 

— Je  n'ai  pu  m'en  empêcher,  ma  sœur  ;  c'était  la  voix 
de  nos  parents. 

— Et  alors  qu'a-t-on  dit,  qu'as-tn  vu? 

— Rien,  Rosalie,  seulement  les  voix  devenaient  de  plus 
en  plus  distinctes.  J'ai  eu  peur  et  je  me  suis  sauvée  vers 
les  cabanes. 

En  ce  moment  les  deux  jeunes  filles  tressaillirent  ;  c'est 
qu'elle  venait  d'entendre  comme  le  bruit  de  brouissailles 
écrasées  par  la  marche  d'une  personne  pressée.  Elles  allaient 
regarder,  quand  la  porte  de  la  cabane  s'ouvrit  et  laissa  passer 
Genanhatenna.  Rosalie  chancela  et  tomba  devant  la  croix 
qu'elles  venident  de  quitter.  Quant  à  Françoise,  ses  forces 
parurent  un  instant  l'abandonner,  mais  elle  courut  bientôt 
se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Pauvre  enfant,  elle  aimait  comme  on  aime  sa  mère  à 
dix-huit  ans,  ignorant  les  passions  qui  dévorent  les  existences 
des  hommes  et  qui  font  quelquefois  oublier  aux  mères  leurs 
entrailles.  Ce  furent  des  baisers,  des  caresses  bien  tendres. 
A  voir  cette  joie  si  naïve,  ce  bonheur  inexprimable,  répandus 
sur  toute  sa  figure,  qui  eût  pu  ne  pas  s'émouvoir?  Et 
cependant  Grenanhateuna  restait  immobile  et  pensive.  Ces 
transports  de  sa  fille  ne  reflétaient  aucune  trace  d'émotion 
sur  son  visage  froid.  Il  y  eut  pourtant  un  instant  où  elle 
dut  être  émue,  car  une  larme  brilla  sous  ses  paupières.  Mais 
cela  passa  vite.  Elle  redevint  plus  calme.  Puis  d'une  voix 
vibrante  et  forte  elle  éclata  comme  la  foudre  : 

— Que  voi&-jeI  Statenna  à  genoux  devant  le  Dieu  ennemi 
de  sa  nation  et  l'autre  fille  de  Talasco,  qui  pleure  en  voyant  sa 
mère....  Sont-ce  bien  là  mes  enfants...  non...  Ce  n'est  pas 
là  mon  Alla. 

— Ma  mère,  s'écria  la  jeune  fille  en  Timplorant. 

— Non.  Je  pensais  que  c'était  Statenna  et  ce  ne  sont 
pas  même  des...  Iroquoises. 

— Mais  regarde-moi  donc,  ma  mère,  je  suis  ta  fille,  je 
suis  encore  Iroquoise.    Je  t'aime  toujours. 
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—Ma  fille,  dia-to...  je  n'en  ai  pins  Ae  fille...  plos  de  ffle, 
moi,  réponse  de  Talasco.  J'en  avais  ponrtant  deni  que 
j'aimais  bien.  Qiaque  matin  je  les  embrassais,  je  les  pressais 
snr  mon  sein,  et  comme  elles  me  caressaient.  Ohl  elles 
m'aimaient  bien,  mes  filles? 

— Ma  mère,  je  t'aime  encore  ! 

— Je  pensais  les  retronver  ici,  mes  filles  qui  étaient  per- 
dues. Genanhatennâ,  pourquoi  es-tu  venue  jusqu'au  milieu 
des  OutaouMs?  Pourquoi  t'exposer  au  courroux  des  enne- 
mis de  ton  époux?...  C^rcher  tes  filles...  elles  ne  sont  plus 
tes  filles... 

— Ma  mère,  reconnais-moi  ;  je  suis  ton  ABa. 

— Mon  Alla...  Oui,  j'avais  une  fille  de  ce  nom,  une  fille 

qui  faisait  la  gloire  et  l'amour  de  ses  parents je  m'en 

souviens  bien  de  ma  fille,  de  mon  Alla  si  chérie  du  jeune 
chef  Alleweni...  Tu  es  mon  Alla,  dis-tu,  tu  te  souviens  alors 
combien  tu  étais  heureuse  près  de  moi  ? 

— Oui,  oui,  ma  mère,  je  m'en  souviens. 

—Tu  es  donc  ma  fille,  mon  Alla.  Oh  I  viens  sur  mon 
sein  que  je  puisse  te  voir,  te  regarder.  J'ai  enfin  retrouvé 
mes  enfants.  Talasco,  tu  vas  être  heureux,  tu  pourras  encore 

appeler  tes  filles Mais,  mes  enfants,  nous  sommes  au 

milieu  d'ennemis  et  si  les  Outaouais  me  trouvaient  ici,  ils 
me  tueraient.    Gagnons  la  forêt,  sauvons-nous. 

Rosalie  se  pressa  près  de  la  croix  et  une  légère  pftleur 
s'éteignit  sur  les  lèvres  de  Françoise.  Quant  à  la  sauva- 
gesse,  il  y  eut  un  désespoir  horrible  qui  se  peignit  sur  sa 
figure  bronzée... 

— Malédiction!  s'écrîart-clle malheur! plus  de 

filles  1  plus  de  filles  !  Talasco,  que  vas-tu  dire  quand  tu 
sauras  que  tu  n'as  plus  de  filles  :  quand  on  te  dira  que  ton 
sang  va  se  perdre  dans  le  silence  des  forêts  comme  l'oiseau 
que  ta  flèche  meurtrière  abat  à  tes  pieds  ?...  Mais  tu  disais 
que  tu  étais  ma  fille,  tu  m'as  donc  trompée....  Oh  !  dis-le 
encore  que  tu  es  mon  Alla,  mon  enfant.  Viens  consoler 
ton  vieux  père  qui  va  mourir. 
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— Ma  m^,  s^teriâ  la  jeune  fille  en  pressant  le  cnicifix 
qui  pendait  sur  sa  poitrine,  je  ne  puis  partir,  je  ne  puis 
bdsser  mon  Dieu. 

L'Iroquoise  resta  terrassée  ;  mais  bientôt  un  affireux 
sourire  passa  sur  ses  lèvres,  son  regard  étincela,  ses  joues 
se  colorèrent  ;  puis  tout-à-coup  elle  redevint  calme. 

— Du  moins,  mon*  Alla,  tu  vas  venir  avec  moi  dans  la 
ferèt,  dit-elle  avec  une  voix  singulièrement  adoucie;  )à 
m'attendent  ton  père  et  le  chef  Alleweni,  viens  les  vmr  pour 
la  dernière  fois  et  que  ce  soit  là  que  nous  nous  séparion^^. 

— N'y  va  pas,  Françoise,  dit  tout  bas  Rosalie,  en  se 
penchant  à  l'oreille  de  la  jeune  fille,  ils  vont  f  enlever. 

Françoise  parut  un  instant  hésiter,  elle  regarda  sa  mère; 

elle  ne  put  résister  et  elle  la  suivit Elles  étaient  déjà 

rendues  au  milieu  de  la  forêt.    Genanhatenna  prit  la  main 
de  sa  fille  et  s'arrêta. 

— Dieu  d'Areouski,  s'écria-t-elle,  je  suis  bienheureuse  du 
moins  d'avoir  retrouvé  mon  Alla.  Car  tu  es  ma  fille,  toi,  et 
tu  ne  m'abandonneras  plus.  Non,  non,  tu  ne  m'abandon- 
neras plus.  Tu  ne  laisseras  plus  ta  mère,  ta  mère  qui 
t'aime  tant.  Non,  car  je  sens  palpiter  ton  cœur;  il  me  dit 
que  tu  ne  peux  le  faire.  Tu  vas  venir  avec  moi,  tu  vas  me 
suivre,  n'est-ce  pas,  ma  fille  ? 

L'Iroquwse  était  bien  émue,  en  prononçant  ees  paroles  ; 
sa  poitrine  ét^t  oppressée  ;  la  pauvre  enfant  ne  put  retemr 
ses  larmes  et  se  précipita  dans  ses  bras  : 

— Non,  non,  ma  mère,  je  m'en  vais  avec  toi.  Mais  il  lànt 
pour  cela  que  tu  me  promettes  que  mon  père  me  laissera 
vivre  chrétienne. 

— Je  ne  puis,  Alla,  car  ton  père  a  juré  par  le  Dieu 
d'Areouski  que  nul  chrétien  ne  respirera  sons  le  beau  ciel 
d'Onnontagué. 

— Alors,  ma  b<mne  mère,  je  ne  puis aller  avec  toi,  te 

suivre  ;  car  j'ai  été  nuirquée  de  ce  grand  signe  (et  elle  fit 
mM  elfe  le  signe  de  la  rédemption),  je  ne  puis  le  renier. 
Paidonne  à  ta  fille,  die  ne  peut  plus  être  à  toi.   Et  tout  en 


62  LE  BEPBBTOIRE  NATIONAL. 

disant  cela,  elle  cherchait  k  presser  sa  mère  sur  son  cœur, 
saDs  doate  pour  lai  faire  comprendre  combien  il  sonffirait  alcnrs. 
— ^Va-t-en,  infâme,  ta  n'es  plas  ma  fille,  s'écria  Grenan- 
hatenna  faneuse  en  la  repoussant  avec  violence.  Va  rejoin- 
dre les  ennemis  de  ton  père  et  les  miens. 

La  jeune  fille  alla  tomber  aux  pieds  d'un  arbre.  La  sau- 
vagesse  se  frappa  le  firent  et  poussa  un  horrible  cri.  Un  cri 
plus  horrible  retentit  dans  la  forêt  ;  et  Françoise  se  trouva 
dans  un  instant  entre  deux  sauvages,  le  chef  Alleweni  et 
Talasco  qui  lui  cria  d'une  voix  terrible:  ^^  Vivante  ou  morte, 
tu  es  à  moi,"  et  il  l'entraîna. 

Ils  venaient  de  franchir  la  dernière  lisière  du  bois  pour 
gagner  l'Isle  aux  Cèdres.  Le  soleil  de  ses  derniers  rayons 
dorait  les  cimes  élevées  des  montagnes  qui  bordaient  Tbori- 
zon.  C'était  une  belle  soirée  d'été,  les  vallées  voisines  ne 
retentissaient  que  des  gazouillements  des  oiseaux  dont  les 
concerts  sont  pour  les  forêts  les  chants  sublimes  des  anges 
pour  la  cité  céleste.  Les  ombres  couraient  sur  les  eaux  du 
fleuve,  qui  reflétait  chaque  nuance  du  ciel,  chaque  ondulation 
de  la  rive.  La  petite  troupe  s'avançait  en  silence  vers  le 
rivage.  Talasco  s'arrêta  tout-à-coup.  Un  frémissement 
involontaire  parcourut  tous  ses  membres.  Il  pencha  vive- 
ment son  oreille  vers  la  terre  et  écouta  attentivement  : 

— A  la  nage,  frères,  dit-il  en  se  levant,  l'ennemi  est 
proche. 

Mais  il  avait  à  peine  achevé  qu'une  compagnie  de  Fran- 
çais sous  les  ordres  d'un  jeune  officier  fondit  sur  lui. 

— ^Talasco,  amis,  s'écria  le  jeune  homme,  et  une  pri- 
sonnière. 

n  banda  sa  carabine  et- visa.  L'éclair  de  la  détente 
brillait  déjà,  quand  Françoise  se  précipita  devant  son  père 
en  criant  aux  Françsds  : 

— He  le  tuez  pas,  c'est  mon  père.  £pargnez-le,  sauvez- 
le  ;  car  si  les  Outaouais  le  prenaient,  ik  lui  feraient  souflUr 
mille  tourments,  et  ce  serait  moi  qui  en  senûs  la  cause,  moi 
qui  suis  sa  fille.    Et  elle  tendit  les  bras  vers  eux,  désarmés 
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par  tant  de  channes  et  de  donlean  Le  farouche  Talasco 
ne  dit  rien.  Pas  le  moindre  indice  de  terrear  ne  passa  snr 
son  œil  calme  et  serein.  Il  eût  vonlu  vendre  sa  vie  chère- 
ment ;  surpris  et  entonré,  il  ne  le  pouvait  pas.  La  fortune 
lui  était  contraire,  mais  il  dédaigna  de  fléchir  et  de  prier. 
Et  lorsque  les  Français  défilèrent  à  droite  et  à  gauche  pour 
le  laisser  passer,  il  marcha  fièrement  comme  celui  qui  se 
croit  plutôt  un  vainqueur  qu'un  vaincu.  Genanhatenna  le 
suivit,  trop  fidèle  imitatrice  du  courage  de  son  époux. 
Quand  Françoise  la  vit  passer,  elle  se  pencha  vers  elle  : 

— Ma  mère,  encore  un  mot,  et  elle  voulut  l'embrasser. 

L'Iroquoise  lui  jeta  un  regard  de  mépris  : 

— Encore  un  mot,  oui,  mais  un  mot  terrible  :  vengeance. 
Le  jour  de  la  vengeance  de  ton  père  viendra.  J'en  ai 
entendu  la  promesse  dans  le  souffle  des  vents  et  le  murmure 
des  eaux,  il  viendra. 

La  jeune  fille  inclina  sa  tête,  comme  si  elle  eût  cru  à  la 
prédiction  de  sa  mère  et  posa  ses  lèvres  sur  le  crucifix  qui 
pendait  à  son  cou.  Elle  resta  immobile  à  sa  place  et  long- 
temps après  elle  attachait  encore  ses  regards  humides  sur 
les  arbres  qui  venaient  de  la  dérober  à  sa  vue. 

Le  jeune  officier  s'avança  vers  elle,  et  la  tirant  de  sa 
rêverie,  il  lui  dit  : 

— Sœur,  où  veux-tu  que  l'on  te  conduise? 

Elle  leva  timidement  ses  deux  beaux  yeux  sur  lui  : 

— A  St.  Louis,  frère,  chez  le  père  Mesnard. 

— Chez  le  père  Mesnard  I  C'est  mon  oncle,  c'est  là  que  je 
vais.  Amis,  en  marche  I  Et  se  plaçant  à  côté  de  la  jeune  fille, 
le  jeune  officier  et  sa  compagnie  s'enfoncèrent  dans  l'épais- 
seur du  bois.    Ce  jeune  homme  s'appelait  Eugène  Brunon. 

m. 

EUGÈNE  BRUNON. 

La  lune  venait  de  paraître.  Ses  rayons  pâles  descen- 
daient en  flots  dans  la  vallée  de  St.  Louis,  au  murmure 
mélodieux  du  fleuve  et  des  zéphirs  ;    Les  ombres  qui  cou- 
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vndent  le  lac  tranquille  s'enfoyaient  légèrement  des  hanÉems 
en  répandant  sur  tontes  les  habitations  dn  village  une  teinte 
d'uM  déliciense  doocenr,  c'était  nne  de  ces  mélancoliques 
soirées  d'été  si  firéqnentes  sons  le  beau  ciel  du  Canada,  mais 
que  lui  seul  sait  donner.  La  donce  et  snave  fratcbenr,  qui 
s'échapiiait  des  eanx  embaumées  par  le  parfhm  des  fleurs, 
courait  dans  les  sens  avec  amour.  Assis  sur  le  senil  de 
leurs  cabanes,  fumant  leur  pipe,  les  Outaouais  contemplaient 
dans  un  religieux  silence  la  magnifique  grandeur  de  la 
nature.  Et  quand  on  nuage  s'écoulait  sons  la  voftte  céleste, 
leurs  traits  faisaient  voir  un  l^er  tressaillement,  car  le 
sauvage  dans  le  nuage  noir  d'un  ciel  pur,  voit  toujours  un 
signe  funeste.  Mais  comme  depuis  longtemps  rien  n'était 
venu  troubler  leur  tranquillité,  la  joie  reparaissait  promp- 
tement  sur  leur  front  obscurci,  et  lançant  à  l'horizon,  rede- 
venu serein,  des  tourbillons  de  fumée,  ils  faisaient  retomber 
de  nouveau  leur  tête  sur  leur  large  poitrine  et  s'abtmaient 
dans  cette  rêverie  sublime  de  l'homme  de  la  forêt. 

Couché  moUement  sur  le  gazon  fleuri,  près  du  nnsseau 
qui  coulait  à  la  porte  de  la  cabane  de  son  oncle,  Eugène 
Brunon  était  ce  soir<4à,  comme  les  autres,  bien  rêveur. 
Mais  que  son  rêve  semhlait  le  fahre  soufinr  1  Ses  regards 
ardents  s'attachaient  sur  la  cabane,  et  d'une  main  tremblante 
il  pressait  sa  poitrine  soulevée  par  les  nombreux  battements 
de  son  cœur.  Une  brûlante  lueur  de  tristesse.était  répandue 
sur  sa  figure  un  peu  basanée,  qu'éclairait  en  ce  moment  la 
lumière  argentée  de  la  lune  qu'un  gros  nuage  venait  de 
ternir,  et  sa  longue  chevelure  noire  flottait  négligemment 
sur  ses  épaules.  Quelques  larmes  vinrent  perier  ses  pan- 
pièrea;  puis  bientôt  un  éclair  de  jde  ceignit  son  large  front. 
C'est  qu'il  venait  de  voir  sortir  une  jeune  fille  de  la  cabane 
de  son  oncle,  et  cette  jeune  fille  s'avançait  vers  lui.  Mais 
sa  joie  fut  de  courte  duréCi  car  elle  friwchit  le  ruisseau  et 
gagna  la  colline.  Eugène  redevint  pensif.  Cette  jenne  fille 
l'aimait-elle?  telle  frit  la  question  qu'il  se  fit.  Un  instant 
auparavant  il  n'en  eût  pas  douté.    Mais  pourquoi  le  finr,  si 
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eUe  Faimait?  Pourquoi  ne  pas  Tenir  passer  avec  lui  ces 
quelques  heures  pour  lesquelles,  sans  craindre  la  fatigue  d'une 
journée  d'été,  il  avait  fait  tant  de  marche.  Oh  I  non,  die 
ne  l'aimait  pas  I  et  un  frisson  glacial  parcourut  tous  ses 
membres;  ses  joues  devinrent  plus  paies  que  le  marbre  blanc 
d'un  mausolée.  Elle  ne  l'aimait  pas  I  et  il  s'était  tant  de 
fois  dit  qu'elle  l'aimait,  qu'il  était  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Elle  ne  l'aimait  pas  I  Oh  I  comment  vivre  sans  cela, 
dites,  jeunes  gens,  comment  vivre  sans  l'amour  de  la  femme 
que  l'on  aime  I  Ne  faut-il  pas  plutôt  mourir  avant  de  le 
savoir?  Car  alors  en  mourant,  vous  ne  laissez  qu'une  vie, 
une  vie  dont  plusieurs  d'entre  vous  peut-être  maudissent 
souvent  l'existence,  la  vie  du  corp^,  vie  d'illusion  et  de 
mensonge.  Mais  quand  vous  lui  avez  entendu  dire  à  cette 
femme  qu'elle  ne  vous  aimait  pas;  alors  il  vous  faut  mourir 
deux  foisi  donner  deux  viesl  la  vie  du  corps,  qui  se  flétrit 
sous  les  chagrins  I  et  la  vie  du  cœur,  vie  d'amour  et  d'espé^ 
rancel  La  vie  des  anges  au  ciel!  Qui  n'aurait  pas  de 
regret  à  la  quitter  I 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  douleur  sur  la  terre  passa  dans  l'ftme 
d'Eugène.  Il  leva  les  yeux  vers  l'horizon  pour  y  chercher 
une  consolation  dans  la  prière.  ^^  Mon  Dieul"  fut  tout  ce 
qu'il  put  dire  :  il  venait  de  voir  debout  devant  lui  la  fille 
adoptive  de  son  oncle. 

— ^Françoise  I  murmura-t-îl  tout  bas. 

— ^Frère,  comme  tu  es  triste  ce  soir,  dit  la  jeune  fille  en 
s'asseyant  près  de  lui. 

— ^Triste,  Françoise,  oui,  c'est  vrai. 

— ^La  nuit,  comme  au  sauvage,  te  donnM-elle  de  sombres 
pensées  en  couvrant  d'un  voile  sombre  le  nuage  noir  qui 
passe  la  lampe  du  bon  Dieu,  te  fait-elle  rêver?  Tu  ne 
parles  pas,  frère? 

— C'est  que  je  regardas  l'oiseau  de  nuit  qui  s'en  va  làr 
bas  en  riant  et  que  je  me  demandais  pourquoi  son  vol  te  fait 
tressaillir. 

— Il  annonce,  vois-tu,  quelque  malheur. 

5 
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— Quelque  malhenri  sœur? 

— Oui...  Mais  pourquoi  penches-tn  donc  ainsi  la  tète; 
souiEres-ta? 

— Non,  je  rêve  à  oe  malbear  dont  ta  parlais. 

— ^Tu  rêves  donc  comme  le  saaragei  toi? 

— ^Et  poorqiioi  ne  pas  rêver  comme  loi,  Françoise? 

—C'est  qnll  m'avait  dit  qoe  les  blancs  ne  rêvaient  pas. 

— Qni  te  disait  eela^  sœir? 

— Talascoi  frère. 

—Ton  père  1...  Oh  1  c'est  qull  n'aime  pas  les  bfamcsw 

— ^Frère,  ils  sont  bien  méchants  anssL 

—Méchante,  Françoise? 

— Oni|  frère. 

— ^Tn  ne  les  conads  donc  pas,  Françoise.  Tn  ne  saîa 
donc  pas  toat  ce  qn'ils  ont  fait  pour  les  sauvages. 

—Qn'ont^ls  (ait,  frère? 

— ^Mais  pour  eu  ils  ont  laissé  leur  liunille,  leur  patrie, 
leur  bonheur. 

— Oni,  pour  venir  tronbler  le  nêtre,  n'est-ce  pas? 

— ^Non,  non,  car  ils  voulaient  vous  rendre  heureux. 

— Et  pour  cela^  il  leur  fallait  massacrer  nos  pères,  enlever 
leurs  forêtey  leurs  cabanes,  ruiner  leur  patrie? 

— ^Mais  cela  n'est  pas,  sœur. 

— Cela  n'est  pas  I voilà  toujours  ce  qnlls  nous  disent 

quand  on  leur  reproche  ce  qu'ils  nous  ont  fait.  Vois,  frère, 
si  cela  n'est  pas?  Nos  ibrète  ne  sontr-elles  pas  habitées  par 
les  blancs  ?  Làrbas  sur  le  rivage  du  St.  Laurent,  où  est  ma 
sœur,  je  crois,  n'ont-ils  pas  chassé  mes  pères  et  brAlé  leurs 
cabanes?  Partout  l'on  ne  foule  plus  qu'un  sol  couvert  de 
ruines  et  de  cendres  ;  et  tu  dis  qu'ils  voulaient  nous  rendre 
heureux  1 

— ^Ecoute,  sœur,  et  tu  vas  voir  que  les  blancs  ne  sont 
venus  ici  que  pour  le  braheur  de  ta  tribu* 

— Je  voudrais,  frère,  le  croire  ;  mais.... 

— ^Voyons,  écoute  donc. 

— J'écoute,  frtee. 
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— ^Ta  es  chrétienne  maintenant,  Françoise,  trsaistont 
ce  qne  la  religion  des  blancs  renferme  de  grand,  de  neble  et 
de  bon. 

— Oui,  il  me  semble  vivre  d'nne  nouvelle  vie,  depais  que 
fadore  leur  Dieu. 

— Cette  religion  doit  donc  rendre  tes  pères  plus  heureux, 
qn^ils  ne  sont, 

— Je  le  pense,  frère,  pour  moi,  dn  moins. 

— Eh  bien  l  tu  peux  sentir  en  ce  moment  quelle  reconnais- 
sance vous  devez  rendre  aux  blancs^  Pour  vous  faire  con- 
naître leur  Dieu,  il»  ont  franchi  des  mers  orageuses  et  laissé 
leur  patrie.  De  plus,  ils  vous  apportaient  des  connaissances 
et  des  lumières  acquises  par  dix-sept  âges.  Crois-tu  que 
pour  vous  rendre  malheureux  ils  eussent  tant  fait? 

— Et  tout  cela,  frère,  c'était  pour  notre  bonheur  qu'ils  fe 
faisaient  ? 

— Sans  doute,  Françoise. 

— Dis  donc  plutôt,  que  c'était  pour  leur  propre  bonheur, 
que  c'était  pour  s'emparer  de  nos  forêts  et  se  rendre  heureux 
à  nos  dépens  ;  car,  frère,  si  les  blancs  étaient  si  heureux 
dans  leur  patrie  avec  ces  connaissances  que  tu  vantes  tant, 
pourquoi  viennentrils  en  si  grand  nombre  habiter  notre  sol, 
quand  il  n'7  a  que  leurs  patriarches  qui  parcourent  nos 
cabanes  pour  nous  apporter  cette  religion  et  ces  connais- 
sances? 

— Sœur,  les  Français  sont  bien  nombreux  dans  leur  patrie;: 
fls  pensaient  que  tes  frères  pourraient  leur  donner  quelque 
peu  de  la  grande  étendue  de  leur  sol  ;  mais  tes  frères  n'ont 
point  voulu  et  même  ont  essayé  à  les  chasser  du  lieu  où  ils 
s'étaient  établis. 

— ^Mes  frères  ont  défendu  leurs  cabanes  que  les  brancs 
leurs  enlevaient. 

— Je  te  l'ai  déjà  dit^  sosur,  les  blancs  ne  voulaient  pas 
enlever  vos  cabanes,  mais  seulement  en  partager  le  toit. 

— ^Frère,  s'ils  eussent  voulu  partager  notre  toit  comme 
des  hôtes,  les  Iroquois  les  eussent  acceptés  avec  transport, 
car  ks  Iroquois  sont  bons. 
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— Les  blanes  le  sont  aussi,  Françoise,  et  ponr  ce  gtte 
qu'ils  pensaient  que  vonslenr  donneriez,  ils  laissaient  lenr 
patrie,  emportant  avec  eux  ses  plus  grands  trésors,  sa  religion 
et  ses  nobles  et  grandes  institutions.  Tu  rois  donc  qu'ils 
méritaient  bien  le  peu  de  terre  qu'ils  vous  demandaient. 

— Je  ne  le  vois  pas,  frère,  si  ce  n'est  que  pour  leur  reli- 
gion. Pour  leurs  grandes  et  belles  institutions,  comme  tu 
les  appelles,  nous  pouvions  vivre  heureux  sans  elles  comme 
nous  avions  déjà  vécu.  Et  peut-être  nous  ne  pourrions  pas 
en  dire  autant  de  ces  blancs,  qui  les  connaissent  depuis  si 
longtemps,  ces  institutions,  car  pour  vivre  ici,  toujours  en 
guerre  avec  les  sauvages  et  d'autres  blancs,  il  faut  supposer 
qu'ils  n'étaient  pas  bien  heureux  dans  leur  patrie.  Puis 
d'ailleurs  je  ne  vois  pas  non  plus  que  ces  institutions  soient 
si  grandes  et  si  belles,  puisqu'il  me  semble  que  ce  sont 
elles  que  permettent  aux  blancs  de  venir  nous  brûler  nos 
cabanes  et  nos  forêts,  comme  ils  l'ont  fait  encore,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  quelques  soleils  avant  que  je  fusse  prise. 
Frère,  si  tu  avais  vu  mon  père  comme  il  jurait  de  se 
venger  et  les  maudissait. 

— Pourquoi  hait-U  donc  autant  les  blancs,  ton  père,  Fran- 
çoise? 

— Cest  qu'ils  lui  ont  fût  bien  du  mal. 

— ^Mais  aussi  il  en  a  bien  Mi  à  mes  frères,  ton  père. 

— C'étaient  donc  tes  frères,  ces  hommes-là  I 

— Oui,  sœur,  dit  Eugène  en  la  regardant. 

— ^Tu  n'aurais  pas  fait  cela,  toi,  frère,  tu  n'es  pas  aussi 
méchant  qu'eux,  n'est-ce  pas? 

— ^Non,  Françoise... Mais  qn'as-tu  donc? 

— Ohl  si  tu  savais  quelle  douleur,  qui  me  brûlait  le  cœur, 
tu  éteins  en  disant  cela.  Car,  vois-tu,  frère,  je  te  pensais 
maudit  de  Talasco,  mais  si  tu  n'es  pas  méchant,  il  n'a  pas 
fpu  te  maudir.  Sans  cela,  frère,  il  aurait  fallu  ne  plus  t'aimer. 

— ^Tu  m'aimes,  sœur  I 

—Si  je  t'wne,  frère  I 

Ce  qui  se  passa  dans  l'âme  des  deux  jeunes  gens  en  ce 


LE  BÉPEBTOIBK  NATIONAL.  69 

moment,  eux  seuls  parent  en  savourer  tons  les  délices.  Seule- 
ment on  vit  leurs  lèvres  se  confondrei  leurs  bras  s^entrelacer 
et  ceindre  leurs  épaules  dans  une  étreinte  d'enivrement. 

— ^Tu  m'aimais,  frère  ;  et  c'était  peut-être  cela  qui  te  ren- 
dait si  triste  1  Ahl  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  tôt? 
Comme  je  t'aurais  aimé  I 

— C'est,  Françoise,  que  je  craignais  mon.... 

— ^Ton  oncle,  Eugène  ?  dit  d'une  voix  grave  le  père  Mes- 
nard,  qui  venait  tomber  comme  un  coup  de  foudre  au  milieu 
des  jeunes  gens. 

— Mon  oncle  1  dit  le  jeune  homme  éperdu  en  se  jetant  à 
ses  pieds. 

— ^Mon  père  1  s'écria  Françoise  en  l'imitant. 

— Mes  enfants!  ajouta  le  bon  prêtre,  maîtrisant  son  émo- 
tion. Puis  après  les  avoir  un  instant  contemplés  :  Relevez- 
vous,  leur  dit-il,  et  venez  que  je  vous  embrasse  tous  deux. 
Mais  chassez,  chassez,  enfants,  cette  rougeur  qui  couvre 
votre  front.  Vous  n'avez  pas  commis  de  crime.  Non,  non, 
Eugène,  car  c'est  une  belle  et  sainte  pensée  que  l'amour  de 
deux  jeunes  cœurs  purs  et  honnêtes.  Seulement  vous 
auriez  pu  me  dire  auparavant  que  vous  vous  aimiez.  Si 
tu  savais,  Eugène,  combien  ton  manque  de  oonfiance  m'a 
fiiit  de  peine.  Tu  baisses  la  tête,  tu  sens  combien  tu  as  été 
coupable. 

— Et  n'est-ce  pas  qu'il  l'est  aussi,  mon  père,  de  me  l'avoir 
caché  si  longtemps? 

— Mais  penses-tu  donc,  Françoise,  que  ce  reproche  n'est 
pas  pour  toi  comme  pour  lui  ? 

La  jeune  fille  ne  put  répondre  et  elle  cacha  sur  le  sein  du 
vieillard  sa  belle  figure  sur  laquelle  venait  de  se  déposer  la 
pourpre  des  nuages  du  soir.  Une  larme  roula  sous  la  blanche 
paupière  du  père  Mesnard.  II  prit  la  main  droite  des  deux 
jeunes  gens,  et  la  leur  mettant  l'une  dans  l'autre,  il  leur  dit 
de  cette  voix  qui  savait  attendrir  les  sauvages  : 

— ^Vous  vous  aimez,  enfants  ? 
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Il  7  eut  pour  toat  réponse  deux  regards  d'amoar  qni  bril- 
lèrent comme  les  étoiles  des  deux. 

— Et  bien,  je  comblerai  vos  vœax,  je  voos  anirai  bientôt. 
Paisse  le  Dien  qne  nous  allons  prier  tons  trois,  bénir  votre 
union. 

Un  instant  après  ils  entrèrent  dans  la  cabane. 

Tout  le  village  était  depuis  longtemps  plongé  dans  les 
douceurs  d^un  sommeil  profond.  On  n'entendait  au  loin 
que  le  cri  du  hibou  et  des  oiseaux  de  nuit.  Le  père  Mes- 
nard  et  Eugène  Brunon  venaient  même  de  s^endormir  sur 
leurs  couches  de  sapin.  Une  jeune  fille  seule  veillait  dans 
toute  la  vallée.  A  genoux  sur  son  hamac,  Françoise  priait 
encore.  Ce  qu'elle  dit  à  Dieu  dans  cette  prière,  nous  ne 
sommes  pas  faits  pour  l'écrire — la  main  de  l'ange  qui  veil- 
lait près  d'elle,  ne  pourrait  pas  le  tracer. — Ohl  qu'il  dut  y 
avoir  des  transports  ardents  ;  de  brûlantes  pensées  dans  ce 
qu'elle  adressait  à  la  divinité.  Que  de  larmes  de  reconnais* 
sauce  durent  souvent  humecter  sa  poitrine,  et  s'exhaler 
comme  un  parfum  jusqu'au  trône  de  gloire  de  l'Homme- 
Dieu.  Vous  qui  avez  aimé,  jeunes  femmes  et  jeunes  filles, 
à  vous  seules  est  réservé  le  bonheur  de  comprendre  tout  ce 
qui  dut  se  passer  dans  cette  âme  simple  et  ingénue. 
Vous  le  comprendrez,  vous  jeunes  femmes,  quand,  vous 
rappelant  le  soir  qui  suivit  votre  union,  il  vous  était  alors 
permis  d'élever  votre  cœur  au  ciel,  près  de  celui  que  vous 
aimiez.  Et  vous  aussi,  jeunes  filles,  car  vous  n'aurez  qu'à 
vous  ressouvenir  de  vos  pensées  quand,  à  la  clarté  vacillante 
des  étoiles,  dans  votre  chambre  de  jeune  fille,  à  genoux 
devant  la  croix,  vous  déposiez  le  baume  de  votre  piété  pour 
Dieu,  parce  que  l'heure  qui  avait  précédé  ce  moment  un 
cœur  haut  placé  avait  dit  au  vôtre,  dans  un  sentiment  de 
douce  ivresse,  deux  mots  bien  courts,  ^' je  t'aime,"  mais  dont, 
il  est  vrai,  les  habitants  du  ciel  envient  le  doux  instant  de 
bonheur  qu'ils  donnent?. * 

Quelques  jours  plus  tard,  le  père  Mesnard  unissdt  devant 
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Dien,  deux  jennes  cœurs.    Après  les  avoir  bénis  il  leur  dit 
d'une  voix  douce  et  grave  : 

— Allez  en  paix,  mes  enfants,  et  puissiez-vons  toujours 
être....  heureuX|  eût-il  voulu  dire,  mais  il  ne  put  achever.».. 
Le  Dieu  qu^il  adorait  et  qu'il  venait  de  recevoir  l'avait-il 
prévenu  de  quelque  malheur 

IV. 

LES  EXPUTIONS. 

L'ombre  marquait  trois  heures.  Tout  était  calme  sous  le 
ciel  et  l'horizon  serein  ;  mais  l'on  aurait  dit  que  dans  ce 
silence  de  la  nature  il  7  avait  quelque  chose  qui  vous  faisait 
frissonner  malgré  vous,  comme  si  des  fantômes,  répandus 
dans  les  airs,  vous  eussent  glissé  des  mots  de  mort  à  l'oreHle. 
Et  votre  effroi  eût  encore  augmenté,  en  voyant  dans  l'inté- 
rieur d'une  petite  cabane,  un  vieillard,  la  tête  appuyée  sur 
sa  nudn  droite,  l'œil  hagard  et  la  chevelure  blanche  en 
désordre.  Son  front  sillonné  de  rides  s'assombrissait  de 
temps  à  autre,  comme  si  un  rêve  funeste  s'était  emparé  de 
son  flme.  Quelques  larmes  même  s'échappaient  de  ses 
paupières  et  s'écoulaient  furtives  de  ses  joues  desséchées. 
Près  de  lui  une  jeune  femme,  assise  sur  son  hamac,  travail- 
lait avec  courage  à  une  écharpe  de  guerrier  qu'elle  brodait 
avec  une  dextérité  incomparable.  De  grosses  gouttes  de 
sueur  descendsdent  le  long  de  ses  membres  délicats  et  sa 
poitrine  battait  violemment.  Mais  toute  occupée  de  son 
ouvrage,  elle  ne  faisait  point  d'attention  à  la  chaleur  du  jour, 
ni  à  la  tristesse  du  vieillard.  Une  pensée  remplissait  toute 
5on  âme  et  ce  devait  être  une  pensée  d'amour,  car  il  n'y  a 
que  celles-là  qui  nous  font  oublier  notre  propre  existence. 
Elle  se  leva  tout-àrcoup,  et  s'avançant  vers  le  prêtre,  en  lui 
montrant  son  écharpe  : 

— Vois,  mon  père,  lui  dit-elle,  je  viens  de  l'achever. 
Engène  va  être  bien  content  de  la  recevoir  à  son  retour. 

Le  père  Mesnard  leva  tristement  la  tête  et  ses  yeux 
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humides  rencontrèrent  la  figure  de  Françoiseï  rajonnante 
de  joie. 

— Tu  pleures,  mon  bon  père  ! 

— ^Non...  enfant,  je  ne  pleure  pas. 

— ^Ton  visage  était  bien  triste  1 

— ^Peut-être  qu^en  effet  j'étais  triste.  Un  songe  faneste.... 
un  rêve....  de  malheur....  Ne  me  parlais-tu  pas  d'Eugène? 

— Oui,  je  te  disais....  Mab  tu  pleures  encore.  Et  elle 
essuya  les  larmes  que  le  vieUlard  n'avait  pu  retenir. 

—Je  n'ai  rien,  ma  fille,  dit-il.  C'était  ce  rêve...  qui  me 
faisait  souffrir. 

— n  est  donc  bien  effrayant? 

— Oui,  enfant.  Hds  laissons  cela  et  parlons  d'Eugène. 
C'est  ce  soir  qu'il  doit  revenir,  n'estrce  pas? 

— n  me  l'a  promis  du  moins. 

— ^Puisse-t41  arriver  bientôt  1 

— Oh  I  j'en  ai  bien  hâte  aussi,  depuis  tant  de  temps  que 
je  ne  i'd  pas  vu  I 

— ^11  n'y  a  que  huit  jours  qu'il  est  parti,  et  tu  dis  tant  de 
temps? 

— Crois-tu  que  pour  moi  ce  n'est  pas  assez  longtemps, 
sans  le  voir! 

— ^Tu  l'aimes  donc  bien,  enfant? 

— Comment  ne  l'aimerais-je  pas,  lui  qui  m'aime  tant? 

n  la  contempla  un  moment  : 

— ^Pauvre  enfant,  goûte  avec  enivrement  ces  fleurs  de  la 
vie,  car  l'automne  viendra  bientôt 

— ^Pourquoi  ne  serais-je  pas  toqours  heureuse,  mon  père? 

— Pourquoi I  Oh!  je  n'en  sais  rien,  mais  il  me  semble 
que  tout  l'annonce.  N'as4tt  pas  vu  hier  la  croix  s'assombrir 
à  ton  approche? 

— ^Des  malheurs  nous  menacent  donc? 

— J'en  ai  peur,  mon  enfant. 

— Oh!  dis,  mon  père;  ils  ne  frapperont  pas  Eugène? 

— ^Eugène,  et  toqours  lui  ! 

— ^Et  pourquoi  ne  penserais-je  pas  à  lui  ? 
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— Tn  Taimes  trop,  ton  Eagàne,  je  te  le  dis,  enfant.  Ton 
cœnr,  tes  prières,  et  même  ton  ftme  n'est  pins  qn'à  lui  I  Et 
rien,  rien  ponr  Dien,  pas  nn  soupir,  nn  vœn  ponr  conjorer 
le  malheur.  ^ 

— Je  crois  pourtant  que  je  ne  Faime  pas  trop,  mon  père. 
Et  la  jeune  femme  leva  sur  le  père,  ses  yeux  dont  les  orbites 
flottaient  dans  les  pleurs. 

— ^Aime-le  encore  plus,  si  tn  le  veux,  je  ne  te  le  défends 
pas.  Mais  il  faudrait  prier  un  peu  plus  le  bon  Dieu.  Car 
sonviens-toi  que  si  tu  es  heureuse  aujourd'hui  c'est  à  lui  que 
tu  le  dois.    Et  ne  pas  le  remercier  ce  serait  être 

— Ingrate,  n'est-ce  pas,  mon  père?  c'est  vrai,  je  l'ai  bien 
été.  Mais  je  le  prierai  maintenant,  je  le  prierai  beaucoup. 
II  verra  bien  que  je  suis  reconnaissante. 

— Je  sais,  enfant,  que  tu  es  un  noble  cœur,  mais  pourquoi 
ne  le  remerciais-tu  pjas  auparavant  ? 

— Cest  que  je  n'y  pensais  pas. 

Le  père  Mesnard  ne  dit  plus  rien.  Ces  derniers  mots 
l'avaient  rendu  rêveur.  ^'  Je  n'y  pensais  pas,"  triste  et  en 
même  temps  bien  expressive  réponse,  qui  renferme  toute  la 
vie  humaine.  N'estrce  pas,  en  effet,  l'une  de  ces  tristes 
réalités  dont  elle  est  pleine?  Pour  l'homme  qui  se  croit 
heureux,  n'estrce  pas  tout  ce  qu'il  sait  dire,  quand  on  lui 
parle  de  Dieu  et  de  reconnaissance?  Voyez-le  avec  ses 
larges  espérances  insulter  à  la  misère  dans  laquelle  demain 
peut-être,  il  courbera  sa  faible  et  orgueilleuse  existence. 
Demandez-lui,  si  dans  ces  rêves  de  grandeur,  il  a  associé 
une  seule  pensée  du  ciel,  il  vous  répondra  avec  dédain  : 
^^Nonj  la  terre  suffit  pour  mon  bonheur,"  comme  si  Ton 
pouvait  être  heureux  sans  bénir  la  main  qui  vous  rend  tel. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  cet  homme  tomber  dans  cette 
misère  qu'il  dédaigne?  Car  alors  au  moins  vous  le  verriez 
avec  ce  noble  courage  que  vous  donnent  de  longs  tourments, 
ne  plus  rougir  de  lever  vers  son  Dieu  un  regard  d'espérance, 
dire  une  prière  d'amour  et  faire  entendre  un  mot  de  plainte, 
qui  demande  en  même  temps  protection.    Tout  en  lui  est 
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fort  et  ardenti  toat  en  loi  est  triste  eomme  son  âme.  Il 
pleure....  ne  Ini  fant^-il  pas  une  main  amie  pour  sédier  ses 
larmes...... 

— ^Tu  le  prieras  donc  avec  ferveur  maintenant?  reprit-il 
après  quelques  instsjits, 

— Oui,  mon  pdre,  je  le  prierai  bien. 

— II  faudra  même  lui  donner  quelque  chose  de  cet  amour 
que  tu  as  pour  Eugène. 

—Je  les  aimerai  tous  deux,  mon  père,  de  toute  mon  Ame. 

Ils  restèrent  silencieux.  Le  prêtre  laissa  tomber  sa  tète 
sur  sa  poitrine,  et  la  jeune  femme  alla  s^asseoir  sur  son  Ut. 

— Eugène  revient  ce  soir?  demanda-t-il  encore. 

— Oui,  il  me  Ta  dit. 

Le  père  Mesnard  poussa  un  gros  soupir,  qui  fit  tressaillir 
Françoise.    Elle  se  précipita  vers  lui,  en  s*écriant  : 

— Mon  père  I 

— Ma  Françoise,  mon  enfant,  (et  il  la  releva  et  lui  tendit 
les  bras,)  un  malheur  nous  menace.  II  me  semble  voir  Eo. 
gène... 

— Achève  I  mon  père,  achève  1 1 

— Ensanglanté. 

— Eugène  l 

— Mourant  l 

— Ne  dis  pas  cela  I  et  elle  recula  dVfiroi. 

— Mortl....  continua  le  prêtre,  morti  pauvre  Eugène  I 

— Mort!  mon  Dieu!  Oh!  ne  rêves  pas  ainsi....  Il  n*ett 
pas  mort...  je  le  sais,  je  serais  morte  aussi...  Tiens,  écoute, 
le  voilà  qui  arrive. ...  près  du  rivage.  C^est  lui!  c^est  lui  1 
je  le  vois.  Et  plus  prompte  et  légère  que  la  biche,  elle 
avait  disparu. 

Il  7  eut  deux  cris  qui  retentirent  dans  les  airs,  deux  cria 
d'amour  qui  s'envolèrent  sur  les  nuages. 

— Eugène  1 

— Françoise  1 

Ce  fut  tout  ce  qu'ils  prononcèrent  en  se  voyant. 

Le  père  Mesnard  avait  suivi  lentement  sa  fille  adoptive. 
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n  aperçât  bientôt  les  deux  jennes  gens  qui  se  tenaient 
éti'oitement  embrassés.  Cependant  le  front  d'Engène  Bninon 
était  bien  sombre,  et  si  par  fois  nn  soorire  s'épanouissait  sur 
ses  lèvres  aux  caresses  de  Françoise,  c'était  un  de  ces 
sourires  qui  font  mal.  Ses  pas  précipités  et  sa  démarche 
troublée  ne  confirmèrent  que  trop  le  père  dans  ses  doutes. 
Il  y  avait  un  malheur.  En  passant  près  de  lui,  Françoise 
lui  montra  Eugène  et  rentra  dans  la  cabane.  Pour  le  jeune 
officier,  il  lui  fit  un  signe  de  sa  main,  et  l'entraînant  vers  le 
ruisseau,  il  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

— Mon  oncle,  le  danger  est  proche:  une  prisonnière 
Iroquoise,  conduite  hier  à  Montréal^  a  déclaré  qu'un  parti 
de  sa  tribu,  sous  les  ordres  de  Talasco,  était  en  campagne 
pour  une  expédition  secrète,  et  il  7  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
poste  en  est  le  but  :  car  des  canots  étrangers  ont  été  vus 
mouillés  dans  une  anse  à  l'Isle  aux  Cèdres.  II  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  il  faut  que  vous  partiez  avec  Françoise. 

— Moi,  mon  fils,  partir  1  que  dis-tu  là?  Dans  le  danger, 
abandonner  ces  pauvres  enfants!  et  il  montra  les  Outaouais 
•rentrant  en  ce  moment  dans  le  village. 

— Mais,  mon  oncle,  en  restant  ici,  que  pouvez-vous  faire? 

— Mourir  avec  eux  du  moins,  s'il  faut  qu'ils  meurent. 

— Us  ne  mourront  pas,  je  les  défendrai  de  ma  vie.  Mais 
vous,  partez,  sauvez  Françoise. 

— Je  ne  puis  partir,  Eugène.  Le  vrai  berger  ne  peut 
abandonner  son  troupeau. 

— ^Ils  ont  juré  devant  leur  Dieu  de  l'exterminer,  et  c'est 
Talasco  qui  est  à  leur  tète,  mon  oncle,  s'écria  le  jeune  homme 
avec  désespoir.  Il  va  tant  la  faire  soufinr  I  Au  nom  de 
Dieu,  je  vous  en  conjure,  sauvez-la,  sauvez4a. 

— Je  ne  puis  partir,  reprit  toujours  l'inflexible  vieillard. 
Leurs  larmes,  il  est  bien  vrai,  se  confondirent  dans  une 
même  douleur  ;  puis  on  les  vit  tous  deux  entrer  un  instant 
après  dans  la  cabane. 

— D'où  viens-tu  donc,  Eugène?  demanda  la  tendre  jeune 
femme,  en  l'apercevant,  d'un  ton  de  reproche. 
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Eugène  Bnmon  semblût  implorer  son  oode  et  ses  regards 
douloureux  se  promenaient  lentement  snr  chaque  objet, 
conmie  sU  eût  voulu  leur  dire  nn  dernier  adieu. 

— Mais,  mon  Dieu!  que  tu  es  pile,  ajouta-t-elle  en  se 
précipitant  dans  ses  bras  ;  car  elle  venait  de  voir  quelques 
larmes  qui  brillaient  encore  sur  les  joues  de  son  époux. 

— ^Mon  oncle....  dites-le  lui....  Pour  moi,  je  soufifre  trop. 

Le  vieillard  resta  silencieux,  et  Françoise,  FœQ  en  feu, 
regardait  toujours  son  époux  : 

— ^Tu  souflBres,  Eugène,  tu  es  blessé  I 

— ^Non,  Françoise,  je  ne  le  suis  point. 

— Mais,  qu'as-tu?  tu  me  fais  peur  ;  parie,  parie. 

— ^Et  bien...  écoute...  l'orage  gronde  sur  nous.  Talasco 
veut  se  venger....  Il  faut,  Françoise,  que  tu  partes  à  cet 
instant  même  pour  Montrai.  Mes  gens....  t'attendent  au 
détour  de  la  pointe. 

— Sans  toi,  Eugène  I 

— Oui,  mon  enfant,  sans  moi. 

— Jamius,  jamais  I  s'écria  la  jeune  femme. 

— ^Mais  il  le  faut. 

— Jamais  !  te  dis-je,  Eugène. 

— ^Voyons,  écoute,  enfant.  Tu  dois  savoir  que  pour  moi, 
il  m'est  impossible  de  te  suivre.  IXeu,  l'honneur  et  le 
devoir  me  commandent  de  rester  ici  pour  défendre  ce  poste, 
confié  à  mes  soins.  Si  je  l'abandonnais,  je  me  couvrirais 
de  honte  et  de  déshonneur. 

— Tu  ne  serais  pas  déshonoré  pour  moi,  Eugène,  et  mon 
amour!.... 

— ^Enfant,  pourrais-tu  aimer  un  homme,  avili  aux  jeux 
de  ses  concitoyens?  Tu  ne  le  pourrais  pas,  Françoise, 
n'est-ce  pas? 

La  jeune  femme  bsûssa  les  yeux  et  une  vive  rougeur 
couvrit  son  front.  Eugène  Brunon  la  pressa  sur  son  cœur, 
et  il  ajouta  plus  gravement  : 

— ^Mûntenant,  Françoise,  pars  et  obéis-moi. 

—Ne  te  fâche  pas,  Eugène,  je  vais  partir.    Mais  tà  tu 
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savais  combien  je  serais  henrease  de  rester  ici  avec  toi|  moi, 
et  sHl  fallait  mourir,  qu'il  me  serait  doux  de  laisser  la  vie 
près  de  toi.  Je  t'aime  tant  I  Elle  avait  à  peine  achevé, 
qo'nn  bmit  effroyable  retentit  dans  toute  la  vallée  du  St. 
Louis. 

— Mon  Dieul  Eugène,  c'est  le  cri  de  guerre  de  mon  père. 
Oh!  n'7  va  pas,  il  te  tuerai  et  elle  entrelaça  ses  bras  autour 
du  cou  de  son  époux. 

— Sauve-toi,  enfant. 

— ^Ahl  comment  t'abandonner...  Non,  non...  Eugène,  je 
reste  avec  toi,  je  veux  mourir  aussi. 

— Va-t-cn,  Françoise,  va-t-en  ! 

— ^Ah  t  du  moins,  viens  avec  moi,  et  ne  vas  pas  là;  car 
il  va  te  tuer...  Epargne-le,  mon  Dieu,  sauve-le. 

— ^Ne  crains  rien,  enfant,  je  ne  mourrai  pas.  Hais  pars, 
sauve-toi. ••  bien  loin... 

— ^Adieu...  Mon  Eugène...  Adieu. 

Elle  embrassa  de  nouveau  son  jeune  époux  et  elle  s'élança 
sur  la  colDne,  d'où,  sans  être  vue,  elle  pouvait  porter  ses 
regards  sur  la  plaine  verdoyante. 

Le  cri  de  guerre  courut  dans  les  montagnes,  et  elle 
entendit  des  sons  vagues,  errants,  et  comme  une  voix  qui 
murmurait  ces  mots  :  ^^  Vengeance,  le  jour  de  la  vengeance  de 
ion  jpère  viendra.^ 

Talasco  venait  de  débarquer.  Les  Outaouais  sortirent 
promptement  et  eu  désordre  de  leurs  cabanes.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  se  mettre  en  rangs,  malgré  les  exhor- 
tations d'Eugène  Brunon  qui  était  à  leur  tête.  Quelques 
pas  plus  loin,  le  père  Mesnard,  la  croix  à  la  main,  s'avançait 
calme  et  serein  au  devant  des  Iroquois.  Il  fit  un  signe  au 
chef  pour  lui  parler.  Bon  vieillard  1  il  ne  connaissait  pas 
l'aigle  d'Onnontagué:  ses  paroles  de  paix  n^étaient  que  pour 
les  échos  d'alentour!  Le  farouche  sauvage  banda  son  arc, 
et  le  père  tomba  percé  d'une  flèche.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  la  boucherie,  et  une  fuite  honteuse  s'en  suivit. 
CSnq  braves  restèrent  seuls  avec  Eugène.    Les  Iroquois  se 
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jetèrent  sur  eux  comme  des  tigres.  Cependant  nne  Toiz  se 
fidt  entendre:  c'était  Françoise  qni  a  tout  ra  et  qni  se 
prédpite  dans  la  mêlée.    Elle  veut  monrir  avec  son  époox. 

— ^Epargnes-Ie,  frères,  crie^-elle  ans  Iroquois,  stupéfaits 
et  étonnés  de  la  voir  pftie,  échevelée  et  haletante,  h  n'est 
pas  votre  ennemi|  ne  le  tnes  pas,  et  elle  les  conjore  et  lenr 
tend  les  bras. 

— ^Un  Français,  nn  chrétien  ne  serait  pas  notre  ennemi  ! 
s'écria  Talasco;  et  tons  se  remirent  à  l'œnvre  de  destmction 
et  de  mort. 

Cependant  Engène  Bmnon,  blessé  de  mille  eonps,  accablé 
par  le  nombre  et  s'afiaissant  snr  hii-même,  combat  toujours. 
Mais  il  vient  d'apercevoir  son  épouse.  Ik  tombe,  n»  cri 
s'échappe  de  sa  poitrine  : 

— ^Françoise  I  qn'as-tu  fait  t.. .  perdoe...  perdue... 

Le  pauvre  jeune  homme!  tant  qu'il  avait  cru  que  chaque 
goutte  de  son  sang  protégerait  la  fuite  de  celle  qull  aimait, 
II  s'était  battu  comme  un  lion,  renversant  tout  sons  son  ëpée 
terrible.  En  la  voyant  près  de  lui,  avec  son  espok  s'enfiii* 
rent  toutes  ses  forces.  Mais  il  ne  fut  pas  renversé  seul  r 
Françoise  était  dans  ses  bras  : 

— Eugène  1  Eugène  I  murmura  la  jeune  femme,  ne  mm 
reconnais-tu  pas?  Je  suis  ton  épouse,  ta  Françoise.  El 
elle  colla  ses  lèvres  brûlantes  contre  celles  déjà  froides  dv 
jeune  homme.  Eugène  ouvrit  lentement  ses  yeux  mourants  ; 
il  prononça  quelques  mots  obscurs.  Dieu  L..  ma  patrie  l.., 
Françoise  1...  mon  amour  I...  Adieu....  Et  tout  fat  fini,  il 
était  mort.... 

Ils  sont  là,  ces  pauvres  jeunes  gens,  lèvres  contre  lèvres, 
front  contre  front  Le  vent  comme  au  jour  des  fSHicitës,  m 
entrelacé  leurs  cheveux  qui  souvent  flottèrent  sur  leors. 
épaules.  Ne  dirait-on  pas  que  leur  cœur  est  encore  nui 
dans  le  même  baiser.  Même  après  le  trépas  de  l'un,  quelle 
mollesse  dans  les  poses,  quel  enivrement  dans  les  étreintes. 
N'est-ce  pas  quils  n'étaient  pas  faits  pour  le  malheur?.. .  la 
mort  l    Et  cependant  au  milieu  de  leurs  jouissances,  qnmnd 
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ils  ne  commencent  qa'à  s'abreaver  à  la  conpe  de  la  vie, 
voilà  qae  tont-àpconp  le  malhear  vient  flétrir  de  son  souffle 
empoisonné  leurs  candides  existences.  Ohl  que  dans  ce 
monde,  il  y  a  d'amàres  illusions  !  Pourquoi  plutôt  la  mort 
ne  va-t-«lle  pas  chercher  ses  victimes  au  milieu  de  cette  foule 
enante,  vagabonde,  malheureuse,  criminelle?  Regardez  ce 
jeune  homme.  Comme  il  est  pftle  t  comme  ses  joues  sont 
creuses  et  desséchées  I  ses  yeux  hagards  l  ses  lèvres  livides 
d'amertume  1  II  maudit  toûtr  Dieu,  le  monde,  Tinstant  qui 
le  vit  naître»  Ses  jours  lui  sont  à  charge.  Croyez->vous 
que  la  mort  va  le  frapper?  Non....  A  lui  misère,,  honte, 
horreur,  et  longues  années  !...  et  longues  années  I  ou  le  crime  I 
car  un  poignard  la  forcera  peut-être  à  le  laisser  passer  sous 
sa  sombre  bannière.  Encore  ce  sera  avec  regret  qu'elle 
Tacceptera.  N  Vt-il  pas  maudit  la  vie?...  Pourquoi  la  mort 
me  le  maudirait-elle  pas  à  son  tour? 

Autrement  remplirait-elle  la  triste  mission  que  le  ciel  lai 
a  confiée?  N'est-ce  pas  une  vengeance  qu'elle  accomplit? 
Tenez,  voyez-là  dans  sa  rage,  moissonner  les  plus  belles 
fleurs.  EHe  n'attend  pas  même  qu'elles  aient  exhalé  leur 
parfum.  C'est  ainsi  qu'elle  a  cueQli  au  printemps  ces  jeunes 
enfants,  eux  que  la  vie  aviût  bercé  des  plus  doux  rêves  f 
ettx  qui  s'étaient  promis  le  matin  eneore  de  ce  jour-là, 
félicité  et  bonheur..  Et  maintenant  il  ne  reste  plus  qu'un 
cadavre  de  tant  de  jeunesse  et  d'amour;  j)uis  une  jeune 
femme  pâle  comme  la  mort  et  mourante  elle-même. 

Cependant  les  Iroquois  ont  cessé  leur  massacre.  Ils 
seront  émus  devant  cette  grande  douleur.  Mais  Talasco  est 
toujours  inflexible,  il  a  levé  son  casse-tête. 

— Arrête,  père,  s'écria  Françoise,  arrête  l  reconnais  du 
moins  ton  ffls,  il  fut  mon  époux,  et  il  est  mort. 

— ^Mort,  et  bien  qu'il  en  porte  la  marque,  répondit  le 
sauvage,  et  d'un  seul  coup,  il  sépara  la  tête  d'Eugène  de  son 
corps.  Un  cri  d'horreur  s'éleva  dans  les  airs.  C'était  la 
première  expiation  de  la  jeune  femme  d'avoir  trop  aimé.  Il 
dY  eut  bientôt,  sur  les  riants  rivages  du  St.  Lom's,  que  des 
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raines  et  des  ossements,  et  Ton  n'entendit  qne  les  chants 
funèbres  de  l'oisean  de  nuit,  planant  ao-dessas  des  derniers 
flots  de  fumée 

Quelques  jours  plus  tard,  une  autre  scène  se  passait  à 
Onnontagué.  Tous  les  sauvages,  réunis  autour  de  leur  chef, 
étaient  bien  tristes.  Talasco  se  leva,  et  s'approchant  de  sa 
fille,  il  lui  souleva  lentement  la  tête  : 

— Ecoute,  enfant,  lui  dit-il,  veux-tu  renoncer  à  ce  signe, 
(et  il  montra  le  crucifix  que  Françoise  avdt  à  son  cou,)  qui 
te  fait  reconnaître  pour  l'esclave  des  chrétiens?  Parle,  car 
ton  sang  pourrait  bien  couler  avant  le  coucher  du  soleil,  sur 
Tautel  du  Dieu  Aréouski. 

— ^Arrête,  frère,  dit  Tun  des  sauvages,  le  jeune  buisson 
ne  se  jette  pas  si  promptement  au  feu.  Attends  jusqu'au 
nouveau  lever  de  l'aurore,  la  voix  de  la  mère  ramènera  au 
nid  le  petit  qui  s'égare. 

— ^Non,  non,  mon  père,  ne  me  renvoie  pas  à  ma  mère. 
Je  ne  renoncerai  pas  à  mon  Dieu.  Tu  peux  me  frapper,  ton 
couteau  est  déjà  teint  du  sang  de  celui  qui  fut  mon  époux. 
Frappe,  te  dis-je,  je  ne  crains  rien.  Ne  suis-je  pas  Iroquoiae? 

— ^Tu  l'as  dit,  le  pur  sang  des  Iroquois  coule  dans  tes 
veines.  Je  reconnais  bien  ma  fille.  ..  Frères^  préparez  le 
bûcher....  Les  ombres  de  cette  nuit  couvriront  ses  cendres. 

La  jeune  femme  monta  d'un  pas  ferme  sur  la  charpente 
qui  devait  lui  servir  de  tombeau.  Une  auréole  de  gloire 
brillait  sur  sa  figure;  ce  n'était  plus  une  femme....  c'était 
un  ange  I....  Les  flammes  s'élevèrent  avec  fureur  dans  les 
airs.  Elle  pressa  le  crucifix  sur  ses  lèvres.  Talasco  furieux, 
se  précipita  sur  le  bûcher,  et  le  lui  arrachant,  il  lui  fit  avec 
son  couteau  une  large  incision  en  forme  de  croix: 

— ^Voilà,  cria-t'il,  le  signe  que  tu  aimes,  le  signe  des 
ennemis  de  ton  père.  Meurs  et  qu'il  soit  le  compagnon  de 
ta  mort. 

— ^Merci,  mon  père,  murmura  la  jeune  femme  chancelante. 
C'est  là  en  effet  le  signe  de  mon  amour....  je  le  porterai  là- 
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haut....  Engèneu...  mon  Dien....  au  ciel....  avec  lui 

Un  tourbillon  de  fumée  la  déroba  aux  regards  des  specta- 
teurs. C'était  la  dernière  expiation  de  sa  faute  et  sa  jeune 
âme,  qui  dans  la  vallée  du  St.  Louis,  n'avait  vécu  que  pour 
le  cœur,  était  allée  rejoindre  au  ciel  celle  de  son  Eugène, 
pour  là  s'enivrer  au  sein  des  délices  célestes,  de  ces  divines 
jouissances  d'amour  que  la  Cité  Sainte  lui  enviait,  et  dont 
elle  lui  avait  refusé  de  goûter  sur  la  terre  la  suavité,  comme 
si  elle  avait  été  jalouse  de  ce  bonheur,  à  la  coupe  duquel, 
dans  sa  grandeur  et  sa  bonté,  elle  avait  permis  à  tout  homme 
de  boire  à  longs  traits. 

C.  V.  Dupont  (i). 


1844. 
BONHEUR  EN  FAMILLE. 

(ImprompUL) 
1  UNE  DEMOISELLE. 

La  douce  paix  de  cet  asUe 

Sourit  à  Totre  âme  tranquille.  t 

A  Fabri  du  toit  paternel, 

Du  malheur  vous  bravez  Forage; 

Puissent  vos  jours,  sans  un  nuage. 

Ignorer  un  destin  cruel  I 

Goùtez*1a  cette  pux  profonde 
Que  ne  donna  jamais  le  monde, 
Hélas  !  ni  ses  prestiges  vains. 
Le  bonheur  n'y  semble  qu*un  songe, 
L*amiti6  souvent  un  mensonge  : 
Ainsi  le  veulent  les  humains  ! 

(>)  M.  C.  V.  Dupont  était  étudiant  en  droit  à  Qnébea    II  s'est  noyé  en 
184«  près  du  Quai  dm  Indes,  dans  le  port  de  Québec. 
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Yoyez-les  au  sein  de  leur  j<Me  : 
Dee  soucis  trop  facile  proie, 
Le  plaisir  même  est  leur  écueil. 
Heureuse  au  toit  qui  tous  abrite. 
Pour  la  vanité  qui  s*agite 
Ne  dépassez  jamais  le  seufl  ! 

Naguère  j*ai  vu  mes  années 
Comme  les  vôtres  fortunées  ; 
Mon  ciel  était  toujours  d^aaur. 
Mais  de  longs  chagrins  avant  TAge, 
M*offrant  le  malheur  en  partage, 
Ont  troublé  ce  calme  si  pur! 

F.  M.  DxBOin. 


1844. 
LANGAGE  D'UN  PAPILLON. 

INÉDIT. 

Au  parterre  et.  sur  la  colline 
Je  poursuis  mon  vol  incertain^ 
Car'incessamment  je  butine; 
Mais  je  n*ai  pas  de  lendemain  I 

Souvent  je  repoee  mes  ailes 
An  calice  briUaat  des  fleurs. 
Oubliant  que  bientôt  comme  elles 
S*éteindroDt  mes  vives  couleurs. 

Je  meurs  ne  faisant  que  de  naître. 
Après  un  fugitif  plaisir. 
Est-ce  là  ce  qu*on  appelle  être, 
Que  vivre  et  puis  sitôt  mourir! 

Mais,  déjà  quittant  le  parterre, 
A  tout  il  me  &ut  dire  adieu  ; 
— Tel,  s*ii  n*est  plus  sur  cette  terre, 
L*espoir  doit  s*envoler  vers  Dieu  I 

F.  M.  DsMMS. 
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1844. 

LE  GÉNIE  DES  FORÊTS. 

n  est  dit  qo'vDe  fois,  anr  les  arides  plùoeii 
Qui  s^êtendent  là-bas,  dans  les  vieilles  forêts, 
LVsprit  des  noin  brouillards  qui  couTrent  ces  domaiaes 
Dormit  à  Tombre  d*aD  cyprès. 

liais  il  n^était  pas  seul:  Pair  jpeasi^  en  cadence, 
Pressés  antoor  de  lui,  des  bomnies  s'agitaient  ; 
Un  chant  rompît  bientôt  leur  lugubre  silence: 
Voici  quel  chant  ils  écoutaient. 

Foule  de  guerriers  sans  courage, 
Je  le  sais  et  tu  fen  souviens, 
Parce  que  tu  n*aimais  qu*nn  indigne  carnage, 
Mes  pères  ont  maudit  les  tiens. 

Parce  que  tu  mangeais  des  enlniUes  de  femme, 

Tu  t'engraissùs  des  chairs  de  tes  amis, 
£t  que  jamais,  ches  toi,  n*étincelle  la  flamme, 
Qu'autour  de  tremblants  ennemis. 

Va  voir,  si  tu  le  peux,  au  seuil  de  nos  cabanes. 

Les  pâles  et  rouges  débris 

Des  chevelures  et  des  crânes 
Qu'en  ton  sein  autrefois  ma  hache  avait  surpris. 

Foule  de  guemers  sans  courage, 
Je  le  sais  et  tu  t'en  souviens. 
Parce  que  tu  u^aimais  qu'un  indigne  carnage, 
Mes  pères  ont  maudit  les  tiens. 

Viens  donc!  apporte  la  chaudière, 
Tu  boiras  le  jus  de  mes  es  ! 
Viens  donc  I  assouvis  ta  colère. 
Tu  ne  m'entendras  pas  pousser  de  vains  sanglots! 

Us  frappent  :  les  haches  brisées 
A  leurs  pieds  tombent  en  éclats; 
Us  frappent  :  leurs  mains  épuisées 
Restent  sans  vigueur  à  leurs  bras. 

Lui,  cependant,  avec  un  rire  horrible, 
JLe  cou  tendu,  les  jeux  sans  mouveoNOt, 
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Sur  le  roc  qui  Toyait  cette  lutte  terriblet 
n  •*aaieyaît  en  murmiinuit  : 

l^eiM  donc  !  apporte  la  chaadièrev 
Tu  boiraa  le  jus  de  mes  os  I 
Yiens  donc  !  assouvis  ta  colère. 
Tu  ne  m^entendras  pas  pousser  de  vains  sanglots  ( 

A  la  fin,  bondissant  de  douleur  et  de  rage, 
L'esprit  de  la  noire  forêt. 
Jette  dans  Tair  un  cri  rauque  et  sauvage, 
Ecume,  grince  et  disparaît. 

Depuis,  nul  n*a  foulé  le  Morne  Q)  solitaire. 
Alors  que  les  vents  de  la  nuit 
Aux  horreurs  qui  couvrent  la  terr^ 
Ont  mêlé  leur  funèbre  bruit. 

Car  une  forme  surhumaine, 
Hâve,  dégoûtante  de  sang, 
Accourt  du  milieu  de  la  plaine, 
Y  dresser  son  llroot  menaçant. 

J.  Lbkoix. 

1844. 
LA  FILLE  DU  BRIGAND, 

NOUVEUJS. 

L 

UNE  PREMIÈRE  ENTREVUE. 

C^était  à  la  fin  d'une  journée  de  septembre  ;  le  soleil 
venait  de  disparaître  derrière  les  montagnes  et  ne  mêldt 
plos  à  leur  sombre  verdure  que  les  derniers  reflets  d'une 
teinte  de  sang.  De  gros  nuages  couleur  d'encre  roulaient 
rapidement  dans  l'atmosphère  et  commençaient  à  jeter  sur 
la  nature  l'ombre  d'une  nuit  d'orage  et  de  terreur.  On 
entendait  au  loin  le  sourd  murmure  des  flots  du  St.  Laurent, 
le  bruit  monotone  de  la  chiite  de  Montmorencji  le  siflBement 
du  vent  qui  s'engouffrait  violemment  dans. les  sentiers  tor- 

0)  CoUine  d'Amérique^ 
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taeox  qui  avoisinent  la  porte  St.  Louis  et  se  bristût  avec 
fracas  sur  les  vieux  murs  qui  les  bordent.  Déjà  l'écbo  des 
solitudes  répétait  par  intervalle  les  roulements  du  tonnerre 
et  l'éclair  sillonnait  les  ombres  de  la  tempête. 

Huit  heures  sonnaient  aux  horloges  du  quartier  St.  Louis  ; 
les  rues  de  Québec  étaient  désertes  ;  un  silence  effrayant 
régnait  sur  la  ville.  Tout  annonçait  une  de  ces  nuits  de  vol 
et  de  meurtre  que  les  citoyens  ne  voyaient  arriver  qu'avec 
crainte  et  qu'ils  passaient  dans  des  transes  horribles. 
Québec  vivait  alors  dans  une  époque  de  sang:  époque  à 
jamais  mémorable  dans  les  annales  du  crime,  à  jamais 
ineffaçable  sur  les  murs  des  prisons;  époque  de  dégradation^ 
où  on  avait  chaque  jour  à  enregistrer  un  nouveau  meurtre, 
à  punir  un  nouveau  crime  I 

Une  seule  lumière  brillait  encore  dans  une  petite  auberge 
du  faubourg  St.  Louis,  unique  et  mauvais  refuge  qu'avaient 
pu  trouver  trois  jeunes  gens,  surpris  par  l'orage  qui  venait 
de  commencer  avec  les  symptômes  les  plus  menaçants. 
C'était  une  chétive  cabane,  basse  et  humide,  autrefois  pein- 
turée, surmontée  d'une  énorme  enseigne  portant  en  grosses 
lettres  jaunes  cette  inscription  : 

AUBEBOE  DU  FAUBOURa  ST.  L0UI8 

PAR 

Hmb.  la  troupe. 

Quatre  petites  fenêtres  dont  les  vitres  avaient  été  presque 
toutes  cassées  et  remplacées  par  des  fonds  de  chapeau  et  de 
gros  paquets  de  linge,  éclairaient  ce  taudis.  On  y  entrait 
par  une  porte  enfoncée  dans  le  sol  et,  après  avoir  descendu 
dans  l'intérieur  trois  on  quatre  degrés,  on  se  trouvait  visp-à- 
vifl  d'un  comptoir  peint  en  bleu  foncé,  où  étaient  réunis 
pfile-mèle  des  mesures  sales  et  rouillées,  des  verres  estropiés, 
des  bouteilles  vides  et  renversées.  Les  murs  avaient  été 
jaunies  et  tachés  par  la  fumée  d'une  mauvaise  lampe  sus- 
pendue au  plafond  et  qui  répandait  dans  l'appartement  une 
lomière  blafarde,  et  une  odeur  forte  et  désagréable.  Dans 
le  fond  de  cette  première  chambre^  on  apercevait  une  autre 
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porte  vitrée  qui  donnait  dans  une  espèce  de  salon  un  pen 
plus  relevé;  destiné  aux  gendemen.  Cette  chambre  n'était 
éclairée  que  par  deux  vitreaux  entourés  de  mauvais  rideaux 
tout  troués,  mais  assez  propres.  Une  lon^e  table  carrée 
la  traversait  d'un  bout  à  l'autre  ;  vis-à-vis  était  un  sofa  de 
paOie,  fixé  au  mur,  au-dessus  duquel  était  représenté,  sur 
«ne  toile  peinte  et  d'me  manière  assez  peu  fidèÂc,  le  portrait 
de  Napoléon. 

Enfin  trois  chaises  de  bots  et  une  autre  petite  table  ronde 
eomi^étaienl  tout  l'ameublement  de  ce  salon  où  étaient 
réunis  en  ce  moment  nos  trois  ^ntilshommes  que  nous 
nommerons  Stéphane,  Emile  et  Henri,  auxquels  l'hôtesse 
fesait  les  compliments  et  les  demandes  d'usage. 

Mme.  La  Troupe  était  une  femme  d^environ  trente  ans^ 
grande,  robuste  et  assez  bien  faite»  Elle  conservait  encore 
un  reste  de  beauté  peu  commune  ;  mais  ses  traits  autrefois 
réguliers  avaient  été  boalev^^és  par  l'eau  de  vie,  ses  jeux 
rougis  par  des  veilles  continuelles,  et  son  Targe  iront  s^était 
couvert  de  rides  précoces  et  de  cicatrices.  Malgré  ces  désa- 
vantages extérieurs,  Mme»  La  Troupe  savait  plaire  par  ses 
manières  polies  et  engageantes,  par  son  sourire  gracieux  et 
avenant,  par  le  ton  d'élévation  qu'elle  savait  prendre  avec 
des  gens  qu'elle  croyait  devoir  respecter  et  qui  lui  parais- 
saient appartenir  à  une  classe  assez  élevée» 

Aussi  en  présence  de  ses  nouveaux  hôtes,  Mme.  La 
Troupe  ne  négligea-t-elle  rien  pour  leur  faire  une  réception 
dans  les  formes,  eHe  montra  tant  de  grâces,  tant  de  politesse 
exquise,  que  no^  jeunes  gens  auraient  cm  avoir  affaire  à  une 
Dame  de  première  qualité,  s'ils  n'avaient  eu  dans  ce  qui  les 
entourait  une  preuve  st^sante  du  contraire. 

— Eh  bien!  messieurs,  leur  dit-^Ile,  en  donnant  un  de  ses 
sourires  les  plus  mignons,  que  prenez-vous  ce  soir?  un  verre 
de  bière?  un  verre  de  vin  chaud?  Ce  dernier,  je  croiSy 
serait  préférable,  n'est-ce  pas  ?  Au  reste,  choisissez^  mes- 
sieurs, j'ai  dlu  vin  supérieur  en  bouteille,  de  la  bière  fratche, 
du  gin  de  Hollande,  du  brandv 
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— Emportez-nous  du  vin,  madame,  dit  Stéphane  qui,  en 
remarquant  l^air  d^affectation  que  Mme.  La  Troupe  prenait, 
lie  put  s'empôcber  de  rire  en  levant  les  épaules. 

— C'est  bien,  monsieur,  vous  allez  être  servi  dans  Tinstant. 

Et  Mme.  La  Troupe  se  retira  en  saluant  avec  courtoisie. 

— ^Quelle  air  de  dégradation,  dit  Stéphane  en  s'adressant 
à  ses  amis  ;  et  pourtant  n'est-il  pas  étonnant  de  rencontrer 
dans  une  femme  qui  ne  vit  qu'avec  le  rebut  de  la  société  un 
tel  raffinement  de  politesse? 

— ^En  effet  cela  parait  drôle,  dit  Emile  ;  mais  n'allez  pas 
croire,  Stéphane,  que  cette  femme  a  toujours  été  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

— Comment  savez-vous  cela?  dit  Henri. 

— ^C'est  une  simple  supposition  que  je  fais,  Henri,  et  je 
la  crois  assez  fondée  ;  il  n'est  pas  possible  qu'une  femme 
puisse  apprendre  la  politesse  avec  des  gens  qui  l'ignorent 
absolument;  la  politesse  ne  s'acquiert  qu'avec  une  bonne 
éducation. 

— ^Yous  avez  raison,  Emile,  dit  Stéphane  ;  cette  femme 
peut  avoir  et  doit  nécessairement  avoir  été  bien  élevée; 
qui  sait?  elle  appartient  peut-être  à  une  famille  respectable; 
il  7  a  tant  d'exemples  à  présent  qui  nous  prouvent  qu'une 
pareille  dégradation  est  possible  et  même  facile. 

L'hôtesse  entra  en  ce  moment  avec  une  bouteille  de  vin 
cacheté  et  demanda  à  Stéphane  la  permission  d^introduire 
avec  eux  un  homme  et  une  jeune  fille  qui  venaient  d'arriver. 

— Une  jeune  fille  dehors  dans  un  pareil  temps  I  voilà  du 
mystérieux.  Et  d'où  viennent-ils,  s'il  vous  plaît?  dit  Sté- 
phane en  débouchant  la  bouteille  et  en  faisant  une  grimace 
dédaigneuse,  à  l'odeur  et  au  goût  aigre  et  amer  du  vin 
falsifié  qu'elle  contenait. 

— Je  l'ignore,  monsieur,  seulement  ils  paraissent  venir  de 
loin,  ils  sont  en  voiture  et  tout  couverts  de  boue  et  d'eau. 

— Faites-les  ratrer,  madame,  quels  qu'ils  soient. 

L'orage  était  alors  à  sa  plus  grande  fureur;  le  tonnerre 
venait  de  tomber  à  quelques  pieds  de  l'auberge;  l'éclair 
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sillonnait  en  tout  sens  Tatmosphère  qui  paraissait  comme 
un  océan  de  feu;  la  pluie  tombait  par  torrents;  le  vent, 
fesait  craquer  horriblement  le  toit  et  les  pans  de  la  maison. 

— Ciel  I  quel  orage,  dit  Henri,  en  allant  fermer  une  fenêtre 
qui  venait  de  s'ouvrir  avec  violence,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  effrayant. 

Mme.  La  Troupe  venait  d'entrer  avec  les  nouveaux  per- 
sonnages qu'elle  venait  d'annoncer  et  avec  qui  elle  paraissait 
être  en  parfaite  connaissance;  elle  les  introduisit  sous  le 
nom  de  M.  Jacques  et  Dlle.  Jacques.  M.  Jacques  salua 
froidement  et  s'empara  du  vieux  sofa  avec  sa  fille. 

— ^Vous  prenez  quelque  chose,  maître  Jacques?  dit  Mme. 
La  Troupe. 

— Oui,  la  mère,  un  verre  de  gin  pour  moi.  Et  toi,  ma 
chère,  que  prends-tu,  hein?  emportez-lui  un  verre  de  cidre, 
s'il  vous  plait. 

Et  maître  Jacques  tira  de  sa  poche  une  vieille  bourse  de 
cuir  et  remit  une  pièce  d'argent  à  l'hôtesse. 

Stéphane  et  ses  amis  le  considéraient  avec  attention;  tous 
trois  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  les  charmes  de  sa  fille, 
qui,  de  son  côté,  jetait  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  Sté- 
phane, assis  le  plus  près  d'elle.  Helmina  n'avait  pas  encore 
16  ans  ;  elle  était  à  cet  âge  bouillant  de  la  jeunesse  où  les 
passions  commencent  à  naître  dans  le  cœur  et  à  se  refléter 
au  dehors.  Helmina  était  un  de  ces  t}rpes  de  beauté  régulière, 
de  candeur  enfantine  que  le  peintre  n'a  pu  encore  retracer 
avec  précision,  que  le  poète  n'a  pu  chanter  dignement. 

Son  visage  faiblement  ovale,  et  d'une  blancheur  éblouis- 
sante mêlée  à  l'incarnat  de  la  rose,  était  encadré  dans  des 
boucles  de  cheveux  d'un  noir  d'ébène  qui  retombaient  et 
flottaient  sur  un  cou  d'albâtre.  Ses  yeux  noirs,  légèrement 
soulevés,  brillaient  sur  son  beau  front,  poli  comme  le  marbre. 
Elle  portait  un  chapeau  de  paille  jaune  surmonté  d'une  plume 
blanche,  qui  ne  lui  couvrait  que  le  haut  de  la  tête.  Une 
robe  de  mérino  rouge  foncé,  presque  collée  sur  elle  par  la 
pluie,  dessinait  merveilleusement  sa  taille  bien  proportionnée 
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et  donnait  ane  faible  idée  du  contour  régnlier  de  ses  bras  et 
de  ses  épaules.  Ses  mains  blanches  et  potelées  se  croisaient 
comme  d'elles-mêmes  chaque  fois  que  l'éclair  brillait.  Elle 
était  assise  près  de  son  père,  le  regardait  avec  tendresse,  et 
lai  souriait  avec  grâce  en  laissant  apercevoir  ses  dents 
d'ivoire  et  ses  lèvres  de  corail. 

Maître  Jacques,  son  père,  pouvait  avoir  quarante  ans 
tout  au  plus  ;  il  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  con- 
ditionnée, d'une  physionomie  grossière  et  rebutante,  mais 
d'un  caractère  assez  doux  et  accessible.  Il  portait  ce  soir 
un  large  manteau  de  drap  bleu  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
talons,  un  chapeau  de  castor  gris  presque  tout  usé  qui  lui 
couvrait  une  partie  du  front;  des  pantalons  couleur  de 
poussière,  une  veste  à  l'antique,  munie  d'énormes  boutons 
de  corne,  et  traversée  en  tout  sens  par  une  chaîne  de  cuivre 
doré,  un  fichu  de  soie  noire  qui  contrastait  avec  une  chemise 
très  blanche  ;  tel  était  à  peu  près  l'accoutrement  de  maître 
Jacques,  accoutrement  qui,  ainsi  que  celui  de  sa  fille,  ne 
laissait  pas  d'être  très  propre  et  assez  à  la  mode. 

A  en  juger  par  l'air  extérieur,  maître  Jacques  devait  être 
un  homme  respectable  ;  aussi  Stéphane  s'approcha-t-il  avec 
confiance  et  commença  à  lier  conversation  avec  lui,  tandis 
qoe  sa  fille  alla  sécher  ses  vêtements  près  d'un  bon  feu  que 
l'hôtesse  venait  d'allumer  dans  un  autre  appartement. 

— ^Vous  avez  là,  M.  Jacques,  une  charmante  enfant,  dit 
Stéphane  en  suivant  des  yeux  la  j^pne  Helmina. 

— ^Vous  êtes  la  centième  j^ersonne  qui  me  faites  ce  com- 
pliment, et  pourtant,  dit  maître  Jacques  avec  une  modestie 
aflfectée,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  mérité. 

— Vous  vous  trompez,  M.  Jacques,  votre  fille  est  bien  la 
plus  belle  personne  que  j'aie  encore  rencontrée  ;  mat9  dite»- 
moi,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  trop  d'indiscrétion  à  vous  le 
demander,  il  faut  qu'une  iiflaire  pressante  vous  ait  engagé 
à  braver  un  temps  aussi  terrible? 

— ^Nullement,  monsieur,  c'est  une  simple  promenade  ;  ce 
matin,  vous  le  savez,  le  temps  était  superbe,  j'ai  voulu  satis* 
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faire  le  goût  de  ma  fille  en  lai  faisant  admirer  tons  les  beaux 
sites  qae  Qnébec  noa& offre;  cela  Ini  servira  pour  anjourdlmi 
de  leçon  de  dessin,  Tons  conviendrez  qu'elle  ne  peut  avoir 
de  pins  beaux  modèles  que  ceux  de  la  nature. 

— ^Votre  demoiselle  apprend  le  dessin,  M.  Jacques? 

— Oui,  monsieur,  et  la  musique  aussi;  je  ne  néglige  rien, 
voyez-vous  bien,  pour  donner  à  ma  fille  la  meilleure  éduca- 
tion possible,  dit  maître  Jacques  avec  orgueil  et  en  toussant 
avec  importance. 

— ^Yous  l'ayez  placée  dans  un  couvent,  je  suppose  ? 

— Non  pas,  monsieur,  je  Tai  mise  en  pension  chez  une 
dame  respectable,  et  là  des  maîtres  se  rendent  tous  les  deux 
jours  pour  rinstruire  dans  toutes  les  sciences  utiles  et 
agréables. 

— Voilà  qui  est  bien,  fort  bien;  si  tous  les  parents  se 
conduisaient  comme  vous  envers  les  enfants,  Québec,  rempli 
d'excellents  talents,  ne  le  céderait  peut-être  en  rien  aux 
premières  villes  de  l'Europe  pour  l'éducation. 

Pendant  cette  conversation  entre  maître  Jacques  et  Sté- 
phane, Emile  et  Henri  en  tenaient  une  autre  à  voix  basse. 

— Savez-vous,  Henri,  dit  Emile  en  montrant  du  doigt 
Stéphane,  savez-vous  que  ce  corps-là  va  devenir  amoureux 
de  la  jeune  fille?  sur  mon  âme,  je  parierais  qu'il  va  en 
devenir  fou!  Voye^-vous  ces  informations  qu'il  prend  et 
avec  quel  plaisir  il  les  reçoit;  et  puis  n'avez-vous  pas 
remarqué,  il  n'y  a  qu'un  instant,  ces  regards  brûlants  qu'il 
lui  lançait  à  la  dérobée?  et  la  belle  de  son  côté  ne  paraissait 
pas  tout-à-fait  indifférente,  elle  rougissait,  baissait  les  yeux, 
souriait  même;  tenez,  Henri,  il  a  quelque  chose  là-dessous. 

— Je  suis  assez  de  votre  opinion,  Emile  ;  pourtant  com- 
ment Stéphane  pourrait-il  devenir  amoureux.d'une  fille  qull 
ne  connaît  nullement,  qu'il  n'a  encore  jamais  vue  avant 
aujourd'hui  ? 

— ^Bah,  Henri,  on  dirait  que  vous  ne  connaissez  pas 
l'amour  ;  que  vous  ignorez  quil  prend  ordinairement  tout- 
àrcoup,  qu'une  seule  étincelle  suffit  pour  l'allumer  dans  on 
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cœnr  aussi  passionné  que  celui  de  Stéphane.  Au  reste,  tenez, 
voilà  la  jeune  fille  qui  revient  ;  faites-y  attention. 

Stéphane,  en  voyant  paraître  Helmina,  se  leva  et  allant 
an-devant  d'elle,  il  lui  prit  la  main  et  la  conduisit  jusqu'au 
sofa: 

— ^J'ai  craint,  mademoiselle,  lui  dit-il  avec  douceur  et  en 
lui  souriant  avec  amour,  que  cet  orage  n'eût  pour  vous  des 
snites  funestes;  mais  je  vois  avec  satisfaction  qu'il  n'en 
sera  rien. 

— Vous  êtes  vraiment  trop  bon,  monsieur,  lui  dit  Helmina 
en  baissant  la  vue,  et  je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous 
semblez  me  porter. 

Maître  Jacques  fronça  le  sourcil  ;  Emile  coudoya  légère- 
ment Henri  qui,  de  son  côté,  fit  à  Stéphane  un  signe  d'encou- 
ragement accompagné  d'un  sourire  qui  le  fit  rougir,  mais  il 
ne  fit  pas  semblant  d'avoir  compris. 

— Eh  bien!  dît  Emile  à  l'oreille  d'Henri,  ne  vous  l'ai-jc 
pas  dit  ? 

— Ma  foi  ouf,  dît  Henri,  ça  en  a  pas  mal  l'air. 

Cependant  Forage  avait  entièrement  cessé  ;  la  lune  com- 
mençait à  percer  les  nuages  ;  on  n'entendait  plus  que  le  pas 
lonrd  et  traînant  du  watchman.  Maître  Jacques  se  leva 
tout  d'une  pièce  et  les  poings  sur  les  côtés,  et  après  avoir 
dédaigneusement  jeté  les  yeux  dans  la  chambre,  il  sortit 
avec  sa  fille  en  saluant  du  bout  de  ses  doigts. 

Un  instant  après  on  entendit  le  bruit  d'une  voiture  qui  se 
dirigeait  dans  le  chemin  qui  conduit  aux  plaines  d'Abraham. 

n. 

CE  QUE   PEUT  UNE   ÉTINCELLE. 

Le  jour  n'était  pas  bien  loin  de  paraître  ;  l'aurore  avait 
remplacé  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit;  Stéphane  frappait 
à  la  porte  d'une  vaste  maison  en  pierre  grise  située  au  centre 
de  la  ville.  En  arrivant  dans  sa  chambre  il  s'était  mis  au 
nt  dans  l'espérance  de  goûter  quelque  repos  après  la  marche 


92  LE  RÉPERTOIBB  NATIONAL. 

et  les  fatigues  d'nne  nuit  comme  celle  qui  venait  de  finir 
mais  il  ne  pouvait  chasser  loin  de  lui  Timage  de  la  jeune 
fille  qu'il  avait  rencontrée.  Helmina  était  toujours  devant 
lui;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  cet  intérêt  qu'il  lui 
portait  comme  malgré  lui  n'était  autre  chose  que  l'influence 
d'un  amour  naissant.  Mais  tout  en  retraçant  à  son  esprit 
les  charmes  de  la  jeune  fille,  Stéphane  ne  pouvait  s'empêcher 
de  faire  des  réflexions  bien  amères  sur  l'ignorance  où  il  était 
de  son  existence  et  de  sa  famille,  parce  qu'il  savait  que  son 
père,  homme  rigide  et  orgueilleux,  ne  soufifrtrait  pas  qu'il 
vînt  à  s'amuser  à  une  fille  de  naissance  obscure  et  de  fortune 
médiocre.  Et  pourtant  Stéphane  était  porté  à  croire  que 
mattre  Jacques,  malgré  son  air  de  respectabilité  et  de 
grandeur,  n'appartenait  pas  à  une  classe  bien  élevée.  Voici 
comme  il  raisonnait  :  mattre  Jacques  était  en  parfaite  con- 
naissance avec  Mme.  La  Troupe  qui,  de  son  côté,  paraissait 
très  familière  avec  lui.  Maître  Jacques  parûssait  très  bien 
accoutumé  dans  l'auberge  du  faubourg  St.  Louis,  il  7  venait 
donc  souvent;  et  comme  Mme.  La  Troupe  ne  vivait  qu'avec 
la  dernière  société,  comme  la  maison  qu'elle  tenait  n'était 
fréquentée  que  par  des  misérables,  il  n'était  pas  probable 
que  maître  Jacques  en  eût  été  un  des  habitués  s'il  eut 
appartenu  à  une  classe  tant  soit  peu  respectable.  De  plus 
maître  Jacques  n'entraînerait  pas  sa  fille  chez  Mme.  La 
Troupe,  si,  comme  il  s'en  était  vanté,  il  n'épargnait  rien 
pour  son  éducation  et  s'il  avait  tant  à  cœur  de  la  bien 
élever. 

Telles  étaient,  entre  beaucoup  d'autres,  les  réflexions  que 
Stéphane  fesait;  il  résolut  de  chercher  au  plus  vite  des 
informations  auprès  de  Mme.  La  Troupe,  et  de  lui  demander, 
sans  l'informer  de  ses  intentions,  des  renseignements 'sur 
celui  avec  qui  elle  paraissait  si  familière  et  qu'il  avait  lui- 
même  tant  intérêt  à  connaître.  Il  s'endormit  enfin  dans 
cette  résolution  I  mais  il  n'avait  pas  reposé  une  heure  qu'il 
fut  éveillé  par  quelqu'un  qui  le  tirait  du  bras  : 

— Stéphane,  levez-vous  ;  diable  I  mon  ami,  comme  vous 
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étes'paressetu  ce  matin  I  j'ai  pourtant  marché  et  veillé 
autant  que  vous  et  voilà  deux  benres  qne  je  sais  debout. 

— Eh  I  c'est  TOUS,  Emile,  dit  Stéphane  en  s^éveillant  en 
sursaut  et  en  se  frottant  les  yeux  ;  mais  qui  vous  emmène 
donc  si  matin? 

— 'Rien,  mon  cher,  que  l'intérêt  que  je  vous  porte  ;  après 
une  entrevue  comme  celle  d'hier  au  soir,  dit  malicieusement 
Emile,  vous  avez  dû  passer  une  nuit  agréable,  accompagnée 
d'heureux  songes. 

—Qne  voulez^vous  dire,  Emile  ?  dit  Stéphane  en  rougis- 
sant. 

— ^Ce  que  je  veux  dire  ?  bah,  Stéphane,  ne  dirait-on  pas 
que  vous  voulez  en  faire  un  mystère  ;  croyez-vous  que  je 
ne  me  souviens  plus  de  la  petite  cocotte  qui  vous  a  si  bien 
emmiellé  hier  au  soir  ? 

— Mais  vous  badinez,  Emile. 

— Point  du  tout,  monsieur  le  réservé;  je  parle  très 
sérieusement,  aussi  sérieusement  que  vous  agissez. 

— Encore  une  fois,  Emile,  expIique&-vous  I 

— Dans  l'instant  ;  dites-moi  franchement,  mon  cher  Sté- 
phane, n'est-il  pas  vrai  que  la  jeune  Helmina,  la  fille  de 
maître  Jacques  pour  parler  plus  clairement,  a  laissé  dans 
votre  cœur  une  impression  ineffaçable?  n'est-il  pas  vrai  que 
vous  y  pensez  à  tout  instant,  que  vous  donneriez  beaucoup 
pour  la  connaître  plus  particulièrement? 

Emile  fixa  Stéphane  avec  attention. 

— Quand  cela  serait  vrai,  dit  Stéphane  troublé,  qu'en 
concluriez-vous? 

— ^Eh  bien  I  si  cela  était,  continua  Emile  avec  triomphe, 
comment  appelleriez-vous  cet  intérêt  qne  vous  lui  portez,  et 
ai  cela  n'était  pas  vrai,  comment  me  le  prouveriez-vous 
après  l'empressement  que  vous  avez  montré  hier? 

— Soit,  dit  Stéphane  poussé  au  pied  du  mur,  je  veux 
croire  avec  vous  qu'Helmina  m'a  intéressé,  je  veux  croire  à 
toutes  les  bonnes  intentions  que  vous  voulez  bien  me  prêter, 
mais  encore  une  fois,  qu'en  conclurez-vous? 
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— Pardi,  ce  que  tout  aatre  en  condarait;  que  "vous 
l'aimezy  et  diablement  encore. 

— Vous  vous  trompez,  Emile  ;  ce  n'est  que  de  l'amitié, 
dit  Stéphane  en  affectant  un  air  d'indifférence. 

— De  l'amitié  avec  une  personne  avec  laquelle  on  n^a  ed 
aucune  relation,  aucune  liaison,  vous  n'y  pensez  pas^  Sté* 
phane  ;  l'amitié  ne  prend  pas  si  vite  que  cela  ;  au  lieu  que 
l'amour  n'a  besoin  pour  naître  que  d'un  simple  regard,  que 
d'une  seule  parole.  Allons,  mon  cher  ami,  n'essayez  plus 
à  faire  un  secret  de  votre  amour  ;  dites  que  vous  Paimez, 
et  n'en  ayez  pas  honte;  c'est  une  charmante  petite  fille, 
sur  mon  âme  I 

— Oui.    Est-elle  de  votre  goût? 

-^-Tellement  de  mon  goût,  que  si  j'étais  comme  vous  en 
état  de  choisir  une  belle,  je  n'en  prendrais  jamais  d'autre 
que  cette  jfoupée^ 

— ^Vous  la  prendriez  même  sans  la  connaître,  Emile  ? 

— Comment,  sans  la  connaître  ?  U  me  suffirait  de  con- 
naître sa  naissance  et  voilà  tout 

— Et  si  elle  était  d'une  naissance  obscure? 

— Peu  importe,  pourvu  qu'elle  fût  honnête. 

— Mais  si  votre  père  s'opposait  à  votre  union? 

— J'attendrais  jusqu'à  l'âge  de  majorité;  mon  père 
n'aurait  plus  rien  à  dire  alors. 

— Et  en  vous  mariant  ainsi,  Emile,  ne  croiriez-vons  pas 
mal  agir  envers  votre  père? 

— Point  du  tout,  mon  cher  Stéphane.  Comment,  parce 
qu'il  plairait  à  mon  père  de  refuser  son  consentement  à  mon 
union  pour  la  seule  raison  que  mon  amante  est  pauvre  ou 
d'une  maison  obscure,  je  devrais  abandonner  une  jeune  fille 
que  j'aime,  qui  m'aime  de  même  et  qui  peut  faire  mon 
bonheur,  une  jeune  fille  qui  quelquefois  aura  peut-être  refusé 
vingt  autres  partis  pour  moi  ?  Quel  est,  mon  cher  Stéphane, 
quel  est  le  père  assez  déraisonnable,  assez  peu  doué  de  juge- 
ment pour  en  agir  ainsi  ?  Quel  est  le  père  qui  se  laissera 
guider  par  un  orgueil  assez  mal  placé,  par  un  intérêt  assez 
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sordide,  pour  abandonner  son  fils  parce  qu'il  se  mariera  avec 
une  jeune  et  tendre  fille  qui  n'aura  peut-être  d'autre  défaut 
que  le  malheur  d'une  naissance  obscure,  ou  d'une  fortune 
médiocre  ? 

— Cet  homme  déraisonnable,  mon  cher  Emile,  dit  Stéphane 
en  hésitant,  vous  le  trouverez  dans  mon  père. 

— ^Votre  père  l 

— Oui,  Emile,  mon  pore  ;  et  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
c'est  là  son  seul  défiEUit;  il  est  trop  épris  de  lui-même,  trop 
fier  de  son  origine  et  de  sa  fortune  ;  tellement  fier  que  si 
j'osais  me  marier  contre  sa  volonté,  il  me  retirerait  d'abord 
son  amitié  qui  n'a  pas  de  bornes  pour  moi,  et  serait  capable 
de  me  déshériter.  ^ 

— Vous  m'étonnes,  mon  cher  Stéphane,  votre  père 

pardonne-moi  ce  que  je  viens  de  dire.... 

— ^Vous  avez  bien  dit,  Emile,  très  bien  dit  ;  je  suis  de 
votre  avis,  et  malgré  cela,  vous  le  dirai-je,  je  crois  que  je 
laisserais  une  fille  que  j'adorerais  pour  conserver  les  bonnes 
grâces  de  mon  père. 

— ^Vous  ne  le  pourriez  jamais,  j'en  suis  persuadé. 

— Jamais  1  mais  que  me  conseilleriez-vous  donc  de  faire 
si  je  me  trouvais  dans  un  pareil  dilemme? 

— Je  serais  bien  en  peine,  Stéphane;  je  crois  qu'alors 
votre  propre  ccmseil  vaudrait  mieux  que  celui  de  tout  autre. 

Stéphane  s'appuya  le  front  sur  le  dossier  d'une  chaise  et 
sembla  anéanti  dans  de  profondes  réflexions;  puis  se  relevant 
tout-à-coup  et  jetant  sur  Emile  un  regard  confus  et  dou- 
loureux: 

— Je  ne  vous  le  cacherai  plus,  mon  cher  Emile  ;  j'aime 
cette  jeune  fille  ;  oui,  je  l'aime  plus  que  je  ne  l'avais  pensé 
d'abord  ;  je  sens  dans  mes  veines  le  feu  de  l'amour  qui  me 
consume;  et  cependant,  mon  cher  ami,  ajouta-t-il  en  versant 
des  larmes  abondantes,  vous  voyez  que  cet  amour  est  sans 
espoir.  Les  réflexions  que  j'ai  faites  hier  au  soir  me  font 
craindre  beaucoup  que  cette  jeune  fille  ne  soit  en  efiet  d'une 
naissance  peu  élevée;  mais  je  le  jurerais  sur  mon  âme,  oui, 


96  Lfi  RéPEBTOtRB  NATIONAL. 

il  me  semble  que  je  le  jurerais  avec  confiance,  Helmina  est 
une  enfant  qui  embellirait  mon  existence,  je  le  sens  an-de- 
dans de  moi.  Je  suis  persuadé  que  son  âme  est  aussi  pure 
que  celle  d'un  ange,  que  ses  sentiments  sont  nobles  et  élevés, 
que  ses  qualités  sont  rares  et  précieuses;  et  cependant, 
Emile,  n'est-il  pas  pénible  pour  moi,  d'être  obligé  de  l^aban- 
donner  parce  qu'elle  n'est  pas  issue  de  parents  nobles?  Ah! 
Emile,  s'il  ne  tenait  qu'à  moi,  je  l'épouserais,  oui,  je  l'épou- 
serais quand  même  elle  serait  la  fille  du  dernier  des  hom- 
mes, puisqu'elle  est  honnête,  belle  et  vertueuse. 

— N'anticipez  pas  sur  les  événements,  mon  cher  Stéphane, 
qui  sait?  les  difficultés  que  vous  vous  figurez  n'existent 
peut-être  pas;  il  est  même 'possible  qu'elle  appartienne  à 
une  famille  respectable  et  c'est  tout  ce  que  votre  père 
demande;  si  au  contraire  la  fortune  est  contre  vous,  il  n'est 
pas  possible  que  votre  père,  que  vous  dites  si  indulgent 
pour  vous,  se  refuse  à  votre  mariage,  en  voyant  votre 
amour,  en  remarquant  les  charmes  et  les  vertus  d'Helmina; 
non,  Stéphane,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  votre  père  bénira 
toujours  une  union  qui,  sans  reposer  sur  la  fortune  et  la 
noblesse,  produira  des  fruits  précieux,  les  plus  précieux  que 
l'on  puisse  désirer,  puisqu'elle  reposera  sur  la  vertu  et 
l'amitié. 

— Puissiez-vous  dire  vrai,  je  serais  trop  heureux  I 

— Espérez  donc,  et  si  vous  me  le  permettez,  je  me  joindrai 
à  vous  pour  chercher  toutes  les  informations  nécessaires  sur 
l'existence  de  la  jeune  fille,  et  j'irai  avec  vous  me  jeter  aux 
genoux  de  votre  père,  si  les  renseignements  que  nous  recueil- 
lerons ne  lui  conviennent  pas.  ^ 

— Merci,  Emile,  merci,  dit  Stéphane  en  le  serrant  dans 
ses  bras.  Que  je  suis  fortuné  d'avoir  un  véritable  ami 
comme  vous  ;  car  s'il  est  vrai  que  le  devoir  d'un  ami  est  de 
partager  et  de  diminuer  la  douleur  de  son^ami,  de  lui  ofiîir 
ses  services,  oh!  Emile,  je  puis  dire  que  vous  l'accomplisses 
d'une  manière  irréprochable. 
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— Si  VOUS  le  voulez,  Stéphane,  dit  Emile  poar  compre  une 
conversation  qui  affectait  sa  sensibilité,  demain  nons  irons 
ensemble  chez  Mme.  La  Tronpe  qnand  la  nnit  sera  close  ; 
nous  emmènerons  avec  nons  le  gros  Maglohre  ;  car  je  vous 
avouerai  franchement  que  je  redoute  de  traverser  le  soir  ces 
ruea  écartées,  ordinairement  infestées  de  brigrads  et  de 
malfaiteurs. 

— ^VoQS  êtes  prudent,  Emile,  mais  je  vous  dirai  qu'en 
emmenant  le  gros  Magloire,  je  crains  encore  quelque  chose 
de  plus  que  les  voleurs. 

— Que  craignez-vous? 

— ^Mon  pdre.  S'il  apprenait  que  j'entre  daos  une  makon 
pareille,  je  ne  sais  ce  qu'il  en  arriverait;  d'ailleurs,  mon 
cher  ami,  soyez  persuadé  que  notre  réputation  en  souffrirait 
sL 

— Vous  avez  ratsoii  ;  quoique  je  ne  doute  nnUenjent  de 
la  discrétion  de  Haglùire,  cependant  il  vaut  mieux  aller 
seuls;  à  demain  donc,  StéphÂne,  à  sept  heures  du  soir; 
préparez  vos  pistolets. 

— ^Un  mot  encore,  s'il  vous  plait,  Emile;  que  le  secret 
que  je  viens  de  vous  dire  soit  entre  nons  seuls  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  le  divulguer  moi-4nème  d'une  maniâre  avan*- 
tageuse  pour  mon  intérêt 

— Ne  craignez  rien,  la  suite  vous  donnera  une  nouvelle 
preuve  de  ma  discrétion.  Espérez  tout  de  l'avenir,  la  persé<- 
véran'ce  couronnera  notre  entrqirise.    Adieu. 

Stéphane  conduisit  son  ami  jusque  dans  la  me. 

^-Oh  I  j'oubliais  de  vous  <Mre,  dit  Emile  en  revenant  sur 
ses  pas,  qn'bn  a  arrêté  ce  matin  trois  voleurs  sur  les  plaines 
d'Abraîiam. 

— Grâces  à  Dieu,  dit  Stéphane  avec  satisfiustion  ;  il  fiuit 
espérer  qu'on  arrêtera  bientôt  tons  les  autres;  et  après  avoii 
serré  encore  une  fois  la  main  de  son  ami,  il  remonta  dans 
sàdiambre* 

7 
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m. 

GOHME  QUOI  L^AMOUB  SE  OOMlfUKIQUE. 

A  l'entrée  de  Ste.  Foi,  sur  une  petite  éminence,  était 
située  une  jolie  petite  maison,  proprement  blanchie,  avec 
des  eontrevents  noirs;  on  y  arrivait  par  une  avenue  étnrâte, 
bordée  de  sapins  et  d'érables,  le  soleil  venait  de  se  lever  et 
éclairait  de  ses  rayons  d'or  cette  charmante  habitation;  des 
oiseaux  perchés  sur  toutes  les  branches  et  sous  le  toit  de  la 
chaumière  fesaient  entendre  leurs  doux  ramages,  mUés  an 
murmure  d'un  petit  ruisseau,  qui  coulut  au  pied  du  cdteaa 
et  allidt  se  perdre  au  milieu  du  gazon  et  des  fleurs  des 
prairies  environnantes.  Une  calèche  verte  et  presqu'entiè- 
rement  couverte  de  boue  était  renversée  sur  le  pan  de  la 
maison.  Maître  Jacques  et  sa  fille  venaient  d'arriver. 
Une  grosse  paysanne  joufllue,  en  jupon  d'étoffe,  nommée 
Madelon,  et  une  petite  fille  joviale  et  élancée  s'empressaient 
de  couvrir  une  table  de  porc  fumé,  de  légumes  et  de  lait 
chaud. 

.  Maître  Jacques  et  Helmina  étaient  assis  sur  un  banc  de 
jonc  vis-A-vis  d'un  feu  ardent  allumé  dans  l'âtie.  Helmina 
tenait  constamment  la  vue  baissée» 

— ^Dépêche-toi,  Madelon,  dit  maître  Jacques,  dépèehe-toi, 
je  ne  puis  fiure  long  séjour  ici. 

— ^Dans  un  instant,  maître  Jacques;  oh  dame!  par 
exemple,  vous  n's'rais  pas  servi  comme  à  l'Albion,  j'n'ons 
pas  eu  l'temps  pour  ça. 

— ^N'importe  ce  que  tu  auras,  ma  bonne  fille,  nous  avons 
fiiim,  tout  est  superbe  alors,  n'est-ce  pas,  Helmina?  Mais 
dis  donc,  ma  fille,  comme  tu  as  l'air  triste  aujourd'hui?  que 
diable  pourtant,  ma  mignonne,  indépendamment  de  l'orage 
que  nous  avons  essuyé,  tu  as  eu  assez  d'agrément  dans  ta 
promenade.    Hein  1  pas  vnd  ? 

— Cest  vrai,  mon  père,  j'ai  goûté  d'autant  plus  de  plaisir 
avec  vous  qu'il  m'arrive  rarement  de  jomr  aussi  longtemps 
de  votre  présence. 
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.  — Bravo  !  mon  enfant,  dit  maître  Jacques  avec  conten- 
tement ;  voilà  qui  est  bien  répondu,  sur  mon  âme.  Viens 
m'embrasser,  Helmina,  tu  es  maintenant  mon  unique  conso- 
lation sur  la  terre. 

Helmina  sauta  au  cou  de  son  père  et  l'embrassa  avec 
effusion»  Maître  Jacques  aperçut  une  grosse  larme  sur  la 
joue  pftie  de  sa  fille. 

— Helmina,  lui  dit-il  avec  un  air  de  douceur,  tu  pleures, 
je  vois  bien  que  tu  me  caches  quelque  chose  ;  si  tu  savais 
comme  ce  manque  de  confiance  de  ta  part  m'afflige. 

— Je  n'ai  point  de  secret  pour  vous,  mon  pore,  cette  larme 
m'est  arrachée  par  l'amitié  que  je  vous  porte,  par  la  sépa- 
ration que  vous  allez  faire. — Oh  1  mon  père,  pourquoi  aussi 
ne  pas  toujours  demeurer  avec  moi?  Quelles  affaires  si' 
multipliées  peuvent  vous  retenir  aussi  longtemps  absent? 

Maître  Jacques  fronça  le  sourcil  ;  il  éluda  promptemeAt 
les  questions  de  sa  fille. 

— J'espère,  Helmina,  qu'un  jour  je  pourrai  vivre  conti- 
nuellement avec  toi  ;  ne  te  chagrine  pas,  mon  enfant.  En 
attendant  tu  ne  manqueras  de  rien,  tu  auras  tout  ce  qui  te 
fera  plaisir;  mais  sois  gaie,  ma  chère,  heureuse;  imite  ta 
petite  compagne  Julienne;  regarde-la,  elle  est  toujours 
comme  l'oiseau  sur  la  branche,  chantant,  sautant  ;  imite-la, 
ma  fille. 

— Ah  I  bien  oui,  la  Julienne,  dit  Madelon  avec  humeur, 
elle  saute  bien  qu'trop,  elle,  par  exemple  ;  j'vous  dis, 
maître  Jacques,  qu'il  n'y  a  pas  à  en  jouir,  ma  bonne  vérité. 

— Allons,  de  la  patience,  Madelon,  elle  est  jeune,  elle 
deviendra  plus  sage. 

Et  maître  Jacques  s'approcha  de  la  table^  et  se  mit  à 
maùger  avec  précipitation  et  appétit 

— Dieu  le  veuille  1  dit  Madelon  en  prenant  de  suite  deux 
on  trois  prises  de  tabac. 

Le  mari  de  Madelon  venait  tl'atteler  le  cheval  de  maître 
Jacques. 

—Adieu  donc,  Helmina,  dit  maître  Jacques,  je  reviendrai 
dans  quinze  jours  au  plus  tard^  sois  bonne  fille. 
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Mtltre  Jacques  embarqua  dans  sa  grosse  calèche  et  partit 
en  fesant  daqner  son  fonet.  Helmina  se  retira  dans  sa 
•chambre  penr  plenrer  plus  librement. 

— (7est  toujours  bien  cnrieuX|  Maurice,  dit  Madelon  en 
«'adressant  à  son  mari,  que  cVhomme-là  n*a  pas  encore 
passé  ici  c'qni  s'appelle  une  journée  depuis  que  nous  avons 
sa  fille. 

—Eh  bien  quoi  I  dit  Maurice  avec  rudessCi  c'est  qu'il  a 
d's'affairesy  c't'homme. 

—Mais  d's'afiUres  tant  quHu  voudras,  à  la  fin  un  homme 
n'est  pas  un  chien,  iaut  qu'il  se  r'pose. 

— Qui  t'a  dit  à  toi  qu'il  n'se  reposait  pas  ailleurs? 

— ^Y'ià  c'que  j'voudrais  savoir;  j'cré,  ma  parole  d'hon- 
neur, que  tu  manigances  avec  lui,  Maurice,  dit  Madelon  en 
le  reliant  attentivement.  Tu  m'as  l'air  à  connaltie 
queuque  chose. 

— Tiens,  te  v'ià  encore  avec  tes  croyances,  dit  Maurice 
en  devenant  pâle.    Comment  ça,  si  tu  veux  ? 

— Comment  ça?  parce  que  d'abord  tu  as  totyours  comme 
lui  de  l'argent  à  pleine  poche,  et  ensuite  parce  que  vous 
vous  pariez  toujours  à  l'oreille.  Pourquoi  ne  contea-vons 
pas  vos  affaires  tout  haut? 

— Pourquoi?  dit  Maurice  d'un  air  embarrassé,  pavet 
que....  dame,  parce  que....  parce  qu'enfin  ça  n'vous  r'gardc 
pas,  entends-tu?  On  va-Ml  fourrer  notre  nez  dans  vos 
affiures,  nous-autres?    Eh  bienl  chacun  les  siennes. 

Madelon  voyant  son  mari  impatienté  n'ajouta  plus  rien 
et  continua  scm  ouvrage  en  grommelant. 

Maurice  sortit. 

— C'te  pauvre  eniknt-là  a  du  chagrin  que  je  n'oonnaissons 
point,  Julienne,  dit  Madelon  en  entendant  les  sanglots 
entreco(q>és  d'Hehnina;  pauvre  enfant,  si  jeune  et  tant 
pleurer,  si  belle  et  avoir  tant  de  chagrins  1    Làl  làl 

— Et  pourtant  si  heureuse  I  ajouta  Julienne. 

—Heureuse?  Julienne,  heureuse  un  peu. 

-^Pourquoi  ?  n'ari^dle  pas  tout  ce  qn'U  lui  fant  ? 
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— ^C'est  vrai,  mais  n'est-ce  pas  chucotant  au  moihs  pour 
elle  de  n'pas  connaître  encore  les  affaires  de  son  père,  de 
n'pas  savoir  qnen  rang  elle  tient  dans  le  monde  ?  Son  père 
est  riche,  Julienne,  c*est  vrai  ;  mais  comment  ama8se-t41 
son  argent?    Il  y  a  à  présent  tant  de....  qne  sais-je  enfin? 

— Qne  voulez-vons  dire  ? 

— C'qne  j'venx  dire,  Julienne  ;  ma  foi,  jVenx  dire  qn'un 
homme  qui  se  cache  comme  M.  Jacques  et  qui  a  toujours 
tomme  lui  sa  bourse  bien  garnie,  ne  peut  faire  rien  de  bien 
relevé. 

— ^Vous  pensez  ça? 

— N'ai-je  pas  raison  de  Ppenser? 

— Comme  ça,  dit  Julienne  en  remuant  la  tête  ;  mais  t'nez, 
je  pense,  moi,  que  mademoiselle  Helmina  a  d'autre  chose 
encore  sur  le  cœur  ;  à  son  âge,  voyez-vous,  on  commence  à 
avoir  des  chagrins  de  jeune  fille. 

— Des  chagrins  de  jeune  fille?  qu'est  c'que  t'entends  par 
là,  Julienne? 

— J'entends  que  mademoiselle  Helmina  pbut  avoir  de 
l'amour.  A  seize  ans,  voyez-vous,  on  dit  q'u'c'est  le  bon 
temps  pour  ça. 

—Mais  comment  veux-tu  qu'elle  aime  ?  la  pauvre  enfant, 
jamais  elle  ne  voit  personne  ici;  v'ià  c'qui  m'chagrinerait 
bêtement  à  sa  place  :  par  exemple,  on  sait  bien  c'que  c'est 
à  la  fin,  on  aime  à  avoir  des  amis  quand  on  est  jeune. 

— Et  qui  vous  a  dit  que,  dans  les  promenades  qu'elle  a 
faites  avec  son  père,  eUe  n'a  pas  rencontré  quelqu'un  qui 
lui  plût? 

— Ça  s'pourrait,  ça  s'pourrait,  Julienne.  Ohl  pour  le 
coup,  ça  s'rait  ben  terrible  pour  elle  d'aimer  quelqu'un  et  de 
ne  pouvoir  le  lui  dire  ;  pauvre  Helmina  I  mais  je  l'saurai, 
oui,  elle  me  l'dira  certûnement. 

Helmina  sortit  de  sa  chambre  eu  ce  moment  et  mit  fin  à 
la  conversation  ;  elle  était  pftle  et  abattue;  ses  yeux  rouges 
et  creux  dans  lesquels  on  voyait  encore  rouler  des  larmes 
annonçaient  qu'elle  avait  beaucoup  pleuré.     Elle  essaya 
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cependant  de  paraître  gaie,  car  elle  donna  à  Julienne  on 
sourire  forcé  qni  la  remplit  de  joie. 

Helmina  et  Jnlienne  étaient  unies  et  s'aimaient  comme 
denx  sœorsy  et  cependant  leur  amitié  ne  datait  que  d'an  an. 
C'était  maître  Jacques  qui,  pour  donner  une  compagne  à  sa 
fille,  l'avait  emmenée  |  et  la  nourrissait  chez  Maurice. 
Julienne  avait  quatorze  ans.  Elle  était  d'une  beauté  com- 
mune, mais  d'un  caractère  riche  et  précieux.  Julienne  ne 
connaissait  encore  ni  les  peines,  ni  les  inquiétudes;  le 
chagrin  n'avait  pas  encore  ridé  son  front,  ni  troublé  Mm 
cœur.  Toujours  riante,  toujours  heurense,  elle  ne  connaissait 
que  le  jeu  et  le  badinage,  elle  n'avait  d'autres  chagrins  que 
ceux  qu'elle  partageait  avec  Heimma.  Aussi  en  la  vojant 
plongée  dans  la  tristesse,  elle  n'avait  pu  s'empêcher  de 
verser  des  larmes;  mais  lorsqu'elle  la  vit  sourire,  sans 
penser  si  ce  sourire  tenait  du  désespoir  ou  de  la  gaieté,  elle 
sentit  dans  son  cœur  la  douce  espérance  et  la  ferme  persua- 
sion qu'elle  s'était  trompée  dans  ses  conjectures,  et  que  k 
chagrin  d'Hëlmina  ne  serait  que  passager  et  momentané, 
comme  celui' qu'elle  avait  toujours  montré  chaque  fois  que 
mattre  Jacques  l'avait  laissée. 

Elle  s'approcha  donc  d'Hëlmina  en  riant  et  en  sautant. 

— Irons-nous  dans  les  champs  aujourd'hui,  Helmina?  lui 
demanda-t-elle. 

— Oui,  ma  bonne  Julienne,  dit  Helmina,  nous  irons  cet 
après-midi.  Puis  s'adressant  à  Madelon,  je  vais  me  reposer 
un  peu,  lui  dit-elle;  vous  m'éveillerez  à  midi,  s'il  vous  plaît. 
J'u  un  mal  de  tête  eflfrajant. 

— ^Vous  êtes  malade  !  dit  Madelon  ;  je  m'en  doutais  ben 
qu'vous  aviez  qneuqne  chose. 

Elle  suivit  Helmina  dans  sa  chambre  et  demeura  auprès 
d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  endormie. 

Son  repos  lut  assez  pusible,  seulement  de  temps  en  temps 
elle  s'éveillait  en  sursaut  comme  si  elle  eût  été  sous  l'influ- 
ence de  quelque  rêve  eflteyant,  ou  bien  d'une  fièvre  maligne. 
Cependant  les  pulsations  régidières  de  son  pouls  n'annon- 
çaient rien  d'inquiétant,  et  Madelon  en  appliquant  sa  large 
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main  sur  le  front  pftle  d^Helmina  vit  avec  plaisir  qu'il 
n'était  pas  aossi  brûlant  que  lorsqu'elle  s'était  mise  au  Ut 

Madelon  se  promit  bien  de  ne  pas  l'éveiller. 

— Vous  n'irez  pas  aux  champs  aujourd'hui,  dit-eHe  à 
Julienne,  Helmina  est  trop  malade,  il  faut  qfi'elle  se  r'pose, 
et  j'espère  qu'elle  sera  mieux  ben  vite. 

Mais  à  midi  le  bruit  que  Maurice  fit  en  rentrant  rompit 
le  sommeil  d'Helmina; 

— Pourquoi  donc  vous  leyer  sitôt,  ma  chère?  dit  Madelon 
en  la  voyant  paraître.    Etes-vous  mieux  au  moins? 

— Oui,  Madelon,  je  me  sens  très  bien,  grftce  à  vos  soins; 
assez  bien  pour  accompagner  Julienne  à  la  promenade; 
vous  ne  l'avez  pas  oubliée,  ma  chère? 

— Oh  non,  allez!  dit  Julienne,  pourtant  si  cela  allait 
vous  rendre  malade  I.... 

— ^Ne  craignez  rien,  Julienne,  au  contraire,  je  crois  que 
Pair  me  rétablira  par&itement. 

— Prenez  garde,  lui  dit  Maurice  d'un  ton  moitié  brusque 
moitié  respectueux;  prenez  garde,  nous  en  répondrions  à 
maître  Jacques. 

Après  avoir  pris  quelque  chose,  Helmina  et  Julienne 
sortirent  et  se  trouvèrent  bientôt  dans  les  prés  fleuris  qui 
avoisinaient  leur  habitation. 

Il  7  avait  à  quelques  arpents  de  la  maison  une  espèce  de 
petit  coteau  fait  en  forme  de  pain  de  sucre,  aplati  au  sommet 
et  tout  couvert  de  petits  sapins  qui,  par  leur  verdure  et 
Pentrelacement  de  leurs  branches,  formaient  un  bocage  assez 
épais  pour  empêcher  le  soleil  d'y  pénétrer.  Ce  jour-là  la 
chaleur  était  brûlante  et  excessive,  pas  le  moindre  air,  pas 
le  moindre  souffle. 

Helmina,  couverte  de  sueurs,  proposa  à  Julienne  d'allé 
se  reposer  à  l'ombre  des  branches  pour  se  soustraire  un  peu 
aux  rayons  du  soleil. 

Aussitôt  qu'elles  y  furent  rendues.... 

— Ma  chère  amie,  dit  Helmina  en  prenant  la  main  de 
Julienne,  si  je  suis  venue  aujourd'hui  avec  vous,  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  uniquement  pour  faire  une  promenade;  non, 


104  LB  UÉFSKIOIBB  KATUMUL. 

Juliennei  j'y  suis  veiiiie  d'abord  pour  tous  &iie  plaisir, 
mais  sartoQt,  vous  le  dirai-je,  pour  vous  confier  on  aecret 
qui  m'accable. 

Julienne  fixa  attentivement  Helmina;  elle  était  d'nne 
pâlenr  livide  ;  ^es  yeux  respiraient  nne  mélancolie  grave  et 
réfléchiCi  sa  figore  un  air  d'élévation  et  de  doacear  ange- 
liqne.  JnUenne  ne  pnt  s'empêcher  de  firémir  en  apercevant 
le  changement  subit  qui  venait  de  s'opérer  sur  les  traits 
d'Hdmina. 

— ^11  7  a  bientôt  six  ans  qne  je  suis  id,  continua  Helmina, 
et  depuis  ce  temps,  ma  chère  Julienne^  malgré  les  peines  que 
j'ai  eues,  notamment  celle  que  me  cause  la  conduite  cadiée 
et  mystérieuse  de  mon  père,  je  n'en  ai  jamais  éprouvé  de 
plus  cuisante  qne  celle  d'aujourd'hui;  car  je  vous  l'avouwai, 
Julienne,  quoique  mon  chagrin  ne  paraisse  pas  à  l'extérieur 
d'une  manière  aussi  frappante  qne  ce  matin,  il  n'en  existe 
pas  moins  encore  dans  mon  coeur  et  m'occupe  entièrement. 
J'aime  à  vous  parler  de  ma  douleur,  ma  tendre  Julienne, 
parce  que  je  sais  que  vous  m'aiderez  à  U  supputer,  parce 
que  je  sens  qu'il  est  doux  pour  une  amie  de  s'épancher  dans 
le  cœur  de  son  amie  ;  et  assurément  je  n'en,  ai  points  je 
n'en  aurû  jamais  de  plus  sincère,  de  plus  attachée  que  vous. 

Helmina  serra  la  jeune  fille  contre  son  cœur. 

— ^Vous  pleurez  I  Julienne,  que  j'aime  cette  marque  de 
tendresse  I 

— Hier  an  soir,  ajouta  précipitamment  Helmina,  pour 
tenniner  au  plus  vite  une  conversation  aussi  pénible,  hier 
au  soir  nous  entrâmes  dans  une  mauvaise  auberge  pour 
laisser  passer  l'orage. 

— Dans  une  auberge!  dit  Julienne  tout  étonnée,  dans 
une  auberge! 

— Oui,  Julienne,  dans  une  auberge;  qne  cela  ne  vous 
surprenne  pas,  c'étidt  le  seul  asile  qui  nous  fOit  ouvert; 
mais  ce  qui  devra  vous  surprendre  autant  que  moi,  c'est 
que  mon  père  m'a  paru  connaître  depuis  longtemps  cette 
infiUne  maison,  et  être  très  fimilier  avec  la  maîtresse  qui  se 
aomme  Mme.  La  Troupe. 
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— ^Mme*  La  Troupe,  ditea-voDs? 

-^o],  Jalienae;  la  coqnaîtriez-vooB  ?  auriez-voQs  en 
des  relations  avec  cette  femme? 

—Je  vons  le  dirai  dans  un  autre  moment,  ma  chère 
Helmina;  coatinaez,  s'il  vons  plait.  Mme.  La  Troupe 
aubergiste!  répéta-trelle  à  demi-voix,  qui  l'aurait  pensé I 

— Et  qui  aurait  pensé  aussi,  ma  chère  Julienne,  dit  Hel- 
mina sans  prendre  garde  à  la  surprise  de  son  amie,  que  mon 
père  qui  paraît  tant  se  respecter,  qui  a  en  effet  l'air  si 
respectable,  qui  aurait  pensé  qu'il  eût  des  connaissances 
comme  cette  Mme.  La  Troupe.  Oh  I  je  souhaite  bien  que 
mes  craintes  ne  se  réalisent  jamais,  mais.... 

Hehnina  n'acheva  pas  dans  la  crainte  de  porter  à  l'égard 
de  son  père,  qu'elle  respectait  d'ailleurs,  un  jugement  trop 
sévère  et  trop  peu  fondé. 

— Continuez,  dit  Julienne  qui,  en  pensant  encore  à  la 
nouvelle  situation  de  Mme.  La  Tronpe,  n'avait  pas  paru 
prendre  garde  à  ce  qu'Helmina  venait  de  cacher,  continuez, 
e8t-<e  là  votre  grand  secret? 

— S'il  n'j  avait  que  cela,  dit  Helmina,  je  me  croirais  trop 
heureuse;  sachez  donc,  Julienne,  que  dans  cette  vilaine 
auberge  j'ai  rencontré 

— Un  jeune  homme?  dit  Julienne,  pour  épargner  à  Hel- 
mina la  diflBculté  d'un  pareil  aveu.  Je  m'en  doutais,  ma 
chère  amie  ;  ce  matin  même  j'ai  cru  m'apercevoir  que  votre 
chagrin  venait  de  là,  j'en  ai  fait  la  remarque  à  Madelon  ; 
mais  connaissez-vous  son  nom  ? 

— ^Non,  Julienne,  dit  Helmina  d'une  voix  entrecoupée  et 
en  baissant  la  vue,  je  ne  connais  rien  de  lui,  et  cependant 
je  ne  puis  chasser  son  image  de  mon  esprit  ;  il  me  semble 
que  je  pourrais  passer  ma  vie  à  l'entendre  et  à  le  vohr,  tant 
il  est  aimablcj  tant  il  s'exprime  avec  douceur  et  avec  ten- 
dresse; je  pense  continuellement  à  lui...  je  le  vois  partout... 
enfin  je  l'aime,  Julienne,  oui,  je  l'aime  ;  et  pourtant  vous 
connaissez  mon  père,  s'il  venait  à  l'apprendre  t 

Helmina  ne  put  résister  plus  longtemps,  elle  se  cacha  le 
visage  dans  ses  deux  mains  et  pleura  amèrement. 
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— Pourquoi,  ma  chère  Hehnina,  voua  abandooner  à  «a 
chagrin  aussi  terriblei  sans  oonnattre  les  dispositions  de 
votre  père? 

— Je  ne  les  connais  que  trop,  Julienne^  il  me  les  a  apprises 
plus  d'une  fois;  il  n'y  a  pas  plus  que  deux  semaines  encore, 
si  TOUS  saviez  le  tableau  peu  avantageux  qu'il  me  fit  du 
mariage  et  de  l'amour!  et  vous  croyez  qu'aujourd'hui  il 
puisse  entendre  favoritblement.... 

— II  faut  l'essayer. 

— Jamais,  jamais  je  ne  Poserai. 

— Et  si  j'osais,  moi? 

— ^11  rira  de  vous,  il  ne  voua  écoutera  pas. 

— Eh  bien  I  je  conterai  tout  A  Madeîon  et  A  Maurice  ; 
votre  père  ne  rira  pas  de  tout  le  monde,  je  suppose  ;  il  finira 
par  le  croire. 

— Prenez  garde,  Julienne,  mon  père  a  une  terrible  colère  ; 
s'Ô  allait  se  fâcher! 

— Laissea^moi  faire,  Helmina  ;  regagnons  la  maison,  il 
n'est  peut-être  pas  bon  pour  vous  de  rester  si  longtemps 
dehors  ;  le  soleil  commence  A  baisser,  allons. 

Helmina  s'appuya  sur  le  bras  de  Julienne. 

Elle  avut  essuyé  ses  larmes  et  repris  son  air  de  calme  ei 
de  sérénité  apparente.  En  arrivant  chez  elles,  les  jeunes 
filles  se  retirèrent  dans  leur  chambre,  et  Helmina  pria  Jo* 
tienne  de  lui  dire  ce  qu'elle  savait  de  Mme.  La  Troupe. 
Julienne  lui  fit  le  récit  suivant,  récit  peut-être  trop  naïf  et 
trop  détaillé,  mais  que  nous  jugeons  nécessaire  pour  la  suite 
de  notre  histoire  et  pour  mettre  en  relief  le  caractère  de 
Julienne. 

IV. 

HISTOIRE  DE  JULIENNE,  DE  IC"*  LA  TBOUPE  ET  d'hELMIKA. 

Vous  me  demandiez  tantôt,  Helmina,  dit  Julienne,  si  je 
connais  Mme.  La  Troupe  ;  c'était  une  des  meilleures  amies 
de  ma  pauvre  défunte  mère.  Mme.  La  Troupe  était  riche 
alors,  bien  riche  ;  vous  comprenez  maintenant  ma  surprise, 
lorsque  je  vous  ai  entendu  dire  qu'elle  était  aubergiste. 
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Son  mari  était  un  des  pins  gros  marchands  de  nos  endroits; 
Il  avait  son  magasin  à  trois  on  quatre  portes  de  notre  maison  ; 
oh  I  le  beau  magasin  I  quand  j'y  pense  encore  I  Comme  il 
7  avait  de  belles  et  bonnes  choses  I  C'était  le  magasin  de 
font  ce  qu'il  j  av^t  à  la  mode,  de  plus  riche,  de  plus  pré- 
cieux. Nous  n'avions  pas  de  plus  grand  plaisir,  maman  et 
moi,  que  d'y  voir  entrer  à  toute  heure  du  jour  de  belles 
dames,  de  jolies  demoiselles  qui  ne  font  et  n'ont  à  faire  que 
cela,  à  courir  les  rues  et  les  magasins.  Tous  les  jours  c'était 
des  carrosses,  toutes  sortes  de  belles  voitures  qui  arrivaient 
devant  notre  porte  ;  enfin  le  magasin  était  toujours  foulé 
de  monde.  Vous  pouvez  penser  tout  l'argent  que  M.  La 
Troupe  amassait  I 

Sans  compter  son  magasin,  M.  La  Troupe  avait  encore 
trois  on  quatre  belles  terres  qu'il  fesait  cultiver  par  des 
ouvriers  ;  mon  père  en  était  un  et  jouissait  auprès  de  son 
bourgeois  de  la  plus  haute  estime,  parce  qu'il  était  vigilant 
et  laborieux  ;  il  ne  nous  voyiût  que  le  dimanche  ;  toute  la 
semaine  il  conduisait  à  la  campagne  les  travaux  de  la  ferme. 

Mme.  La  Troupe  aimait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  beaucoup 
ma  mère  ;  elles  avaient  été  élevées  ensemble  ;  elle  la  faisait 
travailler  et  la  récompensait  généreusement.  Toutes  les 
semaines  elle  nous  invitait  à  souper  avec  elle.  Si  vous 
aviez  vu  comme  c'était  arrangé  I  Dieu  de  Dieu,  quand  j*7 
pense  encore  !  on  ne  marchait  que  sur  de  beaux  tapis,  on 
ne  s'asseyait  que  sur  des  sofas  de  crin,  on  ne  voyait  qu'ar- 
genterie et  domre.  Et  comme  j'en  ai  mangé  des  sucreries  I 
des  friandises  I  C'était  des  pains  de  savoie  par  ici,  des 
gftteaux  par  là,  et  puis  des  pâtisseries,  des  bonbons  de  toute 
espèce;  tenez,  Helmina,  à  force  d'en  manger,  j'en  étals 
doutée,  vrai  comme  j'vous  l'dis. — ^Et  puis  ensuite  des 
présents,  comme  j'en  ai  eu  de  Mme.  La  Troupe  !  C'était 
des  belles  robes,  des  beaux  chapeaux,  allons,  jusqu'aux 
parasols  qu'elle  me  donnait.  Comme  j'étais  fière  dans  ce 
temps-là  I  Quand  j'y  pense  encore,  je  vous  assure  que  ça 
m'traeasse  l'esprit,  ça  m'bouleverse  l'imagination. 
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Figarez-vons  aussi,  Helmina,  qae  Mme.  La  Troupe  avait 
une  petite  fille  à  peu  prèa  de  mon  âge,  belle  comme  mi  petit 
en&nt-Jésiis  de  cire  ;  vous  devez  l'avoir  vue  lorsque  vous 
êtes  entrée  chez  sa  mère  ? 

— ^Non,  Jolienne,  probdilement  qu^elle  était  couchée. 

— 0ht  c'est  ça.  La  pauvre  petite  ElisCi  elle  doit  trouver 
du  changement  de  coucher  aujourd'hui  dans  un  mauvais  lit, 
elle  qui  ne  couchait  autrefois  que  dans  la  soie  et  sur  la 
plume  I  Qui  aurait  dit  ça  pourtant?  C'était  la  meilleure 
enfiwt  que  Ton  puisse  voir  :  complaisante,  généreuse,  ton- 
jours  gûe,  et  surtout  polie  et  pas  fière  du  tout,  qualités  (qui 
sont  pas  mal  rares  chez  nos  demoiselles  d'ai^ourd'hui;  hein, 
Helmina?  Combien  de  ces  prétendues  filles  de  gros  mon- 
sieurs  auraient  à  sa  place  dédaigné  de  jouer  avec  une  pauvre 
petite  paysanne  comme  moil  combien  se  seraient  crues 
déshonorées  en  me  saluant  même  !  Et  cependant  de  toutes 
ces  demoiselles  que  je  vois  aujourd'hui,  je  vous  assure, 
Helmina,  que  pas  une  n'était  mieux  habUlée  ni  mieux  élevée 
qu'elle,  pas  une  n'était  plus  considérée,  plus  vantée. 
C'était  riche,  voyez-vous;  quand  on  a  de  l'argent,  on  a  tout 
avec  aux  yeux  du  monde.  Mais,  par  exemple.  Elise  avait 
plus  d'esprit,  plus  de  jugement  que  toutes  ces  demoiselles 
orgueilleuses  qui  n'ont  quelquefois  d'autre  mérite  que  celui 
de  U  fortune,  d'une  fortune  ordinairement  mal  acquise,  aux 
dépens  des  pauvres. 

Elle  m'aimait  tant,  elle  me  caressait  tant  que  j'en  fltais 
par  fois  toute  honteuse;  nous  étions  toujours  ensemble; 
tenez,  pour  bien  dire,  nous  étions  comme  les  deux  doigts  de 
la  main,  vrai  comme  j'vous  l'dis  ;  aussi  toutes  les  petites 
filles  du  voisinage  en  étaient  devenues  jalouses;  chaque 
fois  qu'elles  me  rencontraient,  elles  me  disaient  :  ^'  T'es  ben 
^  heureuse,  la  Julienne  ;  j'voudrais  ben  être  à  ta  place,  la 
'^  Julienne,"  et  mille  autres  choses  pareilles  qui  me  gonflaient 
et  me  fesaient  apprécier  encore  plus  le  bonheur  que  je 
goûtais  auprès  d'Elise. 

Pauvre- Elise,  dit  Julienne  en  se  croisant  les  mains,  oh  I 
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je  donnerais  bien  d'qaoi  pour  la  voir  à  présent  !  Comme 
elle  doit  être  changée  !  comme  elle  doit  être  triste  !  Et  sa 
mère,  là...  là...  qui  mène  une  vie  aussi  misérable,  comme 
ça  doit  lui  faire  de  la  peine,  elle  qui  est  si  scrupuleuse,  si 
sage  I  Mais  tenez,  vous  voyez  bien,  Helmina,  je  ne  pnis 
croire  que  Mme.  La  Troupe  soit  auber^ste,  elle  qui  était  si 
vertueuse!  Pourtant,  ajouta  Julienne  avec  résignation, 
quand  on  tombe  de  si  haut,  ça  donne  du  désespoir,  et  puis 
on  ne  sait  pas  où  se  jeter!  pas  vrai,  Helmina? 

— ^Oni,  Julienne,  oui,  vous  avez  raison  ;  mais  continuez. 

— Il  7  avait  deux  ans  que  nous  vivions  ainsi,  reprit  Ju- 
lioine,  lorsque  M.  La  Troupe  tomba  malade.  J'ai  entendu 
dire  à  ma  mère  qne  c'était  d'avoir  trop  travaillé. 

Je  le  crois  bien  ;  c'était^  un  homme  aussi  que  ce  M.  La 
Troupe;  ça  n'arrêtait  pas  plus  que  l'eau  de  la  rivière. 
Yoos  pouvez  penser  s'il  était  soigné  un  peu  I  Bonne  sainte 
Anne  du  bon  Dieu,  quand  j'y  pense  encore  I  Tenez,  il  avait 
six  médecins  à  ses  trousses,  vrai  comme  j'vous  l'dis;  et  puis 
dans  la  maison  c'était  comme  une  vraie  apothicairerie,  des 
bouteilles  de  toutes  sortes,  des  instruments  de  toutes  espè- 
ces, des  clercs  de  tontes  façons  ;  malgré  tout  ce  brouhaha 
auquel  personne  ne  comprenait,  il  a  fallu  partir;  car  voyez- 
vous,  contre  la  volonté  du  bon  Dieu  il  n'y  a  rien  à  faire. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  quel  coup  sa  mort  porta  à  sa 
famille  et  à  la  nôtre,  et  par  tout  le  canton.  Sainte  Vierge, 
quand  j'y  pense  encore  I  Si  vous  aviez  vu  Mme.  La  Troupe 
s'arracher  les  cheveux,  jeter  les  hauts  cris  sur  le  corps  de 
son  mari  en  le  baignant  de  ses  larmes  ;  si  vous  aviez  vu  la 
petite  Elise  qui  appelait  son  père;  si  vous  aviez  entendu  tons 
les  domestiques  et  les  pauvres  pleurer  et  gémir,  tout  le 
monde  regretter  M.  La  Troupe  ;  il  y  avait  d'qnoi  fendre  un 
rocher  en  deux,  vrai  comme  j'vous  Tdis.  Vous  devez  voir 
par  là  l'estime  et  l'amitié  que  tout  le  monde  avait  ponr  lui, 
et  je  vous  assure  qu'il  le  méritait.  Tout  le  monde  a  perdu 
dans  la  mort  de  M.  La  Troupe  :  les  pauvres  et  les  riches^ 
mais  surtout  nous  et  plua  encore  sa  pauvre  épouse  et  sa 
di&re  petite  fille. 
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Vous  pensez  bien  qne  Mme.  La  Troupe  ne  poayait  pas 
conduire  les  affaires  multipliées  auxquelles  elle  se  trouvait 
abandonnée  ;  et  c'est  ce  qui  a  causé  le  plus  grand  de  ses 
malheurs.  Elle  avait  un  frère  qui  demeurait  à  deux  cents 
lieues  :  ne  voulant  pas  confier  sa  fortune  entre  des  mains 
étrangères,  elle  en  chargea  son  frère  et  lui  donna  le  pouvoir 
de  tout  conduire  à  son  gré.  Mais  ce  frère  ingrat  abusa  des 
bontés  de  Mme.  La  Troupe.  C'était  d'ailleurs  un  débaucbé| 
un  dépenseur,  un  fripon  qui  ne  passait  son  temps  et  ne  dé- 
pensait son  argent  qu'en  libertinages  et  qu'au  jeu.  Vous 
pouvez  penser  s'il  éparpilla  l'argent  ;  aussi  ça  ne  pouvait 
pas  durer  bien  longtemps.  Mme.  La  Troupe,  qui  était  bonne 
comme  la  vie,  se  contentait  de  lui  faire  des  remontrances 
sans  penser  à  lui  retirer  le  pouvoir  qu'elle  lui  avait  donné. 
C'est  ce  qui  l'a  perdue,  la  pauvre  femme.  Son  frère  fit  des 
dettes  à  force,  il  fallut  payer,  et  quand  on  n'eut  plus  d'argent, 
on  vendit  les  terres  d'abord,  et  mon  père,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  se  vit  réduit  à  mendier  son  pain.  On  se  défit 
ensuite  des  voitures,  des  maisons,  des  meubles,  enfin  du 
magasin;  tout  fut  dévoré  par  la  cupidité  des  créanciers, 
tout  fut  mangé  par  les  gens  de  cour,  qui  ne  sont  guère 
scrupuleux,  lorsqu'il  s'agit  d'emplir  leur  bourse. 

Voilà  donc  Mme.  La  Troupe  dans  la  rue,  sans  aucune 
ressource,  et  cela  s'est  fait,  ma  chère  Helmina,  dans  l'espace 
de  deux  mois  environ. 

Enfin  vous  le  dirai-je?  Mme.  La  Troupe  et  sa  fille  vécurent 
pendant  un  an  du  secours  des  autres,  non  pas  de  celui  des 
riches,  ils  furent  impitoyables  aussitôt  qu'ils  virent  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  espérer,  c'est  l'ordinaire;  mais  aux 
dépens  des  pauvres  t 

Quant  à  nous,  Helmina,  épargnez-moi  de  vous  faire  le 
tableau  de  la  misère  que  nous  eûmes  ;  qu'il  me  suffise  de 
vous  dire  que  ma  pauvre  m^e  en  est  morte  I 

Julienne  ne  put  continuer;  les  sanglots  lui  coupèrent  la 
parole  ;  la  sensible  Helmina  pleura  avec  elle  et  après  avoir 
donné  un  libre  cours  à  leurs  larmes  : 
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— Pauvre  Julienne,  telle  est  la  difiërence  de  notre  doulenr, 
vous  pleurez  ponr  les  morts,  et  moi,  je  pleure  pour  les  vi* 
vants,  ponr  les  absents  I  i 

— Et  moi  donc,  dit  Julienne,  n'ai-je  pas  mon  pauvre  père 
que  je  n'ai  point  vu  depuis  trois  mois  I 

— Ck)mment  avez*vons  été  séparée  de  lui?  continuez, 
Julienne,  je  vous  en  prie. 

— Le  reste  n'est  pas  long,  Helmina  ;  trois  mois  après  la 
mort  de  ma  mère,  mon  père  fit  connaissance  avec  le  vôtre, 
je  ne  sais  comment;  ils  devinrent  tellement  amis  qu'ils  ne  se 
laissaient  plus.  Un  jour,  mon  père  était  absent,  M.  Jacques 
vint  chez  nous  et  me  prenant  à  part  : 

Julienne,  me  dit-il,  votre  père  n'a  plus  rien  à  gagner  ici  ; 
il  m'a  témoigné  le  désir  de  laisser  pour  un  temps  le  Canada, 
en  me  demandant  d'avoir  soin  de  vous  pendant  son  absence; 
je  sais  à  mon  aise,  je  le  lui  ai  promis  avec  plaisir;  je  vais 
vous  mettre  en  pension  à  la  campagne  chez  une  bonne 
femme  où  vous  n'ansez  rien  à  faire  qu'à  vous  promener  et 
à  vous  amuser  avec  ma  petite  file,  qui  y  est  déjà. 

Quinze  jours  après,  mon  père  partit  en  me  promettant  de 
revenir  au  plus  vite  ;  voilà  mon  histoire,  Helmina,  je  ne 
pouvais  parler  de  Mme.  La  Troupe  sans  vous  la  conter. 
Avant  de  venir  ici,  je  fus  lui  dire  adieu  ;  Elise  ne  pouvait 
se  séparer  de  moi.  Elles  étaient  toutes  deux  dans  fa  plus 
profonde  misère;  je  suppose  que  Mme.  La  Troupe,  se  voyant 
abandonnée,  aura  choisi  la  vie  d'aubergiste  pour  dernière 
ressource. 

— Combien  y  a-t-il  à  présent,  dit  Helmina,  que  Mme. 
Ls  Troupe  a  perdu  son  mari? 

— ^Attendez  donc;  il  y  a  environ  un  an oui,  il  a  bien 

un  an  et  demi  ;  mais,  dites-moi,  Helmina,  est-elle  comme 
a  faut? 

— Elle  n'a  conservé,  ma  chère  Julienne,  qu'un  peu  de 
politesse  ;  cependant,  malgré  son  air  d'affectation,  on  peul 
affirmer  qu'elle  n'est  pas  à  la  place  que  Dieu  lui  a  destinée  : 
on  voit  qu'elle  n'est  pas  née  dans  la  dégradation  où  elle  est. 
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— Qaoi,  est-elle  rendue  à  un  tel  point  de...? 

— ^Elle  est  descendue  an  dernier  échelon  de  la  sodété  ; 
l'auberge  qu'elle  tient  paraît^  par  sa  malpropreté,  son  delà- 
brementy  le  rendez-vous  de  tons  les  misérables.  Enfin,  Ju- 
lienne, je  puis  TOUS  le  dire  sans  exagérer,  je  suis  persuadée 
que  la  malheureuse  s'est  livrée  à  la  boisson. 

— Gela  n'est  que  trop  possible,  Helmina,  cKt  Julienne, 
Mme.  La  Troupe  ayant  de  mauvais  exemples  sous  les  yeux; 
pourvu  au  moins  qu'elle  n'entratne  pas  sa  malbeurense 
petite  fille  I 

— ^Dieu  ne  permettra  pas  qn'nn  ange  de  vertu  comme 
Elise  succombe.    Pauvre  Elise  I 

— ^Vous  m'avez  dit,  Helmina,  que  votre  père  connaît  par- 
faitement  Mme.  La  Troupe,  et  qu'il  ne  vous  refuse  rien  : 
voulez-vous  vous  joindre  à  moi  pour  le  prier  de  laisser  Elise 
venir  demeurer  avec  nous? 

— ^Ma  chère  Julienne,  dit  Helmina  touchée  du  bon  cœur  de 
son  amie  ;'  comme  vous  me  touchez  !  comme  vous  m'intéres- 
sez! j'attendais  que  vous  me  fissiez cettedemandeponr la  faire 
ensuite  moi-même  à  mon  père  :  oui,  Julienne,  nom  lui  de- 
manderons; oui,  ce  sera  nos  premières  paroles  à  son  retour. 
Pauvre  Elise,  oui,  elle  viendra  avec  nous;  nous  partagerons 
ses  peines,  elle  partagera  les  nôtres. 

— Merci,  ma  bonne  Helmina,  dit  Julienne  en  se  jetant  dans 
ses  bras,  et  en  la  serrant  contre  son  oœuri  merci,  merci! 
Pauvre  Elise,  comme  elle  va  être  contente  I 

— Mais,  Helmina,  ajouta  Julienne,  après  quelques  instants 
donnés  à  sa  joie,  si  vous  n'étiez  pas  fiitiguée  et  si  voos  ne 
vous  endormiez  pas  trop,  j'aimerais  à  entendre  raconter 
votre  histoire  ;  mais  non,  tenez,  ça  n'aurait  qu'à  vous  rendre 
malade  encore,  je  me  reprocherais  cela  toute  ma  vie. 

— ^Ne  craignez  rien,  Julienne  :  d'ailleurs  mon  histoire  n'est 
pas  longue,  et  ne  retardera  pas  longtemps  votre  repos. 

Il  est  d'usage,  lorsqu'on  raconte  sa  vie,  de  cammencer 
par  parler  de  ses  parents  ;  malheureusement,  ma  chère  Jn^ 
lienne,  je  ne  piûs  rien  vans  dire  d'eux  ;  je  n'ai  jamais  conm 
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ma  mèrei  elle  mourut  eu  me  donnant  le  jour  ;  quant  à  mon 
père,  TOUS  le  connaissez  comme  moi  ;  vous  savez  quil  s'ap- 
pelle Jacques,  voilà  tout  ce  que  je  sds  moi-même.  Que 
faiMl|  où  agitr-ily  quelle  est  sa  vie?  je  l'ignore.  Est-îl 
dhme  bonne  famille^  est-il  riche,  est-il  respecté?  je  Tignore 
encore.  Pourquoi  sa  conduite  est-elle  aussi  mystérieuse? 
j'ignore  tout  enfin,  ma  chère  amie.  Depuis  que  j'ai  l'âge 
de  connaissance,  jamais  mon  père  n'a  passé  deux  jours  de 
suite  avec  moi  ;  jamais  je  n'ai  pu  lui  arracher  le  moindre 
aveu  sur  la  nature  de  ses  affaires.  N'est-il  pas  désolant 
pour  une  jeune  fille  comme  moi,  de  vivre  inconnue,  loin  de 
tout  le  monde?  N'est-il  pas  pénible  pour  moi  d'être  dans 
la  triste  nécessité  de  ne  vivre  qu'avec  des  étrangers,  de  ne 
pas  dépasser  la  borne  de  cette  campagne,  sans  être  épiée 
dans  toutes  mes  démarches,  dans  mes  regards,  même  par  un 
père  qui  ne  me  perd  pas  de  vue? 

Oh  I  Julienne,  si  vous  saviez  comme  je  souffire,  lorsque 
dans  les  promenades  que  je  fais  avec  mon  père,  je  rencontre 
des  jeunes  filles  qui  se  promènent  seules  dans  la  ville,  vont 
où  elles  veulent,  parlent  à  qui  elles  veulent,  rient,  s'amu- 
sent avec  de  jeunes  messieurs  ;  si  vous  saviez  comme  je 
sonfire,  Julienne  I  Je  me  dis  en  moi-même:  ces  demoiselles 
ne  manquent  de  rien,  elles  voient  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus 
curieux  et  de  plus  beau,  elles  sortent,  quand  elles  veulent. 
Pourquoi  n'en  ferus-je  pas  autant,  pourquoi  ne  serais-je  pas 
aussi  heureuse  qu'elles  ?  J'aime  tant  le  monde,  moi,  Julienne  ; 
j 'aime  tant  le  plaisir  I 

— ^Oà  étiez-vous  avant?  demanda  Julienne. 

— En  pension  chez  une  bonne  femme  qui  m'a  élevée  ;  oh  I  je 
Taimais  bien  I  Elle  est  morte  un  mois  après  que  je  l'ai  laissée. 

— ^A-t-elle  laissé  des  enfants? 

— ^Un  garçon  seulement;  je  ne  sais  ce  quilest  devenu. 

Ici  minuit  sonna  à  la  vieille  horloge. 

— ^Déjà  minuit  I  Julienne,  dit  Helmina.   Dieu  I  comme  le 

temps  passe  vite.    Couchons-nous,  Julienne,  tout  le  monde 

dort  ici  ;  si  Madelon  nous  entendait  encore,  elle  nous  gron- 

àeraiL    Bonne  nuit,  Julienne  l 

8 
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V 

LES  BKtGAKDS  DtJ  CAP  BOUG£« 

Le  CSap  Bouge,  à  Fépoqiie  où*  notre  hktoke  se  passe,  étidt 
im  liei  maadit  et  redouté  de  toat  Qaébec  ;  c^était,  suivant 
l'opinion  d'nn  grand  nombre,  nne  forêt  enchantée  qni  cnfan* 
tait  ks  brigands,  et  les  rejetait  ensnite  snr  la  cité  ponr 
exercer  lenrs  ravages  et  lenrs  rapines  ;  c'était  là  qne  le  dé^ 
non  tenait  son  conseil,  qn'il  méditait  le  crime,  marquait  ses 
victimes.  C'était  l'éponvantail  dont  se  servait  la  supersti- 
tion ponr  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice  ^ 
tous  les  soirs,  disaient  les  vieillards,  on  voyait  tout  autour 
du  bois  des  feux  souterrains  qui  s'échappûent  du  sein  de  la 
terre,  des  fantômes  qui  se  répandaient  dans  les  champs,  et 
s'exerçaient  au  vol,  au  meurtre  I  Tantôt  c'étaient  des  cadavres 
que  l'on  voyait  suspendus  à  tous  les  arbres  et  qui  semblaioit 
gémir  et  maudire  leurs  meurtriers;  tantôt  c'étaient  des 
spectres  qui  prenaient  toutes  sortes  de  formes,  des  bêtes  tè- 
rooes  qui  s'entre-déchiraient  ;  et  puis  on  entendait  des  hurle- 
ments, des  pleurs,  des  sanglots,  des  jurements  continuels  : 
tel  était  le  tableau  qne  les  bonnes  femmes  inventaient  dans 
leurs  superstitions  en  pariant  du  Cap  Ronge. 

Cependant  nous  dirons  que  le  Cap  Ronge  avait  une  répu- 
tation si  horrible  et  si  eflBrayante  qne  personne  n'aurait  osé, 
sans  se  faire  taxer  de  folle  et  d'imprudence,  le  traverser 
dans  la  nuit. 

Ce  soir-là,  le  Cap  Rouge  était  paisible,  mais  c'était  un  si* 
lence  efirayant  :  on  apercevait  à  travers  les  branches  une 
petite  fumée  noire  mêlée  d'étincelles  et  qui  sortait  d'un  tu- 
yau placé  sur  une  espèce  de  hutte  sauvage  à  moitié  creusée 
dans  le  roc  et  recouverte  d'arbres  secs  et  de  feuillage  jauni, 
qui  laissiùent  échapper  de  llotérieur  une  lueur  pâle  et 
sombre.  Trois  hommes  fumant  dans  de  longues  pipes  alle- 
mandes, étdeot  nonchalemment  assis  snr  des  bancs  de  mousse, 
autour  d'une  vieille  et  large  souche  qui  leur  servait  de  table. 

Tout  autour  de  ce  repaire  étaient  suspendus  des  sabres, 
des  échelles,  des  cordes,  des  fusils,  des  pistolets,  des 
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teanx,  des  crampons  de  fer  et  de  gros  paquets  de  clefsi  le 
toat  dans  le  meilleur  ordre  possible. 

Nos  brigands  se  regardaient  de  temps  en  temps  sans  rien 
dire  et  semblaient  méditer  quelque  nouveau  forfait. 

Après  une  demi-heure  de  ce  silence,  celui  qui  parûssait 
avoir  le  plus  d'autorité  se  leva  tout-à-coup,  et,  après  av<nr 
regardé  par  une  ouverture  pratiquée  sur  le  côté  de  la  ca- 
bane, regagna  son  siège  en  fredonnant  une  vieille  chanson 
de  nautonier. 

— Diable  (^),  Lampsac,  vous  chantez  comme  un  oiseau 
aujourd'hui,  dit  Mouflard  qui  venait  de  laisser  sa  pipe  et 
paraissait  assez  disposé  à  entrer  en  conversation 

— ^Oui,  Mouflard,  et  pourtant  que  1' si  j'ai  envie 

de  dianter. 

— ^Ouachel  encore  quelque  fantaisie,  je  suppose;  vous 
êtes  drôlement  capricieux,  Lampsac,  soit  dit  entre  nous; 
hein.  Bouleau? 

Ceci  s'adressut  à  notre  troisième  personnage  qui  était  en- 
tièrement couché  sur  son  banc  et  poussait  de  temps  en  temps 
de  longs  bâillements. 

— C'est  vrai,  Monflard;  mais  au  fait,  vous-autres,  dit 
Bouleau  en  se  mettant  sur  son  séant,  ne  trouvez-vous  pas 
que  le  père  Munro  est  un  peu  longtemps? 

— ^Pas  mal,  en  effet,  dit  Mouflard.  Qui  sait?  le  vieux 
aurait  peut-être  été  assez  bête  pour  se  faire  empoigner. 

— ^Paix  I  s'écria  Lampsac  en  appliquant  sur  la  souche  un 
vigoureux  coup  'de  poing  ;  respect  au  père,  imbécile  que 
to  es  ;  il  7  a  bien  assez  du  gros  Jignac  qui  a  manqué  se 
laisser  accrocher. — Oh  I  à  propos  de  Jignac,  savez-vous  qu'il 
s'est  fait  attraper  à  mon  goût? 

Lampsac  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée. 

— Le  gros  Jignac  attrapé  I  dit  Mouflard  en  l'imitant;  ah 
ben  I  ça  doit  être  diablement  embêtant  ;  ah  I  oïd,  ça  doit 

(>)  Nous  avons  dépouillé  le  langage  des  brigands  de  toat  ce  qui  pourail 
choquer  la  pudeur  et  la  délicatesse^  mais  nous  aTons  dû  oonserrer  l'expret- 
non  trtmle^  mais  hcnadie. 
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être  une  ciirieafle  farce.    Conte^nons  ça,  Lampsac;  snr 

mon  âme,  ça  doit  être  drôle,  hein,  Bonleaa? Mais 

quand  on  pense  qu'il  dort  ;  que  Pgros  Chariot  m'extermine, 
c't'animal-Ià  dormirait  dans  l'enfer.  Hais  voyons  done, 
Lampsac,  contez-nous  ça  ;  je  donnerais  la  bague  de  ma  pe- 
tite Julie  pour  connaître  c't'histoire-là. 

Et  Mouflard  s'approcha  de  Lampsac. 

— ^Non,  non  ;  Jignac  te  la  contera  luinmême  ;  tiens,  quand 
il  la  conte,  il  peut  faire  vingt  pleureurs  ;  cré  gros  Jignac, 
val  ah.. .ah. ..ah... 

Lampsac  et  Mouflard  poussèrent  un  tel  éckt  de  rire  que 
Bouleau  s'éveilla  en  sursaut  en  criant  avec  colère  :  Qu'y 
art-il  donc?  Queu  vacarme  menez-vous,  bande  de  bêtas  qu'- 
vous  êtes  ?  S'il  7  a  à  dormir,  je  veux  ben  que  l'enfer  m'é- 
trangle! Mds  chut,  entendez-vous  du  bruit,  vous-autres? 

Bouleau  appliqua  son  doigt  sur  son  oreille  et  Lampsac  se 
jeta  par  terre  et  colla  la  sienne  sur  le  seuil  de  la  caverne. 

— ^Tu  rêves.  Bouleau  ;  tu  dors  encore,  fainéant. 

— Allez  au  diable,  j'vous  dis  que  j'entends  des  pas,  moi  : 
mais  je  parierais  ben  tout  Québec,  s'il  m'appartenait,  que 
ce  n'est  pas  l'allure  du  père  Munro  ;  il  va  plus  pesamment 
qu'ça,  lui,  l'vieux.  C'est  un  espion,  mille  gueux,  c'est  un 
espion.    Sortons,  Lampsac,  sortons. 

— Ah  bien  I  oui,  ça  s'rait  assez  drôle,  d'aller  bouler  la  vase 
pour  te  faire  plaisir,  dit  Mouflard  en  riant.  Jte  dis  qu'tu 
dors.  Bouleau.    Entendez-vous,  Lampsac? 

— ^Pas  plus  que  sur  la  main. 

— Ni  moi  non  plus. 

— ^Eh  bienl  j'vous  dis  que  j'iu  entendu,  moi;  tenez, 
écoutez. 

Malheureusement  pour  Bouleau,  pas  le  moindre  bruit  ne 
se  fit  entendre. 

— ^Eh  bien  I  oà  esfril  donc  ton  espion  ?  dit  malicieusement 
Mouflard. 

Bouleau  lui  lança  un  regard  de  rage  et  d'indignation  ; 
il  venait  d'éprouver  pour  son  honneur  un  flUdieux  échec  :  il 
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passait  parmi  ses  compagnons  ponr  avoir  l'oreille  d'nne  dé- 
licatesse infaillible,  et  c'était  la  première  fois  qu'il  était  en 
défaut  ;  aussi  n'était-il  pas  encore  parfaitement  convaincu 
qu'il  s'était  trompé;  il  déguisa  donc  sa  colère  en  espérant 
que  le  temps  viendrait  corroborer  ses  soupçons  :  cette  fois, 
malgré  son  peu  de  courage,  il  souhaita  l'arrivée  du  tootcA- 
man  pour  rétablir  son  honneur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  s'imaginera  avec 
quelle  joie  et  quelle  frayeur  en  même  temps,  Bouleau  en- 
tendit quelques  moments  après  des  coups  précipités  à  la 
porte  ;  il  regarda  Lampsac  et  Mouflard  d'un  œil  triompha- 
teur qui  semblait  leur  dire  :  Eh  bieni  êtes-vous  convaincus 
à  présent? 

— Aux  armes  I  dit  Lampsac  à  demi-voix,  massacre  sur 
tout  le' monde  I  Puis  s'approchant  de  la  porte,  il  cria  de 
sa  grosse  voix  enrouée  :    Qui  va  là  ? 

— C'est  moi,  pendards  que  vous  êtes,  répondit  au  dehors 
une  petite  voix.gréle  et  coupée. 

Lampsac  reconnut  cette  voix,  car  il  s'empressa  d'ou- 
vrir une  petite  porte  épaisse  qui  roula  sur  ses  gonds  rouil- 
les et  laissa  entrer  un  homme  de  moyenne  taille,  armé 
d'un  poignard  et  portant  un  chapeau  de  paille  à  bords  rele- 
vés, gilet  de  drap  bleu,  des  pantalons  de  futaine  grise. 
Malgré  ce  déguisement,  les  brigands  n'eurent  pas  de  peine 
à  reconnaître  leur  grand  chef;  ils  portèrent  la  main  à  leur 
bonnet  et  lui  firent  un  salui  moitié  civil,  moitié  militaire. 

Cet  homme  était  maître  Jacques  que  nos  lecteurs  ont 
déjà  rencontré  à  l'auberge  du  faubourg  St.  Louis. 

En  entrant,  maître  Jacques  jeta  autour  de  l'antre  un  re- 
gard scrutateur,  puis  se  laissa  tomber  sur  une  vieille  chaise 
bourée  qui  lui  était  destinée,  et  après  avoir  ôté  son  gilet,  il 
tira  de  sa  poche  une  liasse  de  vieux  papiers  qu'il  se  mit  à 
feuiUeter  avec  attention. 

— Après  cet  examen  silencieux  qui  dura  un  bon  quart- 
d'heure,  maître  Jacques  se  leva  et  après  avoir  fait  trois  ou 
quatre  tours  dans  la  caverne  : 
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— Eh  bien  t  enfants  da  diable,  dit-il  en  s'adressant  an 
brigands,  comment  va  la  besogne  à  présent  ?  Oà  est  le  père 
Munro? 

— n  est  parti  depuis  c'matin,  dit  Lampsac  en  s'inclinaot 
respectueusement. 

— Qu'avez-vous  fait  depuis  que  je  vous  ai  vus? 

— Pas  grand'chose  ;  nous  sommes  guettés  de  tous  côtés  ; 
aussi  bien,  dans  le  moment  que  je  vous  parle,  Sichlou,  Jean- 
not  et  Labrie  s'amusent  dans  la  prison. 

— ^Je  sais  cela,  dit  maître  Jacques  d'un  air  embarrassé  ; 
gare  à  vous  au  moins  I 

Gomme  il  disait  ces  mots  on  frappa  de  nouveau  à  la  porte, 
et  après  le  cri  ordinaire,  le  père  Munro  entra. 

— Eh  bien  I  père  Munro,  dit  maître  Jacques  en  allant  au- 
devant  de  lui,  ça  va-t-il? 

— Ça  va,  ça  va,  signor,  dit  le  père  Munro  ;  puis  Payant 
tiré  à  part,  il  lui  paria  quelque  temps  à  l'oreille,  après  quoi 
maître  Jacques  se  retira  en  lançant  aux  brigands  un  salut 
de  protection. 

-^Ha,  ha,  quand  j'vous  Pdisais,  qu'j'avais  bien  entendu, 
dit  Bouleau  qui  n'avait  pas  encore  oublié  son  espion  ;  j'au- 
rais bien  gagé... 

— Peste  de  tes  gageures.  Bouleau,  dit  le  père  Munro,  tu 
n'as  qu'ça  dans  la  gueule,  sot  que  tu  es  ;  il  s'agit  bien  de 
vos  différends.  Tenez,  ajouta4-il,  en  jetant  sur  la  souche 
une  poignée  de  pièces  d'or  que  les  brigands  regardèrent  avec 
une  avidité  terrible,  voilà  de  quoi  mettre  sur  la  piste  d'en 
gagner  d'autres.  Ah  çal  mes  jcrn,  j'ai  une  fière  affaire  à 
vous  proposer. 

— Bravo  I  bravo  I  vive  le  pèrel  s'écrièrent  les  bandits. 

— ^11  s'agit  d'abord  d'un  vol  avec  effraction  chez  une  per- 
sonne que  nous  avons  déjà  visitée  sans  profit. 

— ^Ah  I  j'comprends,  dit  Bouleau,  chez  l'bonhomme  lier- 
re... ;  en  effet  ça  va  être  une  vieille  affaire  que  àidgiffier 
c'vieux-là. 

— ^Oui,  et  un  diable  de  bon  coup  si  nous  pouvons  fiûre  vo- 
ler ses  piastres,  ajouta  Mouflard  en  riant 
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—Il  faadra  l'assommer,  le  vieux  pendard,  dit  Lampsac,  ou 
que  Ptonnerre  m'écrase  comme  une  puce. 

— Doucement,  doucement,  poignée  de  meurtriers,  dit  le 
pdre  Munro;  vous  y  allez  rondement  vous  antres  ;  attendes 
un  peu,  j'ai  mes  plans. 

— ^Voyons,  dit  Bouleau  avec  importance. 

— ^D'abord,  dit  le  père  Munro,  nous  partons  d'id  à  mi<* 
nuit  ;  nOus  nous  rendrons  tout  doucement  chez  la  môre  La 
Troupe;  là  nous  trouverons  la  bonne  femme  Pelouse,  le  petit 
Michel,  John  Mickmac  et  Louis  Ferlampier,  i  qui  j'ai  donné 
rendez-vous. 

— ^Voilà  bien  du  monde  pour  un  vol,  dit  Bouleau,  f&ché 
de  ce  que,  comme  à  l'ordinaire,  on  ne  l'avait  pas  consulté. 

— ^Oh I  arrêtez  donc,  continua  le  père  Munro;  j'oubliais  de 
vous  dire  le  principal  :  d'abord  je  me  rendrai  avant  vous  à 
l'auberge  :  disons  vers  7  heures  ;  je  verrai  la  Pelouse  et  je 
lui  dirai  d'aller  faire  la  malade  sur  le  perron  du  vieux  Pierre  ; 
le  bonhomme  est  avare,  mais  on  le  dit  assez  charitable;  il 
n'7  a  pas  de  doute  qu'il  fera  entrer  la  bonne  femme,  et  si 
son  mal  empire,  il  la  fera  mettre  au  lit  ;  je  sais  cela  par  ex- 
périence. 

— Bien  imaginé,  sur  mon  ftme,  dit  Bouleau  avec  orgueil  ; 
je  n'aurais  peut-être  pas  fait  mieux. 

— La  bonne  femme  fera  semblant  de  dormir  jusqu'à  ce 
que  le  vieux  filou  ronfle  lui-même  de  son  mieux  ;  alors  elle 
se  lèvera  tout  doucement,  examinera  la  maison  de  son  mieux, 
et  aussitôt  qu'elle  entendra  sonner  deux  heures,  elle  ouvrira 
an  guichet,  et  nous  fera  un  signal  dont  je  conviendrai  avec 
elle  ;  et  puis,  en  avant,  mes  amis  !... 

— Bien  ima^né,  père,  bien  imaginé,  répéta  Bouleau  en 
frappant  des  mains;  mais  écoutez  donc  un  peu,  si  la  vieille 
venait  à  éveiller  quelqu'un  ?...  vous  pouvez  penser  qu'ils  ne 
dorment  pas  bien  dur  depuis  l'épouvante  que  nous  leur 
avons  donnée.  Ça  s'rait  une  maudite  affaire  pour  nous,  oui  ! 

— Ouache,  Bouleau,  je  vous  croyais  plus  expédient  qu'ça» 
dit  le  père  Munro  d'un  air  dédaigneux. 
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Boalean  grinça  les  dents  de  honte  et  de  colère. 

— Si  la  Peloase  éveille  qoelqu^on,  qni  l'empêchera  de  dire 
qu'elle  est  malade,  qu'elle  s'est  levée  pour  quelque  cause? 
Enfin  t'nez,  j'connais  la  vieille,  elle  est  fameuse  pour  les  his* 
toires:  elle  en  fera  une  qu'ils  goberont  comme  du  sucre  du 
pays.  Quant  à  nous,  si  nous  n'entendons  pas  de  signal, 
notre  plus  court  parti  sera  de  décamper,  quitte  à  recommen- 
cer un  autre  jour  et  d'une  autre  manière. 

— ^Bravo,  bravo  !  s'écrièrent  tous  ensemble  Lampsac,  Mon* 
flard  et  Bouleau. 

—Et  combien  y  aura-t-il  à  gagner  dans  cette  affaire?  de- 
manda Lampsac. 

— ^Bah  !  la  menue  bagatelle  d'une  couple  de  miUe  louis  en 
argent  et  peut-être  autant  en  effets  ;  c'est  toujours  ça  d'pris 
en  s'amusant. 

— ^Bravot  bravo! 

— Vous  y  êtes  donc? 

— ^Nous  7  sommes. 

— A  merveille  I  Lampsac,  du  rum,  mille  flambes  !  du  nun, 
buvons  à  notre  nouvelle  entreprise.  Vive,  vive  maître  Jac- 
ques, notre  bon  chef  I 

Et  les  brigands  répétèrent  :  Vive  maître  Jacques,  notre 
bon  chef!  et  firent  de  si  nombreuses  libations  qu'ils  tombè- 
rent bientôt  à  la  renverse  et  dormirent  aussi  profondément 
que  s'ils  venaient  de  faire  une  bonne  action. 

Nous  profiterons  de  ce  temps  pour  donner  une  idée  de 
leurs  portraits  et  de  leurs  caractères. 

Le  père  Munro  avait  environ  60  ans.  Ses  cheveux  blan- 
chis trop  tôt  par  le  vice  et  le  libertinage,  descendaient  en 
longues  mèches  sur  son  large  front  où  l'on  apercevait  les 
traces  de  la  décrépitude  la  plus  basse,  l'empreinte  de  l'ivro- 
gnerie la  plus  dégoûtante.  Sa  poitrine  creuse  et  velue  fai- 
sait continuellement  entendre  un  rftle  sourd  et  pulmonaire. 
Ses  traits  étaient  contractés  par  une  audace  effrénée,  une 
cruauté  révoltante  ;  ses  grands  yeux  bleus,  quoiqu'à  demi- 
fermés,  ne  portûent  que  des  regards  fieurouches  et  égarés^ 
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ses  lèvres  blanches  laissaient  apercevoir  en  s'entr'oavrant 
des  mâchoires  nues  et  serrées  l'une  contre  l'autre  par  l'ha- 
bitude d'une  férocité  brutale  ;  ses  longues  mains  décharnées 
et  toujours  fermées  indiquaient  des  muscles  et  des  nerfs 
d'acier  toujours  tendus  avec  violence. 

Après  mattre  Jacques  qui  s'occupait  et  dont  la  seule 
charge  était  de  conduire  la  troupe  et  de  régler  les  comptes, 
si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression,  le  père 
Munro  était  le  premier,  l'âme  de  cette  société  infernale. 
Rien  ne  se  fesait  sans  lui.  Se  présentaitril  nn  coup  de 
maître  à  faire  ;  une  entreprise  épineuse  et  pleine  de  dangers 
à  mettre  à  exécution,  un  meurtre  horrible  à  commettre,  un 
▼ol  combiné  à  exécuter,  le  père  Munro  était  toujours  le  pre- 
mier à  l'œuvre.  Il  avait  vieilli  dans  le  crime  ;  personne 
plus  que  lui  n'en  connaissait  les  dangers,  les  hasards,  les 
différentes  phases. 

Le  père  Munro  avait  tout  éprouvé  :  la  prison,  la  marque, 
le  pilori,  le  fouet  étaient  pour  lui  des  punitions  familières  ; 
enfin  il  avait  évité  trois  fois  le  gibet  en  se  sauvant  de  son 
cachot. 

D'après  ce  qui  précède,  on  doit  penser  que  le  père  Munro 
jouissait  auprès  de  ses  semblables  d'une  réputation  à  toute 
épreuve.  On  sait  que,  dans  une  armée,  un  général  qui  est 
eonvert  de  blessures,  qui  a  afironté  tous  les  hasards  et  les 
dangers,  qui  a  bravé  la  m(Mt  et  lui  a  échappé  souvent,  est 
élevé  jusqu'aux  nues  par  tous  ses  inférieurs  ;  que  plus  il  est 
brave,  plus  sa  réputation  est  brillante  :  il  en  est  de  même 
ayec  les  brigands  ;  avec  eux  aussi,  plus  on  est  scélérat,  plus 
on  est  estimé. 

Passons  à  Lampsac. 

Lampsac  est  le  bras  droit  du  père  Munro.  Il  est,  comme 
lu,  hardi,  féroce,  entreprenant,  actif,  et  lorsqu'il  sera  à  son 
âge,  il  aura  acquis  la  même  renommée.  Lampsac  n'a  que 
30  ans. 

Il  est  d'une  grandeur  athlétique,  d'une  force  démesurée, 
d^e  agilité  peu  commune.    U  n'a  pas  une  figure  toutÀ- 
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fait  désagréable  ;  différent  du  père  HunrOi  il  ne  porte  pas 
sa  férocité  sur  sa  figore  ;  an  contraire  ses  yeux  bleus  exprn 
ment  nn  air  de  mélancolie  et  de  bonté  ;  il  sonrit  avec  assea 
de  grâce,  mais  il  s^exprime  avec  radesse,  le  son  de  sa  voix 
est  rauque  et  enroné  ;  sa  démarche  est  pleine  de  noblesse 
et  d'aisance. 

Bouleau  a  bien  la  mine  la  plus  insignifiante  quMl  soit  po»> 
sible  dMma^ner  ;  un  front  bas  et  plat,  couvert  de  cheyeux 
crêpés  qui  lui  descendent  jusque  sur  le  nez,  de  gros  yeux 
gris,  morts  dans  leurs  orbites,  un  gros  nez  épaté  sur  lequel 
on  peut  faire  tenir  un  Terre  plein,  une  bouche  fendue  d'une 
manière  démesurée  et  encadrée  dans  des  lèvres  épsdsses  et 
rougies  par  le  rum  ;  des  joues  enflées  et  couvertes  de  favo* 
ris  roux  et  hérissés,  un  air  béat  et  imbécile,  un  sourire 
niais  et  forcé,  une  démarche  nonchalante,  des  manières  gê- 
nées :  voilà  Bouleau  quant  au  physique. 

Cependant  Bouleau  est  l'homme  de  cabinet  de  la  société  ; 
c'est  lui  qui,  ordinairement,  trame  et  prépare  les  entreprises  ; 
c'est  l'homme  de  consultation  par  excelleuce:  on  ne  fisit 
rien  sans  demander  l'opinion  de  Bouleau  ;  on  ne  fait  rien 
avant  qu'il  ait  donné  son  approbation.  Pourquoi  cela  ?  parce 
que  Bouleau  est  un  homme  de  tête  rare,  un  homme  d'un 
jugement  sain,  d'un  esprit  juste  et  solide,  d'une  conception 
vaste  ;  parce  qu'il  n'a  jamais  failli  dans  ses  décisions;  parce 
que  ses  conseils  ont  toujours  porté  fruit. 

Mouflard  n'est  encore  qu'un  apprenti,  mais  un  apprenti 
qui  a  du  talent  pour  le  métier,  comme  dit  le  père  Munro. 
"  Ce  muffle-là,  dit-il  souvent  en  s'adressant  aux  autres,  vous 
"  montera  bientôt  sur  le  dos,  mes  enfants.*'  Il  n'en  faut 
pas  plus  pour  encourager  notre  jeune  scélérat.  Mouflard 
a  15  ans  ;  il  est  court  et  trapu  et  assez  mal  proportionné. 
n  a  une  figure  des  plus  expressives  ;  un  esprit  vif  et  bouil* 
lant,  un  caractère  moqueur  et  satyrique  ;  c'est  l'enfant  gâté 
du  père  Munro. 

Mouflard  a  commencé  son  apprentissage  sur  les  marchés  : 
c'est  là  que  le  père  Munro  l'a  pris,  au  milieu  d'une  troupe 
d'enfants  dénaturés  et  faiif^ants  qui  y  croupissent  tous  les 
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jours  dans  l'inaction  et  la  misère,  et  qai  finiront  par  avoir  le 
même  sort.  N'est-il  pas  désolant  de  rencontrer  tous  les  jours 
des  petits  garçons  avec  des  paniers  ou  des  chiens,  tout  cou- 
verts de  haillons,  jurant,  insultant  tout  le  monde  et  passant 
des  journées  entières  à  courir  les  rues  pour  un  misérable 
douze  sous,  tout  au  plus  ?  N'est-il  pas  honteux  d'7  voir 
même  des  hommes,  jusqu'à  des  vieillards,  partageant  cette 
tnfftme  paresse,  étendus,  couchés  dans  les  auberges,  à  moi- 
tié ivres,  et  donnant  ainsi  le  plus  terrible  exemple  aux  en- 
fants ?  Et  ces  hommes  ont  des  femmes,  des  enfants  qui  lan- 
guissent dans  la  misère,  qui  pleurent,  qui  leur  demandent 
du  pain  I  Et  ces  enfants  ont  des  parents  :  mais  des  parents, 
nous  le  dirons  sans  hésiter,  des  parents  trop  lâches,  trop  cri- 
Biinels  pour  les  arrêter,  trop  insouciants  pour  les  élever,  et 
souvent  eux-mêmes  trop  misérables  pour  leur  inspirer  la 
vertu.  Qu'arrive-t-il  ?  Ces  enfants,  laissés  à  leur  volonté, 
commencent  par  sauter  la  première  barrière  qui  les  sépare 
du  vice  ;  ils  en  sautent  une  seconde,  une  troisième  ;  font  le 
premier  pas  dans  le  chemin  du  crime  qui  leur  parait  semé  de 
roses,  finissent  par  le  parcourir  jusqu'au  bout,  et  meurent  sur 
Péchafaud  en  maudissant  leurs  parents  ! 

Et  ceci  so  passe  au  sein,  sous  les  yeux  de  la  population 
la  pins  respectable  et  la  plus  religieuse  1  dans  une  ville  où 
l'on  se  vante  de  faire  un  grand  nombre  d'améliorations; 
dans  une  ville  où  la  loi  et  la  justice  n'épargnent  rien,  dit-on, 
pour  conserver  les  bonnes  mœurs  et  les  faire  fleurir  ! 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  seule  réflexion,  trop  heureux 
si  elle  peut  être  goûtée. 

Si  la  loi  met  tant  de  soins,  tant  d'empressement  à  dévoi- 
ler et  à  punir  le  crime,  que  n'en  met-elle  donc  autant  à  le 
prévenir  et  à  l'empêcher?    La  chose  en  serait,  selon  nous, 

plus  noble  et  plus  méritoire 

VI. 

UNE  BENCONTBE  INATTENDUE.         ^ 

On  n'a  pas  oublié  que  Stéphane  et  Emile  étaient  convenu 
d'aller  ensemble  chez  Mme.  La  TVoupe,  l'hêtesse  de  l'au- 
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berge  da  faubourg  St.  Louis.  Huit  jours  s^étaieut  écoulés 
depuis  ;  et  Stéphane,  malgré  son  impatience,  n'avait  pu 
encore  mettre  son  projet  à  exécution. 

Stéphane  avait  changé  de  moitié  ;  ses  parents  concevaient 
pour  lui  les  plus  tristes  inquiétudes.  Ce  n'était  plus  en 
effet  ce  jeune  homme  droit  et  éclairé,  plein  de  gaieté  et  d'é- 
nergie ;  ce  jeune  homme  aimable,  aux  yeux  vi(s  et  brillants, 
au  teint  de  rose,  aux  cheveux  bouclés,  aux  manières  élé- 
gantes, au  sourire  joyeux,  que  nous  avons  rencontré  à  Tau- 
berge  de  Mme.  La  Troupe  :  Stéphane  marchait  aujourd'hui 
les  yeux  baissés,  courbé  sous  le  poids  de  sa  douleur  ;  ses 
yeux  s'étaient  remplis  d'une  noire  mélancolie;  ses  joues 
étaient  pâles  et  creuses  ;  on  ne  voyait  plus  dans  son  main- 
tien, dans  ses  habits,  cette  recherche  minutieuse  qui  l'avait 
toujours  caractérisé,  mais  un  désordre  complet,  marque  de 
l'insouciance  ou  du  malheur.  Telles  avaient  été  les  suites 
d'un  amour  brûlant  et  sans  frein. 

Il  était  huit  heures  du  soir  ;  cette  fois  Stéphane  résolut  à 
tout  prix  de  satisfaire  sa  curiosité  ;  il  court  chez  Emile,  lui 
rappelle  sa  promesse.  Us  partent  tous  deux  pour  se  rendre 
chez  Mme.  La  Troupe. 

En  passant  sous  la  porte  St.  Louis,  ils  ne  purent  résister 
à  une  frayeur  involontaire  en  traversant  un  endroit  qui 
avait  été  si  souvent  marqué  par  le  sang  des  victimes  du  bri- 
gand. Craignant  d'être  surpris,  ils  tenaient  continpellement 
la  détente  de  leurs  pistolets,  prêts  à  la  lâcher  sur  le  premier 
agresseur,  lorsqu'ils  aperçurent  tout-à-coup  la  faible  lueur 
d'une  lanterne  sourde  et  entendirent  en  même  temps  les  pas 
d'un  homme  qui  marchait  pesamment  devant  eux  et  Gûsait 
jaillir  de  tout  côté  la  boue  qu'il  foulait  à  ses  pieds. 

Probablement  que  l'inconnu  les  entendit  de  son  côté,  car 
il  s'arrêta  tout  court  comme  pour  les  attendre. 

— Avançons,  Stéphane,  dit  Emile,  du  diable  I  nous  sommes 
deux  et  bien  armés,  avançons. 

Et  il  se  mit  à  siffler  et  à  augmenter  le  pas  sans  doute 
pour  fedre  voir  qu'ils  ne  craignaient  nullement. 
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— ^Que  voulez-vous,  mon  brave  ?  dit  Stéphane  en  appro- 
chant. 

— Rien  ;  je  vous  attendais  seulement  pour  avoir  d'ia  com- 
pagnie ;  car  le  diable  m'étouffe  I  si  je  suis  hardi  par  ici.  De 
plus  j'aimerais  à  savoir  de  vous  où  est  l'auberge  du  faur 
bourg  St.  Louis. 

Encouragés  par  le  ton  de  bonhommie  qu'il  avait  pris, 
Stéphane  et  Emile  ne  se  défièrent  plus  de  lui. 

— Nous  7  allons  justement,  dit  Emile,  si  vous  voulez  faire 
route  avec  nous,  vous  êtes  le  bien-venu. 

— Merci  ben,  j'vous  paierai  un  coup  en  arrivant,  dît 
l'homme  au  fanal. 

Neuf  heures  sonnaient  à  la  pendule  de  l'auberge  lorsqu'ils 
y  arrivèrent. 

Mme.  La  Troupe  était  à  demi-couchée  sur  une  espèce  de 
bergère  bourrée  en  paille,  placée  en  dedans  du  comptoir, 
lorsqu'elle  entendit  ouvrir  la  porte,  et  aperçut  en  même  temps 
Stéphane  et  Emile,  suivis  d'un  troisième  personnage  qu'elle 
n^avait  encore  jamais  vu. 

— ^Tiens,  tiens,  dit-elle  avec  assez  de  familiarité  et  en  al- 
lant au-devant  d'eux,  voyez  donc,  je  commençais  à  m'assou- 
pir.  Bonjour,  messieurs  ;  comment  vous  portez-vous,  mes- 
sieurs? 

Puis  elle  salua  l'étranger  du  revers  de  sa  main  et  ouvrit 
la  porte  du  salon. 

Stéphane  et  Emile  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'ex- 
anûner  quelle  connaissance  ils  venaient  de  faire  ;  ils  furent 
frappés  de  l'air  d'hypocrisie  et  d'audace  peint  sur  sa  figure  : 
c'était  Maurice,  l'époux  de  Madelon. 

Maurice  était  un  homme  entre  les  deux  âges,  grand,  ro- 
buste et  bien  fait  ;  affublé  d'une  paire  de  favoris  qui  lui  cou- 
vraient la  moitié  de  la  figure,  il  portait  une  vieille  redingotte 
d'ancienne  mode,  beaucoup  trop  longue  et  trop  large  pour 
lui  et  par-dessous  un  petit  gilet  de  mérino  bleu  ;  un  chapeau 
de  paille,  recouvert  d'une  toile  cirée  jaune  dont  les  larges 
bords  lui  descendaient  jusque  sur  les  épaules  ;  des  panta- 
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Ions  de  bonragan  gris,  une  chemise  de  laine  ronge  feimée 
avec  des  boutons  jannesy  et^e  longues  bottes  sauvages  toutes 
couvertes  de  boue. 

— ^Allons,  mes  amis,  dit  Maurice  en  s'approchant  de  la 
table  et  avec  autant  de  familiarité  que  sll  se  fût  adressé  à 
des  gens  de  son  espèce,  je  vous  ai  promis  un  p^tit  coup,  que 
prenez'vons?    Vite,  dépéchez-vous,  je  suis  pressé. 

— Merci,  nous  ne  prenons  rien  à  présent,  dit  Stéphane,  qui 
ne  voulait  pas  faire  honneur  à  une  oflBre  aussi  obligeante. 

— C'est  comme  vous  voudrez,  dit  Maurice  ;  pas  d^gène, 
sans  cérémonie  ;  t'nez,  faut  qu'ça  aille  rondement,  sans  éti- 
quette, vrai  comme  vUà  une  chandelle...  Holà  1  mère  La 
Troupe,  un  verre  de  gin  pour  moi  seulement,  puisque  ces 
messieurs  ne  veulent  rien  prendre  ;  du  gin  chaud,  ça  me 
remettra  un  peu. 

— ^Yous  paraissez  fatigué,  mon  ami,  dit  Emile. 

— Fatigué  comme  Iç  diable  quand  il  a  Cedt  sa  ronde  ;  vo- 
yez-vous, quand  on  travaille  comme  moi  en  bon  chVal  toute 
la  journée,  on  n'est  pas  ben  aise  d'aller  plaquotter  la  vase,  le 
soir,  pour  aller  chercher  des.  remèdes» 

— On  n'en  a  que  plus  de  ^érite,  dit  Stéphane. 

— Oui-dà  1  beau  mérite  !  j'm'en  passerais  tout  aussi  ben, 
j'vous  assure.  Allons,  à  votre  santé,  dit  Maurice  en  avalant 
son  verre  avec  une  facilité  et  une  habileté  qui  prouvaient 
assez  qu'il  en  avait  l'habitude.  Voilà  du  bon  gin,  sur  mon 
ftme  I  ajonta-t-il,  en  pressant  l'une  contre  l'autre  ses  grosses 
lèvres  violettes;  vous  aurez  ma^pr^tique,  la  bonne  femme: 
et  puis,  une  fameuse,  allez  ! 

Mme.  La  Troupe  sourit  dédaigneusement,  comme  si  elle 
eût  voulu  faire  voir  qu'elle  n'était  pas  accoutumée  à  hanter 
de  pareilles  gens. 

— Oh  !  à  propos,  b  mère,  j'aurais  une  petite  proposition  à 
vous  faire,  dit  Ms^nrice;  vous  connaissez  maître  Jacques? 

Stépha^e  prêta  l'oreille  avec  précaution.  • 

— Je  le  connais,  oui,  comme  une  de  mes  pratiques,  dit 
Mme.  La  Troupe  d'un  air  embarrassé. 
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--^Et  vous  connaissez  aussi  sa  fille? 

— ^Ponr  ravoir  vue  une  fois  ici  ;  ces  messieurs  étaient 
justement  présents. 

Stéphane  rougit  visiblement. 

— Oui-dà,  dit  Maurice  en  les  examinant  effrontément, 
voilà  qui  s'explique  sans  que  je  m'7  attendais.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  d'ça  :  vous  avez  une  petite  fille,  Mme.  La  Troupe  ? 

— Oui  ;  mais  à  quoi  voulez'-vous  en  venir,  s'il  vous  plait  ? 
voilà  des  messieurs  qui  ont  peut-être  affaire  à  moi  et  qui 
s'ennuient  probablement  d'une  conversation  qui  les  inté- 
resse peu. 

— Que  cela  ne  vous  arrête  pas,  madame,  dit  Stéphane,  qui 
était  loin  de  trouver  le  temps  long.  Continuez,  l'ami,  nous 
allons  nous  entretenir  de  notre  côté. 

Et  Stéphane  et  Henri  commencèrent  à  demi-voix  une  con- 
versation assez  peu  animée  pour  leur  permettre  d'entendre 
tout  ce  que  Maurice  et  Mme.  La  Troupe  allaient  se  dire, 
mais  en  même  temps  assez  bien  feinte  pour  ôter  toute  es- 
pèce de  méfiance  dans  leur  esprit. 

— Je  viens  ici,  dit  Maurice,  de  la  part  de  maître  Jacques, 
pour  vous  demander  si  vous  permettriez  à  votre  petite  fille 
de  venir  demeurer  chez  moi  avec  Holmina  et  une  autre 
p'tite  jeunesse  que  vous  avez  ben  connue? 

— Oui?  qui  est-elle? 

— ^Eh  I  mon  Dieu,  la  petite  Julienne,  la  fille  à  Julien,  qui, 
à  c'que  m'a  dit  mattre  Jacques,  a  travaillé  longtemps  pour 
défunt  votre  mari. 

Mme.  La  Troupe  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir;  ce 
nom  lui  rappelait  des  souvenirs  pénibles,  rendus  plus  terri- 
bles par  l'horreur  de  sa  situation  actuelle. 

— Oui,  dit  Mme.  La  Troupe,  en  maîtrisant  aussi  vite  que 
possible  son  émotion,  je  l'ai  bien  connue  en  effet  ;  mais, 
pour  en  revenir  à  votre  demande,  je  vous  assure  qu'il  m'en 
eoûtera  beaucoup  de  laisser  aller  ma  petite  fille  ;  d'ailleurs, 
voyez-vous,  elle  me  sert  beaucoup  ici,  je  n'ai  qu'elle  ;  au 
reste  j'y  penserai  de  nouveau  et  je  donnerai  ma  réponse  à 
maître  Jacques  lui-même. 
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— C'est  bon,  c'est  bon. 

— Et  comment  vart-elle,  la  petite  Helmina? 

— Pas  trop  ben,  j'vous  assure  ;  c'est  justement  pour  elle 
que  je  viens  chercher  des  remèdes  ;  et  pois,  entre  nons,  je 
vous  dirai  qu'elle  est  bêtement  amoureuse. 

— Et  de  qui  donc? 

— Dame,  de  qui  donc?  Il  faut  qu'ça  soit  d'un  de  ces  deux 
muffles-là,  car  elle  a  dit  à  ma  fenune  qu'elle  avait  rencon- 
tré son  bijou  id,  et  vous  venez  de  me  dire  qu'ils  7  étaient 
lorsqu'elle  est  venue. 

— ^Yoilà  du  farceur,  dit  Mme*  La  Troupe. 

— Vous  sentez  ben,  madame,  qu'il  est  de  mon  devoir  d'a- 
vertir son  père. 

— ^Yous  feriez  bien,  certainement. 

— Et  cependant  j'vous  assure  qu'ça  m'coute  furieusement  : 
c'est  une  si  bonne  enfant,  et  son  père  est  si  curieux  ;  croirez- 
vous  qu'il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  mariage  du  tout 
pour  sa  fille?  et,  entre  nous,  Mme.  La  Troupe,  dit  Maurice 
en  s'approchant  de  l'oreille  de  l'hôtesse,  j'vous  avoue  qu'il 
a  d'bonnes  raisons,  allez  I  pour  dissuader  sa  famille  des  épou- 
sailles... Mais  voyez  donc  comme  j'm'amuse,  moi  qui  de- 
vais être  de  retour  chez  moi  avant  minuit.  Ainsi  donc, 
ajouta-tril  en  sortant  du  salon,  vous  penserez  à... 

— Oui,  oui,  dit  Mme.  La  Troupe  en  le  reconduisant. 

— Bon  I  je  r'viendrai  goûter  à  votre  gin  ;  j'ai  d's'aflfaires 
à  régler  sur  le  marché  demain  à  dix  heures,  j'entrerai  en 
passant. 

Mme.  La  Troupe  revint  aussitôt  trouver  Stéphane  et 
Emile. 

— ^Yoilà  un  drôle  de  personnage,  lui  dit  Stéphane  ;  con- 
naissez-vous son  nom  ? 

— Pas  le  moins  du  monde,  c'est  la  première  fois  que  je 
le  vois. 

— n  paraît  être  en  grande  connaissance  avec  maître 
Jacques  et  sa  fille  ? 

— ^Vous  l'avez  dit  ;  mais  à  propos,  dit  Mme.  La  Troupe 
avec  malice,  savez-vous  qu'elle  vous  aime,  Helmina? 
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Stéphane  ne  fit  pas  semblant  de  comprendre  et  se  mit  à 
tooseer  poitt  dégniBer  son  émotion  ;  et  pour  éviter  toutes 
antres  paroles  snr  un  sujet  quil  voiriait  eaoher. 

— C!onnaisse8*TonSy  mHttre  Jacques,  madame  ;  que  fait-il  ? 

— C'est  plus  que  je  ne  peux  rem  ^Ure,  sur  mon  honneur, 
dit  Mme.  La  TVoupe  en  portant  la  main  à  son  emur. 

Stéphane  sourit 

— ^li  parait  fiiire  beaiacoiap  dVgent,  n'est-ce  pas? 

—Il  n'en  manque  jamds. 

— Ses  risltes  senties  fréquentes  id? 

— Passablement. 

— ^Vient-il  toujours  avec  sa  fille? 

— ^Rarement  ;  il  n'est  encore  venu  qu'une  seule  fois  avec 
elle. 

— Ainsi  donc,  madame,  tous  n^arez  pas  la  moindre  idée, 
pas  la  moindre  information  sur  les  aflUres  de  mettre 
Jacques? 

.  — Je  n'en  connais  rfen  du  tout;  mais  quel  intérêt,  s'il 
vous  plait,  monsieur ..? 

— ^Aucun,  aucun,  fit  Stéphane  en  montrant  de  IlndifiiS- 
renoe,  si  ce  n'est  celui  de  la  curiosité.  Quelle  heure  est-il 
à  présent,  Mme.  La  Troupe? 

— ^11  est  près  de  minuit,  je  crois. 

— ^Minuit  l  je  ne  croyûs  pas  quil  était  si  tard.  Prenez- 
T0U8  quelque  chose,  Emile?  EraportezHfious  du  vin,  madame. 

Après  avoir  vuidé  une  bouteille,  Stéphane  et  Emile  kis- 
aèrent  Mme.  La  Troupe. 

— ^Eh  Men,  Emile,  que  pensez^vous  de  tout  cela? 

— ^Rien  de  bon,  mon  cher  ami. 

— ^Et  que  pensez-vous  de  cette  liaison  entre  mattre 
Jacques  et  Mme.  La  Troupe? 

— ^Ma  foi,  dit  Emile  en  riant,  c'est  vraiment  pire  que  le 
ayatère  de  Plncamatiim. 

— Cet  homme  revient  demain,  si  j'ai  bien  entendu. 

— Oui,  demain  à  10  heures,  sur  le  marché. 

9 
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— ^Econtez,  Emile:  j'ai  on  projet  en  tête;  fl  fiuit  que  je 
sache  où  fl  demenre  ;  demain  je  le  fais  soivw  par  Mag^oiie. 

— ^Et  qae  ferez- yous  ensiiite  ? 

— Je  TOUS  le  dirai  dans  Toocasiony  mon  cher  amL 

Ità  nos  denx  amis  se  séparàrent  ;  EmOe  descendit  la  cMe 
de  la  Gongr^;ation  et  Stépliane  saint  la  me  SL  Louis. 

Aussitôt  qn'U  fiit  arrivé  chez  Ini,  U  évdllai  sans  fiûre  de 
brait,  le  gros  Magloire  qni  dormait  dans  une  petite  chambre 
voisine  de  la  sienne,  et  Ini  fit  signe  de  le  snivre*  Comme 
fl  était  alors  de  la  prudence  d'avoir  toqjonrs  une  arme  de  dé- 
fense en  cas  de  surprise,  Magloire  avait  d^à  saiû  sous  son 
oreiller  son  gros  couteau  pointu,  croyant  avoir  afiEùre  à  quel- 
que voleur. 

— ^Point  de  bruit,  Magloire,  lui  dit  Stéphane,  tu  n'as  rien 
à  craindre  ce  soir,  et  Stéphane  lui  fit  avaler  la  moitié  d'un 
gobelet  de  brandy  pour  le  préparer  en  sa  faveur.  U  était 
bien  persuadé  que  Magloire  n'avait  pas  besoin  de  eda  pour 
lui  rendre  service  ;  mais  fl  aimait  à  lui  donner  cette 
marque  d'encouragement,  persuadé  que  plus  un  serviteur 
est  bien  traité,  plus  fl  est  attaché  à  son  maître. 

— Je  te  demande  pardon,  mon  cher  Magloire,  si  je 
t'éveiUe  à  une  heure  aussi  avancée,  c'est  que  j'aurais  besoin 
de  te  parler  ce  soir  d'une  affaire  qui  m'intéresse  beancoup. 

— ^Âh  bien  I  v'ià  qu'est  drôle,  par  exemple,  dit  Magloffe 
tout  honteux  d'une  pareiUe  excuse,  v'ià  qu'est  drôle,  comme 
si  vous  n'étiez  pas  le  maître  de  mes  actions  ;  vous  savez 
ben  que  j'peux  veiUer  toute  la  nuit  pour  vous. 

— ^Je  le  sais,  mon  brave.  H  s'agit  encore  de  me  rendre 
service  ;  Magloire,  es-tu  disposé? 

— Comme  à  l'ordinaire,  ben  entendu;  est-ce  que  j'ai 
coutume  de  vous  r'fuser  çà? 

— ^Non  ;  mais  c'est  quMi  s'agit  d'une  job  un  peu  diffiefle. 

— Quant  eUe  le  s'ndt  encore  vingt  fois  plus,  (m  fait  son 

possible,  et  puis  si  on  ne  réussit  pas,  eh  ben  dame!  c'est  pas 

d'notre  faute;  pas  vrai,  M.  Stéphane? 

— ^Ken  vrai,  mon  cher  Magloire,  dit  St^ane  touché  de 
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tette  beDe  réponse  ;  eh  bien  I  demain  il  s'agira  de  courir 
les  maidiés  ensemble. 

— C'est  bon,  ça  nons  promènera,  et  pnis  ça  nons  fera 
▼oir  des  coriosités.    Cestrîi  tont  ? 

— ^Arrtte,  ta  n'es  qn'an  commencement  de  Paffiure 

A  dix  beores  il  devra  s'y  trouver  nn  honune  qne  j'ai  in- 
térêt de  connaitre  ;  et,  comme  personne  ne  pent  m'en  donner 
informationi  U  fitndra  en  prendre  par  non»-mémes,  il  s'agira 
donc  poor  toi,  MagMre,  de  le  suivre,  sans  qnll  s'en  aper* 
çoive,  partout  oà  fl  ira. 

— ^Pourvu  qn'il  n'aille  pas  trop  vite,  ça  inu 

—Fort  bien;  ta  comprends? 

— J'snppose.  Estrcetont? 

— Cest  tont  ;  mais  remarque  bien  l'endroit  et  la  maison 
<où  il  s'arrêtera. 

— Oui,  oni. 

— ^Et  si  tontefois  il  sortait  anssitOt  de  chez  loi  (voilà  ce 
qn'il  me  fiindrait  princ^alement),  ta  entreras  après  Ini  et  ta 
demanderas  si  le  maitre  de  la  maiscm  est  présent  et  à  qaelle 
henre  on  pent  le  tronver  dans  la  joomée.  Remarque  bien 
tontes  les  personnes  que  tn  verras  afin  de  ponvoir  m'en 
donner  nne  idée. 

Enfin  s'il  7  a  nne  jeone  fille  bien  jolie  et  qne  tn  sois  assez 
favorisé  par  le  hasard  ponr  loi  remettre  nne  lettre  qne  je  te 
.donnerai,  sans  qne  personne  ne  te  remarque,  il  n'y  a  rien 
qne  je  te  donnerai  pour  te  récompenser.  As-tu  bien  com* 
pris? 

— ^Ah!  oui,  comme  il  faut. 

— Et  tu  consens? 

— G'te  demande  I 

— C'est  bien,  je  te  remercie  :  va  te  coucher  maintenant  ; 
anrtoot  prends  bien  garde  de  dire  un  mot  de  tout  ceci  à  qui 
que  ce  soit 

— ^Le  diable  ne  me  fera  pas  parler. 

— Et  tâche  de  bire  cehi  sans  être  remarqué, 

-^n  n'y  a  pas  de  danger. 
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^C'est  bon  I  bonne  nÉlt^  tum  brave,  i  da^Min* 
Et  Stéphane  fit  encore  prendre  à  Mà^ire  un  raisre  de 
Irandjf  ^if  aoberpi  de  le  glaner  ;  i  aoiAîC  on  fiuttuit  mille 
gestes  qni  le  divertirent  nn  peu» 

AwntAt  qn'Hfiit  soi^  SléphaM  14  nuf  ea  deyofar.  d'ée^ 
la  lettre  iguTt  draïut  envegrer  à  HefaniÉa.  Il  e^àppaja 
longten^ié.  la  tl|e  mu  ses  baiBa%  pnis  apràa  avoir  rer 
leiaalé  vinftt  firialamème  phuneet  apnée,  wnéif  dédiiré  ao 
moins  ^  ÀâQlea  de  papier  doré  et  ftaarii  fl  eqiplia.nne  bien 
soigncnsement,  7  introduisit  une  bonde  desesobevenx  et  la 
plaça  dans  nne  petite,caisM|  en  far,  tdancqni  fqnnaii  à  double 
clef.  Un  quart  d'heure  aprda^  Skj^hana  aeeablé  par  les 
diverses  impressions  qu'il  avait  lefue»  dans  k  cours  de  la 
jownée,  f^osait  daas  lea  bia^  da  Mei^hAe.. 

TII 

MAtnOt  JAOQUBS  EX  MÀUBiOE* 

M auricCi  apfès  ttre  sorti  de  l'aqbaige  dn  fsabewg  St* 
Loids,  veiMdt  justeaient  d^emboudier  la  rue  St.  M..-,  loors* 
qu'il  vit  briller  à  quelque  distaace  une  lumière  vive  et  1 
tillante  placéis  sur  le  fronton  d'une  gfande  maisop,  dans  ' 
lanterne  entourée  d'une  toile  blanche  et  qm  pertait  cette 
faiscriptioB  en  lettres  d'or:  '^aLOBB  hotbl."  Il  s'avança 
de  plus  près  et  se  levant  sur  le  bout  de  ses  pieds^  il  aperçut 
à  traven  un  vitreau  naître  Jae^pies^  aseici  sur  nne  longM 
bergère  de  bois,  fumant  mi  cigane  et  lisant  une  lettre  eii 
frissonnant.  H  était  alors  une  heure  après  minuit. 

— ^Voilà,  dit  Maurice  en  mettant  la  main  ^ur  là  poignée 
jaune  de  la  porte,  une  rencontre  faite  à  propos. 

Maître  Jacques  en  entendant  ouvrir  la  porte  remit  pré- 
cipitamment dans  M  poohe  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main, 
et.a]raot  reconnu  Manrfee,  fl  passa  avec  faû  dans  upe  petite 
chambre  dont  il  ferma  soigneusement  la  porte,,  el  fit  vesir 
une  bouteille  de  gin. 

— Etd'oàse»4udonoàpfésent,Mauiiee?  ' 

—De  l'auberge  du  Ceiubourg  St»  Louis^s'U  voni(  plait  ;  or 
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ça,  M.  lAcqnes,  f«S  phsieùrs  nouvelles  à  vous  apprendre. 

— ^CTest  bon  ;  parl«  vHe  et  t^arle  plus  bail. 

•—D'abord,  dit  Ifaoriee  a^e  inférèt,  j'ai  parlé  àmiMbane 
La  lYoope  par  rapport  à  sa  petite  ffle. 

— ^Et  elle  consent? 

— Voti  pas  iliMBédiâleméat,  (Ae  tons  donnem  la  #J5k>oBse 
k  yons-ifiSme, 

— ^Ensuite  ? 

— ^Ensnite  ;  vons  sanrez  qne  votre  p^tô  fiHe  est  HialliAe. 

— ^Malade?  et  ô^pniê  qMtif  fio&  fMia  eft  danger  ttn 
fboîns? 

—Non  ;  nbe  IndUpotoltloii  w»dem€»t  qà  'Vh  prise  11  ]r  % 
kbit  jours  à  ^opos  oe*«'«««* 

Hanrlee  bé^ta. 

— Ehbiettàprop<!tad«^i^  AittiafM  JaetfdMenpH»- 
sant  le  frofnt. 

— ^A  propès  d'im  Jeune  homme  qu'elle  a  tèfacdfitré  ft  Ta^ 
berge  da  fa^abonrg  St  Lonls  et  qne  Je  tiens  de  tdr  là. 

—Mille  tSaUesl  dît  maître  Jacques  ea  se  levant  btn»* 
qnemeiit  et  en  commen^nt  date  Vappairtenicflil  «ne  ptK>me^ 
aade  dfisespérëe  ;  et  eotiMeiM  sals^tn  cela? 

— Par  eHe-même. 

— Qnoi  !  elle  a  en  PeireMerie  de  vous  le  dSàarer  à  tdH^ 
mêmes  ? 

— ^Non  pais  à  non»4n^eB,  inonsielir,  iùtAi  dlè  Pa  tik  à 
Jolienne  qni  nons  Ta  confié  ensnite. 

— ^Voila  tme  folie  de  jeune  Mlê  qn'elle  va  payeir  ch^M*,  nn 
qne  Penfer  m^englontlsse,  dit  tnaiire  Jae^jpAes  en  keippBsA 
«yec  idolence  sur  la  table.  Econte,  Maurice,  Wi  toàtt  qu'il 
est  de  mon  intérêt  que  ma  fille  ne  fasse  aticnne  liaiSoÉ  qui 
pourrait  nuire  à  nos  affaires  ;  si  malhôuretiâemetftle  Jeune 
homme  allait  Taimer  de  son  côté,  il  n'épargnera  tien  pour 
la  voir.  Qui  sait?  la  chose  ira  peift<-ètre  (Ans  Mn': 

Hehnina  est  jolie,  il  la  detnandera  en  mariage...  et  tu 
Mmptrends  le  reste......  Cependant,  ajouta  mallM  Jacqtfes, 

a  fiot  cMiiâlfate  te  la^le  avant  éê  te  dênkhbi*  ;  ffls-ttof , 
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Maurice,  Pas-ta  assez  examiné  à  Panberge.  pour  le  néon- 
naître  partout  oà  tn  le  rencontreras  ? 

— Gomment  donc?  j'ai  passé  nne  boime  parUe  de  la  ndt 
a^ec  Ini  ;  nons  sommes  entrés  ensemble  chez  Mme.  La 
Tronpe. 

— Et  d'on  sai»-tn  qn*il  est  yraiment  l'amant  de  ma  fille? 

— ^Dame  I  comme  ça,  maître  Jacques,  tous  allez  voir 
Yons-méme  :  votre  fille  dit  qu'elle  a  rencontré  son  oiseau 
chez  Mme.  La  Troupe,  et 

— ^Tu  as  ndson,  Maurice,  tu  as  raison,  dit  maître  Jacques 
en  se  tordant  les  mains  de  rage  et  de  désespoir  ;  mais  au 
moins,  ajoutart-il,  il  ignore  que  mafiDe  Faime,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  sans  doute,  qui  le  lui  aurait  dit?  tTû  parlé  assez 
bas  à  Mme.  La  Troupe  pour  quil  n'ait  rien  entendu. 

— Comment  !  miséraUe,  dit  maître  Jacques  en  se  laissant 
tomber  sur  une  chaise,  tu  l'as  dit  à  Mme.  La  Troupe  I 
langue  d'enfer  I  homme  bavard  et  indiscret  qui  ne  peux  rien 
garder  !  Nous  sommes  perdus,  Maurice,  lui  dit-il  en  lui  lan- 
çant des  regards  foudroyants.  Mme.  La  Troupe  lui  a  tout 
dit  sans  doute  ;  quel  intérêt  aurait-elle  à  le  lui  cacher  ? 
combien  au  contraire  n'en  avait-elle  pas  à  le  lui  apprendre? 
Nous  sommes  perdus  pour  toujours  I  II  est  temps  d'agir.  Il 
faut  le  connaître,  ce  jeune  homme,  il  faut  le  tuer  I  Quant  à 
mafille...  mafiUel... 

Et  maître  Jacques  resta  un  moment  anéanti  ;  puis  tirant 
une  lettre  de  sa  poche  : 

— ^Ecoute,  Maurice,  dit41  avec  un  sérieux  d'enfer,  veux-tu 
me  jurer  que  jamais  tu  ne  dévoileras  ce  que  je  v«s  te  dire  ? 

---Je  le  jure. 

— ^Eh  bien  !  sache  qu'Helmina...  n'est  pas...  ma  fille! 

— QueditesHTOUs? 

— ^Lis  cette  lettre. 

Maurice  lut  ce  qui  suit  : — 

<<  Mon  dier  ami, — J'ai  le  plaisir  de  vous  infonner  que  je 
^«  suis  sur  le  point  de  me  mettre  en  route  pour  le  Canada^ 
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«  afin  d'embrasser  la  chère  petite  fille  que  Je  vous  ai  confiée 
*'  et  de  l'emmener  avec  moi.  Je  vous  dirai  à  mon  retour 
<<  ce  qui  m'a  engagé  à  prendre  une  'pareille  détermination. 

''Alahftte, 

^^  Louis  Des  Laubiebs.  " 

— Ce  maudit  homme  que  je  croyais  mort  depuis  dix  ans, 
dit  maître  Jacques  en  se  frappant  le  front.  Mille  malédic- 
tions !  mais  que  Penfer  me  confonde,  s'il  revoit  sa  fille  t 
Maurice,  il  me  faut  encore  un  service* 

— Parlez,  maître,  dit  Maurice  efOrayé  du  désespoir  de 
maître  Jacques. 

— Cette  nuit,  le  père  Munro  et  ses  brigands  doivent  voler 
chez  le  vieux  Pierre  ;  demain,  à  pareille  heure,  il  leur  faudra 
enlever  Helmina  de  ta  maison. 

— Que  dites-vous,  maître  Jacques  ?  dit  Maurice  en  trem- 
blant. 

— ^Tais-toi,  ma  résolution  est  prise  ;  il  ne  sera  pas  dit 
qu'un  rival  l'emportera  sur  maître  Jacques  ;  j'aime  Helmina, 
Maurice,  et  je  l'aurai  k  tout  prix  ;  je  vais  lui  avouer  que  je 
ne  suis  plus  son  père,  je  forgerai  une  lettre  conmie  venant 
de  la  main  de  son  véritable  père  à  son  lit  de  mort,  je  me 
jetterai  à  ses  genoux  et  je  lui  demanderai  sa  mam. 

— Mais  vous  allez  la  tuer,  M.  Jacques. 

— ^Tais-toi  encore  une  fois  ;  écoute-moi  sans  rien  dire. 
Demain  soir  donc,  je  la  fais  conduire  par  mes  brigands  avec 
Julienne  dans  la  caverne  du  roc  sans  qu'elle  sache  que  nous 
prenions  part  à  son  enlèvement  ;  j'irai  la  trouver  ensuite, 
en  lui  disant  que  j'ai  trompé  les  gardes,  je  lui  dirai  tout,  je 
la  demanderai  en  mariage  en  lui  promettant  sa  fortune  et 
son  évasion  ;  si  elle  accepte,  je  laisse  iomiédiatement  le 
Canada  avec  elle. 

— Et  si  elle  n'accepte  pas? 

— Si  elle  refuse,  continue  maître  Jacques;  alors  elle 
saura  qui  je  suis,  et  elle  mourra  dans  la  caverne  de  chagrins 
et  de  douleur. 

— ^Ët  que  direz-vous  à  son  père  ? 
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-^e  M  étnx  qne  sa êÉt  aM  mAmtê ;  «t  «^  se tnwre 
^pMlqnte  capable  de*  me  trahk,  qoata441  en  lançant  un 
legaid  ^BaboUqae  8«r  Maorice,  Je  le  taeral  aaaambérteoide. 

Maurice  vit  bien  A  qui  ces  dernières  paroles  s'adressaient; 
il  s'enpressà  de  fidro  A  «ailtre  Jacqnes  les  pins  horribles 
sements. 

^Cest  bien,  Manrioey  je  te  oouuds  ;  je  sais  que  tn  es 
*]iseie  vw  uscFu»» 

Maurice  se  leva  pour  partir. 

--Oà  Tas-tn  à  présent  ?  hu  demanda  maMre  Jacqnes. 

— Chez  moi,  maître,  il  faut  qne  je  revienne  demain  à  dh 
lienres. 

— ^K'oiMIe  pas  sortent  Faffidre  de  demidn  s<rir,  et  pas  nn 
mot  de  ce  que  je  viens  de  te  dire. 

Maurice  sortit  en  renovrebnt  ses  serments. 

Après  avohr  passé  les  limites  de  la  dté,  Maurice  aoesUé 
4e  fiiligues  et  de  veilles,  se  Mssa  tomber  le  long  d'une 
éMinre  et  se  prit  à  faire  diverses  réflexions  sur  ee  qv19 
venait  d'apprendre.  Qui  l'aurait  pensé,  se  dit-il  en  Iid-méme, 
mettre  Jacques  n'est  pas  le  père  d'Helmina  I  et  pourtast 
cette  lettre...  Pimpression  qu'efle  a  faite  sur  lui...  il  n'7  a 
pas  à  en  douter.  Pauvre  Helminat  quand  eHe  va  Tappreiw 
dre  ;  quand  elle  va  savoir  que  son  père  est  mort,  qu'elle  est 
midntenant  sous  la  domination  d*un  homme  qid  IHàme,  et 
qu'eHe  ne  peut  lumer  ;  comme  die  va  pleurer  I  I<mquV  hn 
fimdra,  ou  épouser  un  monstre  et  abandonner  un  jeune 
èomme  idmable,  bien  fait,  qu^He  adore,  ou  bien  mourir 
sous  la  domination  d'un  brigand.  Oh  1  elle  va  mourir,  c'est 
eeitMn. 

Non,  non  ;  9  ne  sera  pas  dit  que  Maurice,  tout  soélfrrt 
qu'Q  soit,  ait  pris  part  à  un  crime  anssi  infâme,  centre  une 
enfant,  un  ange  comme  Helmina.  Si  je  me  trouve  dans 
l'impossibilité  de  l'enqiecher,  du  moins  je  ne  veux  point  7 
mettre  la  mafai. 

Allons,  Maurice,  voilà  le  jour  sur  le  point  de  paraître,  au 
diable  ta  maison  d'ici  à  if)rès-demain  soir.  Pauvre  maison  I 


LB  BiFBBTOIBB  KAIKHSTAL.  187 

eomM  je  rm  la  trouver  tMb  1  Et  Hadelon,  oomme  eHe  va 
s'enirayerl  Et  JalicnM,  la  panrre  petite,  6tre  oUigée  de 
partager  la  dodenr  d'Hebaina,  paree  <i«i'eHe  a  m  partager 
aon  amitié.  Nea,  non,  encore  une  foie,  je  venx  périr  à  to«it 
jamais  si  j  WMfoome  dans  ime  pareilte  mêlée  ;  an  dialile 
mtfltre  Jacques,  qu'il  s'anrange  comme  il  voudra. 

Bt  Mao^  reprit  le  idiemin  de  la  ville. 

Ces  réiexlons  poarroflft  pent^tre  pantftre  déplacées  dan 
la  bovelie  dHm  homme  aussi  dépravé  que  Maurice.  Mais 
ttovs  ferons  remarquer  que,  ^looiqne  adonné  depuis  long^ 
temps  an  crime,  Maariee  n'était  pas  encore  tont-A-feit  en- 
dord.  Il  conservait  encore  en  lui  un  reste  de  pHlé,  de 
compassion  surtout  pour  les  madheareux  qui  n'étaient  pas 
capables  de  se  défendre.  Maurice  ne  s'était  jamais  distin- 
gué dans  les  actes  d'une  férocité  brutale  ;  bien  loin  de  ià,  il 
était  tendre  et  sensible,  jamais  11  n'avait  encore  pris  pînt 
aux  crimes  des  antres  brigands.  Seulement  il  savait  tout  : 
maître  Jacques,  sûr  de  sa  discrétion,  ne  lui  cachait  rien  ; 
aussi  ne  pouvait-Q  comprendre  eommeirt  H  avait  pu  lui  car 
cher  jusqu'à  ce  jour  qu'Q  n'était  pas  le  père  d^elmina. 

VIII. 

hk  JUSTICE  COUUESOL 

Maurice  en  parcourant  les  carrefours  du  faubourg  St.  Louis, 
ne  voulut  pas  se  tendre  sur  le  marché  sans  entrer,  encore 
une  fois,  choE  Mme.  La  Troupe  pour  goftter  de  ce  gin  excel- 
lent qui  l'avait  tant  exalté  la  veille  et  pour  se  débarasser  un 
pe«  de  la  boue  quH  avait  amassée  dans  ses  exeneions  noo- 
tumes  ;  et  en  cela  il  n'était  pas  guidé  par  la  propreté,  mais 
bien  par  la  crainte  de  paraître  suspect.  Il  augmenta  donc 
le  pas  peur  éviter,  autant  que  possible,  quelque  rencontre 
désagréable;  et  dans  un  instant  H  se  trouva  au  coin  de  la 
me  de  l'auberge.  Il  fut  d'abord  surpris  de  trouver  tout 
Jeraié,  BMis  pensant  ensuite  que  Mme.  La  TVoupe  était 
daas  rbaUtude  de  veiller  fort  tiod,  fl  crat  qu^eHe  n'étdt 
pas  encore  levée. 
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— ^Hein  I  heiii|  la  mdre,  t'as  £Bdt  la  galipote,  j'cré,  Uer  au 
soir  ;  mais  &at  qu'ta  tUères,  ma  vieille. 

Et  il  se  mit  à  frapper  rodement  à  la  porte  ;  le  brait  qu'il 
fit  se  répandit  dans  Pintérievr  comme  un  écho  lent  et  aonrd, 
semblable  à  celni  qne  Ton  entend  dans  un  yaste  souterrain. 

— ^La  yieille  «Hrcière  dort  comme  une  soache,  dit  Maurice 
après  avoir  attenda  inutilement  cinq  minâtes.  Holà  1  Mme. 
La  Troupe,  ouvrez,  que  diable  !  &ut-il  cogner  trois  heures 
encore  ;  et  il  apfriiqua  dans  la  porte  un  violent  eoap  de 
{K>ing  qui  l'ébranla  et  la  fit  craquer  horriblement;  puis  U 
y  eut  encore  un  silence  de  deox  minutes  après  lequel  Mau- 
rice, dont  ïh  patience  était  à  bout,  était  sur  le  point  d'en- 
foncer la  porte,  lorsqu'il  se  sentit  frapper  sur  F^aule. 

— ^Mais,  Tami,  vous  ne  savez  donc  pas  • ...  ? 

— Et  que  diable,  dit  Maurice,  comment  voulez-vous  que 
je  sache  ?  j'arrive  justement  de  la  campagne  ;  mais  qu'est-ii 
donc  arrivé  ? 

— Oh  I  si  vous  saviez  ! 

— J'vous  dis  que  je  n'sus  rien. 

— ^Une  affaire  terrible  !  allez. 

— Gomment? 

— Tout  le  canton  en  a  été  épouvanté. 

— Mais  qu'est-ce  donc? 

— Si  vous  saviez  I 

—Mais  j'vous  dis  que  je  n'sais  rien,  encore  une  fois. 

— ^Ah  !  ah  I  oui  ;  eh  bien  1  imaginez-vons  qne... 

—Eh  bien? 

— Imaginez-vous  que  Mme  La  Troqie...  vous  la  con- 
naissez? 

— Oui,  un  peu. 

— Cette  grande  femme-là,  qui  était  si  avenante  1  eh  !  mon 
Dieu,  vous  l'avez  rencontrée  vingt  fois  pour  une  ;  vuns  sa- 
vez  Ûen,  cte  jfomme  qui... 

— J'vons  dis  qne  j'ia  connais,  dit  Maurice  en  maîtrisant 
autant  que  possôile  sa  colère;  mais,  encore  une  fois,  qu'est» 
il  donc  arrivé? 
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—Ah  !  rnoofiieuTy  ce  qae  j'n'anrais  jamais  pensé,  ni  moi, 
ni  ma  femme,  ni  mes  amis,  ni  le  canton,  ni... 

— Que  Pdiable  vons  emporte  avec  vos  m',  je  vais  tâcher 
de  savoir  la  chose  pins  vite,  dit  Maurice  en  s'éloignant. 

— ^Arrêtez,  arrêtez,  monsieur;  je  n'ai  pas  eu  l'intention 
de  TOUS  filcher  ;  c'est  que,  voyez-vous,  c'est  une  affaire  I... 
Et  notre  importun  se  mit  à  étendre  les  bras  et  à  les  élever 
au  del. 

— ^De  grftce,  monsieur  ;  vous  vous  faunenterez  demain,  et 
contez-moi  aujourd'hui... 

— ^Tout  d'suite,  entrez  chez  moi  ;  voyez-vous,  j'n'aime 
pas  à  conter  ça  en  public,  on  n'sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
Maurice  le  suivit  en  jurant  en  lui-même. 

— ^Allons,  lui  dit-il  aussitôt  qu'ils  furent  entrés,  je  suis 
pressé,  de  grâce  dépêcbez-vous. 

— ^Dans  l'instant  ;  emportez-nous  un  coup,  Lisette  :  voua 
en  prenez,  j'suppose  ? 

— Merci,  merci,  c'est  pas  la  peine,  dit  Maurice  d'un  air 
qui  pourtant  indiquait  assez  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à 
en  refuser. 

— ^Or  ça,  dit  notre  narrateur,  en  reprenant  le  fil  de  son 
histoire,  je  vous  dirai  donc  que  c'te  nuit,  vers...  attendez 
donc...  oui,  vers  trois  heures...  et  demie...  j'cré;  dame, 
écoutez  donc,  j'cré  qu'il  était  bien  quatre  heures,  hdn, 
Lisette? 

<— Eh  ben  I  quoi  donc  encore  ?  dit  Lisette  en  mettant  sur 
la  table  une  vidlle  bouteille  française  pleine  jusqu'au  goulot. 

— Quelle  heureétaii41  àpeu  près  lorsque  Mme  La  Troupe—? 

— Dame,  il  était  quatre  heures. 

— Oui,  oui,  c'est  ça,  quatre  heures,  et  t'nez,  j 'crois  même 
qull  n'était  pas  tont-àrfoit  ça. 

— ^Mille  tranerres  1  que  fait  l'heure?  dit  Maurice  en  enrar 
géant,  mettez  celle  que  vous  voudrez  et  avancez,  ou  sur 
Biovi  âme  je... 

— Oui,  supposons  qu'il  lut  quatre  heures  ;  nous  dormions 
bien  tranquillement,  ma  femme  et  moi,  car  vous  savez,  mon- 
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sieur,  que  le  sommeil  an  matin  est  tonjonrs  le  meilleiir  ;  j*ai 
toujours  remarqué  cela;  e'est  singulier,  mais... 

— Mais  vôns  n'avancez  à  rien,  mille  millions  de  pes  I  dit 
Maurice  en  femMint  tes  poings. 

^-Tout  d'nn  coup,  ma  iemme  qui  dort  moins  dur  que  moi, 
et  puis  j'vous  dirai  en  passant  quVest  toujours  Pordinure, 
et  si  vous  êtes  marié,  monsieur,  vous  en  ffires  autant  que  moi; 
je  n'sais  pas,  mais  j'ai  toujours  entendu  dire  que... 

— Je  veux  que  Vvifflen  m^ikmffé:  si  vous  n^acheves  pas^ 
je/cAtf  mon  camp^  dit  Maurice  en  se  levant. 

—Tout  d'un  coup  donc,  continue  isotre  homme,  sans  s^)c- 
cuper  du  tout  des  imprécat^ns  ni  de  l'impatience  de  Maurice, 
semblables  à  ces  grands  orateurs  et  à  ces  grands  écrivains 
qui  parlent  et  écrivent  beaucoup  sans  mn  aire,  et  qui  ne 
font  pas  semblant  d'entendre  les  sifflets  et  les  huéeâ  de  oeUtt 
qu'ils  ennuient;  tout  d^un  coup  ma  femme  me  pousse: 
Johnné,  qu'elle  me  dit,  entends-tu  du  bruit  dans  la  rue? — 
Queu  bruit,  que  j^ui  dis?  et  j'saote  de  mon  lit,  et  j'sors 
dans  la  rue  malgré  les  supplications  èe  lia  femme,  car,  §M 
dit  entre  nous,  monsieur,  j'suis  brave.  Et  j'iu  toujours  passé 
pour  ^,  sans  m'vanter.  J'me  rappelle  ^e  quand  j^étais 
dans  la  milice... 

— ^Faites-moi  grâce  de  vos  exploits,  je  suis  pressé  ;  aves- 
vons  envie  de  me  fs!re  manquer  mes  aîfaires?  ffi  Maurice 
avec  un  ton  de  douceur  après  avoir  employé  inutilement  tout 
autre  moyen. 

— ^Excusee,  «'est  que  vous  sentez  bien...  vous  eomprenea 
bien...  vous  entendez  bien  que,  lorsqu'il  bomme  vient  à  se 
rappeler  ses  belles  actions,  vous  devee  comprendre...  qu'il 
n'est  pas  aisé... 

— ^De  vous  endurer  sans  s'damner,  dit  Maurice. 

— Od,  dit  notre  homme  avec  son  impeitnri>ablesang-froid  ; 
ainsi  me  vnHà  dans  la  rue. 

—Dieu  soit  loué!  Yollà  un  bon  saut  d'fait,  dit  Maurice 
en  se  frappant  les  mains. 

—Dieu  soit  hmé?  pas  trop,  monsieur^  pas  trop.  Figot^i» 
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TOUS  un  peu  que  j'œe  trouve  aa  mlliea  i%  patrouille  et  de 
trois  vdeiirs  qui  veuaient  de  défoacer  chez  M.  Pierre...  à 
oe  qu'oa  m'a  dit. 

—StMmeLaTronpe? 

— ^Attendez  dono*  Y'ià  qa'j'eiiteiida:  ^'U  fiemt  prendre 
Urne  La  Troupe  afi3Bi."  Vous  pouvez  penser  on  pea  I  Mme 
La  Troupe  était  bien  connue  et  bien  eetimée  dans  le  voisi- 
nage; j'rassemble  tous  mes  voisins  et  j'allons  trouver  le 
mattre  d'ia  patrouille  ;  et  mpi^  comme  le  chef  de  la  bande, 
j'ioi  dis  à  sa  baii>e  qu'il  ne  prendra  pas  Mme  La  Troupe, 
et  puis  j'iui  desMinde  :  ^^  Qaw  qu'vous  dise?  pour  vos  rai- 
sons?'' Oh  beni  tenez,  mousieuTi  voilà  le  pire  dTaffaire 
qui  var  s'montrer  ! 

— S'il  met  autant  d'temps  à  venir  que  Preste,  dit  Mau^ 
rice,  préparez-moi  un  lit,  car  j'vois  ben  que  je  serai  obligé 
de  coucher  ici... 

— ^Alors  le  maître  nous  dit  :...  mais,  monsieur,  je  n'ai  pa» 
(ait  venir  c't'e  bout^le-là  pour  rien. 

Et  Johnné  fit  signe  à  Maurice  de  s'approcher  j  il  ne  se  fit 
pas  prier. 

— J  Vous  assure,  monsieur,  dit  Johnné,  qu'j'aime  k  prendre 
qneuqu'ehose  quand  j'conte  une.  histoire  comme  ça;  ça 
m'd^oftte...  J'vous  disais  donc  que  1» mattre  de  la  patrouilla 
nous  dit  que  madame  La  Troupe  devait  être  comfrfice  avec 
les  voleurs,  puisqu'elle  les  recevait  i  toute  heure  dans  la 
nuit;  '^  et.  pour  vous  convaincre,  ajoutart-il,  mes  braves,  (il 
r€jmt  ben  à  qui  il  avait  aflhire,  dlez,)  je  vais  £EÛre  une 
visite  avec  vous  dans  l'auberge."  Nous  entrons,  moi,  mon^ 
sieur  le  mattre,  deux  de  mes  amis  et  un  tc^iieimon.  Madame 
La  Troupe  était  dans  Fcomptoic  avec  sa  pHite  fiUe  qui 
pkivatt  à  fendre  le  eœnr  du  jjos  Jim.  Nons  nous  mettons 
A  fouiller,  et  à  refimiller  partout,  fouille,  fouille,  fouille,  et 
puis  feuille  douC|  tonnerre!  sans  trouver  aocun.  effet;  ki 
grenier,  la  cave,  rien  ne  fiit  épargné;  madame  La  Troupe 
nous  r'gardait  faire  sans  rien  dire.  Enfin  nous  étions  prêta 
à  tout  abandonuer  lorsqu'un  homme  de  la  patrouille  aoui 
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crift  en  sortant  de  la  cave:  '^  Venez,  Tenez  voir."  Nons 
snivons  eVanimal,  et  il  nous  montre  dans  le  mnr  nne  espèce 
de  porte  qne  nous  n^aWons  pas  encore  remarquée.  Juges 
d'not'snrprise  lorsqn'après  aToir  fcnrcé  la  seimrei  on  vit  six 
grandes  tablettes  fixées  dans  la  pierre  surchargées  d'argen- 
terie ;  c^était  des  chandeliers,  des  grands  plats,  des  belles 
assiettes,  des  beaux  bassins  tout  d'argent,  et  PdiàUe  et  sim 
train. 

Vous  pouvez  compter  si  ça  m'donna  un  coup  ;  madame 
La  Troupe  qu'avait  toujours  passé  pour  si  honnête,  si  res- 
pectable ;  foi  de  créquien,  monsieur,  je  n'snis  pas  mauvais, 
vrai  comme  via  un'bouteille  ;  mais  t'nez,  quand  je  m'vis 
trompé  dla  pareille  façon,  ça  m'mit  dans  un'colère  ;  mais 
dans  un'colère,  entendez-vous,  qu'j'aurais  pu  tuerl 

— Et  vous  avez  pris  madame  La  Troiqie?  dit  Maurice, 
voulant  mettre  fin  à  cet  entretien  qui  le  toucbdt  d'assez 


— Comme  de  raison;  mais  écoutez,  c'n'est  pas  tout. 
Nous  remontons  dans  l'aiiberge,  et  le  chef  dla  patrouille, 
après  avoir  fait  retirer  tout  Tmonde  excepté  moi,  parla  à 
madame  La  Troupe,  à  peu  près  comme  ça:  '^ Madame, 
qu'il  lui  dit,  on  a  trouvé  des  effets  volés  dans  votre  cave  ; 
votre  auberge  est  ouverte  à  tous  les  brigands,  tout  me  porte 
à  croire  que  vous  agissez  avec  eux  :  par  conséquent  je  vais 
user  de  mon  autorité  pour  vous  taire  conduire  en  prison." 

Madame  La  Troupe  gardait  un  silence  complet. 

— ^Avez-vous  queuqu'chose  à  dire  pour  votre  défense,  que 
j'iuidis? 

Elle  jeta  autour  de  la  chambre  un  regard  égaré,  puis  elle 
répondit  faiblement  :  '^  Rien."  Puis  ayant  appelé  vers  elle 
sa  petite  fille,  elle  la  serra  longtemps  contre  son  sein  en 
l'arrosant  de  ses  larmes  ;  il  7  eut  en  elle  un  moment  de 
repentir,  après  quoi  elle  se  leva  tout-à-coup,  les  cheveux 
h&rissés  comme  du  vrai  crin,  les  yeux  tout  grand  ouverts, 
et  ayant  repoussé  brusquement  son  en&nt  :  ^^  Ne  pleure  pas, 
hd  dit-elle,  ta  mère  a  mérité  son  châtiment. 
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^<  Malheur  à  ceux  qui  m^ont  perdue  I  Malbenr  à  etix  ;  ils 
périront  avec  moi!"  Pois  elle  retomba  ëvanoiiie  sur  sa 
chaise. 

Hamice^  malgré  son  sang-firoid  ordinaire,  ne  pat  s'empê* 
cher  de  trembler  en  entendant  ces  derniers  mots;  et  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  assez  dégoiser  son  tronbloi  il  se 
le?a  et  sortit  aussitôt  en  saluant  Johuné,  qui  ne  savait  que 
penser  d'un  départ  aussi  brusque  et  aussi  subit. 

Maurice,  comme  on  peut  le  penser,  ne  fut  pas  sans  faire 
des  réflexions  terribles  sur  sa  situation  actuelle  et  sur  l'autre, 
plus  horrible  encore,  qui  l'attendait  d'après  ce  que  madame 
La  Troupe  avait  dit.  Il  traversait  machinalement  toutes 
les  rues,  la  tête  basse,  les  bras  pendants,  et  en  prononçant 
souvent  à  demi-voix  des  imprécations  terribles.  A  sa  dé- 
marche, il  était  facile  de  voir  qu'il  était  sons  l'influence  du 
désespou*.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  arriva  sur  le  marché. 
Il  7  était  depuis  dix  minutes,  lorsqu'il  entendit  prononcer, 
à  côté  de  lui,  un  nom  qui  le  frappa  ;  il  leva  la  tête,  et  aper- 
çut un  homme  d'un  certain  flge,  très  bien  mis,  qui  paraissait 
arriver  d'un  long  voyage  ;  c'était  M.  Des  Lauriers  dont  nos 
lecteurs  ont  déjà  vu  le  nom  sur  une  lettre  qu'il  avait  adressée 
à  maître  Jacques.  Maurice  le  considéra  avec  attention  ;  il 
fîit  sur  le  point  d'aller  lui  parler  ;  mais  la  crainte  ranrêta. 
U  se  retira  toutrèrconp  de  la  halle,  une  idée  lumineuse  venait 
de  traverser  son  esprit. 

Bientôt  on  le  Wt  marcher  à  pas  précipités  dans  la  rue  St. 
Louis  ;  et,  à  quelque  distance,  on  aperçut  un  autre  homme 
qui  suivait  la  même  direction  et  qui  paraissait  ne  pas  vouloir 
le  perdre  de  vue.  C'était  Magloire,  le  domestique  de  Sté- 
phane. 

IX. 

BévÉIATIONB. 

Stéphane,  content  d'avoir  pu  mettre  son  dessdn  à  exéco- 
tion,  avait  laissé  la  halle  et  s'était  rendu  chez  lui  i^ 
d'attendre  le  résultat  de  ce  dernier  moyen  d'avoir  des  faifor- 
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mations  sar  l'existence  de  maître  «Kacqnes»  Il  n'y  avttt  pas 
dix  minutes  qu'il  était  arrivé  lorsqu'on  vint  lui  dire  que 
quelqu'un  désirait  lui  parler,  n  descendit  dans  Pantichambie 
et  aperçut  une  jolie  petite  fille,  mais  d'une  pftleur  extrême 
et  les  jeox  pleins  de  larmes.  Elise,  c'était  ù  fiDe  de 
madame  La  Troupe,  en  voyant  Stéphane  pour  la  première 
fins,  bussa  les  yeux  etiht  si  troublée  qu'elle  fut  incapable 
de  dire  un  mot. 

— Que  vouIex-Tous,. ma  pauvre  enfant?  lui  dit  Stéphane 
avec  douceur,  car  il  s'était  aperçu  qu'elle  avait  du  chagrin. 

— ^Ifa  mère  voudrait  vous  vrâr,  répondit-elle  en  sanglot- 
tant 

— Quelle  est  votre  mère,  ma  chère? 

— ^Madame  La  Troupe. 

— ^Et  pourquoi  pleure^vons  tant!  estait  anivé  quelque 
malheur  à  votre  mère? 

— Hâaa  I  oui,  monsieur,  dit  Blise  en  se  calant  les  yeux 
dans  ses  deux  mains,  maman  est  en  prison. 

— E^  prison  I  dit  Stéphane  foudroyé  par  cette  nouvelle, 
enprisott...  Ecoutez,  Elise,  ajoutart-îl  après  s'être  remis  un 
peu,  cessez  de  pleurer,  et  allez  dire  à  votre  mère  que,  quoi- 
qu'il m'en  coûte  beaucoup  d'àUër  lui  rendre  visite  dans  un 
pareil  lieu,  cependant  elle  peut  m'attendre  dans  une  demi- 
heure.  Allez,  pauvre  petite. 

Et  Stéphane  prit  la  main  d'Elise  et  la  conduisit  en  lui 
donnant  une  petite  pièce  d'argent. 

Un  quart  d'heure  après,  Stéphane  entrait  dans  les  prisons 
au  milieu  des  jurements  et  des  imprécations  des  portiers  et 
d'une  soldatesque  grossière  et  impudente. 

Les  prisons  1...  ne  semble-t-il  pas  que  ce  mot  seul, prisons, 
exprime  quelque  chose  de  terrible  et  d'effrayant,  quelque 
chose  de  redoutable,  qui  glace  le  sang  et  brise  le  cœur  I 
Lorsque  vous  prononcez  ce  mot  ou  que  vous  l'entendez  dire, 
ne  vous  figurez-vous  pas  sur  le  champ  des  murs  épais,  des 
cachots  ténébreux  et  infects,  des  grilles  et  des  portes  de  fer, 
des  spectres  hideux,  des  personnes  décharnées?  Ne  croyez- 
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VOUS  pas  entendre  des  gémissements  socurds,  des  cris  aigos, 
des  plenrs  continuelles,  le  bruit  des  chaînes,  le  fracas  des 
criminels?  Ce  mot,  prison,  ne  vous  retrace*t-il  pas  un  séjour 
de  douleur  et  de  supplices,  un  repaire  empoisonné,  une 
caverne  où  le  soleil  n'a  jamais  pénétré,  un  purgatoire 
terrestre  en  un  mot  ?....«... . 

Entrons  avec  Stéphane,  et  voyons  si  le  tableau  que  nous 
aurons  à  contempler  est  réellement  aussi  effrayant  que  celui 
que  nous  aurons  formé  dans  notre  imagination. 

En  parcourant  les  longs  et  humides  corridors  qui  traver- 
sent la  prison,  en  entendant  Fécho  sourd  et  entrecoupé  qui 
répétait  le  bruit  de  ses  pas,  et  en  voyant  ces  énormes 
portes  qui  craquaient  et  roulaient  lentement  sur  leurs 
gonds,  Stéphane  ne  put  s'exempter  d'un  certain  mouve- 
ment de  frayeur  mêlée  de  dégoût.  Pour  arriver  à  la 
chambre  de  Mme.  La  Troupe,  il  fallait  traverser  celle 
des  hommes.  C'était  une  vaste  salle  carrée,  située  au 
centre  de  l'édifice,  et  éclairée  par  cinq  vitreaux  tous  barri- 
cadés avec  de  grosses  barres  de  fer.  C'était  là  que  Sté- 
phane devait  avdr  sous,  les  yeux  un  spectacle  vraiment 
répugnant  et  horrible.  En  y  entrant,  il  fut  près  d'être  suffo- 
qiié  par  l'air  empesté  et  nauséabonde  répandu  dans  l'appar- 
tement, et  écrasé  par  une  foule  de  scélérats  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  en  lui  tendant  la  main.  Malheureusement, 
Stéphane  n'ayant  sur  lui  rien  à  donner  à  ces  inf]|mes 
brigands,  se  fit  sifiler  et  insulter;  plusieurs  même  qui 
n'avaient  pas  encore  perdu  leur  instinct  brutal  et  leur  cupi- 
dité voulurent  se  jeter  sur  lui  pour  le  dépouiller.  Puis 
c'était  des  imprécations,  des  jurements  et  des  ricannements 
afireux.  Les  uns  chantaient,  les  autres  pleuraient  et  gémis- 
saient; id  ou  en  voyait  qui  étaient  en  proie  au  plus  terrible 
désespoir;  là  quelques  autres  se  livraient  à  une  joie  sardo- 
niqne  et  bruyante  ;  plus  loin  ils  se  disputaient,  se  maudis- 
saient les  uns  les  autres  et  se  tiraient  aux  cheveux. 

TeHe  était  cette  chambre  que  les  geôliers  appelaient 
**  VanÈre  du  dftMe,^^  semblable  pour  la  malpropreté  à  un 

10 
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bourbier  épais  oH  croupissent  des  insectes  dégoûtants,  et 
pour  le  fracas  à  un  repdre  de  bêtes  féroces  poussant  de 
continuels  hurlements,  et  se  ruant  avec  rage  et  impétuosité 
les  unes  sur  les  autres. 

•Stéphane,  en  sortant  de  cette  chambre,  jeta  un  dernier 
regard  sur  la  scène  affreuse  qui  Tenait  de  se  dérouler  à  ses 
yeux,  et  sentit  ses  membres  mus  par  un  tremblement  cou- 
Yulsif  et  son  cœur  se  briser  par  des  pulsations  violentes. 
II  s'appuya  un  instant  sur  la  tablette  d'une  fenêtre. 

— On  voit  bien,  dit  le  geôlier  en  sQuriant  de  pitié,  que 
vous  n'êtes  pas  accoutumé  à  de  telles  visites  ;  mais  j'avoue- 
rai aussi  que  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  commerce  qu'aujour- 
d'hui; allons,  allons,  monsieur,  ne  vous  découragez  pas: 
le  pire  est  fait. 

— ^Tant  mieux,  mon  Dieu,  dit  Stéphane,  en  reprenant 
courage  malgré  lui,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  j'aimends 
mieux  retourner  sur  mes  pas. 

Le  geôlier  ouvrit  la  troisième  porte  qu'ils  rencontrèrent 
et  introduisit  Stéphane  dans  un  appartement  proprement 
blanchi  et  balayé:  c'était  un  nouveau  spectacle,  moins 
bruyant  à  la  vérité,  mais  plus  digne  de  pitié  et  plus  suscep- 
tible de  faire  impression  sur  un  cœur  sensible  comme  pou- 
vait l'être  celui  de  Stéphane.  Parmi  toutes  les  femmes,  au 
nombre  de  trente  à  quarante,  qui  étaient  rangées  tout  autour 
de  la  salle,  une  seule  ne  travaillait  pas  encore  à  l'œuvre 
pénitentiaire,  c'était  Mme.  La  Troupe.  Aussitôt  qu'elles 
aperçurent  le  geôlier  et  Stéphane,  elles  se  levèrent  avec  un 
respect  mêlé  de  crainte  et  baissèrent  la  vue  sur  leur  ouvrage 
d'un  air  qui  semblait  demander  grâce.  Elles  étaient  assez 
proprement  vêtues,  mais  maigres  et  décharnées,  et  tenant 
une  posture  nonchalante  nécessaire  d'après  la  vie  sédentaire 
qu'elles  étaient  obligées  de  mener. 

Stéphane  en  examinant  furtivement  ces  femmes  perdues, 
indignes  d'un  sexe  qu'elles  déshonoraient,  frémit  involon- 
tairement et  porta  la  main  à  son  front,  comme  s'il  eût  voulu 
chasser  les  réflexions  qui  l'accablaient  ;  mais  lorsqu'il  vint  à 
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remarquer  attentivement  Mme.  La  Troupe  qui,  de  son  côté, 
le  regardait  en  versant  des  larmes...  Stéphane  plemra  aussi... 

Pauvre  Stéphane  !  les  larmes  que  tu  répands  maintenant 
te  sont  arrachées  par  la  pitié  ;  dans  un  instant  il  te  faudra 
en  verser  d'autres  plus  pépibles  encore,  puisqu'elles  naîtront 
d'un  amour  malheureux! 

Et  comme  s'il  eût  eu  honte  de  sa  laiblesse,  il  s'ewuya 
promptement  les  yeux  et  s'avança  d'un  pas  assez  hardi  à 
l'extrémité  de  la  chambre  où  était  Mme.  La  Troupe. 
Aussitôt  que  le  geôlier  se  fftt  retiré,  elle  fit  passer  Stéphane 
dans  une  espèce  de.  petite  cellule  pratiquée  dans  le  fond  de 
la  principale  chambre.    Elise  les  suivit. 

Stéphane  se  jeta  sur  un  banc  de  bois  fi^é  au  mur  et  laissa 
retomber  sa  tête  sur  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Mme.  La 
Troupe  le  regardait  avec  un  air  de  confusion  et  de  timidité  ; 
elle  n'osait  commencer  l'explication  du  rendez-vous  qu'elle 
avait  donné. 

Enfin  après  un  quart  d'heure,  Stéphane  se  leva  brusque- 
ment comme  s'il  se  fût  réveillé  d'un  sommeil  profond,  et 
fixant  Mme.  La  Troupe  :  • 

— Pourrais-je  savoir,  madame,  ce  qui  m'amène  ici,  dans 
on  lieu  où  j'ai  eu  tant  à  souffrir  ? 

Mme.  LaTroupe  rougit  et  baissa  k  vue,  puis  elle  ne 
répondit  rien. 

Stéphane  se  reprocha  le  ton  d'aigreur  qu'il  avait  pris  en 
lai  fesant  cette  première  question;  pensant  que  son  silence 
Tendit  de  là,  il  reprit  avec  plus  de  douceur  : 

— De  grftce,  parlez;  depuis  quand  êtes-vous  ici? 

— Depuis  hier  au  matin,  répondit-elle  sur  le  ton  d'un 
ecmdamné  devant  son  juge. 

— ^Par  quel  accident? 

— Par  un  accident  que  je  devais  prévoir,  répondit  Mme. 
La  Troupe  avec  plus  de  hardiesse. 

— Que  voulez-vous  dire?  dit  Stéphane  en  reprenant  son 
air  de  sévérité. 

—Je  veux  dure  que  j'ai  bien  mérité  ce  qui  m'est  arrivé. 
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En  prononçant  ces  derniers  mots^  Mme.  La  Troupe 
sentit  disparaître  tonte  sa  timidité  ponr  iiedre  place  à  la 
colère  et  la  vengeance. 

— Malhenrense  I 

Et  Stéphane  honteux  de  se  trouver  en  téte-à-tête  avee 
nne  pareille  femme,  prit  sou  chapeau  et  fut  snr  le  point  de 
se  retirer. 

— ^Attendez,  rniHisienr,  attendez,  dit  Mme.  La  Tronpe 
en  Im  prenant  le  bras;  il  s'agira  bientôt  plus  de  votre 
intérêt  que  du  mien. 

Stéphane  frémit. 

— Sachez,  poursuivit  Mme.  La  Troupe  en  grinçant  des 
dents,  que  si  je  suis  ici  aujourd'hui,  si  je  suis  condamnée  à 
y  terminer  ma  vie,  je  dois  le  reprocher  à  un  seul  homme,  le 
plus  infâme,  le  plus  exécrable  que  l'on  puisse  rencontrer. 
Malheur  à  lui  !  voici  le  temps  de  la  vengeance  arrivé,  voki 
le  moment  où  ses  crimes  vont  être  dévoilés,  où  ses  victimes 
vont  se  ruer  snr  lui  pour  le  condamner  et  le  maudire  1 
Maudit  soit-il!  s'écria  Mme.  Ija  Troupe  dans  un  violent 
accès  de  désespoir,  en  s'arrachant  ka  chevenx  et  en  se 
fraisant  la  tète. 

Elise  efirayée  s'était  approchée  en  tiemblant  de  Stéphane 
qui  n'était  guère  plm  rassuré  qu^étte. 

Après  un  quart  d'heure  passa  dans  des  transes  et  des 
cenvidBions  horribles,  Mme.  La  Troupe  devint  un  peu 
plus  calme  ;  des  sueurs  froides  inondaient  ses  joues  dédiar- 
nées  ;  elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  ;  puis  jetant  sur 
Stéphane  des  yeux  égarés,  elle  versa  des  larmes  abondantes, 
et  reprît  : — 

Je  devais  être  la  dernière  des  femmes  qiti  dftt  tenniner 
sa  vie  aussi  misérablement  :  il  fut  un  temps  de  bonheur  et 
d'aisance  pour  moi,  un  temps  de  vertu  et  de  piété,  un  temps 
où  je  venais  moi-même  consoler  et  secourir  les  prisonniers  1 
Et  aujourd'hui  qu'est  devenu  ce  temps  I  J'étais  riche,  mon^ 
sieur,  aussi  riche  que  ces  dames  qui  tiennent  à  présent  les 
premières  places  dans  la  société;  je  suis  devenue  pauvre. 
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mais  aa  moiDS  je  puis  dire  qnè  je  n'ai  pas  mérité  ce  premier 
malheur  ;  je  l'ai  dû  à  an  frère  en  qui  ma  confiance  avait 
été  poussée  trop  loin. 

Mme.  La  Tronpe  raconta  à  Stéphane  cette  première 
partie  de  sa  vie  que  nos  lecteurs  ont  déjà  apprise  de  la 
bouche  de  Jriienne. 

— Voilà,  dit-elle  en  terminant,  comment  du  haut  de  la 
grandeur  et  de  la  fortune  je  me  suis  vue  abaissée  tout-à- 
coup  au  dernier  échelon  de  la  société  et  de  la  misère.  Mais 
jusqu'alors  j'avais  conservé  une  partie  de  mon  bonheur: 
la  vertu  et  la  religion.  Un  monstre  plus  terrible  encore 
que  le  premier  méditait  sourdement  le  projet  de  me  plonger 
dans  un  abtme  plus  profond  que  le  premier,  et  d'où  je  ne 
devais  jamais  sortir:  etcetabime,  le  voilà,  monsieur,  dit 
Mme.  La  Troupe  en  étendant  les  bras  et  en  montrant  les 
quatre  murs  de  sa  prison  ;  et  ce  monstre,  vous  allez  le  con<* 
naî{re  dans  un  instant. 

Ce  fut  trois  mois  après  la  mort  de  mon  époux  que  je  le 
vis  pour  la  première  fois  ;  ses  manières  polies,  son  air  de 
respect  et  de  modestie,  sa  honte  apparente,  tout  me  porta 
en  sa  faveur.  Et  pourtant,  qui  eût  pensé  que  c'était  un 
hypocrite  auquel  je  ne  devais  pas*  me  fier?  oui,  monsieur, 
un  hypocrite  tel  que  l'enfer  n'en  a  jamais  connu,  un  hypo- 
crite dont  on  ne  pourra  jamais  approfondir  la  scélératesse 
et  llmpudence 

Voyant  le  dénuement  et  la  misère  où  nous  vivions,  ma 
chère  petite  fille  et  moi,  il  nous  comblut  de  présents  et  de 
bontés,  et  dans  toutes  les  transactions  il  montrait  tant 
d'empressement,  tant  de  délicatesse  que  je  ne  tardai  pas  à 
m'attacher  entièrement  à  lui  et  à  lui  donner  une  amitié  et 
une  confiance  sans  bornes.  Je  lui  racontai  tous  mes  mal* 
heurs  ;  il  feignit  d'y  prendre  part,  et  se  répandit  en  invec- 
tives et  en  reproches  contre  m(fû  frère;  et  lui-même,  le 
monstre,  roulait  dans  son  esprit  diabolique  la  ruine  de  mon 
âme  et  de  ma  réputation.  '^Madame,  me  dit-U,  vous 
n'avez  plus  rien  à  espérer  à  la  campagne;  mais  si  vous 
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Youlez  bien  profiter  de  Pavantage  que  je  vais  toos  proposer, 
je  suis  certain  qne  tous  pourrez  encore  être  henrense.  «Tai 
à  Qnêbec  nn  hôtel  qui  se  tronye  abandonné  anjonrdliai, 
faute  d'une  personne  respectable  et  capable  de  remplir  la 
fonction  dliôtellière;  je  vous  l'oflfre,  madame,  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  je  connais  vos  qualités  et  votre 
activité  ;  vous  aurez,  en  y  entrant,  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  tenir  une  bonne  maison,  et  les  pensionnaires  ne 
vous  manqueront  pas.  JC  vous  donne  donc  la  .préférence 
sur  le  grand  nombre  de  personnes  qui  en  ont  déjà  fiiit  la 
demande." 

Ma  situation  ne  me  permettait  pas  d'hésiter:  je  l'acceptai 
donc  avec  reconnaissance,  et  huit  jours  après  je  laissais,  en 
pleurant,  le  lieu  de  ma  naissance  où  j'avûs  passé  de  si  heu- 
reux jours;  je  lus  dire  un  dernier  adieu  à  la  tombe  de  mon 
époux,  j'embrassai  tous  mes  amis,  et  je  me  mis  en  route 
avec  Elise  et  le  peu  d'efiets  qui  m'étaient  restés. 

He  voOà  rendue  à  cet  hôtel  ;  mais  quel  hôtel,  grand  Dieu  ! 
Vous  l'avez  vu,  monsieur  :  c'était  l'auberge  du  faubourg  1^. 
Louis  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Ici  Mme.  La  Troupe  s'arrêta  pour  donner  un  libre  couib 
à  ses  larmes  ;  jusqu'ici  elle  n'avait  eu*  à  raconter  que  le 
malheur  ;  mais  elle  touchait  à  présent  à  quelque  chose  de 
plus  révoltant  :  le  crime  I 

Stéphane,  après  avoir  partagé  sa  douleur,  la  ipritL  de  con- 
tinuer. 

— ^Lorsque  j'aperçus  cette  chétive  masure,  reprit  Mme. 
La  Troupe,  lorsque  je  remarquai  le  délabrement,  la  mal- 
propreté et  l'abandon  qui  m'était  réservés,  je  regrettai  mon 
preitiier  état,  ma  misère  toute  aflBreuse  qu'elle  était  ;  cepen- 
dant je  ne  voulus  pas  encore  m'arrèter  à  la  pensée  que 
j'avMS  été  trompée  ;  mon  protecteur  (je  pouvais  alors  lui 
donner  ce  nom)  m'avait  paru  trop  plein  de  mérite.  J'attendis 
avec  impatience  une  visite  de  sa  part  ;  il  vint  le  lendemain 
matin. 

Est-ce  là,  lui  demandai-je,  l'hôtel?...  '^  Les  misérables,  se 
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dit^I  avec  une  colère  affectée,  voyez  on  peu  s'il  7  a  à  laisser 
quelqne  chose  de  bon  à  lear  disposition  ;  voyez  comme  ils 
ont  tout  massacré  dans  Pespace  d'un  mois  tout  au  plus.  Je 
vous  demande  pardon,  madame,  me  dit-il  avec  déférence, 
j'ai  été  trompé  moi-même;  j'avais  donné  permission  à 
quelques-uns  de  fnes  gens  de  loger  ici  en  attendant,  et 
voyez,  ajouta-t-il  en  levant  les  épaules  ;  mais  ne  vous 
désespérez  pas  ;  je  vais  remettre  en  peu  de  temps  toutes  les 
choses  en  ordre  ;  vous  serez  comme  une  reine;  demain,  je 
vais  envoyer  des  ouvriers  et  des  effets  ;  prenez  courage, 
madame,  vous  verrez  que  je  suis  homme  à  tenir  ma  pro- 
messe ;"  et  il  se  retira  en  me  donnant  deux  dix  chelins  pour 
la  journée. 

Le  lendemain,  la  semaine  se  passèrent,  je  ne  vis  arriver 
personne,  ni  ouvriers,  ni  mon  protecteur  ;  ce  ne  fut  que  le 
mardi  de  la  semaine  suivante  que  j'eus  sa  seconde  visite  ; 
il  me  dit  que  de  mauvaises  affaires  l'avaient  empêché  d'avoir 
des  ouvriers,  mais  quMl  le  fersdt  aussitôt  qu'il  serait  en  état 
de  les  payer.  Enfin,  pour  abréger  autant  que  possible  cette 
malheureuse  histoire,  je  vous  dirai  que  mon  auberge  resta 
telle  que  vous  Pavez  vue,  qu'elle  ne  fut  fréquentée  que  par 
le  rebut  de  la  société  avec  qui  je  m'accoutumai  peu  à  peu, 
si  bien  qu'au  bout  de  trois  mois  j'en  avais  acquis  les  vices 
et  les  habitudes.  A  force  de  détours  et  de  supplications,  je 
parvins  à  apprendre  que  j'avais  affaire  à  des  brigands  et  à 
des  scélérats  dont  le  chef  n'était  autre  que  mon  protecteur. 
Il  m'avoua  tout  lui-même,  et  me  fit  de  si  horribles  menaces, 
de  si  belles  promesses,  que  je  n'eus  pas  le  courage  d'aban- 
donner l'auberge.  Il  me  mit  ensuite  dans  ses  secrets  et  ses 
intérêts  les  plus  chers  ;  je  connaissais  tous  les  crimes  avant 
même  leur  exécution  ;  et  ma  maison  devint  le  réceptacle  de 
tous  les  effets  volés. 

Ce  mystère  ne  pouvait  durer  longtemps.  Cette  nuit  on  a 
surpris  les  brigands  au  moment  même  où  ils  entraient  chez 
moi  pour  cacher  leur  vol  ;  on  fit  des  fouilles,  elles  ne  furent 
pas  infructueuses;  il  était  donc  visible  que  j'étais  leur 
complice  ;  et  il  m'a  fallu  subir  le  même  sort. 
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Mme.  La  Troope  s'éUlt  empreMée  da  raconter  la  f 
ion  histoire  ponr  ériter  sans  donto  les  jostes  remarn-l^ 
Stéphane  aurait  pn  foire,  et  poor  abr^r,  antanN^  1^ 
•ible,  la  honte  et  la  eonftuion  qoe  de  panillu  mmt  devaient 
nécessairement  (aire  nattre  en  elle  ;  mais  elle  ne  pot  rénskr 
pins  longtemps  :  elle  tomba  éranonie  sur  le  parqnet  Bîm, 
qui  la  crut  morte,  se  jeta  sur  elle  en  Tappriant  à  ktote 
Yoix.  Ce  Ait  nne  terrible  scène  poor  Stéphane,  m  hûrrible 
contrastCi  qne  de  voir  la  yertn  au  prises  avec  h  crime 
entre  les  quatre  mnrmlles  d*nn  sombre  cachot  I 

Mme.  La  Troupe  revint  bientôt  à  elle  ;  pnit,  après  avoir 
pressé  sa  fiUe  snr  son  ccsor,  elle  se  traîna  jnsqn'à  Stéphane, 
et  retombant  à  ses  genoux  : 

— 0  Stéphane,  lui  dit-elle  en  pleurant,  si  les  priiref 
d^une  femme  criminelle  mais  repentante  peuvent  avoir 
quelque  influence  snr  vous,  si  votre  cœur,  en  maudissâBt  le 
crime  et  ses  esclaves,  peut  respecter  et  aJmer  la  vertu  tou- 
jours pure  au  milieu  du  vice,  daignes  jeter  les  jeux  nv 
cette  chère  enfant  ;  daignes  protéger  une  miséraUe  orpbe- 
Une  qui  sans  vous  devra  tratner  sa  vie  dans  Tinfortane  el 
Tesclavage,  peut-être,  hélas  I  dans  la  scélératesse  comme  son 
inf&me  mère.  Oh  !  dites-moi,  monsieur,  dites-moi  que  vous 
l'arracherez  des  mains  des  scélérats  qui  m'ont  perdue;  dites- 
moi  que  vous  la  conduirez  dans  le  chemin  de  la  vertu,  que 
vous  la  conserverez  dans  la  pureté  où  elle  a  toujours  vécu 
jusqu'à  présent... Viens,  Elise,  viens  te  jeter  avec  moi  soi 

pieds  de  H.  Stéphane Pauvre  enfant  I ta  n'as  plos 

personne  maintenant  sur  la  terre  I...... 

Stéphane  releva  Mme.  La  Troupe,  et  lui  promit  de 
prendre  soin  d'Elise;  puis  se  rappelant  qu'elle  lui  avait 
donné  à  entendre  qne  le*  rendea-vous  l'intéressait  autant 
qu'elle,  il  la  pria  de  le  lui  apprendre. 

Mme.  La  Troupe  le  regarda  fixement. 

— ^Avant  de  vous  répondre,  monsieur,  lui  ditFelle,  pe^ 
mettez-moi  de  vous  faire  une  question.  Aimez-vous  encore 
la  fille  de  mattre  Jacques? 
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,  .  -Poorquoi  vonlez-vons  savoir  cela? 

— Paice  que  si  vous  ne  l'aimez  plus,  je  n'aurai  rien  A 
vous  dire. 

— ^Eh  bira,  supposons  qne  je  Tanne  encore. 

— Ce  n'est  pas  une  suppositioni  monsieur,  je  le  vois  bien, 
vos  yeux  m'en  disent  assez.  Avez-vous  eu  des  informations 
sur  son  compte? 

— Non. 

— ^Âimeriez-Tous  en  avoir? 

— Parlez^  dit  Stéphane  avec  crainte  et  inquiétude. 

— Ce  que  je  vais  vous  dire  est  terrible. 

— ^ParleZj  dit  encore  Stéphane  d*une  voix  tremblante. 

— ^Vous  Pexigez  donc? 

—Oui. 

—Eh  bien,  je  vous  conseille  d'oublier  pour  toujours  la  fille 
de  M.  Jacques. 

Stéphane  pâlit. 

— Qu'avez-vous  à  dire  coiftre  elle? 

— Rien  contre  elle:  au  conti'airey  c'est  une  charmante 
enrant,  douce,  vertueuse,  remplie  d'excellentes  qualités, 
aussi  pure  qu'un  ange,  je  le  sais  de  bonne  part  ;  mais  son 
père 

— ^Eh  bien,  son  pdre,  qu'allez-vous  dire? 

— Son  père  est...  brigand... 

— Un  brigand  I 

— Le  chef  d'une  bande  de  scélérats. 

—Ciel!.-. 

— ^Le  même  qui  m'a  perdue  I... 

— ^Le  misérable  I....  un  brigand  I....  le  chef!....  et  sa  fille, 
un  ange!...  horrible  mystère,  dit  Stéphane  en  fesant  trois 
ou  quatre  tours  dans  le  caveau,  et  en  sortant  brusquement 
comme  un  homme  que  la  folie  vient  d'accabler. 

X. 

DELIRIUH  TBEMENS, 

Trois  heures  sonnent  lentement,  Stéphage  est  dans  la 
chambre  étendu  sur  une  bergère^  le  visage  d'une  pâleur 
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lividey  les  yeux  égarés,  les  cheTenx  en  désordre  et  les 
poings  fermés.  Tont-à-conp  il  se  lève,  se  promène  à  grands 
pas,  frappe  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  vient  retomber  sur  son 
fauteuil  ;  puis  il  se  relève  encore,  semoule  sur  le  plancher, 
déchire  ses  habits,  et  regagne  encore  une  fois  son  siège. 
Tantôt  il  grince  des  dents,  s'arrache  les  cheveux,  se  meur- 
trit les  bras  ;  tantôt  il  pleure,  il  gémit,  il  tremble  convulsi- 
vement, puis  ses  yeux  se  ferment  doucement,  on  dirait  qu'il 
repose  paisiblement  : — 

Helmina,  la  fille  d'un  brigand  I... 

M.Jacques,  unbrigandi...  Chère  Helmina,...  jePaime... 
et  c'est  la  fille  d'un  brigand,  d'un  chef...  voilà  donc  les 
informations  I...  Et  puis,  mon  père...  oh  !  il  ne  voudra  pas 
...  non,  Emile;....  jamais!  que  dis-je....  oui,  je  Pépouserai 
...  contre  mon  père,  ohl  mais  c'est  horrible!...  Tabandon- 
ner  !...  jamais  !...  si  belle,  si  vertueuse...  Maître  Jacques... 
l'inf&me  ;  je  le  tuerai...  il  le  mérite...  Helmina  !  Helmina  !... 

Et  Stéphane  retomba  dans  nH  assoupissement  léthargique 
qui  lui  fut  favorable  ;  il  s'éveilla  les  sens  plus  tranquilles, 
l'esprit  moins  agité  ;  il  ne  conservait  plus  qu'une  douleur 
modérée  et  plus  concentrée.... 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte,  Stéphane  s'efforça  de 
reprendre  son  sang-froid  habituel  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
assez  pour  que  Magloire  ne  s'aperçût  pas  de  quelque  chose. 

— Eh  bien?  Magloire,  dit  Stéphane  avec  précipitation, 
pour  empêcher  toute  question  de  la  part  de  son  serviteur. 

— Eh  bien,  mon  maître,  répondit  Magldre  sur  le  même 
ton,  les  afiiûres  ont  été  rondement. 

—Que  trop  peut-être,  dit  le  malheureux  en  soupirant. 

— Comment  que  trop?  ça  n'peut  jamais  aller  trop  ben. 

— ^Où  demeure  cet  homme? 

— Justement  dans  une  des  premières  maisons  de  Ste. 
Foy,  une  jolie  p'tite  maison,  sur  mon  ftme,  propre  comme 
un  sou  ben  firotté. 

—Tu  y  es  entré? 

— Comment  donc;  vous  savez  ben  que  je  n'manque 
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jamais  mon  coup,  dit  Magloire  avec  importance.  J'ai  suivi 
mon  gars,  avec  beanconp  de  peine  par  exemple  ;  il  allait 
d'an  pas  d'cheval.  Je  n'me  snis  arrêté  qu'à  quelques 
arpents  de  la  maison,  et  j'me  suis  enfourné  dans  un  tas 
d'branches  ;  il  n'a  pas  été  dix  minutes  dedans,  et  il  a  gagné 
le  bois  du  Cap  Rouge. 

— Cest  bien  cela^  dit  Stéphane  à  demi-voix,  les  misé- 
rables I 

—Quoi? 

— ^Rien,  Magloire,  rien. 

— Aussitôt  que  je  l'ai  vu  dans  le  bois,  j'suis  sorti  d'mon 
trou,  et,  en  fesant  semblant  d'être  ben  fatigué,  j'suis  entré 
pour  me  r'poser.  -  Et  puis,  une  chance  du  bon  Dieu,  il  vHj 
avait  que  deux  p'tites  filles,  propres  comme  deux  petites 
chattes,  et  puis  jolies  I  oh,  dame  t'nez,  j 'commence  à  être 
sur  l'âge  pourtant,  et  ben  j'n'ai  pu  m'empêcher  de  leur 
fahre  les  yeux  doux,  ma  parole  d'honneur.  Il  y  en  avait 
une  surtout,  justement  celle  à  qui  j'ai  donné  vot'  lettre, 
t'nez,  vrai  comme  j'm'appelle  Magloire,  c'est  comme  le  petit 
enfant  Jésus  de  la  messe  de  minuit. 

Stéphane  sourit  malgré  lui. 

— ^Tu  lui  as  donné  la  lettre  ? 

— ^Eh  oui,  vous  me  l'aviez  dit,  pas  vrai? 

— ^Oui  ;  je  te  remercie,  MiEigloire.... 

Elle  sait  tout  à  présent,  murmura  Stéphane.... 

— Etqu'a*t*e]lefait? 

— D'abord  elle  m'a  remercié,  car  c'est  poli,  n'faut  pas  en 
parler;  ensuite  elle  a  rougi,  puis  elle  s'est  retirée  dans-  une 
antre  chambre,  et  je  ne  l'ai  plus  revue. 

—Et  tu  t'es  retiré? 

— Non  pas;  j'ai  demandé  ensuite  à  quelle  heure  on 
pourrait  "voir  le  maître  de  la  mdson  ;  on  m'a  répondu  qu'il 
n'était  chez  lui  qu'à  l'heure  des  repas. 

— Je  vois  malheureusement  que  tu  n'as  rien  oublié  de  ta 
commission. 

— Malheureusement,  pourquoi  ce  mot?  M.  Stéphane. 
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— ^Ecoute-moi,  Magloire  ;  j'ai  cru  que  je  pouvais  aimer 
cette  jeune  fille,  c'était  pour  le  lui  apprendre  que  tu  loi  as 
remis  une  lettre  de  ma  part;  mais  comme  j'û  appris  ce 
matin  qu'il  m'était  impossible  de  consommer  cet  amour, 
j'aurais  voulu  au  moins  qu'il  demeurât  secret,  qu'il  mourût 
en  moi  seul. 

— J'ai  cru  m'apercevoir  en*  effet  que  vous  l'aimiez,  elle 
est  si  belle,  elle  paraît  si  vertueuse,  si  bonne  enfant! 

— Elle  l'est  en  effet,  Magloire,  elle  ferait  mon  bonheur  ; 
et  malgré  cela.... 

—S'il  m'était  permis,  dit  Magloire  avec  timidité.... 

— ^Tu  me  demanderais  pourquoi?  n'est-ce  pas,  dit  Sté- 
phane en  devinant  sa  pensée  ;  eh  bien,  je  vais  te  le  dire  ; 
crois-tu  que  le  monde  et  mon  père  surtout  souffrirait  que 
j'épousasse  la  fille...  d'un  brigand? 

— Elle,  grand  Dieu  I  la  fille  d\m  brigand  ! 

— Oui,  Magloire,  la  fille  d'un  brigand  qui  dans  quelques 
jours  peut-être  périra  sur  l'échafaud. 

— Mais,  c'est  impossible  I  M.  Stéphane,  à  la  voir 

—On  ne  le  dirait  pas  sans  doute,  et  pourtant  c'est  le  cas. 
C'est  un  mystère  que  je  t'expliquerai  une  autre  fois. 

Stéphane  se  cacha  le  visage  dans  ses  deux  mains  et 
pleura  amèrement. 

^  Magloire  se  prit  à  réfléchir  profondément  sur  ce  qu'il 
venait  d'apprendre,  lorsqu'on  frappa  doucement  à  la  porte, 
et,  en  même  temps,  Stéphane,  en  écartant  un  peu  ses  mains, 
aperçut  son  ami  Emile  ;  Magloire  voulut  se  retirer,  mais 
Stéphane  le  retint. 

— ^Demeure  ici,  Magloire,  lui  dit-il. 

— Encore  du  chagrin,  mon  pauvre  Stéphane,  dit  Emile 
en  lui  frappant  légèrement  sur  l'épaule,  vous  n'êtes  pas 
raisonnable, 

— ^Voilà  longtemps  qu'il  pleure  comme  ça,  dit  Magloire, 
c'en  est  démontant 

— ^Voyons,  mon  cher  ami,  montrez-vous  plus  ferme  que 
cela  ;  avez-vous  eu  des  nouvelles  d'Helmina? 
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— Ne  m^ea  parlez  plus,  Emile;  ne  me- parlez  plus  de 
cela;  je  n'y  penserai  pins,  je  veux  l'oublier,  dit  Stéphane 
avec  un  air  de  décision  pénible...  Pavvre  Helminal... 

— De  grâce  dites-moi  qui  voas  a  iait  prendre  une  réso- 
lution aussi  prompte  ? 

— L'honneur,  Emil^,  l'honneur,  croyez-TOUs  que  ce  n'est 
rien? 

— C'est  beaucoup,  mais  encore,  parlez. 

— Oui,  je  parlerai  ]  mais  ce  sont  d'horribles  révélations 
que  je  vais  vous  faire. 

«-N'importe.  * 

— Eh  bien,  vous  rappelez-vous  de  Mme*  La  Troupe? 

«—ParfiEdtement. 

— Savez-vous  où  elle  est  maintenant? 

— Où  nous  l'avons  vue  probaUement. 

— Non  pas  où  nous  l'avons  vue,  mais  où  je  viens  de  la 
voir.... 

— Expliquez-vous. 

— ^Elle  est  en  prison..^ 

— En  prison  t  Et  vous  avez  été  la  voir  ? 

— ^n  n'j  a  qu'un  instant 

— Et  depuis  quand  y  est-elle? 

-«-Depuis  hier  ;  on  a  trouvé  chez  elle  des  effets  volés.... 

— La  misérable,  elle  était  donc  complice? 

— Oui,  Emile,  complice;  elle  me  l'a  avoué,  elle  m'a 
raconté  sa  vie  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  elle  a  été 
respectable,  ridie  et  vertueuse;  mais  elle  a  été  ruinée 
d'abord  par  un  frère,  et  perdue  ensuite...  vous  ne  devir 
neriez  pas  par  qui?...  Par  un  monstre,  par  maître  Jacques, 
enfin  I... 

— Maître  Jacques,  Stéphane,  mattre  Jacques  t 

— Oui,  par  maître  Jacques...  Comprenez-vous  mainte- 
nant pourquoi  je  pleure? • 

— ^Maître  Jacques,  continua  Stéphane,  en  retombant  dans 
un  accès  de  désespoir,  le  père  d'Helmina,  d'une  jeune  fiUe 
que  j'ai  tant  aimée,  que  j-'aime  encture;  vous  oomi^enez 
donc  maintenant  pourquoi  je  pleure! 
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Et  Stéphane  «6  frappait  le  front  et  se  tordût  les  bria  en 
répétant  tonjoun:  toos  comprenei  donc  poorqnm  je  pleure. 

— Du  calme,  de  la  raisoui  mon  cher  Stéphane,  dit  Emile 
en  Ini  retenant  les  bras. 

— Non,  pins  de  calme,  Emile,  pins  de  repos,  que  lonqoe 
la  mort  me  le  donnera  ;  mais  toujours  dn  chagrin,  toigonrs 
des  larmes. 

Puis  il  tomba  dans  de  nomrelles  crises.  Portant 
partout  ses  yeux  égarés,  il  se  leva  tout-4-coup  et  se  nu 
sur  tout  ce  qu'il  rencontra,  malgré  les  efforts  de  Hagloire 

et  d'Emile Le  voilà,  le  misérable,  le  voilà,  Emile;  le 

voyez^vons? approche  donc,  inilhne;  tenei,  sa  fiUe  est 

avec  lui  ;  Helmina,  ma  chère  Helmina,  elle  plenre...  il  Ta 
battue,  le  Iftche! •• 

En  même  temps,  son  père  attiré  pac  ses  cris,  ouvrit  la 
porte. 

— Qu'est-ce  que  ce  bruit?  demanda-t-il ;  mon  Dieu,  il 
est  fou!  mon  fils  est  foui 

Puis  il  s'avança  pour  parler  à  Stéphane. 

— ^Tenez,  dit  Stéphane  en  le  voyant  venir;  le  voilà 
encore,  le  scélérat,  il  approche,  il  va  me  tuer...  Et  St^ihane 
tomba  sur  une  chaise  hors  d'haleine. 

— Que  dit-41?  Seigneur!  dit  M.  D...M.  tu  ne  me  reconnais 
donc  pas?  mon  cher  enfant 

Stéphane  le  regarda  attentivement  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête. 

— Gomme  tu  es  fou,  Stéphane,  tu  ne  reconnais  pas  ton 
père. 

Stéphane  le  fixa  encore  une  fois,  puis  il  se  jeta  à  son 
cou,  il  l'avût  reconnu. 

—Oh!  pardonnez,  mon  père,  pardonnes,  c'était  un  rêve; 
pourtant  non,  je  l'ai  bien  vu,  n'estnse  pas  qu'il  est  venu,  il 
a  voulu  me  tuer  parce  que  j'aime  sa  fille,  le  scélérat  I 

— ^Tu  te  trompes,  Stéphane,  personne  n'est  venu  excepté 
moi. 

— ^Ne  le  laissez  plus  entrer,  mon  père,  c'est  un  brigand, 
maître  Jacques  I 
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—De  qui  venx*ta  parler?  panvre  enfant. 

— Je  parle,  continua  Stéphane,  en  regardant  an  fond  de 
l'appartement  et  en  montrant  du  bout  de  son  doigt,  je  parle 
de  celui  qui  était  là  il  n'y  a  qu'un  instant,  de  maître  Jac- 
ques, le  père  d'Helmlna. 

Stéphane  tomba  épuisé  dans  les  bras  de  son  père. 

Emile  et  Magloire  le  transportèrent  doucement  sur  son 
lit  ;  son  repos  fut  assez  paisible. 

— Mon  cher  Emile,  dit  M.  D....  croyez-vous  à  des  suites 
dangereuses  pour  sa  santé? 

— Il  n'en  sera  rien,  j'espère,  monsieur,  si  toutefois  Sté- 
phane sait  modérer  sa  douleur  et  prendre  un  peu  plus 
sur  lui. 

—Pauvre  enfant! mais  dites-moi,  quel  est  ce  maître 

Jacques  dont  il  me  parlait?  sans  doute  un  homme  qu'il  se 
figurait? 

— Je  vais  vous  raconter  cette  histoire  en  peu  de  mots, 
dit  Emile  en  parlant  le  plus  bas  possible.  Il  y  a  environ 
quinze  jours,  Stéphane  rencontra  une  jeune  fille  dont  il 
devint  amoureux,  sans  même  connaître  sa  famille  et  sa 
naissance.  Nous  avons  fait.ensemble  beaucoup  de  perqui^ 
sitlions  à  cet  égard,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  votre  fils 
a  appris  que  son  amante  est  la  fille  d'un  brigand  nommé 
maître  Jacques. 

— Le  malheureux  I  a^mmouracher  d'une  pareille  fille  ! 

— Je  vous  assure,  monsieur,  que  c'est  la  plus  charmante 
enfant  que*  j'aie  rencontrée  ;  et  de  plus,  Stéphane  a  appris 
qu'aux  qualités  extérieures,  elle  réunissait  encore  celles 
du  cœur  et  de  la  vertu. 

— Comment  cela  peut-il  être  dans  la  fille  d'un  brigand  ? 

— Je  l'ignore  ;  mais  je  sais  que  c'est  le  cas. 

— Quand  tout  cela  serait  vrai,  mon  cher  Emile,  vous 
conviendrez  que  sa  naissance  gâte  tout  cela. 

— ^Malheureusement  oui;  et  voilà  ce  qui  cause  tout  le 
chagrin  de  votre  fils. 

—Pourvu  au  moins,  dit  M.  D....  d'un  air  découragé, 
que  la  jeune  fille  ignore  cet  amour. 
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— Elle  le  saity  monsieur^  dit  Magloire,  je  lui  d  remis  une 
lettre  de  4a  p^rt  de  M.  Stêpiiane  qui  le  lot  a  appris. 

— Mille  damnations!  il  ne  manquait  plus  que  cela. 
Peut-il  avoir  poassé  la  folie  josqa'à  ce  point  I 

— Il  le  regrette  beaacoop  à  présent,  soyez-en  penoadé, 
dit  Emile. 

— Il  est  bien  temps  yraiment  de  le  regretter;  mais 
croyezrvons  que  la  jeune  fille  Taime  de  son  c6té? 

— J'en  suis  certain. 

— L'insensée  I  elle  se  connaît  pourtant  I.... 

— Pardon,  monsieur,  dit  Magloîre  ;  j'ai  entendu  dire  à 
M.  Stéphane  qu'elle  ignorait  elle-même  que  son  père  est 
un  brigand. 

— Quel  coup  pour  elle  lorsqu'elle  l'apprendrai  dit  Emile. 

— Mais  c'est  donc  un  mystère?  dit  M.  D...  en  levant  les 
mains  au  ciel. 

XL 

ENLÈYEHENT. 

Magloire  avait  à  peine  quitté  l'habitation  de  Maurice 
que  Julienne  avait  déjà  rejoint  son  amie  qui  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  lui  montrer  la  lettre  qu'elle  venait  de 
recevoir,  lûnri  que  la  boucle  de  cheveux  de  Stéphane. 

— Ce.  sont  bien  là  ses  cheveux,  dit  l'amante  eu  roi^is- 
saut  ;  et  cette  lettre,  lisez-la,  ma  bonne  amie  ;  il  doit  venir 
me  voir.    0  ciel  !  s'il  allait  se  rencontrer  avec  mon  père.... 

Julienne  lut  attentivement  la  lettre,  puis  la  remettant  à 
la  jeune  fille,  elle  vit  ses  yeux  humides  et  deux  grosses 
larmes  glisser  comlne  des  perles  sur  la  .pourpre  de  ^es 
joues. 

— ^Pourquoi  pleurer?  ma  chère;  cette  lettre  ne  doit-elle 
pas  au  contraire  vous  rendre  l'espérance  et  la  joie? 

— ^Non,  Julienne  ;  il  est  vrai  que  je  connais  et  son  nom 
et  son  amour;  pour  tout  auti^  que  moi  cette  réciprocité 
qu'il  m'avoue  serait  le  bonheur  ;  mais  pour  moi,  à  quoi  me 
servira-t-il,  sinon  à  me  rendre  encore  plus  malheureuse  que 
je  ne  le  suis  à  présent? 
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— Pourquoi  ces  idées  sombres?  Attendez  donc  qae  vous 
n'ayez  plus  d'espérance  ;  alors  il  sera  bien  assez  temps  de 
pleurer. 

— Je  sois  certaine  que  mon  père  se  refusera  à  tout. 

— Qui  vous  l'a  dit? 

— Sa  Conduite  récente  envers  moi,  ses  conseils  contre  le 
mariage,  son  mépris  avoué  envers  les  jeunes  gens.    . 

— ^Allez-vous  montrer  cette  lettre  à  Madelon? 

— Qu'en  dites-vous  ? 

— Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  la  lui  cadierions  plus 
que  le  reste. 

— ^Vous  avez  raison,  Julienne,  elle  la  verra.  Tenez,  je 
crois  entendre  sa  voix,  la  voilà  qui  revient  des  champs. 

En  effet  le  son  d'une  voix  grêle  et  cassée  se  fit  entendre 
chantant  une  chanson  de  pajsan,  et  peu  après  Madelon 
entra  avec  le  lait  de  ses  vaches. 

— J'avoDS  de  la  pluie,  mes  enfants,  voilà  les  poules  qui 
gaurgouÊserU }  j'avons  du  mauvais  temps. 

— ^Toujours  du  mauvais  temps,  dit-elle  en  entrant. 

— ^Toujours  du  mauvais  tempe,  dit  Julienne,  cela  devient 
atiguant.  * 

— ^Tas  raison,  ma  fille  ;  épi,  c'est  qu'ça  fait  tort,  parce  que 
quand  il  mouille  la  journée  des  sept  frères  martyrs,  on  a 
dia  pluie  pendant  quarante  jours.  C'est  une  vieille  re- 
marque, ça,  épi  c'est  immanquable. 

— Hais  dites  donc,  les  en&nts,  Maurice  est-il  venu 
aujourd'hui  ? 

— Oui,  un  instant. 

«-Que  peut  fiure  le  cher  homme  toujours  hors  de  la 
maison? 

•—Or,  ça,  Maddon,  dit  Julienne  en  branlant  la  tâte,. 
nous  avons  eu  de  la  visite  tandis  que  vous  étiez  absente. 

— Oui!  qui  donc?  queuqu[/!irau^?  ma  fille. 

—Non,  mais  un  messager  de  faaraud^  par  exemple. 

— Pas  possible I  et  pour  qui?  dit  Madelon  en  fesant  la 
moue. 

11 
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— Dame,  poor  Helmina. 

— ToutdTwn? 

La  jeane  fille  rougit  et  baissa  les  jtm. 

^Tiens,  tiens,  il  fidiait  ça  pourtant  ;  et  qoe  t'a-t-il  dit? 
ma  mignonne. 

— Bah,  dit  Julienne,  il  ne  Inl  a  rien  dit,  c'est  trop  oom- 
mon  çii  ;  mais  il  Ini  a  apporté  nne  lettre* 

— Une  lettre  I  ah  ben,  sûrement  tu  ras  m*m«iitrer.  ça, 
Helmina,  ça  doit  être  fnté,  par  exemple  !  un  caTalier  dla 
ville,  hein  I  ça  nlMidine  pas. 

Helmina  sourit  malgré  elle,  pais  ayant  tiré  de  son  s^ 
une  lettre  délicatement  pliée  elle  la  remit  à  Madelon. 

— ITfaut  pas  avoir  honte,  mon  enfant,  dit  Madelon  en 
s'apercevant  du  trouble  d'Helmina,  nïaut  pas  avoir  honte; 
faut  toujours  qu\a  vienne  un  jour;  par  guenne^  va,  j'étais 
ben  plus  jeune  que  toi,  moi,  et  j'avais  déjà  des  farasmiM  ; 
oh  dame,  par  exemple,  j'avais  de  Tatouty  d'Ia  fnamgoMe; 
épi,  j'étais  assez  jolie  dans  c'temps-là.  Voyons,  lis-moi  ça, 
ma  belle. 

—Julienne  vous  la  lira  mieux  que  moi. 

Julienne  lut  ce  qui  suit  : 

^^  A  ma  chère  Helmina...." 

— Hein  1  c'est  chaud  I  c'est  chaud  !  dit  Madelon. 

^^  J'ose  espérer  que  vous  ne  rejeterez  pas  ce  léger  soo- 
'^  venir  d'un  homme  qui  vous  adore  et  qui  n'aspire  qu^au 
"moment  de  vous  prouver  d'une  manière  plus  sensiUe 
'^  l'amour  que  vos  charmes  ont  glissé  dans  son  cœur.  SU 
<^  m'était  permis  de  lire  dans  l'avenir,  si  je  pouvais,  sans 
^Mémérité  et  sans  blesser  votre  délicatesse,  porter  mes 
'^  regards  dans  les  replis  secrets  de  votre  pensée,  aurais-je 
'^  le  bonheur  d'y  découvrir  quelque  faveur,  quelque  indi- 
"  nation  à  mon  égard  ?  J'ai  en  moi  le  sentiment  intime, 
^*  quoique  peu  fondé,  que  vous  daignerez  au  moins  me  faire 
"parvenir  quelques-unes  de  ces  paroles  si  douces  et  si 
"  expressives  dont  j'ai  ressenti  tout  dernièrement  l'influence. 

"  Tout  à  vous, 

St^hake  D...." 
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— ^Ah  ben,  en  via  pourtant  nne  lettre  à  mon  goût, 
s^écria  Madelon  en  frappûit  da  plat  de  sa  main  snr  l'épanle 
d'Helmina;  Ste.  Anne  dn  bon  Dieu;  comme  c'est  ben 
tourné  I  mais  ça  dit  dedans  qnVons  avez  reçu  qneuque 
chose,  il  m'semble,  hein? 

Helmina  lui  passa  la  boncle  de  cheveux. 

— ^Tiens,  c't'idée  I  avez-vons  vu  c'coup?  oh,  p'tit  Jésus  I 
dit  Madelon  en  examinant  avec  une  scrupuleuse  attention  ; 
justement  les  cheveux  du  défaut  p'tit  Pierre,  mon  p'tit 
garçon;  mais  c'est  frappant!  Dieu  des  bons  anges!  les 
beaux  cheveux;  écoutez  donc,  ma  fille,  vous  devez  être 
fière  comme  une  reine  au  moins  d'avoir  un  merU  aussi 
futé  qu'ça. 

Helmina  ne  répondit  rien. 

— ^Ecoutez-moi,  Helmina,  il  faudra  placer  les  cheveux 
dans  un  p'tit  cadre,  faut  garder  ça  ;  pas  vrai,  Julienne? 

— Je  suppose. 

— J'aimerais  mieux  les  brftler,  dit  Helmina  en  pleurant. 

— Pourquoi  donc  ? 

— Parce  que  si  mon  père 

-»-0n  l'ramènera  à  la  raison,  l'bonhomme,  &ut  qu'il 
change. 

— Jamais,  Madelon  1 

— Jamsds...  ah  ben,  nous,  verrons,  dit  Madelon  avec 
impatience;  j'vais  lui  parler  au  dret  du  visage,  moi;  ça 
serait  ben  curieux  par  exemple,  s'il  n'entendait  pas  l'bon 
sens  des  choses.  Allons,  mes  p'tites  filles,  plus  d'chagrin,  on 
va  souper.  Mus  voyez  donc  un  peu  comme  Maurice  est 
longtemps;  l'infâme  est  damnant  sur  mon  ftme...  Appro- 
chez, approchez,  il  mangera  après  les  autres...  pourvu  qu'il 
vienne,  encore,  ça  s'ra  beau...  Et  Madelon  commença  à 
manger  avec  un  appétit  dévorant. 

— ^Tiens  un  éclair,  dit  Julienne  en  se  signant. 

— Ah  oui,  j'avons  de  l'orage,  dit  Madelon  en  l'imitant  ; 
c'est  sûr  que  mon  man  va  coucher  en  chemin.  Mais  mange 
donc,  Helmina,  faut  qu'tu  manges  pour  rester  belle  ;  si  ton 
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fiffoud  allait  te  troaver  maigre^  ça  n  Vrait  pas  drôle  ;  oui, 
mange  donc... 

•^U  fara  moins  de  âépeoseSi  dit  Helmina  en  s^cfibrçant 
de  prendre  le  ton  de  la  plaisanteHe* 

' — G't'idée,  dit  Madelon  en  riant  à  goige  déployée. 
Allons,  Julienne,  poùqn'on  ne  inaiige  plus,  ôtons  la  table. 
On  Ta  sV^oucher  de  bonne  heure  ee  so!r  ;  quand  il  tonne 
comme  ça,  moi,  f  aime  mieux  être  daiM  le  lit  ;  on  dit  qa^ 
7  a  moins  d'danger. 

Une  demi*heure  après,  Maddon  priait  au  pied  de  son 
lit  Helmina  et  Julienne  s'étaient  retirées  dans  leur  obann 
bre  et  pariaient  de  la  journée  qui  venait  de  s'écouler. 

Il  était  dix  heures  lorsqu'elles  se  mirent  au  lit  ;  Julienne 
ne  tarda  pas  à  sommeiller  ;  Helmina  dormit  aussi  ;  mais  ce 
fut  un  sommeil  conyulsif,  un  rêve  horrible.  Toute  entière 
à  son  amom*,  à  ses  réiexions  pénibles,  elle  s'était  endormie 
en  prononçant  le  nom  de  son  amant  et  ea  caressant  la 
lettre  qu'il  lui  avait  envoyée.  Alors  l'amour,  totijours 
inexorable  pour  ses  victimes,  lui  donna  un  de  ces  rêves 
entremêlés  de  jouissance  et  de  douleur,  un  de  ces  rêves 
qui,  en  se  formant  dans  une  imagination  aussi  vaste  et 
aussi  exaltée  que  celle  d'Helmina,  semblent,  laisser  dans 
l'esprit  les  traces  d'une  réalité  efEray&nte, 

Hebiuna  se  crut  tranq[iortée  sur  les  bords  d'vne  char- 
mante petite  rivière  oà  elle  soiq^trait  tendrement  la  mélodie 
ordinaire  des  amants.  Puis  tout<-à^x)up  ayant  porté  les 
yeux  sur  la  rive  oj^sée,  elle  aperçut  St^haîie  qui  l'appe- 
lait et  lui  tendait  les  bras^  Et  elle  lui  montrait  de  sa  main 
l'abîme  qui  les  séparait.  Alors  elle  vit  Stéidiane  se  préci- 
piter dans  les  ondes,  luttw  eontre  le  courant  des  rapides  et 
venir  enfin  se  reposer  à  ses  genoux*. • 

Mais  tout-à-coup  un  nuage  noir  se  forma  un  peu  plus 
haut  que  la  dme  des  sapins;  s'abaissa  lentement  sur  le 
rivage,  s'élança  avec  rq)idité  sur  la  surface  de  l'eau  et  vint 
planer  sur  les  deux  amants. 

— LVmige,  disait  Helmina,  mon  Dieu,  déjà  l'orage  I 
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Puis  elle  crnt  entendre  une  voix  qui  partait  du  nuage  et 
qui  loi  répéta: 

— L'orage,  Helmina,  gare  à  toi  I 

Et  Stéphane  s'écria: 

— Ne  crains  rien,  Helmina,  il  n'y  a  jamais  d'orage  pottr 
les  amants  I 

Aussitôt  le  nuage  descendit  entre  eux  deux,  se  dissipa  et 
on  homme  parut. 

Et  il  se  jeta  sur  Stéphane,  et  Helmlna  vit  tomber  son 
amant  ;  elle  voulut  le  relever. 

— ^Arrête,  lui  dit  le  monstre,  arrête,  jeune  fille  ;...» 

Elle  reconnut  son  pare. 

Et  maître  Jacques  Paccabla  de  menaces  et  d'injures  ;  et 
elle  se  sentit  tout-à-coup  enlever  du  rivage  et  transporter 
dans  un  noir  cachot;  puis  un  éclair  jaillit,  elle  crut  que 
c'était  une  arme  à  feu  ;  elle  s'éveilla  en  sursaut,  et  le  rou* 
lement  du  tonnerre  qu'elle  entendit  en  même  temps  contri- 
bua à  la  fortifier  dans  sa  terreur.  Un  tremblement  nerveux 
s'empara  d'elle  ;  elle  se  crut  réellement  sous  la  domination 
des  esprits,  sous  le  sceptre  d'un  tjnnaa. 

0  Helmina,  tu  n'as  point  fait  de  rêve  ;  ton  imagination 
ne  t'a  rien  exagéré  cette  fois  !... 

Tout-àrcoup  elle  entendit  un  bruit  sourd  de  pas  précipités 
autour  de  la  maison  ;  puis  on  murmure  de  voix  étoufiées  ; 
un  frôlement  ménagé,  un  cliquetis  d'armes.  Elle  se  leva 
doucement,  puis  gagnant  le  lit  de  Julienne  : 

— Julienne,  dit-elle  en  l'éveillant,  entends-tu  ? 

—Qnd?  Helmina. 

— Entends-tu?  repéta  Helmina  en  tremblant. 

— Mais  non,  je  n'entends  rien. 

— Ecoute;  ils  approchent.... 

^-Oh  !  mon  Dieu,  dit  Julienne  en  se  mettant  sur  son 
séant... 

— Ce  sont  des  brigands,  JnKenne;  qu'aUonfr-nons  fSahre? 
de  pauvres  femmes  seules  t.. . 

— ^Ds  approchent  encore  !...  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  I 
•••  Eveillons  Madelon. 
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Et  Helmiiui  courut  à  son  lit 

— Madelon,  des  brigands,  dit  Helmina  en  loi  Unnt  le 
bras. 

— ^TienS|  tiens,  dit  Madelon  en  baiOant,  ailes  donc,  hein, 
c'est  FfenL 

— ^Non,  Madelon,  jVons  assure,  j'ai  entendu  marcher  et 
parier. 

— Ah  !  ben  dame,  si  vous  l'avez  dans  votre  tête. 

Et  Madelon  se  leva  toute  endormie  et  renversa  une  chaise 
avec  violence. 

Puis  il  7  eut  un  silence  terrible  an  dedans  et  an  dehcm. 

Les  brigands  était  immobUes  comme  des  statues. 

— Ds  sont  éveillés,  mille  damnations,  dit  Lampsac;  il 
fimt  les  laisser  recoucher. 

—Oui,  ça  s*ra  mieux,  dit  Bouleau,  il  vaut  toujours  mieux 
fidre  les  choses  sans  fracas. 

— Et  sans  danger,  n'est-ce  pas?  fiandrin  de  poltron,  dH 
Mouflard  avec  un  air  de  plaisanterie  offensante. 

— Silence,  pendards  de  vtu^turpiedê^  ou  je  vous  brûle, 
dit  maître  Jacques  qui  s'était  masqué  et  déguisé  horrible- 
ment afin  fle  pouvoir  être  présent  à  Taffidre  sans  être 
reconnu. 

— ^Vous  voyez  ben  qnVons  vous  êtes  trompées,  peureuses, 
dit  Madelon  en  se  remettant  an  Ut. 

— Oh  oui,  dit  Julienne,  ce  n'est  rien. 

Helmina,  quoique  peu  rassurée,  fut  obligée  de  faire  comme 
elles  ;  mais  elle  ne  dormit  pas. 

— ^Les  voilà  endormis  encore  une  fois,  dit  maître  Jacques 
à  voix  basse,  écoutez-moi.  Aussitôt  que  la  porte  sera 
enfoncée,  Bouleau  et  Mouflard  s'empareront  diacun  de  leur 
brassée  ;  et  toi,  Lampsac,  tu  feras  semblant  de  retenir  Mau- 
rice, car  lui  aussi  jouera  son  rôle  avec  nous  ;  mais  si  par 
hasard  tu  t'apercevais  qu'il  veut  le  jouer  tout  de  bon, 
c'est-à-dire  faire  le  métier  de  traître,  fais  lui  goûter  de  tes 
dragieê.  Quant  à  Madelon,  je  m'en  charge  ;  allons,  êtes- 
vons  prêts? 
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Les  brigands  firent  on  signe  affirmatif» 

ArriTer  sur  le  perron,  enfoncer  la  porte  et  empoigner  les 
jennes  filles,  fat  l'affaire  d'an  instant  ;  tellement  que  Made- 
lon  crut  en  être  quitte  ponr  avoir  été  serrée,  un*pea  brutale- 
ment à  la  vérité. 

Aassitôt  que  les  voleurs  furent  partis,  elle  appela  Helmina 
et  Julienne...  Point  de  réponse  1... 

Elle  se  leva,  alluma  sa  lampe,  et  gagnant  leur  chambre, 
elle  trouva  les  lits  vides.  ••  les  jeunes  filles  n'y  étaient  plus. 

A  cette  vue  la  pauvre  Madelon  se  sentit  écraser  malgré 
elle,  et  tomba  à  la  renverse  sur  le  parquet...  Elle  était  éva- 
nouie  

Les  brigands  s'étaient  déjà  rendus  à  l'entrée  du  bois  du 
Cap  Rouge  ;  ils  avaient  déposé  pour  un  instant  leur  fardeau 
sur  les  feuilles. 

Helmina  était  muette  et  inactive  ;  pas  une  parole,  pas 
une  larme. 

Sa  malheureuse  compagne,  Julienne,  poussait,  par  inter- 
valles, des  sanglots  entrecoupés,  et  murmurait  des  plaintes 
si  touchantes,  que  les  brigands,  tout  insensibles  et  inhu- 
mains qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'en  être 
touchés.  Bouleau  surtout,  le  plus  sensible  des  quatre,  était 
tellement  ému  que,  sans  la  crainte  d'une  mort  inévitable  et 
certaine,  il  les  aurait  mises  en  liberté. 

— ^Tiens,  Mouflard,  disaitril  tout  bas  en  lui  frappant  sur 
l'épaule,  je  n'ai  pas  coutume  de  faire  cas  des  larmes,  eh  ben, 
que  rdiable  me  iarcimHey  ça  m'bouleverse  le  corps  et  l'es- 
prit tout  ensemble  de  voir  ces  pauvres  p'tites  oriatures 
pleurer  comme  ça. 

Mouflard  ne  répondit  rien. 

— Allons,  allons,  mes  enfants,  dit  Lampsac  en  s'efforçant 
de  diminuer  sa  grosse  voix,  ne  pleurez  pas  tant,  ou  que 
Satan  m'épouvante,  ça  va  aller  mal. 

— Où  nous  menez-vous  donc?  barbares,  dit  Julienne; 
avons-nous  mérité  ce  que  vous  nous  faites? 

— Silence,  jeune  fille,  dit  Lampsac,  vous  avez  bien  à 
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Yons  plaindre  vraiment  ;  tous  n'arez  pas  mis  pied  à  terre, 
et  puis  TOUS  allez  être  nourries,  hébergées  sans  rien  Cure. 

Julienne  se  tnt* 

Maître  Jacques  ne  disMt  rien,  sa  Yciz  pouvait  le  traliir. 

— ^Allons,  mes  jars^  dit  Lampsac,  en  route  1 

— ^Attendez  donc,  dit  Bouleau,  mille  bombes,  j'suis 
fatigué  en  diable  ;  j'sae  comme  un  bounrean. 

— Ob,  le  vilain  flandrin  !  dit  Lampsac. 

— ^Nous  marcherons,  dit  Julienne,  qui,  malgré  le  mépris 
et  la  haine  qu'elle  avait  pour  ses  ravisseurs,  ne  put  fermer 
son  cœur  à  un  reste  de  pitié,  et  dédaignait  de  se  fiûre  porter 
plus  longtemps  par  des  misérables  de  cette  espèce  ;  no«s 
marcherons,  n'est-ce  pas?  Helmma, 

— ^N'as-ta  pas  honte,  Bouleau,  dit  Houflard,  avec  son 
ironie  ordinure. 

— Yas  au  diable,  impitoyable  bavard,  dit  Bouleau  en  ser- 
rant les  dents. 

Lampsac  alluma  une  lanterne  et  battit  la  marche.  Après 
lui  vendent  Helmina  et  Julienne  suivies  de  Moufiard,  de 
Boulean  et  de  maître  Jacques  qui  marchait  le  dernier* 

Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  llmpression 
terrible  que  dut  fidre  sur  l'esprit  des  jeunes  filles  cette 
marche  horrible  dans  les  sentiers  tortueux,  à  travers  les 
ténèbres  d'un  bois  aussi  redouté  que  le  Cap  Rouge,  à  la 
lueur  des  éclairs,  au  bruit  du  tonnerre,  et  au  milieu  d'une 
troupe  de  brigands  impitoyables  qui  proféraient  à  tout 
moment,  dans  leur  langue  diabolique,  les  plus  horribles 
jurements,  les  blasphèmes  les  pins  dégoûtants. 

Après  avoir  parcouru  la  moitié  du  bois,  ils  prirent  un 
sentier  qui  fesait  un  angle  droit  avec  le  premier,  et  qui 
conduisait  sur  la  pente  du  CSap  ;  puis,  an  bout  d'une  dizaine 
d'arpents,  ils  descendirent  dans  une  espèce  de  cavité  prati- 
quée dans  la  pierre,  et,  après  avoir  écarté  quelques  branches 
vertes  et  quelques  troncs  d'arbre,  ils  firent  sauter  une  trappe, 
descendirent  trois  ou  quatre  degrés,  et  se  trouvèrent  dans 
un  carré  irrégulier  tout  tapissé  de  mousse  et  éclairé  seule- 
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ment  par  des  trons  de  tarriàre  placés  de  distance  en  distance 
dans  la  voûte  da  sontemdn.  CTétut  la  Gàyerne  du 
Roc  où  devait  vivre  Helmina  et  Julienne.  Lampsac  allmna 
trois  lampes  de  enivre  doré  snspendnes  à  la  voûte,  et  aprds 
avoir  montré  anx  jeunes  filles  une  armoire  remplie  de  mets 
de  toutes  sortes,  il  se  retira  avec  Bouleau  et  Mouflard. 

Cette  fois  maître  Jacques  n'était  pas  entré. 

Aussitôt  qu'ils  furent  sortis,  Helmina  ne  put  maîtriser 
plus  longtemps  sa  douleur  ;  elle  se  mit  à  pleurer  et  remplir 
la  caverne  de  ses  cris  et  de  ses  plaintes.  Julienne  essaya 
vainement  à  la  consoler;  Julienne  avait  elle-même  trop 
besmn  de  consolation  pour  pouvoir  en  oWtn  aux  autres. 
Elles  pleuraient  encore  lorsqu'elles  virent-  le  jour  percer 
faiblement  à  travers  les  misérables  ouvertures  de  leur 
cachot  et  fiure  p&lir  un  peu  la  lumière  des  lampes.  Julienne 
fit  deux  ou  trois  tours  dans  le  souterrain,  ouvrit  Tarmoire  et 
prit  quelques  bouchés  à  la  h&te,  plutôt  par  nécessité  que 
par  goût,  puis  elle  vint  s'asseoir  près  de  son  amie. 

— Que  va  faire  la  pauvre  Madelon,  mon  Dieu,  lorsqu'elle 
va  se  trouver  seule  ?  dit  Julienne. 

— ^Et  lorsque  mon  père  lui  demandera  sa  fille?  ajouta 
Helmina.  Quel  infltme  dessein  peuvent  avoir  ces  misé- 
rables? 

— ^Nous  l'apprendrons  peut-être  que  trop  un  jour,  ma 
chère  Helmina 

Cette  première  journée  de  leur  captivité,  la  plus  terrible 
sans  doute,  se  passa  dans  les  pleurs  et  le  désespoir. 

XII. 

UNE  ENTBBV¥E  TEBBIBLE. 

Le  jour  était  sur  le  point  de  finir;  la  nuit  était  déji 
commencée  dans  la  caverne  du  roc,  et  les  jeunes  filles  se 
disposaient  à  ensevelir,  «i  cela  se  pouvait,  leur  douleur 
dans  le  repos,  lorsqu'elles  entendirent  en  tressaillant  des 
pas  au-dessus  de  leurs  têtes;  bientôt  après,  elles  virent 
paraître  Houflard  qui  venait  allumer  les  lampes. 
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— ^U  7  a,  dit-il|  à  votre  porte,  un  homme  qui  désirerait 
vous  parler;  préparez-vous  à  sa  visite. 

— Qu'il  entre,  dit  Julienne  avec  on  dédain  énergique  ; 
puisse-t-il  être  le  bourreau  qui  terminera  notre  malheureuse 
existence  I 

Mouflard  sortit,  puis  ouvrant  la  porte  une  seconde  fois  : 
entrez,  dit-il,  puisque  vous  avez  la  permission  ;  mais  gare 
à  vousl 

C'était  maître  Jacques. 

— 0  mon  père  I  dit  Helmina,  en  courant  à  lui. 

— 0  Helmina  I  dit  maîtr.e  Jacques  avec  une  tendresse 

hypocrite,  dans  quel  cachot  te  vois-je  enfermée! et 

vous  aussi,  pauvre  Julienne... 

U  versa  des  larmes  feintes. 

— Gomment  avez-vous  pu  découvrir  notre  retraite  ? 

— Je  te  le  dirai  plus  tard,  Helmina,  dit  maître  Jacques 
pour  éviter. d'autres  questions  qui  auraient  pu  le  trahir; 
aujourd'hui  j'ai  quelque  chose  de  plus  sérieux  à  t'apprendre; 
un  secret  plus  intéressant  à  te  dévoiler. 

— Que  dites-vous  ?  mon  père. 

— ^Ecoute,  Helmina;  ne  me  donne  plus  ce  nom... 

— 0  mon  Dieu,  dit  Helmina  à  demi-voix,  il  me  renie 
pour  sa  fille  I  qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  tant  de  chftti- 
ments  àlafois? 

— 0  mon  père  ;...  non  jamais  je  ne  pourrai  vous  appeler 
autrement...  mon  père,  mon  père  I... 

— ^Helnûna,  te  dis-je,  je  ne  suis  point  ton  père. 

— Ciel  I  tu  l'entends,  Julienne,  il  me  renie  encore  une  fois. 

— Mais  écoute  donc,  dit  maître  Jacques  avec  un  mouve- 
ment d'impatience,  que  diabl»  !  écoute  donc.  Tiens,  ajoutar 
t-il,  en  Im  passant  un  papier  ;  voici  une  lettre  .de  celui  qui 
fut  véritablement  l'auteur  de  tes  jours;  il  me  Ta  écrite 
deux  jours  avant  sa  mort  1  ^ 

— Jamais  je  ne  le  croirai,  non  jamais  1 

— Mais  il  faut  que  tu  le  croies,  puisque  c'est  la  vérité. 
J'ai  voulu  jusqu'à  présent  recevoir  de  toi  ce  doux  titre, 
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parce  que  je  sayais  qa'en  même  temps  ta  me  témoignerais 
plas  de  respect,  plus  d'obéissance  ;  mais  aujoard'bni,  Het- 
mina,  qn'il  s'agit  de  ton  avenir,  je  dois  Rapprendre  le  nom 
et  les  intentions  de  ton  véritable  père  à  ton  égard;  lis  cette 
lettre. 

Hehnina  prit  la  lettre  et  après  Pavoir  lue  attentivement  : 

— ^Est-il  possible,  dit-elle,  que  vous  ne  me  trompez  pas? 

— ^Me  crois-tn  capable  de  le  fdre? 

— Seigneur  I  qui  Taurait  pensé  ! 

— ^Tu  as  dû  remarquer  sur  cette  lettre,  continua  maître 
Jacques,  que  ton  père  m'a  donné  le  pouvoir  de  disposer  à 
ton  égard  comme  je  l'entendrais.  .Te  voilà  d'&ge  mainte- 
nant à  penser  sérieusement  à  l'avenir,  à  une  union,  par 
exemple. 

Hehnina  rougit. 

— Si  jusqu'aujourd'hui  je  t'ai  parlé  avec  désavantage  du 
mariage,  ne  crois  pas  que  je  parlais  suivant  mon  cœur. 
Non,  Helmina;  j'en  agissais  ainsi  parce  que  j'étais  bien 
persuadé  que  l'amour  entre  bien  assez  vite  sans  qu'on  le 
précipite  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  comme  toi. 

Helmina  conçut  une  faible  espérance  en  voyant  maître 
Jacques  tellement  changé;  mais  se  rappelant  aussitôt  la 
situation  où  elle  était  : 

— Comment  voulez-vous  donc,  dit-elle  en  rougissant,  que 
je  pense  à  mon  avenir  dans  ce  cachot? 

— ^Tu  en  sortiras,  Helmina,  je  me  plaindrai  à  la  justice  ; 
les  misérables  I  il  faudra  bien  qu'ils  te  délivrent. 

— ^Merci,  merci,  mon  père...  monsieur. ••  je  ne  sais 
comment  vous  appeler  à  présent,  dit  Helmina  avec  embarras. 

— 0  Helmina!  dit  maître  Jacques  en  se  jetant  à  ses 
genoux  avec  le  sentiment  d'nne;  passion  brutale  et  en 
cessant  de  la  tutoyer;  si  vous  ne  pouvez  plus  me  donner  le 
nom  de  père,  il  en  est  un  autre  bien  plus  beau,  bien  plus 
expressif  auquel  je  peux  aspirer  et  que  vous  pouvez  me 
donner. 

Et  maître  Jacques  lui  prit  la  main  et  la  serra  contre  son 
cœur. 
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— Qne  Yonlez-Tons  dire,  monsieur?  dit  Helmina  en  reti- 
rant sa  mdn.  ! 

— Oai,  Helmina,  continua  maître  Jacques,  je  me  croirais  | 
le  plus  heureux  des  hommes  si,  à  la  suite  de  cette  amitié 
que  TOUS  m'avez  toujours  témoignée  et  que  j'ai  essayé  de 
mériter,  vous  mettiez  le  comble  à  votre  bonté  en  m'accor-  ! 
dant  à  présent  votre  amour,  en  me  donnant  le  nom  d'époux,  i 

— Que  dit-il,  Julienne,  dit  Helmina  foudroyée  par  ces 
dernières  paroles,  que  dit-il? 

— ^Je  dis,  reprit  maître  Jacques  sur  le  même  ton,  que  je 
serais  le  plus  fortuné  des  époux  si  j'avais  pour  épouse  nn 
ange  comme  vous,  une  jeune  fille  aussi  belle,  aussi  tendre  | 
et  aussi  vertueuse  que  vous.  Je  dis  que,  pour  faire  le  bon- 
heur d'une  épouse  comme  vous,  je  n'épargnerais  rien,  rien 
au  monde. 

— Mon  Dieu,  dit  Helmina,  que  faire? 

— Qne  faire,  oh  I  Helmina,  dites-moi  que  vous  m'aimez,  ; 
que  vous  serez  ma  fiancée.  Dites-le-moi,  aimable  fille,  je  1 
vous  en  conjure,  et  je  ferai  tout  pour  vous. 

Et  maître  Jacques  voulut  s'appuyer  la  tête  sur  ses 
genoux  ;  Helmina  se  leva  en  le  repoussant. 

— Est-ce  pour  abuser  de  ma  position,  monsieur,  dit-elle 
avec  un  air  imposant,  que  vous ? 

— Non,  Helmina,  non,  mais  je  vous  aime... 

— Eh  bien,  dit  Helmina  en  prenant  un  sang-finoid  et  un 
ton  de  sévérité  qui  n'était  pas  naturel,  sachez  que  je  ne  i 
puis  vous  aimer,  moi.  i 

— Ingrate,  dit  maître  Jacques  en  changeant  de  ton  et  en  1 
versant  des  larmes,  ingrate,  vous  oubliez  donc  Umt  ce  que  ! 
j'ai  fait  pour  vous  ;  vous  oubliez  que  vous  me  devez  tout  ;  j 
mais  que  dis-je  ?  non,  Helmina,  votre  cœur  n'est  pas  capable 
d'ingratitude  !  jamais  je  ne  pourrai  le  croire. 

— Ecoutez,  monsieur,  dit  Helmina  touchée  jusqu'aux  ! 
larmes,  ma  reconnaissance  pour  vous  est  sans  boilies,  je  I 
crois  vous  l'avoir  prouvée  plus  d'une  fois,  et  je  suis  prête  à  I 
le  faire  encore;  mais  quant  à  cet  amour  que  vous  réclamez, 
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monsieari  encore  une  foi8|  mon  cœnr  s'y  refuse  et  s'y  refu- 
sera toujours. 

— Et  moi,  dit  maître  Jacques  en  prenant  un  dernier 
moyen  de  la  toucher,  je  ne  pourrai  jamais  en  aimer  d'autre 
que  vous;  vous  me  refusez;  adieu  donc,  Helmina,  adieu, 
vous  ne  me  reverrez  jamais  I  jamais,  entendez-vous? 

— De  grflce,  monsieur,  ne  m'accablez  pas,  dit  Helmina 
en  versant  un  torrent  àe  larmes,  je  vous  le  repète,  je  ne 
puis  vous  aimer j'aime  déjà* 

Pois  tirant  la  lettre  de  Stéphane  et  la  présentant  à  maître 
Jacques  : 

— Lisez,  monsieur,  dit-elle,  puisqu'il  faut  tout  vous  avouer. 

— ^Yoilà  donc  ce  que  je  devais  craindre  dit  maître  Jac- 
ques en  se  relevant  tout-à-coup  et  en  reprenant  sa  férocité 
habituelle,  un  rival  !  mille  malédictions  {  un  rival  I  Je 
devais  m'y  attendre;  mais...  sgouta-t-il,  en  fesant  trembler 
sa  voix,  et  en  déchirant  la  lettre,  il  périra  ce  rival,  dussé-je 
périr  avec  lui  !  Puis  jetant  sur  Helmina  des  regards  &rou- 
ijies, — ^Helmina,  lui  dit-il,  fille  ingrate,  fille  dénaturée, 
répétez-moi  que  vous  ne  pouvez  pas  m'aimer,  que  vous 
l'aimez  encore,  répétez-moi-le  et  je  n'insiste  plus. 

— Je  le  répète,  dit  Helmina  en  essuyant  ses  larmes  et  en 
passant  de  la  pitié  au  mépris  et  au  courage  le  plus  héroïque 
contre  maître  Jacques. 

— Fort  bien,  jeune  fille,  dit-il  en  grinçant  des  dents, 
Fort  bien.  Et  moi,  je  le  répète  aussi,  votre  amant  mourra 
te  ma  main;  et  vous,  mademoiselle^  vous  ne  sortirez 
[amais  d'ici.)  Sachez  que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  conduire 
ians  ce  cachot  pour  vous  enlever  à  mon  rival,  et  soyez 
persuadé  que  vous  y  demeurerez  tant  que  vous  persisterez 
ians  votre  fol  entêtement 

— YonsI  dit  Helmina;  mais  qui  ètes-vous  donc? 

— Je  suis  le  chef  des  brigands. 

— Misérable!  dit  Helmina  incapable  de  maîtriser  plus 
longtemps  son  indignation,  et  vous  me  croyez  assez  vile, 
assez  inf&me  moi-même  pour  m'uidr  avec  un  brigand 
:omine  vous.  Jamais,  maître  Jacques,  jamais,  monstre  I... 


I;<>^ 
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Mattre  Jacquet  écamait  de  rage. 

— Qui  Pannit  pensé?  an  brigand  1  celai  qoe  f  û  ^pel{  si 
longtemps  mon  père,  celai  qoi  paraissait  si  £gne  de  jxffte: 
ce  nom  respectable....  le  monstre  I..., 

— ^Le  monstre  1  répéta  Julienne  aussi  exaspérée  (pe  sca 
amie. 

— Ah  ça,  jeanes  filles,  je  tous  ordonne  de  tous  taire. 

—Tu  es  un  monstre,  répéta  Helmina,  je  te  le  répèteni 
toujours  ;  je  ne  crains  point  de  vengeance,  prends  ma  tk. 
elle  m'est  à  charge  depuis  qu^elle  dépend  dHm  scélérat  i!^ 
ton  espèce. 

Maître  Jacques  s*arrachait  les  cheveux,  se  ruait  sur  le^ 
pierres  avec  frénésie  ;  puis  s'arrétant  tout-à<oup  et  p<w: 
tAcher  de  mortifier  la  jeune  fille  : 

— Helmina,  lui  dit*il,  cette  lettre  que  ta  as  vue,  je  IV 
'I  feinte;  ton  père  est  encore  vivant,  peutrétre  cst-il  arrivé  r. 

ce  moment  dans  cette  ville  ;  mais  tu  mourras  sans  le  voir. 

— ^Tu  mens,  inttme  brigand,  tu  mens,  dit  Helmina. 

— ^Tais-toi,  fille  impudente,  je  te  d^  que  ton  pire  ^^ 
encore,  et  si  tu  pousses  ma  fureur  à  bout,  je  t*emporteni 
^f ,:  dans  quelque  jours  sa  tète  sanglante. 

Helmina  commençait  à  croire. 

— ^Ecoute,  dit-elle,  que  me  demandes-tu  pour  que  je  le  voie? 

— Ton  amour. 

— Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit  Helmina,  toujours  ce!^ 

Puis  elle  commença  à  pleurer. 

— Ahl  ah,  jeune  fille,  dit  mattre  Jacques  avec  une  sati^ 
faction  d'enfer,  tu  veux  me  résister,  mais  ta  le  pajens 
cher;  penses-y  bien. 

Puis  il  fit  semblant  de  partir. 

— ^Attendez  un  peu,  cruel,  dit*  Julienne  en  tombant  à  s»^ 
genoux,  pitié,  pitié  pour  de  pauvres  enfants  comme  noas 
Nous  sommes  incapables  de  te  nuire  ;  laisse-nous  alkr  en 
liberté,  et  nous  jurerons  de  ne  jamais  dévoiler  l'i 
mystère  que  tu  viens  de  nous  expliquer. 

Maître  Jacques  jeta  un  éclat  de  rire  sardonique. 
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— ^Y  penses-tQ?  jeune  fille;  pour  qni  me  prends-tn? 

— Pour  un  homme  qui  n'a  pas  encore  éteint  toute  sensi- 
bilité dans  son  cœur,  continua  Julienne  en  lui  prenant  la 
main  et  en  Parrosant  de  larmes.  Oh  I  j'en  suis  persuadée, 
monsieur,  vous  ne  rejetterez  pas  plus  longtemps  la  prière  de 
pauvres  jeunes  filles  que  vous  avez  paru  tant  aimer  jus- 
qu'aujourd'hui. Consentez  au  moins  à  ce  que  nous  retour- 
nions chez  Madelon. 

— Jeune  fille,  dit  maître  Jacques,  ma  résolution  est 
prise  ;  ne  pense  pas  me  fléchir  par  tes  lamentations  et  tes 
larmes;  ce  que  je  n'ai  pu  obtenir  de  cette  jeune  impudente, 
dit~il  en  montrant  Helmina,  ne  crois  pas  l'obtenir  de  moi. 
J'ai  essayé  tous  les  moyens,  les  pleurs,  les  menaces,  les 
supplications,  les  promesses,  elle  a  tout  rejeté.  Eh  bien,  je 
me  jouerai  pareillement  de  toutes  les  ressources  que  vous 
prendrez  pour  faire  changer  mes  sentiments.  Non,  Ju- 
lienne, jamais  tu  n'obtiendras  rien  de  moi.  Je  puis  être 
sensible  encore,  mais  jamais  contre  mes  plus  chers  intérêts; 
j'aime  Helmina,  je  l'ûme  et  j'ai  droit  à  son  amour  plus  que 
tout  autre  ;  elle  s'y  refuse,  et  tu  crois  que  je  serais  assez 
étourdi,  assez  insensé  pour  abandonner  tout-à-coup  cette 
affection  que  je  lui  ff^ettais,  que  j'ai  caressée  si  long- 
temps dans  mon  esprit,  pour  la  livrer  à  un  rival  que  je 
bais,  que  je  nfaudis.  Ah  I  jeune  fille,  tu  ne  me  connais  pasi 
Encore  une  fois,  n'espère  jamais  me  fléchir.* 

— Mais  son  père,  monsieur,  son  père....  qu'allez-vous  lui 
dire,  car  il  vous  redemandera  sa  fille  sans  doute  ? 

—Je  lui  dirai  que  sa  fille  a  été  enlevée,  et  si  je  le  vois 
disposé  à  tout  tenter  pour  me  démasquer,  voilà  ce  que 
j'emploierai  pour  arrêter  ses  poursuites,  dit  maître  Jacques 
en  montrant  un  pistolet  pendu  à  sa  ceinture.     . 

— Si,  au  contraire,  cette  jeune  entêtée  me  voulait  pour 
son  époux,  alors,  Julienne,  j'abandonnerais  pour  toujours  le 
métier  de  brigand;  je  la  demanderais  à  son  père,  et  je  vivrais 
avec  elle  du  fruit  de  mes  épargnes.... 

— De  tes  épargnes,  monstre  I  s'écria  Helmina  qui,  enten- 
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dant  ces  derniers  mots,  sentit  renaître  sa  noble  fnrenr  ; 
de  tes  épargneS|  ini&me!  peox-ta  appeler  ainsi  ce  qœ 
l'enfer  te  fera  payer  si  cher  un  jour...  qui  n'est  pent-ètre 
pas  éloigné. 

Maître  Jacques  trembla  malgré  hû^  puis  reprenant  aossi- 
tôt  sa  fermeté  diabolique  : 

— ^Ta  Pentends,  Julienne,  nulle  damnations  I  tu  le  vois^ 
elle  méprise  tout  ce  que  je  lui  propose.  Eh  bien,  Helmina, 
que  l'enfer  se  déchaîne  contre  moi,  que  le  ciel  m'accable  du 
poids  de  sa  vengeance  I  mais  toi,  je  te  le  repète,  tu 
mourras  ici. 

Puis  se  tournant  du  côté  de  la  porte  : 

— Lampsac,  Mouflard,  s'écria-t-il,  ici,  esclaves  de  mes 
volontés!.... 

Et  les  deux  brigands  entrèrent  armés  de  toutes  pièces,  et 
vinrent  courber  la  tète  devant  leur  chef. 

— Voici,  dit  maître  Jacques,  deux  misérables  filles  que 
je  mets  sous  vos  charges  ;  elles  doivent  apprendre  ce  que 
c^est  que  de  me  résister. 

Les  brigands  saisirent  la  détente  de  leurs  pistolets. 

— Arrêtez,  brigands,  leur  dit-il,  une  mort  si  prompte 
leur  serait  trop  douoe:  elles  mourront  de  fainu... 

Maître  Jacques  fixa  Helmina  pour  voir  quelle  impression 
cette  sentence  avidt  faite  sur  elle  j  puis  remarquant  que  la 
jeune  fille  conservait  son  dédain  et  son  énerj^e  : 

— Je  vous  défends,  ajoutart-il,  de  laisser  entrer  qui  que 
ce  soit  ici  ;  vous  filerez  ces  lampes  ;  vous  fermerez  toutes 
les  ouvertures  et  vous  les  enchaînerez  ;  je  veux  être  obéi, 
entendez-vous? 

Les  brigands  sortirent  en  fesant  un  signe  de  soumission. 

— ^11  est  encore  temps,  Helmina,  dit  maître  Jacques  d'un 
ton  moitié  affectueux,  moitié  sévère;  persistez-vous  dans 
votre  résolution? 

Pour  toute  réponse  Helmina  lui  lança  un  regard  de 
mépris  héroïque. 

Maître  Jacques  sortit  en  grinçant  des  dents  et  en  fesant 
des  serments  épouvantables. 
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Aussitôt  après,  les  jeunes  filles  entendirent  sur  la  voûte 
de  la  caverne  un  bruit  de  pas  sourd  ;  c'était  les  brigands 
qui  bouchaient  alternativement  toutes  les  ouvertures;  en 
dix  minutes,  elles  se  trouvèrent  dans  Pobseurlté  la  plus 
complète. 

PÏiis  elles  se  mirent  &  genoux  et  adressèrent  à  TEtemel 
la  prière  des  captifs  ;  puis  elles  s'endormirent  en  prianti  et 
ce  fut  un  rêve  di)  ciel. 

Elles  virent  un  ange  étincelant  descendre  au  milieu  d'elles  ; 
la  lumière  qu'il  répandait  semblait  embraser  la  caverne. 

Et  l'ange  leur  dit  : 

<<  Vierges  captives,  le  Seigneur  a  entendu  votre  prière  ; 
et  l'encens  de  votre  vertu  a  traversé  les  nuages  épais  de  la 
voûte  céleste,  et  s'est  répandu  autour  du  trône  de  Jésus 
comme  une  odeur  de  myrrhe  et  d'ambroisie.  Et  le  Sm« 
gneur  ayant  abaissé  les  yeux  sur  la  terre,  a  dit  des  paroles 
qui  ont  réjoui  les  anges:  'Bénies  soient  les  vierges  du 
Canada  qui  gémissent  dans  les  ténèbres  pour  la  vertu  et  la 
religion.' 

''Et  les  intelligences  célestes  ont  répété  en  chœur: 
'  Bénies  soient  les  vierges  du  Canada  qui  gémissent  dans 
lea  ténèbres  pour  la  vertu  et  la  religion.'" 

Puis  les  jeunes  filles  entendirent  en  même  temps  la 
harpe  de  David  et  les  mélodies  des  anges. 

Et  Fange  joignant  ses  deux  mains  et  les  séparant  aus- 
sitôt, ouvrit  la  caverne,  et  Helmina  vit  paraître  son  père  et 
son  amant  qui  lui  tenddent  les  bras. 

Et  l'ange  remonta  au  ciel,  et  le  concert  céleste  recom- 
mença. Puis  un  autel  s'éleva  sur  le  gazon,  et  le  prôtre 
bénit  Helmina  et  son  fiancé  I 

Puis  elle  aperçut  dans  le  lointain  un  gibet  sanglant;  elle 
détourna  les  yeux  et  les  porta  sur  l'avenir  qui  venait  de  se 
dérooler  devant  elle,  c'était  un  avenir  de  délices  et  de 
bonhenr. 

Puis  tout  disparut  comme  un  rêve,  et  Helmina  s'endor* 
mit  paiûblement. 

12 
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XIII. 

PLAINTES  DE  L'AMOUB.— CONFESSION. 

Le  soleil  va  disparaître,  Stéphane;  allons  sous  les 
penpliers  de  l'Esplanade,  rêver  à  l'amour  infortoné  ;  Tiens, 
trop  malheureux  ami,  viens  à  l'ombre  du  crépuscule,  au 
murmure  de  l'oiseau  plaSntif,  du  zéphjr  caressant,  t'entre- 
tenir  sur  les.  rêves  du  jeune  âge,  les  hasards  de  la  vie  ! 

Et  Emile  pressait  le  bras  de  Stéphane;  et  tous  deux 
suivaient  lentement  la  rue  St.  Louis  dans  un  morne  silence. 

Arrivés  à  la  balustrade  qui  avoisine  l'église  de  la  con- 
grégation, Stéphane  l'arrêta  toutnàrcoup,  et  s'appuja  sur  la 
barrière  qu'ils  devaient  franchir.  Une  voix  angélique 
venait  de  le  frapper  :  c'était  celle  d'une  jeune  et  tendre 
vierge  qui  mêlait  aux  accords  du  piano,  la  mélodie  de  ses 
chants  passionnés  et  douloureux.  Elle  chantait  la  romance 
si  expressive  : 

Ce  que  je  désire  et  que  j^aime, 
Cest  encore  toi«  etc... 

— Entendez-vous?  Emile... •  dit  Stéphane...  0  jeune 
fille,  que  ta  voix  soit  bénie  I...  Et  moi  aussi,  pourtant,  je 
pourrius  chanter  : 

Ce  que  je  dénre  et  qoe  j*aime« 
C'est  encore  toL... 

0  Helmina!...  Oui,  c'est  encore  toi  que  je  désire,  tou- 
jours toi  I...  seulement  toi  I... 

Et  Emile  entraîna  Stéphane  sur  la  terrasse  de  l'Espla- 
nade ;  et  tous  deux  se  laissèrent  tomber  sur  le  gazon... 

n  7  eut  un  silence  de  quelques  minutes. 

— Jusqu^à  quand,  Stéphane,  vous  abandonnerez-vous 
donc  à  un  chagrin  sans  espoir? 

—Tant  que  le  soleil  luira  sur  mon  existence,  Emile,  il 
luira  sur  mon  chagrin  ;  n'essayez  plus  à  le  chasser  de  mon 
cœur  ;  je  mourrais  trop  tôt  sans  lui  I... 

— Pauvre  amil  dit  Emile  en  lui  prenant  sa  mainbrû- 
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lante  et  en  la  serrant  dans  les  siennes...  vons  plenrez  donc 
tonjonrsl... 

— ^Tonjonrs,  Emile,  tonjonrsl...  Helminal  Helmina, 
s'écria-tpil  d'nne  voix  monrante,  comment  t'onblier  anjonr- 
d^hni  !  comment  effacer  de  mon  esprit  cette  donce  impres* 
sion  qne  tn  y  as  laissée...  comment  ne  pas  se  rappeler  ton 
sonrire  si  divin...  ta  voix  si  mélodieuse...  tes  charmes...  ta 
pnreté?...  Oh!  Emile,  qnand  votre  cœnr  se  sera  onvert  an 
bonhenr  des  amants,...  alors  vons  direz  comme  moi...  ton- 
jonrs  aimer,  on  tonjonrs  plenrer...  Tonjonrs  pleurer  I... 
point  d'alternative....  tonjonrs  des  larmes!....  tonjonrs 
sonfifrir...  jamais  jonir  !...  voilà  mon  sort  !... 

Et  Stéphane  s'appnja  la  tête  snr  les  genonx  d^Emile 
qnMl  arrosa  de  ses  larmes. 

Pnis  il  7  ent  encore  nn  silence  parfait  qni  n'était  tronblé 
que  par  la  brise  dn  soir. 

— ^Mon  cher  Stéphane,  dit  Emile  d'nn  air  inspiré,  vonlez- 
vonsm'éconter? 

— Parlez,  EmOe,  je  suis  tonjonrs  disposé  à  vons  écouter. 

— 'Eh  bien  !  il  est  encore  un  moyen  pour  vons  d'épouser 
Helmina. 

— De  grâce,  Emile,  ne  badinez  pas  ainsi. 

— Je  parle  sérieusement. 

—Si  c'était  vrai  ! 

— ^Vrai  comme  Dieu  existe.  Vous  êtes  certain  d'abord 
qu^Helmina  est  vertueuse  ? 

— Je  le  jurerais  snr  mon  âme...  c'est  un  ange  qu'Hel- 
inina! 

— ^Voilà  tout  ce  qne  je  veux  savoir;  maintenant  mon 
parti  est  pris. 

— Qu'allez-vous  faire  ?  Emile. 

— ^Vous  le  saurez  plus  tard. 

— ^Prenez  garde;...  oh  !  prenez  garde. 

— Ne  craignez  tien. 

Emile  reconduisit  Stéphane  jusque  chez  lui  et  reprit  la 
nie  St«  Louis.    En  détournant  le  coin  de  la  me  St  Ursule, 
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il  86  rencontrm  face  à  face  ayee  deux  hommea  dont  Vnn  ne 
lui  était  pas  inconnu,  c'était  Maurice. 

—•Ah  ben,  qoe  l'bon  Dien  m'béniaael  dit  Maurice,  via 
«ne  rencontre  qni  Tient  comme  les  cheyenx  amr  la  oonpe  ; 
fluia  n'impi^e,  fnes,  q>rèa  tont  j'cré  qn'ça  n'aera  pas 
mauyais.  Ah  ça,  monsienr,  ajoQta4*il,  en  s'adressani  à 
Emile,  yoolea-voos  nons  sniyre? 

— ^Poorqnoi,  s'il  toqs  plaît  ? 

—Dame,  ponrqnoi,  voua  Psanres  dans  on  instant  ;  tont 
c'qne  j'peox  dire  à  présent,  c'est  qu'yona  n'en  aurea  pas  de 
rgret. 

— n  m'en  a  dit  tont  autant  qu'&  vous,  dit  l'inconnu, 
qui  n'était  autre  que  M.  Des  Lauriers. 

Après  avoir  détourné  ensemble  tms  ou  quatre  rues, 
Maurice  s'arrêta  devant  une  petite  maison  d'aasea  ehétive 
apparence,  que  ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  ^ndre 
pour  une  auberge  de  la  demiàre  qualité.  Après  avoir 
monté  une  escalier,  ils  se  trouvèrent  dans  une  chambre 
toute  tainaaée  dont  Maurice  ferma  bien  aeigneUBement  la 
porte  et  lea  fenétrea;  et  comme  il  a'aperçut  que  ces  précau- 
tions minutieuses  commençaient  à  le  rendre  passablement 
suspect: 

— ^Ne  crdgnez  rien,  messieun,  leur  dit41  â  demi-veix, 
c'est  que  j'ai  des  secrets  que  personne  antre  que  voua  ne 
doit  entendre.    « 

Puis  ayant  tiré  de  sa  poche  uan  lettre  repliée  un  tout 
sens: 

— ^Beconnaiasez-vous  ce  pq)ier?  dit-il  en  s'adresaant  & 
M.  Des  Lauriers. 

— ^Que  veut  dire  ceci?  monsieur;  connattriea-voua  aeen- 
sieur ? 

— ^Ne  nommez  personne  à  présent. 

— De  grâce,  ditea-moi  oà  il  demeure,  veilà  deux  jours 
que  je  le  cherche.  Et  ma  fille,  monsieur,  ma  chère  petite 
fine....? 

— ^Voua  la  reveireai  monsieur,  elle  voua  aéra  rendue; 
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mais  après  que  je  vous  annd  dévoilé  un  secret  d'eafer,  un 
mystère  terrible;  mais  après  que  voos  aurez  juré  smr  votre 
âme  de  l'ensevelir  à  jamais  dans  Ponbli. 

— Je  le  jure,  dit  M.  Des  Laoriers. 

Maorice  se  leva  et  Bfirè»  avoir  ouvert  me  porte  qni 
donnait  dans  un  antre  appartement  : 

— ^Avant  de  vous  initier  à  ce  mystère,  qni  ne  vous  inté- 
resse qne  secondement,  dit-jl  &  Emile,  j'aimerais  à  dire 
quelques  mots  à  monsieur.  Auriez-vons  oljection  à  passer 
dans  cette  chambre  pour  un  instant? 

Emile  ne  savait  que  penser  de  cette  foule  de  formalités, 
et  de  cette  recherche  d'expressions  et  de  politesse  dans  un 
homme  qu'il  avait  toujours  vu  si  brusque  et  si  grossier  ; 
cependant  il  se  rendit  promptement  à  l'invitation  de  Mau- 
rice, qui  le  recondinsit  et  ferma  sur  lui  la  porte  à  double 
tour  de  cle£ 

Cette  dernière  précaution  prise,  Maurice  se  plaça  le  plus 
près  possible  de  M.  Des  Lauriers,  et  demeura  cinq  minutes 
le  front  appuyé  sur  les  mains  comme  s'il  eût  voulu  recueillir 
ses  Idées.  Puis  il  se  jeta  tout-à-eoup  &  ses  genoux  les  yeux 
remplis  de  larmes.    . 

— Que  faite&-vons?  mon  ami,  dit  M.  Des  Lauriers  en 
voulant  le  relever. 

— ^Laisses-moi,  monsieur,  dit  Maurice  avec  l'air  d'un 
repentir  sincère,  vous  voyez  devant  vous  le  plus  crimind 
des  hommes  ;  si  votre  fille  gémit  dans  un  cachot... 

— ^Ma  fille  dans  un  cachot  I... 

— Oni,  monsieur,  et  par  ma  faute. 

— ^Misérable,  dit  M.  Des  Lauriers  en  le  repoussant, 
misérable  1...  et  tu  n'as  pas  honte  de  faire  un  pareil  aveu 
devant  son  père  I...  Va,  scélérat,  tu  vas  payer  cela  de  ta 
tête,  ajouta-t-il  en  voulant  se  retirer. 

— ^Voilà  donc  Teffet  de  votre  promesse,  dit  Maurice  en 
se  relevant  et  en  prenant  un  ton  d'indignation  douloureuse; 
vous  ne  Vous  rappelez  donc  plus  le  serment  que  vous  venez 
defidie? 
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H.  Des  Lauriers  frémit. 

— ^Parle  donc,  ini&me;  je  me  tairai  puisqu'il  me  faut 
t'écouter  sans  avoir  le  drbit  de  te  punir,  mais  je  t'ayertis 
qu'il  me  faut  ma  fille. 

— ^Yous  l'aurez,  monsieur,  je  tous  conduira  moi-même  à 
la  caverne  où  maître  Jacques  l'a  enfermée. 

—Mattre  Jacques  !  dites-vous? 

— Oui,  maître  Jacques,  celui  à  qui  vous  Pavez  confiée  ; 
c'est  un  de  ses  moindres  crimes  I 

—Mais  quel  homme  est-ce  donc  ? 

— ^Le  chef  des  brigands  du  CSap  Rouge  dont  je  fus 
partie. 

— ^Luil....  vousl....  dit  M.  Des  Lauriers  en  tremMant. 

— ^Vous  comprenez  donc  mûntenant  pourquoi  je  vous 
demandais  grâce,  dît  Maurice  en  retombant  aux  pieds  de 
M.  Des  Lauriers;  pour  l'amour  de  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  au  monde,  daignez  me  pardonner  et  me  guider 
dans  la  nouvelle  route  que  je  veux  suivre  à  l'avenir  ;  oui, 
j'en  prends  à  témoin  le.  Dieu  que  j'ai  toujours  méconnu 
jusqu'à  présent,  c'en  est  décidé,  j'abandonne  le  crime  I.... 
Puis-je  espérer,  monsieur;  diies-le  moi. 

— Si  votre  repentir  est  sincère,  malheureux,  je  vous  le 
promets,  dit  M.  Des  Lauriers  vaincu  par  sa  sensibilité. 
Mais,  de  grâce,  hâtez-vous  de  me  mettre  dans  les  bras  de 
mon  Hehnina,  si  toutefois  elle  a  su  au  milieu  du  crime  se 
conserver  digne  de  son  père. 

— Elle  l'est,  monsieur,  dit  Maurice,  soyez-en  persuadé  ; 
elle  a  été  bien  élevée;  ma  femme  est  trop  vertueuse  elle- 
même. 

— ^Yotre  femme,  dites-vous  ? 

— Oui,  c'est  elle  qui  l'a  instruite  dans  la  religion  qu'elle 
a  toujours  pratiquée  comme  un  ange. 

— Pauvre  Helminai...  Et  comment  ce  misérable  Jacques 
s'estril  comporté  avec  elle? 

— ^11  lui  a  toujours  caché  son  genre  de  vie,  et  tant  qu'U 
l'a  regardée  comme  sa  fille,  il  a  agi  avec  elle  en  honnête 
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homme;   m^s  aojomrd'hm  qu'il  la  regarde  comme  son 
amante*.  •• 

— Son  amante  !...  quelle  indignité  I 

— C'est  nn  amour  désordonné,  engendré  par  une  infâme 
jalousie. 

— Estrce  que  ma  fille  aimerait  quelqu'un  ? 

— Oui,  un  beau  jeune  homme  des  plus  aimables  ;  juste- 
ment l'ami  du  jeune  mcmsieur  qui  est  entré  avec  nous; 
maitre  Jacques  l'a  appris,  et  craignant  que  cet  amour  ne 
▼tut  à  avoir  des  suites  funestes  à  ses  affaires,  il  a  fait  trans- 
porter Hehnina  dans  un  souterrain,  lui  a  avoué  qu'il  n'était 
pas  son  père  et  lui  a  demandé  sa  main.  EUe  a  refbsé 
entièrement. 

— Quelle  grandeur  d'ftme  I 

— Ce  relus,  continua  Maurice,  a  tellement  exaspéré 
maître  Jacques,  qu'il  a  juré  à  Helmina  qu'elle  mourrait 
dans  son  cachot.  Et  alors  il  lui  a  déclaré  qu'il  était  le  chef 
des  brigands. 

— Quel   enchaînement   d'infamies  1 mais   comment 

aurait-il  soutenu  devant  moi...? 

— Il  avait  intention  de  vous  tromper  en  disant  qu'Hel- 
mina  avait  été  enlevée. 

— Le  scélérat!...  et  vous  saviez  tout  cela,  monsieur,  et 
vous  n'avez  pas  eu  le  courage  de  l'empêcher  ? 

— Je  n'en  ai  pas  eu  la  force  ;  maître  Jacques  a  su  se 
rendre  si  redoutable  I...  dit  Maurice  avec  regret  et  con- 
fusion. 

— Je  vous  le  pardonne,  dit  M.  Des  Lauriers,  en  consi- 
dération de  votre  repentir  et  des  aveux  que  vous  venez  de 
me  faire;  de -votre  côté,  j'exige  que  vous  accomplissiez 
votre  promesse  et  que  vous  me  rendiez  ma  fille.  Mai9 
avant,  faites  entrer  ce  monsieur  qui  est  dans  l'autre  cham- 
bre et  qui  attend  avec  tant  d'impatience  ;  je  vais  tout  lui 
confier. 

Maurice  ouvrit  la  porte  et  introduisit  Emile. 

— ^Permettez-moi,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers,  en 
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ailuit  au-devant  de  lai,  et  en  loi  serrant  la  main  amicale* 
ment,  de  vous  faire  ime  question  qoi  vous  paraîtra  d'abord 
indiscrète  :  n'est-il  pas  vrai  qn'nn  de  vos  amis,  monsieur... 
Comment  le  nommez^YOQs  ?  Maurice. 

— M.  Stéphane,  c'est  le  seul  nom  qne  je  loi  connaisse. 

— Vons  vonlea  parler  de  Stéphane  D...?  demanda  Emile. 

-Stéphane  D....I  dit  M.  Des  Lauriers  avec  soriHise  ; 
mais,  mon  Diea,  je  connais  son  père  comme  mon  Pofar, 
c'était  nn  de  mes  meilleors  amis.  N'est-il  pas  mi  que 
ce  jenne  homme  est  amomrenz  d'one  fille  nommée  Helmina? 

—La  question  n'est  pas  mal  indiscrète  en  eflfot,  dit  Emile 
avec  réserve  ;  néanmoins,  je  vous  dirai  qu'il  est  vrai  qoe 
M.  Stéphane  a  aimé  cette  jeune  fille  jusqu'au  moment  où  il 
a  appris  qu'elle  était  la  fille  d^un  brigand. 

— ^11  le  sait,  dit  Maurice  ;  qui  le  Ini  a  donc  appris  ? 

—H  ne  Talme  donc  plus  A  présent?  dit  M.  Des  Lauriers. 

— TL  lui  faut  l'abandonner  nécessairement,  quoiqu'il  l'ait 
bien  aimée. 

— ^Pauvre  jeune  homme  !...  il  est  temps  de  le  désabuser  : 
allez  donc  dire  à  votre  ami  que  la  jeune  fille  qu'il  aime  est, 
non  la  fille  de  maître  Jacques,  mais  bien  la  fille  d'un  des 
meilleurs  amis  de  son  père,  M.  Des  Lauriers. 

— ^Vous,  monsieur?  mais  c'est  impossible,  dit  EmQe. 

— Oui,  moi;  et  si  vous  en  doutez,  dit  M.  Des  Lanriers 
en  lui  présentant  l'extrait  de  baptême  d'Helmina,  voici  de 
quoi  vous  en  convaincre. 

— Quel  heureux  hasard  !  Le  pauvre  Stéphane...  il  va  en 
mourir  de  joie  ;  je  me  hâte  de  lui  annqpcer  cette  nouvelle, 
dit  Emile  en  ouvrant  la  porte  poor  sortir. 

— Attendez,  monsieur,  dit  îf  •  Des  Lauriers  en  le  rete- 
nant, ne  brusquons  pas  les  choses;  réservez-moi  le  plai«r 
de  la  lui  apprendre  moi-même.  Je  vous  prie  donc  de  vous 
trouver  demain  à  deux  heures  à  ma  maison,  rue  Des  Jardins, 
avec  M.  Stéphane  et  son  père,  sans  leur  dire  un  mot  de  ce 
que  vous  venez  d'entendre.  Pms-je  compter  sur  vous? 

— Je  vous  en  donne  ma  parole  la  plus  sacrée* 
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— Gela  suffit. 
Emile  sortit. 
— Maintenant,  Manrioet,  étes-vons  prêt  à  remplir  votre 


— Je  ne  l'ai  pas  onbliée,  monsienr,  mais  je  crois  qu'il  vaut 
mienx  attendre  &  demain  matin.  La  cayeme  est  dans  le 
bois  dn  Cap  Ronge  ;  il  serait  dangereux  de  s'y  risquer  à 
l'faenï^  qn'il  est;  le  jonr,  il  n'7  a  rien  &  craindre  ;  jamais 
les  voleurs  ne  s'j  tiennent. 

— Et  mettre  Jacques  n'y  fait  pas  de  visites  dans  la  journée? 

— Cest  bien  rare. 

— En  ce  cas-là,  dit  M.  Des  Lauriers,  voici  ce  que  nous 
allons  fiiire:  vous  ailes  venir  coucher  avec  moi,  et  demain, 
à  six  heures  au  plus  tard,  il  faut  qu'Helmina  soit  délivrée. 
Après  cela,  il  faudra  trouver  mattre  Jacques  et  l'emmener 
avec  vous  chez  moi  ;  je  veux  vdr  de  quel  front  il  soutiendra 
l'examen  que  je  lui  ferai.  Gela  fait*il  ? 

— ^Parfaitement;  mais  le  coup,  c'est  d'attirer  maître 
Jacques  dans  nos  filets  sans  qu'il  s'en  doute  ;  cependant, 
j'essaierai. 

— ^Oui,  oui,  et  je  suis  certain  que  vous  réusrirez.  Ohl 
mais  j'oubliais....  ;  il  faut  que  votre  femme  soit  de  la  scène 


— Comme  vous  voudrez;  vous  avez  envie,  je  vois  bien, 
de  faire  un  coup  de  théâtre. 

XIV. 

LS  BONHEUR  VA  GOMHENCES. 

Un  jour  radieux  va  paraître;  cessez  de  gémir,  Helmina 
et  Julienne,  pauvres  jeunes  filles  qui  n'avez  soupiré  jusqu'à 
présent  que  les  plaintes  de  la  mort  et  de  la  captivité  ;  le 
malheur  ne  doit  pas  toijours  subsister  ;  l'orage  ne  peut  pas 
toujours  durer.... 

Assez  longtemps  vous  avez  pleuré  dans  les  ténèbres  d'une 
existence  infortunée;  assez  longtemps  vos  yeux  se  sont 
noyés  dans  les  larmes,  votre  cœur  s'est  brisé  dans  la  dou» 
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leur  ;  voici  le  jour  des  consolations  arrivé. ..  Forage  ne  pent 
pas  toujours  dorer.... 

Le  ciel  est  pur,  le  tonnerre  ne  gronde  plus  ;  les  vents 
furieux  se  sont  enfuis,  les  nuages  noirs  se  sont  dispersés  ; 
ne  craignez  plus....  Porage  ne  peut  pas  toujours  durer.... 

N'entendez-voufl  pas  au-dehors  de  votre  cachot  Toiseau 
naguère  plaintif  qui  gazouille  l'hymne  de  la  délivrance,  le 
chant  de  l'hymen,  le  triomphe  de  Tamour  constant  ;  n'en- 
tendez-vous pas  au-dedans  de  vous-mêmes  une  voix  mysté- 
rieuse qui  vous  répète  souvent:  Espérez....  l'orage  ne  peut 
pas  durer  toujours. 

0  Helmina.....  0  Julienne,  filles  de  prédilection,  vieiges 
chéries  da  ciel  ;  nous  vous  le  répétons  avec  toute  la 
nature  :  Espérez,  le  temps  du  bonheur  va  paraître  ;  car  il 
est  bien  en  nous  aussi. une  voix  qui  nous  dit:  L'orage  ne 
peut  pas  durer  toujours 

Les  jeunes  filles  vendent  d'ouvrir  les  yeux  à  Tobscurité 
de  leur  prison,  lorsqu'elles  entendirent  toutrà-coup  le  cra- 
quement lointain  des  branches,  et  un  bruit  de  pas  précipités 
qui  approchaient  sensiblement;  puis,  bientôt  après,  elles 
entendirent  le  murmure  d'une  conversation  assez  animée. 

— ^Yoilà  une  voix,  dit  Helmina  en  prêtant  l'oreille,  qui 
ne  m'est  pas  tout-à-fait  inconnue  ;  je  puis  assurer  an  moins 
que  ce  n'est  pas  celle  de  maître  Jacques  ;  qu'en  dites-vous? 
Julienne. 

— 0  mon  Dieu  !  s'écria  Helmina  en  tremblant  au  bruit  de 
deux  coups  de  feu  qui  retentirent  et  allèrent  se  perdre  len- 
tement dans  l'épaisseur  du  bois.  Puis  aussitôt  après,  la  porte 
s'ouvrit  violemment,  et  deux  hommes  parurent. 

— Que  vois-je?  dit  Helmina,  Maurice I  est-ce  bien  vous? 

Et  elle  tomba  à  ses  genoux. 

— Et  toi,  Julienne,  tu  ne  me  reconnus  donc  pas?  dit 
Julien  en  la  serrant  dans  ses  bras. 

— Gel  I  mon  père  !...  je  vous  vois  donc  encore  une  fois 
avMit  de*mourir....  je  ne  demande  plus  rien,  je  mouirai 
contente... • 
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— ^Ta  ne  mourras  pas,  ma  chère  fille  ;  ta  vivras  pour  par- 
donner à  ton  malhem'eox  père. 

— Et  vous  anssi,  pauvre  Helmina,  dit  Maurice;  vous 
vivre!  pour  m'inspirer  votre  vertn  I 

Vous  allez  enfin  être  rendues  à  la  liberté  ;  un  bonheur 
sans  bornes  vous  attend  ;  il  7  a  déjà  assez  longtemps  que 
nous  risquons  notre  vie  pour  le  crime,  aujourd'hui  nous 
devons  la  risquer  pour  le  bien,  pour  arracher  l'innocence 
des  mains  d'un  brigand  qui  nous  a  malheureusement  perdus, 
mais  que  nous  baissons. 

— Que  dites-vous?  Maurice,  dit  Helmina;  je  ne  vous 
comprends  pas. 

-▼Le  temps  est  trop  précieux  pour  que  je  vous  détaiHe 
aujourd'hui  cette  malheureuse  histoire,  vous  la  connaîtrez 
plus  tard  ;  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  pour  le  moment  que 
j'ai  été  le  complice  de-maître  Jacques,  votre  bourreau. 

— ^Malheureux! 

— Et  vous,  mon  père,  dit  Julienne,  par  quel  hasard.'..  ? 

— Complice  aussi,  dit  Julien  en  se  jetant  aux  genoux  de 
sa  fille....  Pardon I  pardon  pour  nous  deux;  le  repentir  a 
fait  votre  délivrance,  j'espère  qu'il  fera  le  reste.  Pardon, 
ma  fille,  grâce,  Helmina  I...  nous  renonçons  au  crime. 

— Parlez,  jeunes  filles  ;  dites^nous  que  vous  nous  par- 
donnez, dit  Maurice  en  pleurant  ;  hfttez-vous,  Helmina;  il  est 
à  quelque  distance  de  cette  caverne  un  homme  qui  attend 
avec  impatience  l'heureux  moment  où  il  pourra  vous  presser 
dans  ses  bras# 

— ^De  qui  voulez-vous  parier?  dit  Helmina  avec  précipita- 
tion ;  mon  Dieu,  seraitrce  encore  quelque ? 

— Il  n'y  a  plus  de  mystère,  dit  Helmina  ;  votre  père,  M. 
Des  Lauriers,  vous  attend  à  la  sortie  du  bois. 

— Mon  père  !.%•  ohlmais  c'est  un  rêve...  un  rêve  de  bon- 
heur ;  mon  père!...  ah!  Maurice,  vous  vous  jouez  de  ma 
sensibilité  !•••• 

— Sortons,  dit  Julien,  qui  ne  pouvait  plus  résister  à  ses 
émotions  ;  sortons. 
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— 0  mon  Dieu  I  qu'est-ce  qoe  cela?  dit  Hdmina  à  la  ▼ne 
de  deux  cadavres  sanglants  étendus  à  la  porte  de  la  cavenie, 
qn'elle  reconnut  ponr  cenz  de  Lampsac  et  de  Monflard  ; 
qn'ayez-Yons  fait?  nn  meurtre I...  hoiriUe  I... 

— Non,  Helmina,  dit  Maurice  ;  nous  avons  défendu  notre 
▼ie  contre  eux  ;  les  misérables  ont  youlu  soutenir  jusqu'à  la 
fin  leur  scélératesse  I 

— Quelle  mort  1  dit  Helmina...  et  quelles  terribles  suites. 
Que  Dieu  ait  piUé  de  leurs  âmes 

Il  7  a  quelques  jours,  Helmina  traversait  les  mêmes  sen* 
tiers  qu'elle  parcourt  aujourd'hui  ;  mais  alors  c'était  une 
marche  pénible,  aflBreuse  ;  elle  allait  à  la  mort,  guidée  par 
ses  bourreaux  ;  à  présent  eUe  court  vers  le  bonheur  ;  ses  pas 
sont  légers,  sa  marche  est  usée...  l'espérance  donne  des 
ailes.  Ce  bois  du  Gap  Rouge  qui  lui  avdt  paru  si  effrayant 
lui  parait  aujourd'hui  majestueux;  il  n'est  plus  éclairé  par 
la  lueur  rapide  de  l'éclair,  mais  par  les  rayons  d'un  soleil 
radieux  qui  commence  à  s'élever  au-dessus  de  la  cîme  des 
plus  grands  arbres  ;  elle  n'y  entend  plus  les  jurements  et  les 
imprécations  des  brigands,  mais  le  ramage  d'une  foule  de 
petits  oiseaux  qui  se  bercent  sur  toutes  les  branches,  et 
semblent  vouloir  partager  son  bonheur. 

Helmina  ne  peut  alors  fermer  son  cœur  à  des  sentiments 
de  reconnidssance  et  d'admiration  pour  Dieu;  alors  elle 
commence  à  croire  et  à  répéter  en  eÛe^méme  cet  adage  du 
vieux  temps  :  L'orage  ne  peut  pas  toujours  durer 

— ^Est-il  bien  vrai,  Maurice,  dit  Helmina, -que  vous  ne 
m'avez  pas  trompée  en  me  disant  que  j'allais  retrouver  mon 
père?  Hélas  I  comment  pourrais-je  le  croire  ! 

— Croyez-le,  Helmina,  vous  êtes  sur  le  point  de  le  v<rir; 
j'entends  les  branches  qui  plient  ;  c'est  lui. 

En  effet,  M.  Des  Lauriers  impatienté  d'attendre,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  fbt  arriva  quelque  malheur,  s'était  avancé  A 
une  petite  distance  dans  le  bois.  Maurice  se  mit  à  riffler, 
c'était  le  signal  convenu  pour  se  reconnaître  ;  et  M.  Des 
Lauriers  parut,  et  se  précipitant  dans  les  bras  d'Helmina: 
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— 0  ma  chère  petite  fille,  je  te  revois  enfin  t  s'écriart-il 
avec  joie. 

— 0  mon  pèrel  dit  timidement  Helmina 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  peindre  à  nos  lecteurs  la 
scène  tonchante  et  expressive  qui  eut  lien  alors  dans  le  bois 
du  Cap  Bouge.  Ceux  qm,  comme  M.  Des  Lanriers,  ont  en 
occasion  de  goûter  le  même  bonheur,  conviendront  avec 
nous  qu'il  n'est  pas  de  paroles  assez  fortes,  assez  énergiques 
pour  l'exprimer.  De  pareils  moments  donnés  à  un  père,  à 
une  épouse,  à  un  parent,  à  un  ami  quelconque,  et,  généra- 
lement parlant,  à  l'amitié  on  à  l'amour,  après  une  longue 
absence  ou  un  retour  inespéré,  sont  des  délices  que  le  cœur 
seul  pourrait  dépeindre 

M.  Des  Lauriers,  après  avoir  donné  le  temps  nécessaire 
à  la  manifestation  de  son  amoui  paternel,  fit  monter  Helmina 
avec  lui  dans  une  voiture  qu'il  avait  emmenée,  et  disparut 
comme  l'éclair,  après  avoir  dit  tout  bas  à  Maurice  de  cher- 
cher maître  Jacques  et  de  l'emmener  chez  lui,  comme  il  en 
était  convenu  avec  lui, 

XV. 

TOUT  EST  DÉCOtrVEBT. 

Le  temps  s'écoule  rapidemeot  j  l'heure  du  rendez-vous  est 
passée,  et  presque  personne  ne  parait  encore  dans  le  vaste 
salon  où  viennent  d'entrer  M*  D.«.,  Stéphane  et  EmOe.  Us 
gardent  tous  trois  un  silence  religieux,  et  semblent,  par 
leur  contenance,  être  dans  l'attente  de  quelque  grand  évé- 
nement. ••• 

Enfin,  la  porte  s'ouvre,  IL  Des  Lauriers  entre,  et,  saluant 
avec  gravité,  il  gagne  une  large  beigère  placée  dans  le  fond 
de  l'appartement,  et  penche  la  tête,  sur  une  longue  table 
d'acajou  qui  est  devant  lui.  Pais  il  y  a  encore  quelques 
iMtants  de  silence. 

Alors  un  homme  que  personne  n'a  le  temps  d'examiner 
entr'onvre  la  porte  et  fait  un  signal  convenu  à  M.  Des  La»- 
liera  qui  le  suit  et  se  retire  en  jj^iant  de  l'attendre. 
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— ^Vouâ  l'avei  donc  trouvé?  Maurice. 

— Onïy  monsieur  ;  il  est  dans  rantichambre« 

— Merci.  Tenez-vons  prêt,  je  vais  vous  appeler  dans 
Ilnstant. 

Et  il  entra. 

— Comnient  se  porte  M.  Des  Lauriers,  dit  mattre  Jacques 
avec  ramiliarité  et  d'un  air  affable. 

— ^TrOs  bien,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers  en  déguisant 
son  indignation. 

— Vous  venez  sans  doute,  comme  vous  me  Tavez  appris, 
retrouver  votre  petite  fille,  dit  maître  Jacques  sans  aotre 
préambule. 

— Oui,  s'il  vous  plait. 

— Ah  1  monsieur,  dit  maître  Jacques  en  prenant  un  ton 
de  découragement  ;  il  me  faut  vous  apprendre  une  nouvelle 
des  plus  malheureuses  ;  c^est  une  pénible  nécessité  pour  moi, 
»..•  mais.... 

— Parlez  vite,  de  grâce,  dit  M.  Des  Lauriers  en  feignant 
un  vif  empressement  ;  mon  Dieu,  quW-il  arrivé...? 

— Je  n'ose  vous  le  dire. 

— Oh  I  je  prévois...  ma  fille  est  morte  I 

— C'est  comme  si  elle  Tétait. ...  elle  m'a  été  enlevée  I 

— Que  dites-vous...  ?  dit  M.  Des  Lauriers  en  s'arradumt 
les  cheveux....  enlevée?....  par  qui? 

— ^Par  des  brigands,  monsieur,  par  des  scélérats 

— Par  des  brigands  1  Et  vous  n'avez  pu  éviter  ce  malbeor? 

— Soyez-en  persuadé. 

— Pauvre  Helminal...  pauvre  enfant  I  elle  qui  était  si 
digne  de  vivre,  de  briller  sous  les  yeux  de  son  père. 

Et  M.  Des  Lauriers  fit  semblant  de  verser  des  larmes  ; 
maître  Jacques  l'imita. 

—Ecoutez,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers,  il  faudra  faire 
des  perquisitions  pour  la  retrouver  ;  je  n'épargnerai  rien, 
et  j'espère  que,  de  votre  côté,  vous  m'accorderez  vos  sci^ 
vices. 

— Avec  plaisir,  monsieur  ;  mais  je  crois  qu'il  serait 
inutile.... 
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— Noos  essaierons  toQJoors;  demain  donc  nous  irons 
ensemble,  tous  et  moi,  accompagnés  d'un  certain  nombre 
de  personnes,  faire  nne  fonille  générale  dans  le  Gap  Ronge  ; 
on  dit  qne  c'est  là  le  refuge  de  tous  les  brigands,  n'est-ce 
pas?  mon  ami. 

M.  Des  Lauriers  l'examina  attentivement. 

— Oui,  dit  maître  Jacques  embarrassé  ;  mais  il  est  bien 
prenable  qu'on  se  trompe  ;  il  n'est  pas  croyable  que  les 
Toleurs  se  tiennent  si  près  que  cela  de  la  ville. 

— ^Nous  verrons  cela  ;  mais  avant,  monsieur,  quoique  je 
ne  doute  nullement  de  votre  franchise  et  de  votre  fidélité  à 
mon  égard,  je  crois  qu'il  sera  nécessaire  que  vous  me 
donniez  des  preuves  convaincantes  et  solides  comme  quoi 
ma  fille  a  été  réellement  enlevée  sans  que  vous  y  ayez  pris 
aucune  part. 

— Comment  !  dit  maître  Jacques,  comment,  vous  oseriez 
croire.... 

— Je  ne  crois  rien,  encore  une  fois,  je  ne  vous  soupçonne 
nullement  ;  mais  il  faut  que  je  sois  certain  de  cet  enlève- 
ment, qui  me  paraît  assez  extraordinaire,  avant  d'aller  plus 
loin  ;  et  votre  parole,  toute  sacrée  qu'elle  puisse  être  suivant 
moi,  ne  serait  peutrêtre  pas  suffisante  aux  yeux  d'autres 
personnes  presqu'aussi  intéressées  que  moi  dans  cette  aflEaire. 
Ainsi  donc,  il  vous  faudra  faire  votre  déposition  devant  un 
magistrat^  ou  bien  me  produire  des  témoins. 

— Quant  à  des  témoins,  dit  maître  Jacques,  je  pourrai 
vous  en  donner  deux  bons  ;  et  si  vous  n'en  êtes  pas  satisfait, 
je  suis  prêt  à  jurer.. •• 

— Assez,  dit  M.  Des  Lauriers  incapable  de  maîtriser  plus 
longtemps  son  ressentiment,  assez,  M.  Jacques  ;  je  connais 
maintenant  vos  dispositions....  je  sais  ce  que  vous  êtes 
capable  de  faire.  A  quoi  sert  de  perdre  le  temps  inutile- 
ment.... sachez,  M.  Jacques,  que  je  connais  l'auteur  du 
crime. 

— Mais  vous  badinez...  dit  maître  Jacques  en  fesant 
l'étonné  et  en  frissonnant...  ce  n'est  pas  possible  I 
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—Très  possible  ;  et  je  sais  fort  Wen  que  tow  le  coontiasex 

Toas-m^ine. 
—Allons,  allons,  plos  de  badinage. 

_Je  parle  sérieusement,  dit  M.  Des  Uariers  en  fiiant 
.Itcnlivement  maître  Jacques  ;  il  ne  s'agit  pa«  de  rire  et  de 
iouer  ici,  entendea-rous? 

—Ecoutez  donc,  mon  cher  ami,  dit  maître  Jacqnes  en 
«nmpaticntant,  je  n'ai  pas  de  leçons  à  recevoir  de  vous, 
probablement?  _ 

—Plut  *  Dieu  que  vous  en  eussiez  eues,  oit  M.  ue& 
Uuriers  avec  une  sévérité  qui  augmentait  de  plus  en  plus; 
mais  aujourd'hui  û  n'est  plus  temps,  il  ne  s'agit  plus  de 
cela.  Vous  dites  donc  que  vous  ne  connaissez  pas  le  cou- 
pable? 

^Vous  moquez-vous  ? 

Et  vous  pouvez  le  jurer? 

—Tant  qu'il  vous  plaira. 

—Et  pouvez-vous  jurer  que  ce  n'est  pas  vous? 

—Si  vous  voulez  m'insulter,  dit  maître  Jacques  avec, 
colère  vous  le  paierez  plu»  cher  que  vous  ne  pensez;  vos 
questions  sont  par  trop  impertinentes  pour  que  je  les  souffre 
plus  longtemps  ;  avec  tout  autre  qu'un  ami  U  y  »  longtemps 
que  je  les  aurws  punies. 

—Moi,  votre  ami,  monsieur,  je  maudis  le  jour  oft  je  vous 

$i  connu.  . 

—Et  cependant  vous  avez  été  bien  fier  de  ae  confier 
votre  fille....  voilà  donc  votre  reconnaissance. 

—Parce  que  je  vous  croyais  alors  honnête  homme. 

Et  pour  qui  me  prene»-vous  donc  à  présent  ? 

—Pour  ce  que  vous  fites,  un  scélérat,  un  voleur  l  dit  M. 
Des  Lauriers  avec  mépris,  et  en  le  regardant  avec  fermeté 

et  courage. 

Maître  Jacques  bondit  de  rage. 

—Vous  prouverez,  monsieur,  vous  donnerez  vos  témoins  ; 
je  vous  montrerai,  moi,  ce  que  c'est  que  d'insulter  on  homme 
d'honneur  sans  ndson. 
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— Et  moi,  dit  M.  Des  Lauriers,  infftme  scélérat,  je  vais 
te  faire  voir  immédiatement  que  je  peux  prouver  ce  qae  je 
viens  d'avancer.  Puis  ouvrant  la  porte  :  Maurice,  s'écria-t-il, 
ici,  Maurice. 

Maître  Jacques  frémit  horriblement. 

— Voilà,  ajouta  M.  Des  Lauriers,  voilà  Phoinme  qui  va 
te  condamner;  c'est  lui  qui  m'a  tout  déclaré.  Tu  ne  diras 
pas  qu'il  a  inventé  ;  .tu  sais  quM  connaît  tous  les  crimes 
aussi  bien  que  toi.... 

— Parle,  Maurice!  N'est-îl  pas  vrai  que  c'est  maître 
Jacques  qai  t'a  perdu,  qai  t'a  entraîné  dans  le  crime  ? 

— C'est  vrai. 

— Il  ment,  le  pendard,  il  ment,  dit  maître  Jacques,  ou 
que  Satan  m'enveloppe  ! 

— ^Tais-toi,  monstre  I 

— Quand  je  le  voudraL 

— ^Et  Julien,  continua  M.  Des  Lauriers,  ne  doit-il  pas  tout 
son  malheur,  sa  scélératesse  à  maître  Jacques  ? 

— C'est  encore  vrai. 

— Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  peux-tu  affirmer  que  tous 
les  crimes  dont  Québec  a  été  le  théâtre  depuis  quelque 
temps,  ont  été  commis  par  lui  ? 

— Je  puis  le  jurer. 

Maître  Jacques  fut  près  de  se  jeter  sur  Maurice. 

— ^Venons  maintenant,  dit  M.  Des  Lauriers,  à  ce  qui 
nous  regarde  plus  particulièrement.  11  7  a  quelques  jours, 
ne  t*a-t-il  pas  montré  une  lettre  que  je  lui  envoyais  et  dans 
laquelle  je  lui  redemandais  ma  fille  ? 

—Je  ne  nie  pas  cela,  dit  maître  Jacques  pour  faire  voir 
qu'il  était  sincère. 

— Et  nieras-tu  que,  pour  favoriser  ta  passion  honteuse, 
pour  enlever  ma  fille  à  un  jeune  homme  estimable  qui  Taî- 
inait,  tu  Tas  fait  enlever  et  transporter  dans  le  bois  du  Cap 
Jlouge?  Nic-le,  si  tu  l'oses. 

— Je  le  uie. 

— C'est  vrai,  dit  Maurice  ;  il  ment. 
--C.  13 


> 
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— Tu  mens  toi-mOme,  vil  coquin,  dit  maître  Jacques  en 
lui  lançant  des  regards  foudroyants. 

— Tu  vas  nier  aussi  probablement,  ajouta  M.  Des  Lau- 
riers, que  celte  lettre  contreraite  do  la  manière  la  plus 
infAme  ne  vient  pas  de  toi  ? 

— Je  le  nie. 

—C'est  bien,  courage  ;  tu  n'avoueras  pas  non  plus  que 
tu  as  montré  cette  même  lettre  à  llelmina,  que  la  Tas 
demandée  en  mariage  et  rjue  tu  Tas  menacée,  sur  son  refus 
formel,  d'une  mort  horrible.  Tu  vas  dire  effrontément  aussi 
que  tu  n'as  jamais  formé  le  projet  de  tuer  son  amant,  de 
me  tuer  moi-même,  si  tu  t'apercevais  que  je  n'épargnais 
rien  pour  retrouver  ma  fille.  Misérable!  scélérat  que  tu 
es  1  dit  M.  Des  Lauriers  avec  indignation  ;  et  ta  croyais 
pouvoir  vivre  ainsi  dans  le  crime  sans  jamais  être  reconnu  ! 
tu  croyais  qu'il  n'existe  pas  dans  le  ciel  un  Dieu  tout  pais- 
sant, vengeur  de  l'innocence,  un  Dieu  juste  et  inexorable 
pour  punir  le  vice  et  bénir  la  vertu  !  Prépare-toi  donc  à 
apprendre  le  contraire;  je  vais  rassembler  ici  devant  toi 
toutes  tes  victimes  ;  elles-mêmes  te  jugeront  comme  ta  le 
mérites. 

M.  Des  Lauriers  se  tournant  du  côté  de  la  porte  :  Maa- 
rice,  loi  dit-il,  faites  entrer... 

Maurice  sortit  et  revint  aussitôt  suivi  de  Julien. 

Maître  Jacques  le  regarda  sans  rien  dire.  Après  lui  parut 
M.  D..,  Emile  et  Stéphane  qui  s'écria  en  voyant  maître 
Jacques  : 

— Mon  père,  mon  père,  partons;  voici  maître  Jacques,  le 
brigand. 

— Non,  non,  cher  ami,  dit  M.  Des  Lauriers,  demeures  ici. 

Puis  s'adressant  au  brigand  : 

— ^Tu  vois  que  tu  es  déjà  bien  connu. 

Maître  Jacques  se  mordait  les  poings  et  ne  disait  pins 
rien. 

— Mon  cher  ami,  dit  M.  D....  en  serrant  la  main  de  M. 
Des  Lauriers,  que  je  suis  aise  de  te  revoir  I... 
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Stéphane  passa  de  la  crainte  à  la  surprise. 

— ^Viens  donner  la  mai»  au  compagnon  d'enfance  de  ton 
père,  mon  cher  fils,  dit  M.  D....,  viens. 

Stéphane  obéit  avec  quelqu'hésitation. 

— Que  signifie  tout  ceci,  monsieur?  demanda-tril  avec 
inquiétude. 

— ^Vous  allez  le  savoir,  mon  cher  enfant,  dit  M.  Des 
Lauriers  avec  une  douce  gaieté,  permettez-moi  de  vous 
appeler  ainsi....  Que  ce  jour  où  j'ai  découvert  le  plus  noir 
des  forfaits  soit  en  même  temps  celui  du  bonheur  le  plus 
pur  et  le  plus  délicieux.   Maurice,  allez  chercher  ma  fille. 

Helmina  parut  aussitôt  suivi  de  Julienne  et  de  Madelon. 

— Grand  Dieu!  que  vois-je!  Helmina....  la  fille  du 
brigand  I 

— Non,  Stéphane....  la  fille  d'un  honnête  homme....  ma 
fille,  si  vous  l'aimez  mieux. 

— ^Helmina,  votre  fille  I  répéta  Stéphane. 

— Mais  c'est  incroyable,  dit  M.  D...« 

— Dieu  des  bons  anges,  queu  nouvelle,  s'écria  Madelon 
en  frappant  des  mains. 

— Je  suis  trahi,  dit  mattre  Jacques  en  tombant  sur  une 
chaise,  tout  est  découvert  I 

— C'est  donc  bien  vrai,  dit  Stéphane. 

Puis  se  jetant  aux  genoux  de  M.  Des  Lauriers  : 

— Je  Tairae,  monsieur,  permettez  qu'elle  soit  mon  épouse. 

Il  ne  put  en  dire  davantage;  il  poria  les  yeux  sur  Helmina 
qui  rougit  et  vint  tomber  dans  les  bras  de  son  père  I... 

— Soyez  heureux,  mes  chers  enfants,  dît  M.  Des  Lau- 
riers attendri  jusqu'aux  larmes  et  en  leur  joignant  les 
mains  ;  nous  permettons  votre  union,  que  Dieu  la  bénisse  !... 
soyez  heureux! 

— Puissiez-vour  apprendre  dans  ce  passage  subit  de  Pin- 
fortune  au  bonheur  le  plus  parfait  à  ne  jamais  désespérer 
de  la  providence,  dit  M.  D....  en  embrassant  ses  deux 
enfants. 

— Oh!  bon  St.  Antoine!  dit  Madelon,  ça  va  faire  un 
beau  pHit  mariage  rach'vé. 
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— Eh  bien!  Stfphane,  vous  allez  donc  enfin  être  henreni, 
dit  Emile  en  lui  serrant  la  main  ;  je  suis  content,  je  vous 
en  félicite. 

— Et  moi  aussi,  dit  Maurice,  je  veux  apprendre  do  vous 
A  goûter  la  joie  de  ThonnOtc  homme. 

Ilelmina  n'avait  pu  n'sistor  à  cotte  sci^ne  si  délicieuse  et 
si  touchante,  h  laquelle  son  cœur  était  encore  tout-A-faît 
inaccoutumé  ;  elle  s'était  évanouie  sur  le  sein  de  son  père. 
Tandis  que  tout  le  nion«le  sVmpressait  tumultueusement 
autour  d'elle,  maître  Jacques  ouvrit  une  fenêtre  qui  donnait 
dans  la  cour  et  s'évada  sans  que  personne  n'y  prît  ganle. 
Ce  ne  fut  qu'apréi  quHcImina  fut  parfaitement  revcnne  A 
elle  que  Ton  s'aperçut  do  son  absence. 

— Il  s'est  sauvé,  dit  Maurice  ;  je  vais  courir  après. 

— Non,  non,  mon  brave,  dit  Xf.  Des  Lauriers,  laHsez*le 
aller,  le  malheureux;  que  Dieu  ait  pitié  de  lui.  Et  vous, 
mes  amis,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Julien  et  à  Maarice, 
puisqu'il  est  bien  vrai  que  vous  voulez  abandonner  le 
sentier  du  crime.... 

— Quoi  !  dit  iladclon  en  interrompant,  t'as  été  voleur, 
toi,  Maurice,...  oh  ben!  c'est  affreux,  ça. 

— Pardon,  Madelon,  dit  Maurice  en  se  jetant  dans  se^ 
bras,  pardon. 

— Tout  est  pardonné  dans  ce  beau  jour,  dit  M.  Des  Lau- 
riers; ne  pensons  plus  au  passé.  Je  suis  sur  le  point 
d'acheter  deux  terres  dans  une  campagne  voisine,  Julien 
en  cultivera  une,  et  toi  l'autre  ;  nous  in>ns  vous  voir  de 
temps  en  temps,  ce  sera  notre  promenade  favorite. 

— Mon  père,  dit  Ilelmina,  Julienne  restera  avec  nous. 

— Non,  Ilelmina,  il  faut  qu'elle  suive  son  père,  mais  je 
te  donnerai  une  autre  compagne,  Elise,  la  fille  de  Mme. 
[.a  Troupe.  Quant  à  cette  dern-ère,  je  vais  tout  faire  en 
mon  pouvoir  pour  l'arracher  des  mains  de  la  justice. 

— Hélas  1  monsieur,  dit  Stéphane,  vous  ne  serez  pas  k 
tette  peine,  la  malheureuse  s'est  empoisonnée  de  désespoir. 

— Oh,  mon  Dieu!  s'écrièrent  ;\  la  fois  Emile,  Ilelmina  et 
Julienne. 
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— Et  sa  petite  fillo,  où  est-elle.?  demanda  M.  D.... 

— Elle  doit  être  chez  moi  à  présent^  j^ai  donné  ordre  à 
Magloire  d'aller  la  chercher. 

— C'est  bien,  tout  est  terminé  maintenant. 

— Oui,  dit  M.  Des  Lauriers,  et  il  ne  nous  reste  plus  qn'à 
fixer  le  mariage  de  Stéphane  avec  Ilelmina  à  demain; 
nous  épargnerons  autant  que  possible  le  trop  d'éclat  et  de 
tumulte.  Vous  êtes  tous  de  la  noce,  mes  amis,  c'est  un 
repas  de  famille  où  il  vous  faut  assister 

Le  dénouement  est  facile  à  prévoir. 

Il  n'est  que  cinq  heures,  l'aurore  vient  de  disparaître  et 
les  conviés  sont  déjà,  sur  pied.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Magloire  qui  a  endossé  l'habit  de  drap  vert  à  l'antique  et 
se  pavane  sous  un  énorme  chapeau,  de  castor  à  longs  poils 
et  à  larges  bords. 

La  cloche  tinte  ;  on  se  met  en  marche  et  on  suit  gaie- 
ment la  route  de  l'église.... 

Puis  un  tumulte  se  fait  entendre,  et  on  aperçoit  une  foule 
qui  se  presse  autour  d'un  cadavre.  M.  Des  Lauriers  et 
M.  D...  en  approchant  de  plus  près  reconnaissent  le 
corps  d'un  noyé,  c'est  celui  de  maître  Jacques. 

— N'en  parlons  pas,  dit  M.  D...,  cela  pourrait  peut-être 
troubler  notre  petite  fête. 

Une  heure  après  les  fiancés  sont  unis  ;  tout  est  fini  heu- 
reusement. Le  reste  de  la  journée  se  passe  gaiement 
comme  le  jour  d'une  noce,  et  le  soir  le  soleil  se  couche 
radieux  pour  les  nouveaux  époux. 

Eugène  L'Écuter. 
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1844. 
SOUVENIR. 

k  UNE  DEMOIâELLB, 

Yous  qu*an  talent  sublime  enrichit  et  décore, 

Qui  de  soDs  ravÎMants  fites  parler  cent  voix, 

Agrées  qae  mea  vera  pour  eox  disent  encore 

L*éloge  redit  tant  de  foie. 
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Quand,  atsîie  au  piano,  tous  channiea  Boo  oreiUe^ 
A  Yotre  rni-lodie  associant  les  cœurt, 
De  votre  art  cdc hanté  je  connus  la  menreiUe  ; 
Et  je  la  cherche  en  vain  ailleurs. 

Du  touchsnt  Ros&inî  raccent  plaintif  et  tendre 
Inspirait  tos  accords,  en  exprimait  le  miel. 
Dès  qu*on  s'en  ressouvient,  il  semble  voua  cnteDdr* 
£t  rêver  aux  concerts  du  ciel  ! 

Des  sons  mélodieux  Textate  enchanteresse 
Prête  à  rillusioQ  de  riantes  couleurs; 
L*àine  un  moment  oublie,  aspire  avec  ivresse. 
Et  n'écoute  plus  ses  douleurs. 

De  tout  sensible  cœur  impérissable  idole, 
La  musique  est  aux  deux  et  sun'it  au  linceul  ; 
Elle  est  au  malheureux  une  voix  qui  console 
Et  lui  parle  quand  il  est  seul. 

De  sa  morne  retraite,  aux  heures  de  ulcnce, 
La  musique  bannit  un  ennui  redouté 
Et  réjouit  du  moins  sou  aride  existence 
D*UQ  songe  de  félicité. 

Et  moi-même,  parfois,  à  son  culte  fidèle, 
A  ce  prestige  aimé  je  livre  mes  instants. 
Je  Tadorais,  enfant;  que  ne  suis-je  par  elle 
Oublieux  comme  les  enfants  ! 

Pour  vous  qui  d*un  bel  art  possédez  l'héritage 
Par  lui  de  vos  moments  embellissez  le  cours: 
Qae  son  charme  enivrant  vous  garde  au  dernier  âge 
Le  souvenir  des  premiers  jours  I 

F.  M.  Duoiuu 


1844. 
ÉTAT  DE  LA  LITTÉRATURE  EN  FRANCE, 

DEPUIS  LA  RÉVOLUTION.    (1) 

La  révolation  française  est  non  seulement  une  époque 
dans  rhlstolre  de  France,  c^est  nne  époque  dans  Phistoire 
universelle,  c'est  une  des  phases  que  riiumanité  avait  à 

(l)  Ot  article  est  extrait  d*un  ouvrage  inédit  da  IL  Cbaavean. 


LE  HiPERTOIBE  NATIONAL*  199 

subir  dans  une  marche  dont  noas  ignorons  le  terme.  Comme 
a  dit  madame  de  Staël,  ceux  qui  la  considèrent  comme  un 
acddent,  n'ont  porté  leurs  regards  ni  dans  le  passé,  ni  dans 
l'avenir.  Ils  ont  pris  les  acteurs  pour  la  piècCi  et  afin  de 
satisfaire  leurs  passions,  ils  ont  attribué  aux  hommes  du 
moment  ce  que  les  siècles  avaient  préparé. 

Un  tel  événement  a  dû  laisser  ses  traces  dans  la  littéra- 
ture de  tous  les  peuples  qui  en  ont  subi  l'influence  ;  car  la 
littérature,  vous  le  savez,  c'est  l'art  d'exprimer  la  pensée, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  l'on  pense  à  ce 
que  l'on  sent,  à  ce  que  l'on  éprouve,  enfin  à  ce  qui  nous 
arrive.  La  littérature  est  donc  aux  nations  ce  que  le  style 
est  à  l'homme;  s'il  est  vrai,  comme  ou  l'a  dit,  que  le  style 
soit  l'homme,  la  littérature  d'un  peuple,  c'est  son  histoire; 
c'est  l'ensemble  des  écrits  de  ses  citoyens  les  plus  distin- 
gués, philosophes,  savants,  poëtes,  romanciers,  jurisconsultes, 
politiques,  prédicateurs,  et,  à  notre  époque,  journalistes, 
c'est-à-dire,  un  peu  de  tout  cela.  Elle  renferme  à  peu  près 
toutes  choses,  et  c'est  grâce  à  la  précieuse  qualité  qu'elle  a 
de  survivre  à  tout^u'il  nous  est  donné  de  connaître  les  so- 
ciétés qui  nous  ont  précédés.  Les  monuments  de  pierre  et 
de  marbre  sont  rongés  par  le  temps,  les  lois  deviennent  des 
lettres  mortes,  les  mœurs  quelque  chose  de  fabuleux,  les 
costumes  de  pures  mascarades,  les  objets  les  plus  ordinaires, 
les  plus  usuels  quelque  chose  de  faùtastique,  les  tableaux 
même  des  artistes  descendent  morceau  à  morceau  de  sur  la 
toile  oà  le  génie  les  avait  jetés  ;  quelques  écrits,  ou  même 
quelques  diants  poétiques  répétés  de  bouche  en  bouche  sur- 
nagent, et  nous  disent  ce  qu'^était  tout  le  reste.  C'est  que, 
d'un  côté,  l'on  s'était  fié  à  la  matière  qui  a  pour  conditions 
d'existence  le  temps  et.respace,  et  que,  de  l'autre  côté,  l'on 
s'est  adressé  à  la  pensée  qui  tient  quelque  chose  de  l'infini 
et  de  l'éternité.  De  toutes  les  fermentations  politiques  la 
littérature  est  Souvent  le  seul  résidu  qu'il  soit  possible  d'a- 
nalyser. Un  météore  a  passé  dans  les  airs,  une  lueur  diver- 
sement colorée  a  brillé,  une  explosion  s'est  fait  entendre  ; 
vous  vous  rendez  sur  les  lieux,  vous  ramassez  quelques 
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pierrod  encore  fumantes,  vous  les  soumettez  à  Tanmlyse,  et 
vous  connaissez  la  nature  de  ce- corps  qui  vous  est  %ena  de 
Tespace.  Une  révolution  a  passé  sur  un  peuple,  elle  a  jeté 
une  clarté  immense  qui  sVst  éteinte  avec  elle,  vous  êtes 
rei^té  étourdi  du  bruit  qu'elle  a  fait,  mais  bientôt  vous  pre- 
nez quelcjucs  livres  écrits  sous  son  inspiration,  vous  les  lisez, 
et  si  vous  êtes  obsenateurs,  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir. 
Ces  livres  ont  beau  vouloir  mentir,  si  vous  ne  croyez  pas  rc 
qu'ils  disent,  la  manière  dont  ils  le  disent  suffira  pour  vous 
éclairer  :  les  pensées  qulls  contiennent  comme  les  pierres 
de  l'aérolites  sont  incandescentes  peut-être,  mais  en  elles 
est  empreint  l'esprit  de  l'époque. 

La  révolution  française,  ainsi  que  la  révolution  américaine 
qui  a  reçu  d'elle  l'impulsion  et  la  lui  a  rendue  à  son  tour, 
sont  considérées  comme  un  des  développements  progressifs 
des  sociétés  cbrétiennes  ;  par  elles  le  gouvernement  démo- 
cratique a  envahi  le  nouveau  monde,  et  le  gouvernement 
constitutionnel  a  jeté  de  profondes  racines  dans  l'ancien.  Si 
l'on  parcourait  avec  attention  l'histoire  du  genre  humain,  on 
trouverait  qu'il  est  en  lui  deux  forces  oppj^sées  et  qne  Ton  se- 
rait tenté  de  comparer  à  celles  qui  régissent  le  monde  astro- 
nomique en  particulier  et  le  monde  matériel  en  général:  une 
force  de  concentration,  et  une  force  d'expansion  ;  l'une  qui 
tend  à  rassembler  vers  un  foyer  commun  le  pouvoir  public^ 
les  richesses,  les  counîiissances,  à  centupler  pour  certains 
individus  et  certaines  classes  toutes  ces  choses  qui  sont  les 
moyens  d'action  que  l'homme  a  sur  l'homme,  et  l'autre  qui 
tend  à  répandre,  à  universaliser  toutes  ces  chose»,  k  les 
rendre  autant  que  fiôs.^iblc  communes  A  tous  et  égales  pour 
itym.  Du  la  comîjujai^^on  de  ces  deux  forces  dans  les  pro- 
portioiid  vualue.^  rtmk^rait  l'ordre  moral  et  l'état  normal 
de  la  sorîété,  de  mi*mt  que  les  astres  sont  emportés  dans  la 
direction  voulue  par  nue  force  combinée  que  l'on  appelle 
ansaî  rê»uki\nte.  Mai:^  il  n'en  est  pas  de  même,  et  les 
garnies  révolutions  naissent  de  l'abus  de  l'une  on  de  l'autre 
de  ce»  forces,     La  France  et  tous  les  pays  qui  sont  parve- 


LB  REPERTOIRE  NATIONAL.  201 

nus  an  même  degré  de  civilisation  en  sont  maintenant  à 
une  époque  d^expausion  littéraire  et  scientifique,  suite  natu- 
relle d'un  grand  mouvement  d'expansion  du  pouvoir  poli- 
tique et  de  tontes  les  conséquences  matérielles  qui  s'en 
peuvent  aisément  déduire.  La  littérature,  à  l'exemple  des 
institutions  sociales^  s'e^t  démocratisée,  s'est  universalisée. 
Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  qu'avec  cette  idée  on  se 
rendrait  mieux  cdmpte  des  changements  étranges  qui  se 
sont  opérés  dans  le  style,  et  de  la  prédilection  accordée  main- 
tenant à  certains  genres,  qu'«n  les  attribuant  uniquement  à 
l'amour  de  la  variété,  à  la  satiété  du  beau,  et  au  déclin  du 
bon  goût?  Parce  qu'il  est  arrivé  à  Rome  qu'après  le  siècle 
d'Auguste,  la  littérature  a  décliné  ;  parce  qu'il  est  convenu 
de  dire  qu'elle  a  atteint  son  apogée  en  France  sous  le  siècle 
de  Louis  XIV  ;  parce  qu'il  a  plu  aux  beaux  esprits  du  17e 
siècle  de  comparer  sans  cesse  le  monarque  français  à  l'em-* 
pereur  romain  :  s'en  suit-il  nécessairement  que  le  18e  et  le 
19e  siècles  soient  deuxj)ériodes  de  décadence  littéraire  ?  Il 
ne  faut  pas  pousser  l'amour  de  l'analogie  aussi  loin  que  cela. 
D'ailleurs  y  a-t-il  même  de  la  comparaison  à  faire  entre  les 
événements  qui  suivirent  chacune  de  ces  deux  grandes 
époques?  Après  Auguste' il  n'y  a  en  rien  d'aussi  grand 
que  lui  jusqu'à  l'écroulement  de  l'empire  ;  mais  après  Louis 
XIV,  l'Europe  n'a-t-elle  pas  vu  plusieurs  choses  plus 
grandes  que  lui  et  plus  grandes  qu'Auguste  ?  N'y  a-t-il 
pas  eu  la  révolution,  Bonaparte  et  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, c'est-à-dire,  l'ordre  uni  à  la  libertf  ?  Voilà  de 
quoi  inspirer  bien  des  poètes,  et  voilà  qui  les  a  inspirés  en 
effet.  Parce  que  la  prose  et  la  poésie  d'un  siècle  libre  ne 
parlent  pas  exactement  le  même  langage  que  celle  d'un 
siècle  de  despotisme,  faut-il  les  trdter  avec  dédain,  et  dire 
qu'elles  sont  déchues  ?  Non,  messieurs,  vous  ne  dires  point 
cela  ;  mais  vous  direz  seulement  qu'avec  l'humanité  entière 
elles  sont  entrées  dans  une  voie  nouvelle  et  que,  s'il  faut 
juger  de  leur  succès  par  leur  début  dans  la  carrièrCi  il  n'y  a 
pas  lien  de  désespérer. 

P.  Chauveau. 
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1845. 
DOULEUR  AJIÊRE. 

1  MON  AMI. 

Dans  ce  monde  d*uD  jour  où  tout  fuit  et  s*effkce, 
Où  rhomiDC,  quel  qu'il  toit,  ne  laisse  pas  de  trace, 
Comme  Téclair  qui  brille  et  disparaît  soudain  ; 
Dans  ce  tnste  séjour  où  le  riche  aupcrbe 
Sans  pitié  se  détourne  et  foule  comme  Therba 
8oo  frère  abandonné  qui  demande  du  pain  ; 
Où  tout  jusqu'à  Tamour,  ce  sentiment  sublime, 
Se  transfonne  en  poison  entre  les  mains  du  crime  ; 
Cher  ami,  croirait-tu  qu'une  secrète  horreur. 
Qu'un  extrême  dégoût  sVmpare  de  mon  cœur, 
Et  que,  las  de  porter  le  fardeau  de  la  rie, 
Laa  d'avaler  le  fiel  dont  ma  coupe  est  remplie. 
J'attends,  sans  murmurer,  le  moment  fortuné 
De  rendre  au  créateur  ce  qu'il  m'arait  donné  ? 
Quelquefois  mon  regard,  ennuyé  d^'Ia  terre, 
S'élance  vers  le  ciel,  vers  cet  autre  hémisphère, 
Séjour  pur,  étemel  d'un  étemel  repos. 
Où  l'on  ne  connaît  plus  la  douleur  ni  les  maux  ; 
Et  mmpant  tout-à-coup  sa  barrière  c)^araeUe, 
Mon  âme,  feu  divin,  pure  et  vive  étincelle, 
Qui  rechauffe  ce  corps  de  matière  pétri. 
Vers  un  monde  inconnu,  sans  toit  et  sans  abri. 
S'élève  et  plane  autour  des  célestes  demeures 
Où  l'on  ne  compte  plus  ni  les  jours  ni  les  bearea. 
Où  du  soleil  divin  les  rayons  incréés 
Brilleront  à  jamais  sous  les  parvis  sacrés  ; 
Et  volant  sans  effort  dans  les  champs  du  possible. 
Au-delà  des  confins  de  l'univers  visible. 
Va  chercher  un  bonheur  ici -bas  inconnu. 
Du  sublime  sommet  quand  je  suis  descendu. 
Quand  ce  temple  de  chair  réclame  sa  captive. 
Quand  le  temps  a  repris  sa  marche  fugitive. 
Et  qu'au  lieu  de  mon  songe,  au  réveil  écarté, 
Je  n'envisage  plus  que  la  réalité. 
Une  douleur  sans  nom  vient  fondre  sur  mon  âme 
Qui  tantôt,  d'un  seul  bond,  sur  ses  ailes  de  flamme. 
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Avait  franchi  des  deux  les  rapides  degrés  ! 
Nul  astre  pour  guider  mes  pas  mal*  assurés  ; 
Nulle  maio  protectrice  à  qui  ma  main  se  lie... 
Je  parcours  îdcoddu  le  désert  de  la  vie  ! 
Enfant  abandonné,  sans  fortune  et  sans  nom. 
Au  milieu  des  écueils  poussé  par  Taquilon, 
Mon  vaisseau  sans  pilote  et  battu  par  Forage, 
Ira  sombrer  bien  bas  et  bien  loin  du  rivage  !... 

Naître,  vivre,  mourir,  sans  élever  les  yeux 
Plus  haut  que  le  sillon  du  champ  de  ses  aïeux. 
Se  mouvoir  ignoré  dans  un  coin  de  Tespace 
Où  la  plus  longue  vie  est  un  songe  qui  passe  ; 
Telle  est  pour  la  plupart  des  malheureux  mortels 
La  destinée  écrite  aux  décrets  éternels. 
Né  sous  le  ciel  d*azur  de  la  Nouvelle  France, 
Des  songes  de  bonheur  ont  bercé  mon  enfance  : 
Un  immense  désir  vainement  comprimé 
Chaque  jour  s'agrandit  dans  mon  cœur  enflammé. 
Comme  le  flot  captif  qui  bouiUqnne  terrible. 
Si  Ton  met  un  obstacle  à  sa  marche  paisible  !... 

J*ai  cherché  le  bonheur  sous  les  lois  de  Tamour. 

Heureuse  illusion  !  qui  n*a  duré  qu*un  jour... 

Mon  âme  s*est  fondue  ep  un  brûlant  délire, 

•Tai  senti  quelque  chose  impossible  à  redire. 

Quand  Fobjet  de  mes  feux,  sensible  à  ma  douleur, 

Pour  la  première  fois  répondit  à  mon  cœur  ; 

Et  d*un  bonheur  lointain  qui  lentement  s*avance, 

En  mots  consolateurs,  me  permet  Tespérance  I 

**  Tendre  fleur  du  printemps,  que  Fange  des  amours 

**  Te  couvre  de  son  allé  et  protège  tes  jours  ! 

**  Bois  tocgours  la  rosée  à  Tabri  dn  feuillage, 

**  Loin  des  bords  balayés  par  les  vents  et  Forage... 

**  Puisses*tu  du  bonheur,  si  rare  sous  les  cieux, 

^  Goûter  et  savourer  les  fruits  délicieux  ! 

^*  Ah  !  puisse,  au  dernier  jour,  puisse  ta  main  chérie 

**  Répandre  quelques  ieurs  sur  ma  couche  flétrie!... 

**  Qu*est-ce  que  je  demande?...  Une  larme,  un  soupir 

**  Qui  se  mêle,  en  passant  à  la  voix  du  séphir... 

•*  Un  dernier  mot  d'adieu  pour  mon  ombre  efiacée...** 

Cher  ami,  je  m*égare  et  ma  triste  pensée 
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r  x-r  «"i;  r*  -.rr  m-%  «c  ji  nr  trcr.te  f  Ce*  de  fiw^ti^ 
Coci-ç  -.-  «-<.  i.:  •Vît  ^  et  c-:  c"a  pli*  dc^^kat! 
Je  itui  pàrl<r  »•.!  r>rx...  irj  p-i^rr  troc»  katc 
î>*r  r-A  *c«re  z  ».re  n;  jr  Ur.c..»«as.te. 

Ml  «ic  €♦!  »»r*  r»:^<',  t:a  doul'or êari«  pîTir. 

CJtl  !  q  -  *  v*"  <i'*-  *--  V^rCotïnt^  6  dlrlae  ax^ii-e  î 
V^ri:*'^:ie  aa  'î/w^^^lr,  jaricrae  î  U  <A:t.r«eî 
Oui...  q-c'.  j'-'un  iur  U  irrre  a  ocnprit  ma  trUseve, 
A  N*jii  d*-  n:i  ;■>.  a  pVu'é  de  roef  pltrcn 
Kl  »'-r  ma  tri*:e  nr-lf  a  ;  te  qt:cl  ^jes  fleur»  ! 
Tu  C03  prcr^is  ch«T  arr l,  ce  q  je  icoa  dur  \eut  d're. 
Con.tDe  un  pK.Are  t'it^c  fur  leq  .el  le  naxire 
Gui  le  n  c  '-r^e  errante,  an  rir-ge  oraçtrux. 
Ce  fou^e'.ir  tîirri,  monu^jctit  prvcicux, 
S-»uril  a  mti  rtpiri*  cl  ne  fait  croire  eceorr 
Aux  rt*rea  roenHif  ^cn  (Ton  burih'*ur  que  j'Ii:nore  ! 
Adieu,  cher  curr.p'.pr.on  de  irc«  pîu§  heureux  jv>ur», 
O  loi  dont  la  temire^se  en  appîanit  le  cours  1 
Que  Dieu  Ttiilc  sur  toi!  q\ie  son  ange  te  suive 
Jusqu'aux  bord*  rcioutt»  de  réîfrutllc  riveî... 
Encore,  encore  aditu  î  j*af  dt  p%s^  le  but  ; 
Je  in*a*3»icds,  je  me  tais,  je  di'pose  mon  luth. 

Ces,  Daocst  (  } 


1845. 
8ALLT  AUX  EXILÉS. 

Salut,  enfants  du  sol,  venus  d'une  autre  plage  ! 

Aprrs  six  ans  d'exil,  foules  votre  rivage. 

Nos  yeux  ont  bien  longtemps  regardé  vers  lea  men-.. 

Veri>  la  rive  lointaine  où  vous  portiez  des  (en; 

Héla^!  et  bicu  longtemps,  sourd  à  notre  prière, 

I/e  ciel  nous  plongea  dans  une  attente  amère! 

Mais  enfin  vous  voilà!  Canada,  mon  paya. 

Souris  à  ce  retour,  tes  vœux  sont  accomplis: 

Tu  revois  dans  ton  scio  plus  d*un  fils  qui  t*adore«... 

Frères,  concitoyens,  nous  nous  vojooi  encore..*.. 

Hier,  nous  gémissions  sur  oos  communs  destina, 

Et  Tun  Tautrc  aujourd'hui  nous  Dooa  serrona  lea  maîoi» 

(MM.  Daunst  est  avocat  aa  barreaa  de  MoniréaL 
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Moments  délicieux  !  ô  transports  pleins  de  charmes  ! 
Il  n*est  point  de  bonheur  préférable  à  nos  larmes. 
Et  la  lyre  s*échappe  en  chantant  ce  retour  : 
Car,  la  troupe  des  saints,  dans  Téternel  séjour, 
ITa  pas  plus  de  douceur  que  la  vieille  chaumière 
Qui  vient  de  retrouver  son  gardien  et  Fon  père. 

Avance,  chère  épouse,  embrasser  ton  époux  ; 

Mêle  tes  pleurs  aux  siens,  votre  sort  est  si  doux 

Avance  aussi  vers  lui,  petite  créature  ; 
Tu  ne  reconnais  plus  sa  voix  ni  sa  figure, 
Mais*  lui,  ton  tendre  père,  «  conservé  tes  traits. 
Folâtre  jeune  enfant,  plus  joyeux  que  jamais  ; 

Tu  voulais  savoir  de  ta  mère 

Où  vivait  Fauteur  de  tes  Jours, 
Le  voilà  revenu  de  la  terre  étrangère. 
Avec  vous  désormais  il  va  rester  toujours. 

Ecoute  aa  voix  paternelle, 

Soulage-le  dans  ses  vieux  ans. 
Malheur,  malheur  à  toi,  si  ta  main  criminelle 
Lui  refusait  du  pain  sur  ses  jours  vieillissants. 
Un  père  qui  revoit  changer  ses  destinées. 
Après  que  Tiufortune  a  troublé  ses  années, 

Reste  sacré  pour  ses  enfants. 

Amis,  qu*avez-vou8  fait  dans  vos  prisons  affreuses  ? 

D*un  zèle  trop  ardent  victimes  malheureuses. 

Dites-nous  quels  tourments  vous  avez  dû  souffrir. 

Ah!  vivre  là,  sans  doute,  est  plus  dur  que  mourir! 

Quels  pensers  pouvaient  donc  ranimer  vos  courages  ? 

**  Quels  pensers  ?  nous  pensions  à  revoir  nos  rivages* 

**  Et  tristement  assis  dans  ces  horribles  liens, 

•*  Nos  yeux  à  chaque  instant  se  levaient  vers  les  cieux, 

**  Et  nos  cœurs  soupiraient  après  la  délivrance. 

**  Que  de  moments  passés  au  seuil  de  la  souffrance  ! 

**  Le  temps  pesait  sur  nous  avec  un  bras  de  fvT  ; 

"  De  notre  Canada  le  souvenir  amer 

**  Se  retraçait  sans  cesse  à  notre  Ame  attendrie. 

**  Oh  !  ouï,  combien  de  fois  notre  aimable  patrie, 

*•  Après  avoir  charmé  nos  rêves  du  sommeil, 

*•  Nous  faisait  soupirer  à  l'heure  du  réveil  ! 

**  Ah  !  loin  de  la  patrie  il  n'est  point  d'existence, 

••  Le  soleil  n'y  luit  point,  tout  garde  le  silence  ; 

*'  Ni  les  beautés  du  ciel,  ni  les  beautés  des  champs, 

'^  Ni  la  brise  du  soir,  ni  l'aspect  du  printemps, 
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'*  Les  arbres,  les  oiseaux, Ici  ruittciux,  U  rerdore, 
••  Kien  n'y  charme  le  cœur,  muette  est  U  nature. 
**  Heureux  alorfi,  heureux  de  trouver  uo  anit 
^  Pour  épancher  sa  peine  et  calmer  aon  cnooL 

**  Deux  cîe  nos  compagnons  ont  fini  Icor  carrière; 

•*  Là,  nous  avons  rc(;u  leur  volonté*  dernière; 

•*  Leurs  femmes,  leurs  enfants  ne  les  rererront  plus 

••  Que  dan»  une  autre  vie,  au  séjour  des  élus; 

•*  Ils  sont  morts  l'œil  tourné  vers  le  lieu  de  leuri  pères... 

**  D'autres  viendront  tantôt  saluer  leurs  chaumières. 
**  Mais  grâees  aux  bienfaits  d'uo  enfant  d'Albion, 
••  D'un  homme  prolecteur  de  notre  nation, 
**  Nous  foulons  aujourd'hui  la  terre  d'espétance  : 
**  Dcoi  sois-tu,  Roebuck,  pour  tant  de  bienvcilUnce  1 

^  Mais  toi  dont  les  malheurs  nous  ont  faits  malheureux, 
**  Toi  qui  nous  fus  toujours  si  chère, 
**  Toi  qui  fais  l'objet  de  nos  vœux, 

•*  Chère  patrie  cnfm....  séjour  de  nos  aïeux, 

'*  Le  temps  a-t-il  changé  ton  existence  amère  ? 

*•  Ou  ton  bonheur  toujours  ne  fut-il  qu'éphémère  r* 

Amis,  fhut-il  déjà  troubler  votre  retour? 
Faut-il  vous  raconter  des  scènes  lamentablet, 
Et  vous  couvrir  de  deuil  pendant  un  si  beau  jour? 
Non,  laissons  du  pays  les  fastes  déplorables  ; 
Sous  la  voûte  des  cieux  chaque  peuple  a  ion  tour, 
Nos  fils  auront  peut-être  un  avenir  prospère  ; 

Placés  au  bout  de  l'univert, 
Qnand  le  bonheur  aura  parcouru  toute  U  terre, 
Peut-être  il  entrera  dans  nos  vastes  déserts. 

Alors  les  citoyens  pervers 

Ne  s'arracheront  plus  la  vie, 
Le  sang  ne  teindra  plus  le  sol  de  la  patrie  ; 
De  U  concorde  alors  nous  verrons  les  bienfaits  ; 
Nos  murs  n'entendront  plus  retentir  les  orages. 
Oh  I  qu'il  vienne  ce  jour,  où  l'ange  de  la  paix 
Volera  sur  nos  bords  reposer  pour  jamais, 
Où  la  haine  et  Taigrcur  fuiront  de  nos  rivages, 
Où  l'oiseau  sur  l'ormeau  chantera  plus  joyeux, 
Où  tout  b'cmbcUira  dans  nos  paisibles  lieux  ! 
Qus  l'olivier  tranquille,  après  un  hiver  sombre, 
8e  bâte  de  fleurir  pour  nous  prêter  son  ombre  I 
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Que  son  heureux  feuillage  ombrage  nos  coteaux  ! . 
Qu*il  fleurisse  aux  cités,  qu  il  fleurisse  aux  hameaux, 
Près  du  chaume  indigent,  dans  le  jardin  superbe  ; 
Et  bientôt  quand  Pomone  aura  reverdi  Therbe, 
Que  Dieu  nous  voie  ensemble,  une  branche  à  la  main, 
Le  bénir,  et  chanter  tous  le  même  refrain  ! 

Encore  un  coup,  salut  au  retour  de  nos  frèrca  ! 
Salut,  en  terminant,  au  nom  de  mon  pays  ! 
Bonheur  à  ceux  qui  sont  aux  rives  étrangères! 
Regrets  aux  malheureux  que  la  mort  a  ravis  t 
Larmes  à  leura  cercueils  et  paix  à  leurs  familles  ! 
A  vous,  santé,  plaisir,  au  sein  de  vos  foyers. 
Braves  concitoyens,  vivez,  dormez  tranquilles 
A  Tabri  des  orages,  à  Tabri  des  dangers. 
Malgré  les  noirs  frimats  qui  couvrent  nos  montagnes 
Et  la  neige  et  le  froid  blanchissant  nos  campagnes. 
Les  bords  du  Saint-Laurent  seront  plus  enchanteurs 
Que  le  pays  d*exil  où  vous  versiez  des  pleurs. 

Foyer  commun  de  la  patrie. 
Regarde  autour  de  toi,  vois  assis  dans  ce  jour. 
Ces  heureux  citoyens  dont  la  voix  réunie 
A  leur  paya  natal  chante  un  hymne  d*amour. 
Retire-toi  d*ici,  discorde  ténébreuse, 
Assez  longtemps  ton  fiel  empoisonna  nos  jours  ; 
Mais  accours,  toi,  plutôt,  ô  paix  délicieuse. 
Viens  unir  tous  les  cœurs,  les  unir  pour  toujours. 

A.  G.  Lajoib. 


1845. 

DE  L'ÉDUCATION  ÉLÉMENTAIRE  ; 

CE  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devbait  être. 

[7'est  à  votre  pressante  sollicitation  seulement,  messieurs 
l'Institut  Canadien,  que  j'ai  pu  tne  résoudre  à  paraître 
rant  vous  et  devant  d'autres  de  mes  concitoyens  avec  cet 
ai.  Mes  occupations  ne  m'ont  permis  d^  donner  que 
courts  moments  de  travail,  et  Ton  sait  d'ailleurs  qu'une 
innité  physique  m'empêche  de  mettre  par  écrit  des  notes 


^M^ 
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suiri.-aiitos  p  ïiir  ?iip]>li'cr  à  ma  Diemoirc.  Ce  sont  là,  j'es- 
père, aiitaiil  (!<•  motifs  (riiulul^rcncc  h  mon  f;^ard.  Je  ne 
puis  ouhlicr  pniirtanl  que  ceux  îi  qui  je  m^adresse  principa- 
lement, et  (jue  je  pourrais  appeler  mes  jeunes  maîtres,  en 
savent  plus  que  moi  .^ur  tous  les  sujets  entre  lesquels  il 
nrétaît  liiire  di*  choisir.  Oui,  messieurs,  plus -rapprochés  de 
rép'»(|iie  de  vi;^  prr!!iîcres  ftudos,  ayant  plus  de  moyens 
d\ippî\'ntlre  que  nmis  iiVn  avions  de  mon  temps,  vous  avez 
dévoué  eon<eieiiiicu^enient  vos  loisirs  à  la  recherche  de 
tout  ce  i[\\\  v>i  i»icn  et  bon  ;  vous  recueillez  la  riche  moîsîH«n 
duc  î\  Vijs  travaux,  utiles  :\  vous-mêmes  et  aux  antres; 
ceux  que  vous  éles  appelés  î\  surpasser  n'en  seront  pa5 
jaloux.  Pour  moi,  si  Pavantage  de  vous  avoir  précédés 
quel(iuc  pou  dans  la  vie  m'a  donné  Toecasion  de  me  trouver 
aujourd'hui  au  milieu  de  vous,  et  de  vous  avoir  vus  déj;\ 
asso:ier  mon  nom  aux  vôtres,  cVst  un  bonheur  que  je  sais 
apprécier  si  je  n'y  puis  répondre  autrement. 

Le  sujet  de  l'éducation,  dont  j'ai  entrepris  d'exposer  une 
partie  minime,  comprendrait  dans  sa  généralité  toute  la 
science  des  choses,  et  toute  celle  de  l'homme  ;  un  abrégé 
universel  de  toutes  les  connaissances  humaines,  avec  Pex- 
posé  de  leur  application  dans  toutes  les  circonstances 
possibles,  le  tout  co-ordonné  et  dirigé  vers  la  fin  morale  de 
l'homme  au  moyen  de  toute  une  philosophie.  Ce  n'est  pas 
vers  un  but  si  haut  que  j'ai  tendu  en  pr*'parant  ces  lignes. 
J'aurais  dft  plutôt  dire  que  je  parierais  de  l'instruction, 
c'est-îi-dire  des  moyens  de  s'instruire  soi-même  et  de  com- 
muniquer avec  les  autres,  que  l'on  acquiert  ordinairement 
par  les  livres  dans  les  écoles  publiques  ou  privées.  En  nie 
bornant  à  la  partie  élémentaire  de  mon  sujet,  j'ai  du  m«îns 
commencé  par  le  bestin  principal  du  peuple,  et  par  ce  q-ii 
est  d'une  nécessité  absolue,  les  écoles  communes,  indépon- 
damment  de  nos  institutions  supérieures  d'éducation,  (;iii 
laissent  peu  à  rejrondre  ou  à  conseiller.  Arrivé  jusqu'au 
seuil  de  nos  collèges  franco-canadiens,  je  m'arrêterai  là 
avec  respect,  croyant  avoir  rempli  ma  lûche,  félicitant  n;es 
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^mpatriotes  de  même  origiee  de  ce  qu'ils  possèdent  d'aussi 
elles  institutions  nationales,  félicitant  aussi  mes  compa- 
iotes  parlant  la  langue  anglaise  de  la  haute  volée  qu'ont 
rise,  dès  le  début,  les  institutions  récentes  connues  sous  le 
om  de  Lycées  ou  Htgh  Bchoola. 

Il  serait  à  désirer  que  ce  fût  en  effet  une  éducation  et  non 
ne  insùructwn  simplement  qu'on  reçût  dans  la  jeunesse, 
u'il  j  eût  des  établissements  qui,  prenant  l'homme  dans 
enfance,  le  rendissent  tout  formé  à  la  société,  propre  à 
ivers  états,  ou  du  moins  à  certaines  spécialités,  comme 
hez  les  Egyptiens,  dans  les  éooles  de  la  Grèce,  etc.  Notre 
tat  social,  les  nombreuses  carrières  qu'on  j  exploite,  les 
esoins  variés  qui  exigent  des  connaissances  diverses,  s'y 
pposent.  Et  encore  plus,  le  dirai-je,  la  multiplicité  et  la 
ersalité  de  nos  croyances  religieuses  et  politiques,  le  défaut 
'homogénéité  des  peuples  qui  font  que  l'homme  n'a  pas 
)i  dans  l'homme,  que  les  liens  qui  rattachent  les  sociétés 
ont  plutôt  d'intérêt  et  de  calcul  que  de  croyance.  En  fesant 
es  comparaisons,  je  ne  prétends  pas,  certes,  déprécier  les 
raves  études  et  les  connaissances  positives  des  temps 
lodernes  au  profit-  de  la  philosophie  et  des  mystères 
ntiques,  par  suite  desquels  l'homme  obéissait  aveuglément 

ce  qu'on  lui  dictait  et  à  ce  qu'il  trouvait  établi.  Aujoui^' 
'hni  l'on  se  rend  raison  de  tout,  et  la  comparaison,  si  on 
oulait  la  faire,  serait  au  profit  des  temps  modernes.  Mais 
la  proposition  n'en  est  pas  moins  vraie  qu'il  n'existe  pas, 
ans  les  institutions  de  notre  civilisation  moderne,,  de 
[loyens  de  rendre  Thomme  dans  son  jeune  Age  ce  qu'il  doit 
tre  dans  un  âge  plus  avancé,  quelle  que  soit  sa  position 
ans  la  vie.  Quelques  gouvernements,  comme  celui  de 
'russe,  y  ont  essayé  par  une  coercition  quelque  peu  spar- 
iate,  mais  cette  tentative  échoue  encore  devant  les  craintes 
oavemementales,  et  encore  plus  devant  le  protéisme  de 
ios  idées  religieuses,  politiques  et  morales  ;  on  est  obligé 
'élaguer  tout  ce  qui  y  tient,  et  de  faire  par  là  même  de 
'éducation  un  squelette  sans  vie  et  sans  couleur  ;  et  l'on  »o 
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convainc  qo^il  faut  des  heures  et  des  joars  passés  aUlears 
qu'à  racole  pour  faire  d'un  enfant  presque  réduit  anx  forces 
matérielles  an  membre  éclairé  et  utile  dans  la  société. 

C'est  aussi  le  défaut  trop  évident  de  toutes  nos  édncalioDs 
canadiennes,  comme  cVst  celui  de  Téducation  dans  les  deux 
pays  dont  nous  tirons  notre  origine,  la  France  et  FAngle- 
terre.  De  là  sont  venues  des  contentions  nombreuses, 
chaque  grande  institulion,  chaque  parti,  voulant  arracher 
pour  soi  Tenfance  toute  entière,  la  façonner  à  rexclusion  de 
tous  les  autres,  arguant,  posant  de  chaque  côté  des  ba5es 
vraies  lorsqu'on  ne  les  applique  pas  exclusivement,  poar  en 
tirer  des  conséquences  universelles  inapplicables  à  Pétat  du 
monde.  L'on  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  lieu  commun 
manque,  que  les  probltMncs  principaux  sont  encore  à 
résoudre,  celui  d'une  même  forme  d'institutions  politiques, 
celui  d'une  croyance  religieuse  unique  à  laquelle  s'adapte- 
raient ces  institutions.  La  solution  du  premier  peut 
dépendre  des  hommes  ;  celle  du  second,  l'Etre  suprême  se 
l'est  réservée  dans  son  étemelle  providence.  L'éducation 
de  nos  écoles  grandes  et  petites  ne  peut  donc  être,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  instruction  dont  sont  l'objet  des  signes 
convenus  et  communs  pour  panenir  à  d'autres  connais- 
sances plus  immédiatement  applicables.  Si  l'on  veut  y 
réfléchir,  on  verra  que  nos  études  élémentaires  ne  sont,  dans 
le  fait,  rien  autre  chose,  à  l'exception  des  études  spéciales 
pour  l'homme  dont  la  carrière  est  déjà  déterminée,  comme 
par  exemple  les  études  ecclésiastiques,  celle  de  la  médecine, 
du  droit.  Ce  défaut  d'actualité  dans  nos  études  générales 
se  fait  sentir  partout,  et  malheureusement  s'il  procède  des 
causes  que  nous  avons  assignées,  le  remède  se  fera  attendre 
longtemps. 

Puis  donc  que  nous  en  sommes  réduits  à  des  signes  dans 
nos  institutions  les  meilleures  et  les  plus  élevées,  force  nous 
est  d'accepter  les  mêmes  limites  pour  les  écoles  de  la  pre- 
mière enfance,  dont  nous  voulons  principalement  nous 
occuper  aujourd'hui.     Souvenons-nous  bien  que,  par  suite 
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da  vice  radical  dans  leur  constitution  que  nous  avons 
signalé,  ces  écoles  ne  peuvent  commander  à  Tenfance  qne 
pendant  une  partie  de  ses  jeunes  loisirs.  Nous  laissons  le 
reste  à  faire  pour  la  façonner,  à  la  famille  chrétienne^  pre- 
mière source  de  nos  connaissances  véritables,  à  l'instruction 
religieuse,  bien  ainsi  nommée,  par  de  nouveaux  et  plus  forts 
liens  à  tout  ce  qui  mérite  ses  hommages  ou  son  affection,  à 
son  créateur,  conservateur  et  rédempteur,  à  sa  famille,  à  sa 
patrie,  à  Thumanité;  les  voyages  et  la  comparaison,  de 
proche  en  proche,  à  commencer  par  sa  ville  ou  son  village, 
achèveront  de  peifectionner  le  jeune  homme,  du  moins  sous 
les  rapports  matériels. 

Prenons  donc  Pécole  primaire  comme  un  répertoire  de 
signes  conventionnels  ;  et  comme  le  langage  entre  présents, 
l'écriture  entre  absents,  soit  à  une  même  époque,  soit  des 
temps  passés  au  temps  présent,  et  même  pour  se  rappeler  à 
soi-même  ce  que  l'on  a  fait,  dit,  pensé,  appris,  sont  les 
principaux  et  les  plus  rapides  de  ces  signes,  on  commence 
judicieusement  par  eux.  Les  éléments  de  la  parole  ont  été 
puisés  par  Penfant  dès  le  berceau  même  dans  les  soins 
caressants  d'une  mère,  d'un  père,  de  bons  vieux  aieux, 
d'une  sœur;  il' ne  reste  qu'à  les  exploiter  en  poussant  plus 
loin  ces  premiers  rudiments.  Si  la  règle  est  vraie  que  dans 
toute  recherche  on  doit  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  l'on 
se  convaincra  que  la  langue  maternelle  est  celle  dont  il 
importe  le  plus  de  se  servir  dans  ses  premiers  pas  vers  la 
science,  et  au  moyen  de  laquelle  on  avancera  le  plus.  Dans 
un  pays  comme  celui-ci  où  deux  langues  sont  d'une  égale 
nécessité,  les  enfants  pourront  avec  avantage  fréquenter 
une  école  mixte,  surtout  pour  habituer  leurs  organes  aux 
sons  particuliers  de  la  langue  qui  leur  est  la  moins  familière. 

L'écriture  phonétique,  admirable  bienfait  de  la  providence, 
donnée  à  l'homme  dès  les  temps  primitifs  pour  peindre  et 
suppléer  la  parole,  est  la  seule  complète,  parce  que  ses 
éléments  simples  et  peu  nombreux  suffisent  à  tout  ce  qui  a. 
été  imaginé  et  nommé  par  l'homme,  soit  directement  ou  par 
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association  avec  d^iutrcs  objets  ant^rieurenicnt  conniiïi. 
Les  écritures  symboliques  et  bicrogljrphiiiues  des  Egyptiens, 
celles  pureaient  artiriciellos  des  Cbinois,  doivent  se  trouver 
sans  cesse  en  défaut  avec  la  marche  des  idées^  des  décou- 
vertes et  des  événements.  Je  voudrais  que  nous  eussions 
en  ce  pays  assez  de  loisirs  et  de  livres  pour  nous  satisfaire 
sur  ce  qui  concerne  les  Chinois  ;  quant  aux  Egyptiens,  Ton 
a  appris  dans  ce  siècle,  par  les  recherches  de  Champollion 
et  autres  laborieux  savants,  qu  elles  ne  sont  pour  la  plupart 
rien  moins  que  ce  qu'on  les  a  dit  être,  et  qu'an  lieu  de 
trouver  des  dieux  et  des  déesses  dans  tous  les  signes 
bizarres  que  les  siècles  ont  laissés  debout,  Pon  n'y  doit  voir 
qu'un  genre  de  signes  phonétiques  et  alphabétiques  d'où  nos 
lettres  phénico-gréco-romaines  procèdent  évidemment.  Mais 
ne  nous  écartons  pas  de  notre  sujet. 

Les  sons  de  la  voix  étant  peu  nombreux,  comment  se 
fait-il  que  Ton  mette  tant  de  temps  à  apprendre  à  lire, 
même  des  années  entières?  C'est  que  nos  mots  écrits  ne 
sont  pas  aussi  simples  que  la  parole  ;  c'est  que  les  mêmes 
combinaisons  de  lettres  correspondent  à  des  sons  différents, 
et  que  Télève,  dérouté  à  chaque  instant,  est  obligé  d'ap- 
prendre et  de  désapprendre  sans  cesse,  sans  règles  aux- 
quelles il  puisse  rapporter  ces  variantes.  Cet  inconvénient 
grave  a  engagé  k  proposer  pour  la  lecture  une  méthode 
synthétique,  la  même  qu'on  emploie  pour  Tinstruction  des 
sourds-muets,  la  même  aussi  que  dans  l'étude  des  langues 
on  a  appelée  système  Hamiltonien.  L'on  donnerait  ainsi 
d'abord  le  mot  écrit,  puis  le  mot  parlé,  et,  suivant  le  cas, 
l'image  peinte,  commençant  par  les  mots  les  plus  courts  et 
les  mieux  épelés;  bientôt  l'enrant,  fesant  de  lui-même 
l'analyse,  trouverait,  d'après  la  langue  parlée,  la  significa- 
tion d'autres  mots  rapprochés.  Je  ne  sache  pas  qu'nne 
pareille  méthode  ait  été  suffisamment  éprouvée  ;  elle  méri- 
terait de  l'être.  En  attendant,  il  faut  continuer  à  fausser 
la  mémoire  et  le  jugement  des  enfants  en  les  fesant  épeler 
pendant  des  années  entières.    L'autre  remède,  celui  de 
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changer  la  langue  en  écrivant  comme  on  parlc^  contredirait 
tant  de  données,  qne  Pessai  qu'on  en  a  fait  en  France  a  de 
suite  couvert  son  auteur  d'un  ridicule  que  l'idée  du  moins 
ne  méritait  pas. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  méthodes  d'enseignement 
que  l'on  suit  ou  qne  l'on  devrait  suivre  dans  les  écoles 
publiques;  méthode  individuelle,  méthodes  simultanée  et 
autres.  J'ai  dans  ma  jeunesse  acquis  quelques  connais* 
sances  en  fait  d'enseignement  privé  ;  je  n'ai  pu  suivre  l'en- 
seignement public  que  dans  les  collèges.  Là,  la  méthode 
individuelle  fait  Lien,  parce  que  l'enseignement  dans  une 
même  classe  est  uniforme,  que  l'attention  de  chaque  élôve 
est  exigée  pour  tout  ce  qui  s'y  fait,  et  que  les  livres  et 
cahiers  de  répétition  sont  tous  les  mêmes.  La  plus  mau- 
vaise méthode  est  celle  où  le  maître  dévoue  à  chaque  enfant 
un  certain  nombre  de  minutes  pendant  la  durée  de  la  classe, 
k  chaque  élève  suivant  son  degré  d'avancement  et  le  livre 
dont  il  se  sert,  sans  égard  à  Tuniformité,  laissant  les  autres 
enfants  à  préparer  leurs  leçons  sinon  à  jouer  en  arrière  de 
l'œil  de  l'instituteur.  Ce  mal  existe  dans  beaucoup  d'écoles 
par  manque  de  réflexion,  lorsqu'on  y  pourrait  faire  mieux 
en  suivant  un  système  opposé.  Nous  le  signalons  comme 
très  grave  à  messieurs  les  curés,  commisssaires  d'écoles  cl 
instituteurs  qui  peuvent  y  ^médier,  du  moins  en  partie. 
L'introduction  de  livres  uniformes,  dans  chaque  même 
école,  deviendra  indispensable  aussitôt  que  les  ressources 
publiques  et  privées  de  ces  écoles  le  permettront.  La 
division  par  les  classes  suivant  l'âge  et  les  progrès  dimi- 
nuera le  mal  lorsqu'on  ne  peut  avoir  qu'un  seul  instituteur, 
comme  dans  toutes  les  écoles  communales.  La  meilleure 
méthode,  que  je  crois  être  composée  de  celle  individuelle  el 
simultanée,  doit  être  celle  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
si  on  en  juge  par  le  nombre  et  les  progrès  de  leurs  élèves, 
par  l'attachement  à  leurs  études  que  ces  élèves  manifestent, 
«ans  compter  les  idées  religieuses  et  morales  infusées  dans 
des  populations  souvent  irréfléchies  sous  ces  important 
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rapports.  Les  règles  particulières  d'association  et  de  ma- 
nière de  vivre  de  ces  dignes  institotenrs  les  empêcheront  de 
diriger  les  écoles  commanes,  et  même  les  écoles  principales 
de  paroisses,  excepté  dans  nn  petit  nombre  de  localités  plus 
aisées.  Mais  si  des  écoles  de  comté  s'organisent  et  sont 
reconnues  et  aidées  par  l'autorité  publique,  qu'on  les  mette 
sans  hésiter  sous  la  direction  des  Frères  des  écoles  durê- 
tiennes,  partout  où  la  divergence  des  croyances  religieuses 
n'inspirera  pas  de  préventions  opposées,  préventions  au 
8urplu3  qui  sont  peu  partagées,  et  qu'une  observation  même 
superficielle  devrait  faire  disparaître.  Leur  enseignement, 
certes,  s'élève  assez  haut  pour  toutes  les  exigences  de  ceux 
qui  voudraient  voir  dans  chaque  comté  une  école  d'un  ordre 
supérieur. 

Combien  donc  de  sortes  d'écoles  devrait-on  établir  et 
distinguer  dans  les  campagnes  du  ^Bas-Canada?  Je  réponds: 
de  trois  sortes  :  1.  Les  écoles,  ou  de  concessions  ou  côtes, 
teUes  qu'actuellement  réparties  en  districts  d'écoles  ;  2.  Les 
écoles-modèles  de  paroisse,  reconnues  et  encouragées  par  la 
loi  actuelle  ;  3«  Les  écoles  supérieures  de  comtâ,  qui  ne  sont 
pas  encore  organisées  sous  ce  point  de  vue,  mais  qui  le 
seront  sous  peu,  j'ose  l'espérer,  et  que  la  législature  aidera 
sans  doute  d'une  manière  proportionnée  à  leur  importance. 
Soit  dit  en  passant  que  la  partie  canadienne-française  de  la 
population  possède  depuis  deux  siècles  des  écoles  de  ce  genre 
pour  les  filles,  dans  les  établissements  des  sœurs  de  la 
Congrégation,  et  que  plusieurs  de  ces  établissements  feraient 
honneur  même  à  de  grandes  et  orgueilleuses  villes.  Puissent 
le  respect  et  la  reconnaissance  publique  entourer  sans  cesse 
de  si  nobles  dévouements,  et  puisse  la  parfaite  union  entre 
ces  dames  et  les  autorités  civiles  des  écoles,  au  moyen  d'un 
contrôle  qui  n'a  besoin  d'être  que  sur  le  papier,  faire  parti- 
ciper ces  hautes  écoles  à  la  faible  pitance  de  la  loi,  et  à  son 
accroissement  à  l'avenir. 

Les  écoles  communes,  autres  que  sous  une  direction 
purement  indinduelle,  n'ont  pas  une  date  bien  ancienfie 
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ni  nous.  La  position  coloniale  da  pays,  et  d'antres 
ses  qn'il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler,  ont  fait  qae 
;ion  puissante  de  Pantorité  et  de  la  fortune  publique 
'est  étendue  aux  besoins  de  l'intelligence  qu'après  des 
atives  sans  nombre  donc  je  ne  ferai  pas  l'historique, 
reflets  de  lumière  que  jetaient  ceux  de  nos  collèges  qui 
ient  survécu  ou  avaient  surgi,  les  efforts  de  beaucoup  de 
ibres  du  clergé  et  d'autres  particuliers,  ceux  d'un  petit 
ibre  de  fabriques  de  paroisse,  les  peines  mal  rétribuées 
nattres  souvent  ambulans,  voilà  nos  sources  de  richesse 
llectuelle  dans  les  campagnes  jusqu'à  il  y  a  seize  ans 
iron.  Alors  on  put  élever  des  écoles,  en  grande  partie  il 
rrai  aux  frais  publics,  et  la  majeure  partie  de  la  population 
lu  clergé  des  différentes  croyances  seconda  avec  zèle 
efforts  de  la  législature.  Mais  ce  soleil  à  peine  levé, 
k;Iipsé  par  la  malice  des  temps,  et  lorsqu'il  a  reparu 
tellement  à  sa  seconde  course,  il  a  dû  trouver  refroidie 
irre  qu^il  avait  vivifiée.  D'ailleurs  les  moyens  pécuniaires 
résor  public  n'étaient  plus  les  mêmes  et  ne  pouvaient 
re  en  totalité  à  répandre  l'instruction  dans  les  masses  ; 
énérosité  individuelle  était  une  source  trop  incertaine  en 
e.  Il  a  donc  fallu  appeler  la  population  à  contribuer 
-  une  partie  à  des  ressources  qui  n'étaient  créées  que 
r  elle.  C'est  la  position  des  écoles  aujourd'hui.  C'est 
satisfaction  de  voir  que  malgré  les  préjugés  populaires, 
irels  dans  tous  les  temps  et  avivés  parmi  nous,  contre 
e  loi  qui  appelle  le  peuple  à  taxer  l'homme  animal  et 
ste  au  profit  de  Thomme  moral,  intelligent  et  cultivateur; 
ndant,  grâce  au  bon  sens  des  masses,  et  à  la  direction  forte 
Aéme  temps  que  prudente,  donnée  par  le  surintendant 
écoles  et  les  divers  corps  de  commissaires,  la  loi  a  pris 
36,  assez  du  moins  pour  nous  faire  bien  espérer  de  son 
lir.  La  contribution  générale  et  légale  n*a  eu  lieu  que 
»  un  petit  nombre  d'endroits,  et  là,  on  s'en  est  très  bien 
vé.  Ailleurs  la  générosité  individuelle  a  suffi.  Ailleurs 
a  échoué,  malgré  les  prévisions  de  ceux  qui  la  prônaient 
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de  bonne  foi  on  ponr  flatter  le  préjugé.  L'on  se  convaincra 
avant  peu  qne  la  contribution  voulue  par  la  loi,  en  même 
temps  qu'elle  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  est  la 
seule  sur  laquelle  il  faille  compter.  A  ceux  qu'a  effrayés 
le  mot  de  taxes,  on  doit  poser  la  question  nettement,  sMls 
veulent  instruction  pour  leurs  enfants,  ou  s'ils  n'en  veulent 
pas.  S'ils  sont  pour  la  négative,  qu'on  lenr  fasse  voir,  si 
l'on  peut,  qu'ils  consentent  à  devenir  des  êtres  abjects  et 
malheureux,  esclaves  des  populations  plus  instruites  qui  les 
environnent  ;  s'ils  sont  pour  l'instruction,  qu'on  leur  fasse 
comprendre  que  les  ressources  publiques  qui  j  subvenaient 
autrefois  ont  cessé  d'être  les  mêmes,  et  que  la  moitié  qne 
fournit  le  gouvernement  est  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  ; 
que  le  reste  ne  peut  se  prendre  que  chez  ceux  qui  doivent 
profiter  de  l'instruction  et  an  milieu  desquels  il  s'agit  de  la 
répandre  ;  qne  le  corps  social  ne  pent  vivre  sans  nourritnre, 
pas  plus  que  le  corps  matériel  ;  enfin  qu'on  ne  pent  appeler 
taxe  ce  qui,  fourni  par  eux,  est  tout  d'abord  doublé  par  le 
gouvernement,  et  ensuite  dépensé  pour  eux  et  par  eux. 

Les  écoles  communes  sont  les  seules  auxquelles  le  peuple 
puisse  être  appeler  à  contribuer  d'une  manière  générale, 
parce  que  ce  sont  celles  qu'il  a  sous  ses  yeux  et  aux  opérations 
desquelles  on  peut  l'intéresser.  Les  parents  des  élèves 
seulement  peuvent  aider  à  soutenir  en  partie  les  écoles 
supérieures,  mais  comme  la  tenue  en  est  beaucoup  plus 
coâteuse,  le  gouvernement  devrait  faire  plus  pour  elles,  sans 
oublier  néanmoins  que  les  écoles  communes  sont  d'une 
nécessité  indispensable,  ne  fûtrce  que  pour  y  choisir  des 
sujets  propres  à  être  avancés.  Dans  ces  écoles,  la  lecture, 
l'écriture,  l'ortographe,  c'est-à-dire  un  peu  de  grammaire 
donnée  à  prioriy  et  les  éléments  du  calcul,  sont  un  minimum  ; 
heureux  les  élèves  si  le  maître  peut  y  i^outer  la  grammaire 
raisonnée,  l'histoire,  la  géographie;  les  éléments,  bien 
exposés,  en  sont  attrayants  pour  de  jeunes  intelligences^ 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  croire.  La  cosmoganie  mosaïque, 
l'histoire  du  peuple  juif,  celle  de  la  venue  du  Sauveur  et 
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Réparateur  divin,  sont  les  premières  notions  à  inculquer. 
il  l'on  a  le  bonheur  d'avoir  uniformité  de  croyance  parmi 
es  parents  dont  les  enfants  fréquentent  Pécole,  la  direction, 
'intervention  même  du  prêtre  ou  ministre,  s'il  en  a  le  loisir 
;omme  il  en  aura  partout  le  zèle,  pourra  faire  beaucoup  plus 
it  rendre  complète  une  instruction  qui  ne  le  serait  pas  sans 
(ela.  Que  si  l'on  en  est  venu  à  la  division  des  écoles,  permise 
lomme  de  nécessité,  à  la  minorité^  l'on  a  les  mêmes  avantages 
lous  le  rapport  religieux.  Mais  si  ma  voix  pouvait  être 
intendue  partout  où  régnent  la  charité  et  la  bienveillance 
chrétienne,  je  conseillerais  de  ne  pas  paralyser  l'efficacité 
les  écoles  en  les  divisant  inutilement.  Que  le  maître, 
especté  pour  ses  mœurs  par  tontes  les  croyances  comme 
lans  la  sienne  propre,  inspire  l'amour  du  bien  et  l'horreur 
lu  mal,  sur  tout  ce  qui  est  cru  en  commun,  mais  qu'il 
l'abstienne  avec  circonspection  de  toute  discussion  ou 
lémonstration  propre  à  inspirer  des  méfiances.  Que  chaque 
clergé  se  réserve  des  heures  ou  même  des  jours  fixes  pour 
lonner  on  faire  donner  l'instruction  religieuse  qu'il  chérit. 
Mais  toute  tentative  de  faire  prospérer  une  croyance  au 
noyen  du  prosélytisme  dans  les  écoles,  on  même  de  ce  qui 
m  serait  soupçonné,  subirait  une  déconvenue. 

L'aspect  de  cette  lutte  serait  trop  douleureux  pour  les 
lommes  vraiment  religieux.  Certes,  on  ne  peut  accuser  ici 
le  cet  esprit  ni  le  clergé,  ni  la  population  de  toute  origine, 
niais  j'ai  trouvé  dans  le  cours  de  ma  vie  publique,  parmi  les 
catholiques  et  parmi  les  protestants,  et  comme  rares  excep- 
tons, des  individus  qui  voulaient  de  cette  manière  imposer 
eur  foi  aux  autres.  On  en  a  vu  des  exemples  dans  des 
pétitions  concertées  et  présentées  à  la  législature.  A  tous 
le  ferai  remarquer  que  ceux  qui  sont  en  majorité  dans  un 
indroit,  sont  minorité  quelque  part;  que,  quant  à  l'oppres- 
sion par  le  bras  de  la  loi,  elle  est  inutile  et  dangereuse;  % 
mes  compatriotes  de  mon  origine  en  particulier,  je  dirai 
]u'eox  surtout  ont  intérêt  à  invoquer  la  liberté  et  la 
tolérance  comme  règle  générale,  parce  que  si  l'exception 


218         LE  RépERTOmX  NATIONAL. 

prévalait,  il  est  peu  à  croire  qu'elle  flit  en  leur  faveur.  Le 
clergé  de  chaque  croyance  jouit  parmi  ses  ouailles  d^un 
respect  mérité  ;  sa  conduite  et  ses  sacrifices  lui  assureront 
dans  tous  les  temps  la  plus  large  part  d'autorité  et  dinflnence 
sur  Pinstruction.  Nous  applaudissons  de  bon  cœur  à  ce  qui 
s'est  fait  et  se  fera  par  cette  entremise.  L'homme  sans 
religion  serait  un  monstre  ;  Thomme  persécuteur  serait  guère 
mieux  ;  Phomme  purement  contemplatif,  en  thèse  générale, 
mourrait  de  faim.  Unissons  avec  un  esprit  chrétien  toute 
notre  énergie  et  notre  charité  pour  instruire,  relever  et 
nourrir,  au  moral  comme  au  matériel,  la  société  telle  que 
Dieu  Pa  constituée  et  dont  il  a  voulu  que  nous  formions 
utilement  partie. 

On  objecte  à  la  dissémination  d'écoles  élémentaires  dans 
toutes  les  parties  des  campagnes,  qu'elles  sont  coûteuses, 
que  beaucoup  d'enfants  sans  talents,  arrachés  aux  labeurs 
matériels,  n'apprennent  rien,  ou  rien  du  moins  qui  leur  serve 
plus  tard,  et  qu'il  suffirait  d'une  bonne  école  centrale  dans 
chaque  paroisse  ou  township.  Moi,  je  dis  qu'il  faut  l'un  et 
l'autre.  La  limitation  ci-dessus,  fatale  partout,  le  serait  ici 
encore  plus  par  rapport  à  notre  climat,  à  l'état  des  voies  de 
commnnication,  et  à  la  grande  étendue  de  territoire  que  la 
population  occupe.  Les  écoles  de  chaque  concession  on  côte 
se  trouvent  déjà,  sous  le  système  actuel,  souvent  très 
éloignées  des  dernières  limites  qui  en  dépendent.  Dans  les 
mauvaises  saisons,  les  enfants  peuvent  à  peine  les  fréquen- 
ter, en  emportant  le  matin  un  très  frugal  diner,  et  ne 
revenant  que  le  soir.  Des  pensionnats  quelconques  sont 
hors  de  toute  proportion  avec  les  moyens  de  la  masse  du 
peuple,  et  ce  serait  le  seul  système  possible  avec  des  écoles 
uniques  au  centre  de  la  paroisse  ou  du  township.  Si  les 
riches  seuls  avaient  besoin  d'instruction,  de  décence,  de 
moralité  et  de  religion  ;  si  ceux  qui  sont  assez  aisés  pour 
mettre  leurs  enfants  dans  un  pensionnat  avaient  en  partage 
toute  l'émulation  et  toute  l'intelligence,  de  manière  qu'on  pût 
recruter  dans  leur  rang  tout  ce  qu'il  faut  à  la  société 


Ll  RiPEBTOntS  NATIONAL. 


219 


siastiqaes  pieux,  de  législateurs  éclairés,  de  magistrats 
s  et  autres  dépositaires  et  arbitres  des  droits  et  des 
is,  de  médecins,  de  marchands,  de  mécaniciens, 
ulteurs  habiles,  et  que  le  reste  de  la  population,  outre 
^reté,  dût  vivre  nécessairement  de  père  en  fils  dans 
t  de  dégradation,  et  d'asservissement  à  ces  rois  de 
t  et  du  savoir,  les  écoles  seraient  inutiles  parmi  cette 
lion  inférieure;  elles  seraient  même  dangereuses,  et 
s  privilégiée  aurait  intérêt  à  la  proscrire,  comme  on  le 
Ds  les  pays  où  règne  Tesclavage.  Heureusement  ce 
a  inégal  n'est  pas  l'œuvre  de  la  main  divine,  et  nos 
Lions  ne  Font  pas  non  plus  introduit  ni  autorisé. 
tt  les  plus  beaux  génies,  les  conservateurs  ou  les 
eurs  des  peuples,  les  bienfaiteurs  du  monde,  les  auteurs 
is  utiles  découvertes,  sont  sortis  des  rangs  les  plus 
\s.  Où  leur  trouverez-vous  des  successeurs  pour 
ler  leur  œuvre  dans  ses  divers  échelons,  si  la  jeunesse 
;es  les  classes  n'est  pas  mise  en  contact  par  voie  de 
*abon,  ne  se  trouve  pas  en  regard  sous  des  yeux 
3s  de  la  juger,  et  d'appeler  plus  haut  ceux  que  leurs 
ou  leurs  vertus  7  destinent.  Ils  seraient  bien  cruels 
ni  voudraient  avec  le  poids  de  leur  or  refouler  dans 
;ourageante  exclusion  le  génie  dont  les  éclairs  précoces 
raient  redouter  une  concurrence  pour  leurs  enfants 
)ien  partagés.  Laissez  le  riche  instruire  ses  enfants  à 
près  frais,  s'il  désire  les  initier  aux  études  supérieures; 
assissent,  la  société  en  profitera  comme  eux;  s'ils  no 
sent  pas,  ils  en  remporteront  toujours  bien  pour  leur 
Mais,  donnez  à  tous  la  chance  de  parcourir  la  même 
3';  n*eussiez-vous  dans  chaque  école  primaire  à  faire 
par  chacun  an,  que  d'un  seul  enfant  pauvre,  méritant 
envoyé  à  l'école  de  paroisse  on  à  celle  de  comté,  où 
lU  la  bienveillance  privée  le  conduirait,  cette  école 
ait  son  devoir  et  payé  son  prix  de  revient.  Renvoyez 
arme,  non,  je  me  trompe,  au  joug  du  portefaix,  ceux 
uront  pu  rien  apprendre  ;  ils  auront  toujours  remporté 
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ciuelqucs  i(I6es  d^ordrc  et  de  déférence;  quant  à  ceux  d 
les  progrès  n'auront  él6  que  médiocres,  cette  xnodi<^ 
instruction  niOnic  leur  sera  de  la  plus  grande  utilité  dan: 
cours  de  la  vie.  J\iurais  les  mêmes  choses  à  répôtvT 
sujet  du  passage  des  écoles  de  paroisse  à  celles  de  cmu 
de  celles-ci  aux  collèges,  des  collèges  à  Ponivcrsité,  i 
puisse-t-ellc  nous  advenir  ! 

Ceux  qui  ne  veulent  que  d'une  école  par  paroisse  s 
aussi,  en  certains  cas,  nuis  par  un  esprit  d'bostilité  à  t* 
contribution  pour  lYducation,  sentant  rîmpossibilîté  qui 
aurait  à  la  faire  soutenir  par  une  population  qui  ne  st^ 
pas  à  même  d'en  profiter.  Trois  années  devraient  sr." 
pour  le  cours  des  écoles  primaires,  ce  qui  ferait  qn 
classes,  y  compris  celles  des  trùs  jeunes  entants  qr 
retrouve  toujours  dans  les  écoles,  et  qu'on  n'y  envoie 
pour  les  y  habituer.  Lorsqu'on  pourra  se  procurer 
maître  qui  entende  les  deux  langues,  il  donnera  bien 
idée  de  celle  qui  sera  la  moins  familière  dans  la  loca 
Mais  ce  n'est  pas  I;\  que  l'enfant  pourra  Papprendre  s 
samment.  Ceux  qui  sortiront  des  écoles  communes  ; 
aller  aux  écoles  plus  élevées,  ne  seront  pas  généralen 
appelés  à  voyager  au  loin,  ni  à  avoir  des  rapports  nonibr 
avec  les  populations  éloignées.  Leurs  études  leur  sen  i 
principalement  à  eux-mêmes  ;  ils  pourront  raisonner  m; 
et  plus  promptement  leurs  affaires  et  leurs  travaux,  cale 
plus  facilement,  lire  et  écrire  leurs  lettres,  8ui\Te  i 
satisfaction  les  enseignements  et  les  exercices  relîgii 
Le  génie,  vous  le  savez,  se  fera  jour  partout  et  s'êchapr 
bien  de  ces  catégories.  Je  dois  ajouter  que  ceux  que 
destine  aux  études  classiques,  si  leur  âge  plus  avant*! 
commande  pas  le  temps,  feraient  bien  de  n'aller  an  r»^l 
qu'après  avoir  fréquenté  aussi  l'école  de  paroisse  ;  si  le  te 
et  les  moyens  manquent,  de  bons  talents  y  suppUVr 
On  devrait,  dans  tous  les  cas,  apprendre  dans  les  éc 
communes  à  lire  le  latin,  chose  comparativement  très  {i\ 
pour  des  raisons  exposées  plus  haut. 
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ne  prétends  pas  tracer  le  cadre  des  études  dans  les 
â  de  paroisse  ni  dans  celles  de  comté.  Le  cours 
lit,  ce  me  semble^  darer  deux  ans  dans  la  première  et 
dans  la  seconde^  avec  un  nombre  proportionné  de 
es.  Dans  Técole  de  paroisse,  on  devrait  apprendre  à 
r  et  à  écrire  asse2  correctement  Tune  et  l'autre  langue, 
iposer  quelque  peu,  à  calculer  et  mesurer  avec  facilité 
pidité  pour  tous  les  usages  communs  ;  Thistoire  et  la 
raphie,  une  notion  abrégée  des  arts  et  des  métiers, 
lient,  entre  autres  choses,  faire  partie  du  cours.  Les 
s  de  paroisse  devraient  être  dans  tous  les  cas  diffé* 
s  pour  Tun  et  Tautre  sexe:  je  ne  parle  ici  que  de 
1  des  garçons.  Après  ce  cours  fini,  les  uns  iraient  au 
^e  ou  à  récole  du  comté  ;  les  autres,  de  retour  chez 
parents,  deviendraient  plus  tard  principalement  utiles 
r  famille  et  à  leur  voisinage  ;  ils  suivraient  Téducation 
lurs  propres  enfants  ;  feraient,  au  moyen  d'utiles  lec^ 
,  du  foyer  domestique  ce  qu'il  est  destiné  à  être,  la 
:e  principale  de  l'éducation  ;  ils  pourraient  suivre  la 
ssion  des  affaires  publiques,  et  prendre  une  part  active 
celle  de  leurs  localités  ;  ils  retireraient  du  profit  des 
cations  agricoles  et  industrielles,  dont  l'application 
moins  serait  principalement  attendue  de  ceux  qui 
ent  suivi  l'école  du  comté. 

ms  cette  école  de  troisième  degré,  toute  dirigée  vers 
ut  pratique,  les  élèves  deviendraient  aptes  à  être  utiles 
société  productive  généralement;  ils  introduiraient 
leur  arrondissement  les  arts  et  les  pratiques  en  vogue 
irs  ;  ils  utiliseraient  des  reâsonrces  ignorées  ou  mépri- 
avant  eux,  et  ils  feraient  fleurir  partout,  avec  les 
es  mœurs,  fruit  principal  de  leurs  études,  l'aisance,  le 
»erce,  l'industrie.  Pour  atteindre  là,  les  études 
lient  être,  outre  le  perfectionnement  de  celles  com« 
;ées,  dans  les  écoles  de  paroisse,  la  géographie  indus- 
e  et  commerciale,  la  tenue  des  livres,  le  mesurage,  la 
nique,  le   dessin^  les  constructions  usuelles,  la  phy- 
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pent-etrCy  qaoiqu  en  partie  sealcment,  dans  les  soggestioDj 
qtii  )irécèdcQi*  Dans  taus  les  cas,  l'humble  ignorance  vaut 
mieux  que  l'orgueilleiue  présomption;  tâchons  dans  les 
cTolcs  qui  portent  ce  nom,  comme  dans  la  grande  école  da 
uiotitje,  d'être  bien  persuadés  de  Tétroitesse  ci  de  Tinsnffi- 
sance  de  noii  coniiai^z^uices  et  do  nos  mes,  nous  y  trouve- 
rons un  cucourîigeiiieiit  à  apprendre  et  surtout  à  nous  en 
rapporter  mieux  à  roiuiiipoteuce  et  à  Tomni-science  da 
soaveraiu  auteur  de  tout  bien. 

A.  N.  MoEiK. 


1S45. 

LK  SA(  fMFICE  DU  SAUVAGE. 

I. 

C*était  une  de  ces  soîrées  qui  rassemblent  autour  du  foyer 
la  famille  du  rîehe  comiiie  celle  du  pauvre,  tandis  que  le  vent 
umg\i  Aiwlehors,  et  que  les  troncs  de  chi^ne  brûlent  lente- 
ment diiiis  la  large  clieininée.  Dans  une  jolie  maison  de  U 
NoriïKiniliej  rm  vtiyait  assis  auprès  du  feu  un  respectable 
vieillard  ;  aut^tiir  de  lui  se  pressaient  ses  enfants  et  ses 
petits-i'Tifanls  qui  le  re^^ardaient  en  souriant  et  arec  un  mé- 
lange tFamoiir  et  de  respect;  et  la  soirée  se  prolongeait 
fliknrieuse  et  et  morue^  ]»ersonne  n'ouvrant  la  bouche,  chacun 
se  retifermaiit  dans  ses  réflexions.     , 

Cependaut  il  y  avait  là  de  jeunes  cœurs  que  le  silence 
ennuie,  que  le  tumulte  de  la  conversation  ranime,  qui  sou- 
pirent a|ir^8  des  liiîstoires  merveilleuses.  Tout-à-coup,  une 
jeune  01  le  ^  Tcril  vîT  et  perçant,  et  pour  qui  ne  s'étaient 
encore  écoules  que  seize  printemps,  s'approcha  du  vieillard, 

— Mon  père,  dit-elle,  les  plaisirs  ont  fui  avec  Tété,  les 
frîmats  nul  glacé  la  terre,  plus  de  luttes  sur  le  gazon,  plus 
de  priAuit  nadcs  sons  les  grands  peupliers  du  jardin  !  Mon 
tendre  père,  si  \m\%  nous  racontiez  quelque  chose  de  vc^ 
longs  voyages  au  Canada  I  Vous  avez  asîsté  à  sa  découverte. 
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US  avez  vu  des  guerres  terribles  ;  que  de  merveilles  vous 
vez  savoir  l 

Et  cela  dit,  la  jeune  fille  caressait  de  sa  blanche  main 
a  vénérable  aïeul,  et  le  vieillard  souriait  à  ses  aimables 

IX. 

— Enfant,  dit-il,  que  ta  voix  est  douce,  que  tes  paroles 
nt  touchantes  !  Non,  tu  ne  seras  pas  refusée.  Mes  enfants, 
procbez  9  venez  écouter  une  page  du  récit  de  ma  longue 
nrse  à  travers  les  chemins  du  monde. 
Et  la  famille  ayant  serré  de  plus  près  son  chef  bien-aimé, 
commença  ainsi  sans  autre  préambule.  * 

II 
Vous  le  savez,  mes  enfants  ;  longtemps  j^ai  habité  les 
ntrées  lointaines  du  Canada  ;  longtemps  mon  bras  7  fut 
service  de  nos  rois.  Là,  mille  événements  se  passèrent 
ils  mes  yeux  ;  un,  surtout,  laissa  dans  ma  mémoire  des 
ices  que  les  années  ne  sauraient  effacer. 
J'avais  quitté  le  fort  des  Français,  et  je  m'étais  enfoncé 
ns  les  forêts  épaisses  qui  couronnent  le  Cap  Diamant. 
>ur  n'être  pas  reconnu  des  cruels  indigènes,  j'avais  jeté 
r  mes  épaules  la  dépouille  d'un  ours,  et  f  avais  armé  mon 
is  de  répieu  d'un  chasseur.  C'était  une  de  ces  nuits 
inquilles  et  suaves  où  tout  porte  à  la  mélancolie  et  à  la 
iditation  la  plus  profonde.  Les  rayons  de  la  lune  répan- 
ient  à  peine  une  douce  clarté  ;  le  silence  de  la  forêt  n'était 
erroropu  que  par  le  frémissement  des  feuilles  et  les  cris 
3  oiseaux  nocturnes  que  le  bruit  de  mes  pas  effrayait  et 
Eissait  loin  de  leurs  retraites.  J'aimais  à  promener  mes 
reries  dans  ces  vastes  solitudes  où  le  chêne  séculaire  me 
^pelait  en  quelque  sorte  la  puissance  de  mon  Dieu,  et  où 
monr  de  la  patrie  se  réveillait  plus  fort  que  jamais  dans 
m  cœur;  je  songeais  au  beau  ciel  de  ma  Normandie,  à 
;te  belle  capitale  de  la  France  où,  jeune  encore,  j'avais 
ùté  de  si  doux  plaisirs,  et  lorsque,  réfléchissant  sur  mon 
tt,  je  me  voyais  rélégué  dans  ces  pays  barbares,  mes  yeux 
remplissaient  de  larmes. 

15 
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Mais  cette  nuit,  je  fus  toutràrconp  distrait  de  ma  médi- 
tation par  le  retentissement  des  pas  d'une  troupe  de  sau- 
vages qui  bientôt  furent  près  de  moi.  Excité  par  la  curiositéi 
je  me  mêlai  à  eux  et  les  suivis.  Nous  marchâmes  longtemps 
et  avec  lenteur  ;  enfin,  nous  arrivâmes  sur  le  point  le  pins 
élevé  du  Cap  Diamant.  Là  s'élève  aujourd'hui  une  ville 
déjà  florissante,  à  qui,  je  n'en  doute  pas,  le  ciel  réserve  de 
grandes  destinées.  Alors,  ce  n'était  qu'un  roc  escarpé  qui 
s'avançait  au-dessus  du  fleuve  ;  de  là,  Toeil  plongeant  dans 
l'abîme,  découvrait  la  cataracte  de  Montmorency  ;  au  pied, 
le  Saint-Laurent  roulait  paisiblement  ses  ondes  limpides. 
Le  silence  de  la  nuit,  le  calme  des  eaux,  l'éclat  des  astres, 
tout,  ce  semble,  8.'était  réuni  pour  contraster  avec  la  scène 
d'horreur  qui  devait  suivre. 

Arrivés  sur  ce  promontoire,  les  sauvages  se  rangèrent  en 
cercle,  et,  au  milieu  d'eux,  parut  un  devin.  Je  vis  un 
vieillard,  d'un  air  vénérable  et  plein  de  gravité;  une 
barbe  longue  et  épaisse  lui  convrait  la  poitrine  ;  il  portait  à 
la  main  un  brandon  allumé  I  II  reste  un  moment  immobile 
au  miliea  de  ses  compagnons  ;  puis,  tout-à-coup,  d'une  voix 
forte  et  sonore,  n  fait  entendre  ces  terribles  paroles  : 

^^  Gomrageux  enfants  de  Stadacona,  Vous  réveilIez-vous 
enfin  de  votre  honteux  sommeil?  Ne  vous  opposerez-vons 
jamais  aux  desseins  de  vos  cruels  ennemis?  Tous  êtes  le 
faon  timide  qui  se  laisse  atteindre  et  percer  par  l'habitant 
des  bois.  Le  Français  impie  et  sacrilège  a  renversé  vos 
autels  ;  les  chaînes  de  la  servitude  cdgnent  vos  bras,  à  vous, 
enfants  de  la  liberté.  Ecoutez-les,  ces  orgueilleux  habitants 
d'tn  antre  monde  I  ils  vous  promettent  le  bonheur,  la  tran- 
qainUé  1  Aussi  nombreux  que  les  nuages  de  la  tempête, 
ils  accourent  comme  les  flots  de  la  mer.  Allez,  vous  diront- 
ils,  allez }  vos  forêts  nous  appartiennent  ;  pour  nous  vivent 
dans  les  bois  et  le  cerf  léger  et  l'ours  à  l'épaisse  fourrure. 
Enlevez  vos  cabanes  et  dites  aux  cendres  de  vos  pères  : 
Saivez-nous  I 

(<  Courageux  enfants  de  Stadacona,  vous  réveillez-voas 
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în  de  votre  honteux  sommeil?  Ne  vous  opposerez-vou8 
(lais  aux  desseins  de  vos  cruels  ennemis?  Levez-vous, 
Brriers  !  Brandissez  vos  massues  ;  consultez  le  manitou, 
^eur  des  bons  conseils.  Vous  volerez  ensuite  contre  vos 
'fides  dominateurs  ;  vous  vous  abreuverez  de  leur  sang  ; 
rs  crânes  feront  Tomement  de  vos  demeures.^' 
k  ces  mots,  les  barbares  frémirent  de  colère  et  de  rage; 
serraient  leurs  armes  contre  leurs  dents  en  faisant  un 
ird  gémissement,  semblable  à  celui  de  la  mer  en  furie, 
lis  ce  n^était  que  le  prélude  d'une  horrible  scène.  On 
ve  à  la  hftte  une  tente  sur  le  rocher  ;  elle  était  d^une 
[leur  lugubre,  et  un  noir  drapeau  flottait  au-dessus.  Le 
nn  s'insinue  dans  cette  tente,  et  les  guerriers  se  rangent 
onr  d'un  air  mystérieux.  Soudain  un  bruit  sourd  et 
longé  se  fait  entendre;  on  eût  dit  le  roufement  de  la 
dre  qui  se  rapproche  insensiblement.  Le  devin  pro- 
ice  quelques  mots  inintelligibles  ;  la  tente  s'ébranle,  le 
peau  s'agite  dans  les  airs  ;  tous  demeurent  immobiles, 
devin  resta  longtemps  enfermé  ;  lorsqu'il  parut,  il  était 
vert  d'une  pâleur  effrayante;  il  tremblait  de  tous  ses 
mbres,  et  sa  longue  chevelure,  blanchie  par  les  années, 
jîiaît  en  désordre  sur  sa  tête. 

—Braves  guerriers,  dîl-il,  Areskoui  (*)  nous  a  écoutés  ; 
emande  le  sacrifice  d'une  vierge  innocente.  A  te  prix, 
îra  tomber  sous  nos  coups  nos  perfides  ennemis.  Guer- 
's,  que  vos  cœurs  ne  s'amolissent  pas  comme  ceux  des 
les!  Qu'avant  tout,  l'amour  de  la  patrie  vous  anime  1 
^es  barbares  applaudissent  avec  une  joie  féroce  à  ces 
ribles  paroles  ;  ils  brandissent  leuf  s  haches  qui  brillent 
rayons  de  la  lune.  Aussitôt  le  chef  de  la  tribu 
ance  sur  le  sommet  du  rocher;  il  tient  à  la  main  sa 
ie  fille,  et  il  déclare  qu'il  va  la  sacrifier  au  bonheur  de 
pères  !    Hélas  I  cette  tendre  victime  comptait  à  peine 

ize  printemps Elle  paraissait  partagée  entre  la 

srstition  et  l'amour  de  la  vie  ;  des  larmes  coulaient  le 

)  Dîeu  de  la  guerre  chez  les  aaoTaget. 


228  LE  RiPEBTOIRE  KATIOKAL. 

long  de  ses  joues  !  Tantôt  elle  jetait  un  regard  suppliant 
vers  ceux  qui  l'entouraient;  tantôt,  appuyant  sa  tête  sur 
le  sein  de  son  père,  elle  cherchait  un  refuge  dans  celui  qui 
n'était  plus  que  son  meurtrier. 

Mais,  à  cet  instant,  le  devin  s'approche  d'elle,  je  le  vis 
murmurer  quelques  paroles  à  son  oreille,  et,  admirez  la 
puissance  du  fanatisme  !  aussitôt  la  jeune  fille  change  de 
sentiment.  Son  visage  s'anime;  elle  s'avance  d'un  pas 
ferme  vers  l'abîme,  et  d'une  voix  mélancolique  et  plaintive, 
elle  soupire  ses  adieux  à  la  vie  : 

^^  J'étais  comme  la  tendre  colombe  qui  suit  encore  sa 
mère  ;  la  vie  s'ouvrait  devant  moi  comme  une  fleur  tran- 
quille, comme  l'aurore  d'un  beau  jour,  et  voilà  que  je  vais 
mourir!  Kondiaronk,  à  la  belle  chevelure,  me  disait: — 
Viens,  ma  Darthula;  ma  sœur,  mon  canot  rapide  repose 
sur  le  rivage  du  fleuve  ;  le  ciel  est  pur  ;  la  lune  brillle  à 
travers  les  arbres  de  la  forêt  ;  viens,  ma  sœur  ;  nous  vole- 
rons ensemble  sur  la  surface  des  eaux.  Pleure,  Eon^a- 
ronk;  pleure  ta  sœur:  elle  va  mourir.  01  toi  qui 
m'aimas  plus  que  la  lumière  du  jour,  écoute  la  prière  de  ta 
sœur.  Quand  Darthula  ne  sera  plus  qu'une  ombre,  tu  iras 
près  de  la  cataracte  écumeuse;  tu  te  reposeras  sur  la  pierre 
humide  ;  et  mon  âme,  légère  comme  un  rayon  de  l'astre  de 
la  nuit,  se  mêlera  au  vent  de  la  chute,  et  conversera  encore 
avec  son  frère." 

Ainsi  chanta  ce  cygne  qui  bientôt  allait  être  la  proie  de 
la  mort.  Mes  amis,  que  vous  dirai-je  maintenant?  Je 
voyais  qu'un  crime  affreux  allait  se  commettre  ;  mais  que 
pouvais-je  faire  seul  et  sans  armes  contre  une  troupe 
nombreuse?....  La  victime,  hélas  I  est  précipitée  dans  les 
flots,  et  pas  une  larme  ne  brille  dans  l'œil  de  son  père 
barbare  I  Deux  fois,  elle  reparaît  sur  les  ondes  ;  deux  fois, 
on  aperçoit  ses  cheveux  noirs  s'élever  sur  les  eaux:  eUe 
disparait  une  troisième  fois;  son  dernier  gémissement  se 
mêle  à  la  vague,  et  les  eaux  reprennent  leur  calme  trom- 
peur. Aussitôt  les  barbares  se  rangent  en  ordre  ;  puis  ils 
descendent  la  montagne  en  chantant  l'hymne  du  sacrifice  : 
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"  Areskoui  veut  du  sang;  il  a  parlé  dans  la  tente  sacrée! 
Les  guerriers  entouraient  le  devin  ;  les  casse-têtes  bril- 
laient aux  rayons  de  la  lune  ;  la  mer  battait  les  flancs  du 
rocher.  Les  vierges  ont  pleuré,  et  les  jeunes  hommes 
tremblaient.  Areskoui  veut  du  sang;  il  a  parlé  dans  la 
tente  sacrée/' 

IIL 

Le  chant  des  sauvages  ne  parvenait  plus  à  mes  oreilles 
le  comme  un  bruit  sourd  et  prolongé,  et  j'étais  encore 
imobile  au  même  endroit.  Debout  sur  la  pointe  du  rocher| 
contemplais  avec  horreur  Tabime  que  j'avais  vu  se  refer» 
er  sur  l'intéressante  victime.  Je  m'arrachai  enfin  à  mes 
flexions,  et  je  pris  le  chemin  du  fort.  Je  frémissais  à 
aque  pas  ;  il  me  semblait  entendre  encore  le  chant  ter- 
t)le  des  sauvages,  et  le  dernier  soupir  de  leur  victime. 

H.  L. 


1845. 

HISTOIRE  DE  MON  ONCLE. 

Il  7  a  déjà  longtemps  de  cela;  c'était  du  temps  des 
)yageur8,  du  temps  que,  tous  les  ans,  il  partait  de  nos 
lies  et  de  nos  campagnes  un  essaim  de  jeunes  Canadiens 
mr  les  'payn  cfen  hmii  (c'était  le  nom).  Alors  tous  les 
unes  gens  qui  avaient  l'esprit  et  les  goûts  tant  soit  peu 
umés  du  côté  des  aventures,  s'engageaient  à  la  société 
1  nord-ouest.  Après  quelques  jours  de  fête  pour  s'é- 
lurdir  sur  les  travaux  et  les  privations  qui  les  attén- 
uent, ils  disaient  un  dernier  adieu  à  leurs  parents  et  à 
urs  amis,  et  partaient.  L'amour  aussi,  pour  plusieurs, 
lait  la  cause  de  ces  longs  et  pénibles  voyages  sur  nos 
suves  et  à  travers  nos  épaisses  forêts  de  l'ouest.  Celui-ci, 
laltraité  par  sa  maîtresse,  allait,  le  désespoir  au  cœur,  se 
enger  de  son  malheureux  destin  sur  le  castor,  la  martre  et 
orignal^  qui  peuplaient  alors  les  bords  de  nos  lacs  et  de  nos 
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rivières.  Celui-là,  plus  heureux  dans  ses  amours,  mais  dis- 
gracié par  la  fortune,  allait  passer  quelques  années  dans  le 
nord-ouest  et  revenait  avec  des  épargnes  sufSsantes  pour 
réaliser  ses  plus  douces  espérances. 

L'ancien  marché  de  Montréal,  les  auberges  avoisinantes 
étaient  le  rendez-vous  de  cette  jeunesse  vigoureuse.  Après 
avoir  entamé  et,  quelquefois  même,  épuisé  les  avances  qu'ils 
recevaient,  et  après  s'être  munis  d'un  couteau  de  poche, 
d'un  briquet  et  d'une  ceinture  fléchée  (ce  dernier  article 
était  indispensable),  nos  jeunes  voyageurs  partaient,  en 
chantant,  pour  se  rendre  è  Lachine,  le  cœur  gros  d'amour, 
de  larmes  et  d'espérances.  Là,  on  s'embarquait  en  canot, 
et  comme  le  chant  donne  de  la  force  et  du  courage,  rend 
plus  heureux  encore  ceux  qui  le  sont  déjà,  et  berce  dans  de 
douces  rêveries  ceux  qui  n'ont  pas  le  cœur  à  rirej  on  enton- 
nait la  vieille  romance,  A  la  chirefirUaine.  De  ces  temps-là 
datent  toutes  nos  jolies  chansons  de  voyageurs,  ces  romances, 
ces  complaintes  qui,  pour  manquer  quelquefois  de  rime  et 
de  mesure,  n'en  sont  pas  moins  des  plus  poétiques.  L'on 
n'était  pas  seulement  poète  alo  s,  l'on  était  aussi  musicien. 
Eh  quoi  de  plus  gracieux,  de  plus  naff  que  tous  ces  airs  de 
nos  chansons  de  voyageurs,  A  la  daire  fontaine^  Derrière 
chez  ma  iante^  En  roulant^  ma  boule  roulant/  Nombre  d'ar- 
tistes européens  s'en  feraient  honneur  à  cause  de  leur  sim- 
plicité et  de  leur  naturel. 

Nos  voyageurs  voguaient  toute  la  journée,  prenant  l'aviron 
chacun  son  tour.  Le  soir  arrivé,  on  abordait  dans  la  pre- 
mière petite  anse  venue,  l'on  faisait  du  feu  et  l'on  suspendait 
la  marmite  à  un  arbre.  Après  le  repas,  qui  se  composait 
de  lard  salé  et  d'un  biscuit  sans  levain,  chacun  allumait  sa 
pipe,  et  ceux  d'entre  les  voyageurs  qui  avaient  déjà  fait  la 
même  route  racontaient  aux  jenues  conscrit»  leurs  aventures. 
L'un,  exactement  à  la  même  place  où  l'on  allait  passer  la 
nuit,  avait  vu,  un  an  auparavant,  un  serpent  plus  ou  moins 
gros,  selon  que  son  imagination  le  lui  avait  plus  on  moins 
grossi.    L'autre  avait  vu,  à  l'entrée  de  la  forêt,  un  animal 
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^une  forme  extraordinaire,  comme  il  ne  s'en  était  jamais 
u  et  comme  il  ne  s'en  verra  probablement  jamais;  nn 
atre,  et  c'était  pis  encore,  avait  vn,  au  milieu  de  la  nuit, 
ar  un  beau  clair  de  lune,  et  il  ne  dormait  certainement  pas, 
n  homme  d'une  taille  gigantesque,  traversant  les  airs  avec 
i  rapidité  d'une  flèche.  Venaient  ensuite  des  histoires  de 
)ups-garoujL,  de  chasse-galeries,  de  revenants,  que  sals-je  ? 
t  mille  autres  histoires  de  ce  genre.  Ce  qui  ne  contribuait 
as  peu  à  disposer  les  plus  jeunes  voyageurs  à  en  voir 
utant,  et  plus  s'il  eût  été  possible. 

D'ailleurs,  tout  dans  ces  expéditions  lointaines  tendait  à 
mr  exagérer  les  choses  et  à  les  rendre  superstitieux.  La 
ue  de  ces  immenses  forêts  vierges  avec  leurs  ombres 
lystérieuses,  l'aspect  de  nos  grands  lacs  qui  ont  toute  la 
lajesté  de  l'océan,  le  calme  et  la  sérénité  de  nos  belles  nuits 
u  nord,  jetaient  ces  jeunes  hommes,  la  plupart  sans  ind- 
uction, dans  un  étonnement,  dans  un  vague  indéfinissable, 
ai  exaltaient  leur  imagination  et  leur  faisaient  tout  voir  du 
5té  merveilleux. 

Pourtant,  quant  à  ce  que  je  vais  vous  conter,  vous  lui 
onnerez  le  titre  que  vous  voudrez;  vous  le  nommerez 
istoire,  conte  ou  légende,  peu  importe,  le  nom  n'y  fait  rien, 
lais  ne  doutez  pas  de  la  véracité  du  fait:  mes  auteurs 
taient  incapables  de  mentir.  Voici  ce  que  mon  oncle,  vieux 
oyageur,  me  racontait,  il  y  a  quelques  dix  ans,  et  ce 
u'affirmait  un  de  ses  amis  en  ma  présence,  comme  vous  le 
errez  plus  tard.    C'est  mon  oncle  qui  parle  : 

^^  C'était  par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai  ;  l'hiverne- 
lent  était  terminé.  Nous  venions  de  laisser  POutaouais  et 
DUS  entrions  dans  la  rivière  des  Prairies;  nous  n'étions 
u'à  quelques  milles  de  chez  mon  père,  où  je  me  proposais 
'arrêter  un  moment,  avec  mes  compagnons,  avant  d'aller 
Québec  où  nous  descendions  plusieurs  canots  chargés  des 
lus  riches  pelleteries  et  d'ouvrages  indiens  que  nous  avions 
[1  en  échange  contre  de  la  poudre,  du  plomb  et  de  l'eau-de* 
ie.     Comme  il  n'était  pas  tard  et  que  nous  étions  passable- 
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ment  fatipiés,  nous  rf^solùmcs  d'allumer  U  pipe  à  U  première 
maison  et  de  nous  laisser  aller  an  coarant  Jusque  chex  mon 
père.  A  peine  avions-nons  laissé  Paviron  que  nous  apercevons 
sur  la  côte  une  petite  lumière  qui  brillait  k  tniTers  trais  ou 
quatre  vitres,  les  seules  qui  n'avaient  encore  été  remplacées 
par  du  papier.    Comme  habitant  de  Tendroit,  Ton  me  députe 
vers  cette  petite  maison  pour  aller  chercher  un  tison  de  feu. 
Je  descends  sur  le  rivage  et  Je  monte  à  la  cbaunière.     Je 
frappe  à  la  porte,  on  ne  me  dit  pas  d'entrer;  cependant 
j'entre.    J'aperçois  sur  le  foyer,  placés  de  chaque  côté  de  la 
cheminée,  un  vieillard  et  une  vieille  femme,  tous  deux  la 
tête  appuyée  dans  la  main  et  les  yeux  fixés  sur  un  feu  près- 
qu'éteint  qui  n'éclairait  que  faiblement  les  quatre  mar> 
blanchis  de  cette  maison,  si  toutefois  Pou  pouvait  appeler 
cela  maison.    Je  fus  frappé  de  la  nudité  de  cette  misérable 
demeure.    Il  n'y  avait  rien,  rien  du  tout,  ni  lit,  ni  table,  ni 
chaise.    Je  salue  aussi  poliment  que  me  le  permettait  mon 
titre  de  voyageur  des  pays  d'en  haut,  ces  deux  penonmage» 
i\  figures  étranges  et  immobiles  ;  politesse  inutile,  on  ne  me 
rend  pas  mon  salut,  on  ne  daigne  seulement  pas  lever  la 
vue  sur  moi.    Je  leur  demande  la  permission  d'allumer  ma 
pipe  et  de  prendre  un  petit  tison  pour  mes  compagnons  qui 
étaient  sur  la  grève;  pas  plus  de  réponse,  pas  plus  de  regards 
qu'auparavant.    Je  ne  suis  ni  peureux,  ni  superstitieux, 
d'ailleurs,  j'avais  déjà  eu  des  aventures  de  cette  nature  dans 
le  nord  ;  eh  bien  !  n'eût  été  la  honte  de  reparaître  devant 
mes  compagnons  sans  feu,  eux  qui  avaient  vu  et  qui  voyaient 
encore  la  petite  fenêtre  éclairée,  je  crois  que  j'aurais  gagné 
la  porte  et  que  je  me  serais  enfui  à  toutes  jambes,  tant 
étaient  efirayantes  l'immobilité  et  la  fixité  des  regards  de 
ces  deux  êtres.    Je  rassemble,  en  tremblant,  le  peu  de  foree 
et  de  courage  qui  me  restaient,  je  m'avance  vers  la  chemi- 
née, je  saisis  un  tison  par  le  bout  éteint  et  je  passe  la  porte. 
Chaque  pas  qui  m'éloignait  de  cette  maudite  cabane  me 
semblait  un  poids  de  moins  sur  le  cœur.    Je  saute  dans  mon 
canot  avec  mon  tison  et  le  passe  à  mes  compagnons,  sans 
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souflSer  mot  de  ce  qui  venait  de  m'arriver  :  on  eût  ri  de  moi. 
Chose  étrange  !  le  feu  ne  brûlait  pas  plus  leur  tabac  que  si 
c'eût  été  un  glaçon. — Nom  de  EMeu  !  dît  Pun  d'eux,  que 
signifie  cela?  ce  feu-là  ne  brûle  pas.  J'allais  leur  raconter 
ma  silencieuse  réception  à  la  cabane,  sans  craindre  de  trop 
faire  rire  de  moi,  puisque  le  feu  que  j'en  rapportais  ne  brû- 
lait pas,  du  moins  le  tabac,  lorsque  tout-à-conp  la  petite 
lumière  de  la  cabane  éclate  comme  un  immense  incendie, 
disparaît  avec  la  rapidité  d'un  éclair  et  nous  laisse  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Au  même  instant,  on  entend  des 
cris  de  chats  épouvantables;  deux  énormes  matoux,  aux 
jreux  brillants  comme  des  escarboucles,  se  jettent  à  la  nage, 
grimpent  sur  le  canot,  et  cela,  toujours  avec  les  miaulements 
les  plus  effrayants.  Une  idée  lumineuse  me  traverse  la 
tête  : — ^Jette-leur  le  tison,  criai-je  à  celui  qui  le  tenait  ;  ce 
qu'il  fait  aussitôt.  Les  cris  cessent,  les  deux  chats  sautent 
sur  le  tison  et  s'enfuient  vers  la  cabane  où  la  petite  lumière 
avait  reparu." 

Mon  oncle  avait  vingt  fois  raconté  ce  fait  devant  sa  fa- 
mille et  devant  beaucoup  d'autres  personnes,  mais  autant  il 
l'avait  raconté  de  fois,  autant  il  avait  trouvé  d'incrédules. 

Vingt  ans  après  cette  aventure,  j'étais  en  vacances  chez 
mon  oncle,  à  la  rivière  des  Prairies  :  c'était  dans  le  mois 
i'août  ;  lui  et  moi  nous  fumions  sur  le  perron  de  sa  maison 
blanche,  à  contrevents  verts.  Un  cajeu  venait  de  s'arrêter 
\  la  côte.  Un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  à  figure 
franche  et  joviale,  venait  de  laisser  le  cajen  ;  il  s'en  vient 
droit  à  nous,  ei  demande  à  mon  oncle,  en  le  tutoyant  et  en 
l'appelant  par  son  nom  de  baptême,  comment  il  se  portait. 
— Bien,  lui  dit  mon  oncle,  mais  je  ne  vous  reconnais  pas. — 
Comment,  lui  dit  l'étranger,  tu  ne  te  rappelles  pas  Morin. 

A  ce  nom,  comme  s'il  se  fût  réveillé  en  sursaut,  mon  oncle 
Fait  un  pas  en  arrière,  puis  se  jette  au  cou  de  Morin.  Tout 
ce  que  peuvent  faire  deux  amis  de  voyage,  qui  ne  se  sont  pas 
vus  depuis  vingt  ans,  se  fit.  Il  va  sans  dire  que  Morin 
soupa  et  coucha  à  la  maison.    Durant  la  veillée,  pendant 
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qoe  les  deux  vieux  voyageurs  étaient  animéi  à  parier 
de  leur  jeunesse  et  de  la  mlsdre  qu'ils  avaient  ese  dmns 
le  nord-ouest,  mon  oncle  s'arrête  tout-à-conp  : — Ah  !  Mo* 
rin,  dit-il,  pendant  que  j^  pense,  il  y  a  aaaez  longtemps 
qne  je  passe  pour  un  menteur,  conte  à  la  compagnie  ce  qui 
nous  est  arrivé  en  telle  année,  t'en  rappelles-tu  ? — Ma  foi, 
oui,  dit  Morin,  je  m*en  rappellerai  toute  ma  vie.  Et  Morin 
rapporta  à  la  compagnie  et  devant  moi,  sans  angmentalion 
ni  diminution,  le  fait  au  moins  surnaturel  que  je  vous  ai 
narré.  D'où  je  conclus  qu'il  ne  faut  jamais  jurer  ni  douter 
de  rien. 

ÂLPH.   POITEAS  (0- 


1845. 
ESSAI  SUR  LA  LITTÉRATURE  DU  CANADA  («). 

Et  Colomb  poétique 

D'un  DOUTMtt  nKiode  étalmnt  les  tréiort. 

Messieurs, — Nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  la  culture 
des  lettres  est  à  son  enfance  parmi  nous  ;  à  peine  comp- 
tons-nous quelques  essais  littéraires  ou  historiques.  Lus 
avec  plaisir,  lors  de  leur  publication,  par  le  petit  nombre 
des  amis  de  la  Ifttérature  du  pays,  plusieurs  de  ces  produc- 
tions, dignes  cependant  d^un  meilleur  sort,  sont  depuis 
tombées  dans  Toubli.  Les  auteurs  de  ces  écrits,  trompés 
pour  la  plupart  dans  leur  attente,  et  pleurant  rindifiérence 
glaciale  qui  accueillait  leurs  efforts,  renonçaient  à  cette 
carrière  ingrate;  puis  refoulant  en  eux  les  nobles  inspi- 
rations prêtes  à  se  développer,  et  comprimant  les  élans  de 
rbôte  intérieur  que  Tenthousiasme  avait  un  instant  éveillé, 
ils  se  mêlaient  de  nouveau  à  la  foule^  et  marchaient  avec 
elle  de  son  pas  lourd  et  monotone. 

(>)  M.  PoUrts  est  aTocat  do  barmui  de  Montréal 
(•)  Cet  eieai  a  été  lu  derant  la  société  des  Amis. 
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Nous  devons  certainement  regretter  cette  apathie  funeste 
lai  a,  jusqu'à  ce  jour,  accueilli  les  premiers  pas  de  récri- 
(rain;  mais  ces  regrets  seraient  superflus,  si  connaissant 
l'obstacle,  nous  ne  cherchions  en  même  temps  les  moyens 
le  les  vaincre. 

Je  ne  prétends  point,  messieurs,  faire  la  critique  de  nos 
écrivains,  mais  cependant  je  dois  dire  que  peu  d'entre  eux 
)nt  su,  suivant  moi,  donner  à  leurs  œuvres  une  couleur 
)riginale,  et  distinguer  le  caractère  propre  à  notre  litté- 
'ature.  Imitant  au  lieu  de  créer,  ils  nous  peignaient  les 
lommes  de  nos  jours,  les  sciences  et  les  mœurs  de  notre 
époque  ;  hommes,  scènes  et  mœurs  à  peu  près  semblables 
i  ceux  de  l'ancien  monde.  Erreur  doublement  fatale, 
)uisqu'eQ  même  temps  qu'ils  dépouillaient  leurs  œuvres  du 
cachet  de  l'originalité,  essentielle  dans  les  ouvrages  d'ima- 
pnation,  ils  se  trouvaient  à  lutter  avec  les  grands  maîtres 
le  l'Europe;  lutte  dans  laquelle  ils  devaient  nécessairement 
luccomber,  car  leurs  tableaux  ne  pouvaient  offrir  les  grands 
raits  de  ceux  de  leurs  rivaux.  Notre  population  actuelle, 
aborieuse  et  morale,  mais  peu  nombreuse  ;  notre  histoire 
lépouillée  des  grands  événements  qui  ont  agité  l'Europe 
ku  commencement  de  ce  siècle,  ne  leur  offraient  qu'un 
hamp  ingrat  à  cultiver:  aucuns  de  ces  caractères  puis- 
ants, aucune  de  ces  passions  orageuses  qui  bouleversent 
es  sociétés  et  excitent  les  hommes  à  des  œuvres  remar- 
[uables,  soit  dans  la  voie  du  crime,  soit  dans  celle  de  la 
ertu. 

Voilà,  je  crois,  l'une  des  causes  du  peu  de  succès  de  ces 
(crits  ;  car  eussent-ils  été  irréprochables  sous  le  rapport  du 
tyle  et  de  l'exécution,  ils  ne  pouvaient  sortir  du  cercle 
troit  et  peu  nombreux  que  forment  les  amis  des  lettres 
ans  ce  pays.  Ils  ne  pouvaient  offrir  aucun  intérêt  puis- 
ant aux  populations  de  la  vieille  Europe,  courtisane  blasée 
ui  ne  saurait  goûter  les  émotions  douces  et  tranquilles, 
lais  qu'il  &ut  exciter  par  des  émotions  fortes,  par  des 
ortraits  nouvanx.     Aussi,  je  vous  le  demande,  messieurs, 
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quel  œuvre  poavoiis-Dotis  citer  qni  ait  traverser  l^océan; 
quel  monument  de  notre  littératare  a  été  rappeler  anx 
hommes  de  notre  ancienne  patrie,  de  cette  France  qne  nous 
n'oublions  point,  que  les  descendants  des  aïeux  communs, 
sont  dignes  de  leur  nom  et  de  leur  origine? 

Cependant  à  celui  qu'une  noble  émulation  inspire,  à 
celui  qui  se  sent  le  courage  de  braver  les  veilles  et  les 
travaux,  pour  acquérir  quelque  renom,  il  faut  un  théâtre 
étendu,  il  faut  des  applaudissements  nombreux. 

Si  nous  voulons  obtenir  ce  but,  si  nous  voulons  partager 
la  gloire  de  nos  aînés,  nous  devons  franchir  les  limites  de 
notre  époque.  Comme  ceux  qui  saluaient  à  leur  départ, 
les  rivages  d'Europe,  vinrent  les  premiers  planter  sur  ces 
bords  l'étendard  de  la  civilisation,  nous  devons  dire  adiea 
aux  hommes  de  nos  jours,  à  nos.  institutions  ;  nous  devons 
remonter  aux  premiers  temps  -de  notre  histoire.  Jamais 
main  hardie  n'a  osé  lever  le  voile  qui  dérobe  ces  temps 
inconnus  ;  jamais  un  pied  ferme  n'a  osé  franchir  le  seuil 
de  cette  nature  majestueuse.  Ainsi  nos  fleuves  roulent 
leurs  ondes  immenses,  sans  qu'on  ait  vu  leurs  vagues  se 
choquer,  leurs  flots  refléchir  l'or  du  soleil  ou  l'azur  des 
cieux;  ainsi  nos  montagnes  élèvent  leurs  masses  énormes 
sans  qu'on  y  ait  entendu  gronder  le  tonnerre  ou  parler 
l'écho  toujours  silencieux.  Et  cependant,  s'il  est  vrai  que 
le  spectacle  de  la  nature  puisse  seul  inspirer  des  pensées 
grandes,  sublimes,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  comme  une  glace 
d'où  reflètent  nos  inspirations  et  d'où  elles  doivent  jaillir 
dans  tout  leur  jour,  quelle  carrière  immense  s'ouvre  devant 
vous. 

Vous  n'irez  plus  sur  le  bord  des  ruisseaux  limpides, 
épier  les  naïades  endormies  par  le  bruit  monotone  de  leurs 
ondes;  mais  vous  hous  peindrez  de  vastes  nappes  d'eau, 
dont  l'œil  peut  à  peine  distinguer  les  limites  d'avec  l'azur 
de  l'horizon,  tantôt  unies  comme  nue  glace,  puis  lorsque  le 
vent  souflle  soulevant  des  vagues  qui  le  disputent  à  celles 
de  l'océan.     Alors  si  vous  animez  par  la  présence  de 
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rborame  cette  scène  immense,  mais  muette,  vous  nous 
montrerez,  sur  la  cîme  blanchie  des  flots,  le  Sauvage  assis 
dans  son  canot  léger  fait  d'écorce  d'arbre.    La  tempête 
rougit  sur  sa  tête,  mais  lui,  Taviron  à  la  main,  et  Tœil  sur 
la  vague  qui  s'avance,  il  nage,  et  son  canot,  faible  mais 
rapide,  semble  voler  sur  les  ondes  qu'il  sépare  avec  sa 
pointe  arrondie  en  demi-cercle.    Ou  si  vous  bravez  le  froid 
des  hivers,  vous  verrez  ces  mêmes  lacs  couverts  d'une 
glace  épaisse,  transparente  et  polie  comme  un  cristal,  de 
loin  s'élevant  en  glaçons  de  toutes  formes,  comme  des 
pierres  dans  un  champ.    Quequefois  cette  glace  disparait 
sous  la  neige  qui,  lorsqu'elle  est  poussée  par  le  vent,  monte 
dans  l'air,  comme  des  tourbillons  de  sable  glacé,  et  dérobe 
au  voyageur  les  traces  qu'il  doit  suivre.     Malheur  à  l'im- 
prudent que  l'obscurité  surprend  sur  ces  lacs  ;  il  erre,  non 
plus  sous  un  ciel  brûlant,  mais  sous  un  ciel  glacé  encoro 
plus  terrible;  il  n'entend  que  le  bruit  du  vent  et  de  la 
neige  qui  le  frappe  au  visage.  Plus  tard,  lorsque  les  neiges 
amoncelées  sur  les  rives  se  fondent  par  la  chaleur  du  soleil, 
et  vont  grossir  les  eaux  du  fleuve,  toute  cette  vaste  étendue 
de  glace  se  détache  du  rivage  et  rase  les  terres  de  la  côte  ; 
puis  s'avançant  lentement,  mais  avec  une  force  à  laquelle 
rien  ne  peut  résister,  elle  renverse  ce  qui  se  trouve  sur  son 
passage  ;   des  arbres  aussi  vieux  que  ces  bords,  tombent 
déracinés  ou  brisés,  avec  des  craquements  horribles.    Et  si 
quelquefois  un  bras  trop  resséré  du  fleuve  ne  peut  laisser 
passer  leur  masse  entière,  ces  glaces  se  rompent,  et,  s'éle- 
vant comme  une  montagne,  elles  arrêtent  les  eaux  qui  vont 
inonder  les  champs. 

Mais  bientôt  ces  eaux  se  retirent.  L'on  voit  se  découvrir 
tout-à-coup  les  terres  couvertes  d'une  superbe  verdure,  et 
qui  semblent  se  dépouiller  d'un  voile  humide,  pour  se 
montrer  toutes  brillantes  de  cette  nouvelle  végétation. 
Alors  encore  les  scènes  sont  changées.  Nous  n'irons  plus 
sons  de  faibles  bosquets,  pour  7  voir  des  nymphes  toujours 
jeunes,  quoique  décrites  depuis  tant  de  siècles  ;  nous  nous 
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enfoncerons  dans  Tépaissenr  de  forêts  anciennes  comme  le 
pôle  glacé  du  nord  jnsqn'où  elles  s'étendent.  Là  nons 
trouverons  des  peuples  sauvages,  peuples  au  sortir  des 
mains  de  la  nature;  là  tout  vous  semblera  nouveau  par  son 
extrême  ancienneté,  et  votre  esprit,  franchissant  les  siècles, 
vous  reportera  aux  temps  voisins  de  la  naissance  du  monde. 

Tantôt  vous  nous  peindrez  toute  une  bourgade  assemblée 
autour  de  son  chef,  le  tomahawk  en  main,  et  faisant 
retentir  le  terrible  chant  de  guerre.  Et  comme  si  leur  âme 
féroce  se  dilatait  par  cet  horrible  chant,  Qs  terminent  par 
une  danse,  exercice  ailleurs  d'amour  et  de  plaisir.  Chacun, 
volant  à  sa  cabane  s'arme  d'arcs,  de  flèches,  de  casse-têtes, 
et  s'avance,  le  visage  peint  des  couleurs  les  plus  propres  à 
eflOrayer,  et  en  hurlant  ainsi  que  des  loups  furieux.  A  peine 
ont-ils  aperçu  la  troupe  ennemie,  qu'ils  lancent  une  grêle 
de  flèches;  puis  courant  avec  la  rapidité  de  l'élan  qui 
habite  leurs  forêts,  les  deux  troupes  se  joignent  corps  à 
corps,  une  lutte  sanglante  s'engage,  et  sur  ce  champ  de 
bataille,  sur  ces  hommes  ainsi  aux  prises,  il  ne  plane 
qu'une  seule  et  même  pensée,  une  pensée  de  rage  et  de 
mort  Aussi  leur  fureur  a-t-elle  bientôt  terminé  ces  com- 
bats ;  les  plus  faibles  s'enfuient  poursuivis  par  leurs  vain- 
queurs, qui  pensent  n'avoir  rien  fait,  s'ils  ne  prennent 
quelques  guerriers  vivants.  Leur  âme  est  rassasiée  de 
vengeance,  leurs  corps  doivent  se  rassasier  de  sang;  ce 
n'est  qu'alors  qu'ils  jouissent  pleinement  de  leur  victoire  et 
poussent  des  cris  de  triomphe  et  de  joie.  Ils  élèvent  sur 
de  longues  perches,  les  chevelures  des  ennemis  tués  dans 
le  combat;  quelques-uns  conduisent  les  prisonniers,  en 
leur  annonçant  les  tourments  qui  les  attendent.  A  leur 
approche  les  femmes  et  les  enfanta  vont  les  féliciter  de  leur 
bravoure,  et  se  hâtent  de  préparer  les  instruments  du  festin 
qui  doit  terminer  ce  jour  d'horreur. 

Mais  laissons  ces  révoltants  tableaux.  L'intelligence  de 
rhomme  si  grande  et,  pour  ainsi  dire,  sans  bornes,  se  trouve 
encore  au-dessous  de  la  barbarie  de  ces  peuples.  Décrivez- 
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oas  plutôt  la  douce  tranquillité  qui  succède  tout-à-coup  à 
es  jours  de  vengeance.  Déjà  je  vois  s'élever  au-dessus 
e  ces  bourgades,  la  fumée  du  poogan^  ce  calumet  de  paix, 
t  ces  Sauvages  si  féroces  sur  le  ch^mp  de  bataille,  s'endor- 
lent  dans  une  noble  oisiveté.  Si  vous  vous  égarez  dans 
es  bois  inconnus,  vous  pouvez  sans  crainte,  gagner  leurs 
îbanes  pauvres,  mais  hospitalières  ;  toute  leur  baine  s'est 
teinte,  dans  le  sang  qu'ils  ont  versé,  et  l'amitié  règne 
3nle  sous  leurs  faibles  toits  d'écorce  de  bouleau.  Les 
trangers  chez  eux,  sont  appelés  du  nom  de  frères,  et  sont 
îçus  comme  des  frères  ;  on  s'envie  le  bonheur  de  les  voir 

sa  table  pour  partager  les  fruits  de  la  chasse.  Vous  nous 
irez  leur  amour  filial,  leur  respect  pour  les  cendres  de 
lurs  aïeux,  lorsqu'un  peuple  entier  ne  veut  point  aban- 
Duner  sa  bonrgade,  parce  que  les  os  de  ses  frères  ne 
luraient  se  lever  et  le  suivre  sur  la  rive  étrangère.  Vous 
0U3  direz  aussi  leur  fermeté  dans  les  tourments,  leur 
lépris  de  fa  mort,  et  les  dernières  paroles  du  vieillard 
lourant:  ^^Que  ne  me  laissais-tu  vivre  plus  longtemps 
[>ar  t'apprendre  à  mourir  en  homme,"  disait-il  à  l'ennemi 
ni,  voulant  abréger  ses  tortures,  lu!  porta  le  coup  mortel. 

Votre  plume  plus  gracieuse,  veut-elle  nous  peindre  des 
notions  plus  douces,  des  scènes  d'amour?  Nous  n'irons 
las,  foulant  aux  pieds  les  tapis  des  boudoirs,  troubler  dans 
i  pose  langoureuse,  la  jeune  fille  aux  yeux  bleus,  aux 
leveux  blonds,  vêtue  de  soie,  aspirant  les  parfums,  et 
réparant  des  paroles  flateuses,  mais  bien  souvent  menson- 
^res.  Nous  irons  sur  les  bords  du  fleuve  dont  les  ondes 
iblement  agitées  par  une  brise  légère,  reflètent  les  rayons 
)arpres  du  soleil  descendant  à  Thorizon.  Sous  vos  pieds 
.  verdure,  au-dessus  de  votre  tête  l'azur  du  ciel,  la  main 
ir  votre  cœur,  et  oubliant  les  sentiments  factices  des 
itions  civilisées,  vous  évoquerez  la  fille  des  peuples  qui 
dis  parcoururent  ces  rives,  la  pure  et  naïve  algonquine, 
1  langage  harmonieux.  Vous  nous  peindrez  au  sortir  du 
lin,  ses  cheveux  noirs,  encore  trempés  par  les  eaux  du 
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fleuve,  et  la  couvrant  toute  enti&re.  Elle  a  reçu,  pendant 
IcL  jour,  les  préseutâ  de  chasse  des  plos  beaux  guerriers  de 
sa  tribu,  et  cependant  uue  tristesse  vague,  on  désir  on  ui 
regret  A  saisi  son  cœur  ;  aucun  de  ces  guerriers,  trof 
occupés  de  la  gloire  des  combats,  n'a  mormoré  à  son  oreille 
le  mot  que  son  flme,  vierge  comme  son  corps,  attendait 
Ses  jeux  noirs,  si  doux,  si  limpides,  tournés  vers  le  ciel 
semblent  7  chercher  ce  qu'elle  ne  saurait  trouver  au  miliei; 
des  siens,  sur  cette  terre  sauvage  ;  vons  nous  direx  le  cr 
naïf  de  sa  joie,  lorsqu'elle  aperçut,  pour  la  première  fuis 
rEuro|>éeu  qui  bravant  les  tempêtes  de  Tocéan,  avait 
abordé  sur  ces  rivages.  Oh  !  ton  amour,  jeune  fille,  qu*i 
sera  beau,  qu'il  sera  pur  I 

Je  n'ai  pu,  messieurs,  tracer  que  faiblement  la  route  qn( 
nous  devons  suivre,  si  nous  voulons  avoir  une  littérature  i 
nous,  une  littérature  canadienne  ;  uiais  j'ose  me  flatter  qn< 
vous  voudrez  bien  suppléer  vous-mêmes  à  ce  qu'il  poorraii 
y  avoir  d'insufiisant  et  de  défectueux  dans  cet  essaL  J< 
voulais  indiquer  le  moyen  que  je  pensais  le  plus  propre  i 
vaincre  cette  indifférence  funeste  qui,  accueillant  l'écrivaii 
à  son  début,  bien  souvent  lui  faisait  abandonner  la  carrit^n 
littéraire;  je  voulais  lui  faire  un  horizon  plus  étendu 
agrandir  le  cercle  étroit  qui  devait  jusqu'ici  borner  soi 
ambition,  et  lui  montrer  le  monde  entier  pour  théâtre  de  sj 
gloire.  Nous  avons  le  bonheur  de  parler  une  langue  qu< 
possèdent  les  personnes  instruites  de  l'Europe  presqu'en 
tière;  partout  où  parviendront  la  langue  et  la  littératun 
françaises,  nous  pourrons  espérer  de  voir  notre  œuvre  ] 
parvenir,  sous  l'égide  de  ses  aînées.  Et  lorsque  quelqu'un 
de  nous  plus  favorisé  du  ciel,  aura  élevé  quelque  monumeni 
littéraire,  digne  d'être  offert  à  notre  ancienne  patrie^ 
comme  le  descendant  d'Agar,  l'Ismaélite  séparé  de  sa 
famille,  mais  se  rappelant  son  origine,  il  le  présentera  à  la 
France,  la  priant  d'ajouter  ce  fleuron  à  son  couronne 
littéraire. 
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Pour  mol,  messieurs,  je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  pa 
laisser  sur  la  route,  quelques  traces  qui  puissent  aider  dans 
leur  matche  d^autres  voyageurs  plus  hardis. 

L.  A,  Olivier  (i). 


1845. 
DE  L'HABITUDE  DE  SALUER  LES  PASSANTS- 

Les  manières  sont  l'indice  le  pins  frappant  et  le  plus 
certain  du  caractère  et  de  la  pensée  d'un  peuple.  Elles 
sont  la  peinture  de  ses  mœurs.  En  effet,  tout  sentiment 
généralement  éprouvé  toute  opinion  commune,  tout  préjugé 
public,  influe  sur  les  habitudes  extérieures  et  se  reflète 
dans  les  actes  de  celui  qui  le  partage;  tellement  que 
l'examen  des  pratiques  journalières  des  membres  isolés 
d'une  société  la  fait  mieux  connaître,  la  dévoile  plus  claire* 
ment  que  l'étude  de  ses  institutions  écrites  et  de  ses  faits 
collectifs.  Il  7  a  toujours  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  s'éloignent  du  type  commun  et  ont  des  manières  diffé- 
rentes de  celles  de  leurs  compatriotes;  quelques-unes 
encore  ont  un  muntien  si  peu  tranché,  qu'on  ne  saurait 
jamais  deviner  à  quelle  nation  elles  appartiennent  ;  on  les 
prendrait  en  tout  pays,  même  dans  le  leur,  pour  des  étran^ 
gers.  Mais  ces  exceptions  ne  s'appliquent  qu'à  l'individu  ; 
des  manières  communes  à  un  peuple  entier  ne  sauraient 
être  trompeuses,  aussi  sont-ce  les  pratiqnes  extérieures  les 
plus  universellement  répandues  qui  présentent  le  plus 
fidèlement  l'image  de  son  caractère  et  de  son  état  social. 

Comme  les  autres  peuples,  le  Canadien  se  peint  dans  ses 
manières.  Entre  autres  l'habitude  de  saluer  les  passants, 
si  fidèlement  observée  dans  nos  campagnes,  frappe  les 
étrangers  an  seuil  même  de  notre  pays.  Parcourez  le 
Canada  français  d'un  bout  à  l'autre,  qui  que  vous  soyez, 

(*)  M.  Olivier  est  aTocat  da  barreaa  de  Montréal,  et  rédacteur  de  l'Echo 
dca  Campagnes. 
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il  voaâ  semblera  que  tons  vous  connaissent  ;  unifonDément 
chaque  personne  que  vous  rencontrerez  6teni  soa  chapeau 
en  signe  de  respect  et  d^amitié,  et  vous  aperceirea  sur  la 
figure  de  Tinconnu  et  du  voyageur  qui  passe  près  de  tous 
l'expression  de  la  bienveillance.  Vous  serei  vous-même 
forcé,  après  quelque  temps,  de  convenir  que  tous  passeriez 
pour  un  homme  mal  élevé,  si  vous  n*en  faisiez  autant  et  si, 
conformément  à  Tusage  reçu,  vous  n'étiez  le  premier  à 
saluer  les  femmes  ;  vous  verrez  aussi  que  celte  coutome  est 
universelle,  commune  à  tous  et  réciproque  aux  grands  et  aux 
petits,  aux  riches  et  aux  pauvres,  ft  la  vieillesse  et  an  jeune  â^. 

Cet  échange  d'égards  et  de  civilités  qui  parait  parti- 
culier à  notre  pays,  ce  salut  si  futile  en  apparence  et  si  peu 
réfléchi,  exprime  cependant  une  des  pensées  les  pins  pro- 
fonde%  un  des  plus  nobles  sentiments  qui  puissent  animer 
on  peuple.  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœnr,  dit 
Vauvenargues,  et  que  dit  le  cœur  :  les  hommes  sont  tocs 
frères  et  tous  égaux.  Voilà  la  pensée  qui  engage  le 
canadien  à  satiner  son  compatriote  et  l'étranger,  llnconnu 
et  Tami,  à  Ater  son  chapeau  lorsque  passe  le  riche  ou 
rindigent.  Il  fait  ce  que  son  coeur  lui  dit,  ce  que  son  âme 
In!  inspire.  Cet  homme,  ce  voyageur  m'est  inconnu,  dit->il, 
mais  il  est  peut-être  malheureux;  qu'O  soit  consolé,  il 
verra  qu'il  n'est  pas  seul  sur  la  terre,  que  d'autres  pensent 
à  lui  ;  et  il  lui  souhaite  le  bonjour.  Cet  autre  peut-être 
est  un  ami  encore  inconnu  mais  qu'il  trouvera  dans  d'antres 
temps  ;  il  le  salue  pour  lui  dire  qu'il  est  maintenant  le  sien 
et  l'inviter  par  ce  signe  à  reclamer  son  aide.  Est-ce  nn 
homme  puissant,  un  riche,  qu'il  sache  que  le  canadien 
n'envie  ni  son  rang  ni  sa  fortune.  An  pauvre,  an  malheureux, 
il  dira  le  front  découvert  :  que  Dieu  te  bénisse,  frappe  et  tu 
trouveras  un  abri  sous  mon  toit.  Voilà  ce  que  vent  dire  le 
salut  donné  aux  passants  ;  c'est  l'expression  de  la  confrater- 
nité, de  la  justice  et  de  l'égalité  qui  distinguent  les  canadiens. 

Cet  usage  indique  aussi  la  persuasion  de  l'égalité  entre 
tous  les  hommes,  c'est  une  protestation  de  chaque  instant, 
de  tout  nn  peuple,  contre  ces  distinctions  sociales  qui 
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'établissent  au  hasard,  qui  attribuent  aveuglément,  aux 
ns  la  fortune  et  la  considération,  aux  autres  le  mépris  et 
i  misère  ;  et  cette  idée  de  Fégalité  est  commune  à  tous  les 
anadiens  aussi  bien  que  Testime  qu^ils  ont  pour  toute 
ersonne  en  quelque  position  qu'elle  se  trouve  placée. 
Ihez  la  plupart  des  peuples,  on  se  dit  en  parlant  des  autres 
ommes:  je  suis  autant  que  vous,  et  l'on  craindrait  de 
erdre  de  son  importance  en  leur  témoignant  le  moindre  res- 
ect  ;  c'est  l'orgueil  et  l'égoîsme,  et  la  préférence  de  soi-même 
ni  inspirent  ce  sentiment  ;  n'est-il  pas  plus  digne,  plus  géné- 
sux  en  saluant  le  passant  comme  font  les  canadiens,  de  dire: 
7U8  êtes  autant  que  moi^  je  voua  estime  h  Végal  de  moi-même  f 
Cette  habitude  de  saluer  tout  le  monde  indistinctement 
encore  sa  source  dans  un  sentiment  religieux  et  appar- 
ent à  la  plus  haqte  philosophie.  L'homme  est  sur  cette 
3rre  celui  de  tous  les  êtres  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
ivinité.  Il  a  été  créé  à  son  image,  et  son  âme  est  le 
buffle  de  Dieu.  Si  sa  nature  est  tellement  élevée,  si  la 
leilleure  partie  de  lui-même  a  une  origine  aussi  sublime, 
e  mérite-t-il  pas  tous  les  égards?  n'est-il  pas  digne  de 
)us  les  respects?  et  honorer  l'humanité,  honorer  l'homme 
'est  pas  rendre  hommage  à  son  créateur.  {)n  effet  l'esprit 
a  Dieu  est  partout  vivant  dans  l'humanité  ;  chez  le  bon  et 
\  méchant,  chez  le  grand  et  le  petit,  chez  l'enfant  nouvel- 
ment  mis  sur  la  terre,  chez  le  vieillard  prêt  à  remonter 
srs  son  auteur,  chez  la  femme  qui,  plus  souvent  que  nous, 
>nse  à  Dieu,  et  s'élève  davantage  vers  lui  en  l'adorant 
iee  plus  de  ferveur.  Il  semble  donc  que  tous  les  hommes 
lels  qu'ils  soient,  ont  droit  à  notre  respect  ;  cette  consi- 
ition,  mes  amis,  aussi  bien  que  la  vénération  due  à  nos 
iciens  usages,  vous  engagera  à  faire  comme  jusqu'ici,  à 
>nscrver  Vhabitude  de  saluer  Us  passants* 

GuiL.  Levesqub  {}). 

(  >  )  M.  Guil.  Levesque  est  avocat  da  barreau  de  Québec.  Il  fut  un  de  ceux 
i  furent  condamoés  a  mort  par  la  cour  martiale  de  Sir  John  Colbome,  pour 
dit  pris  part  au  monyement  insurrectionnel  de  1SS8.  Son  jeune  âge,  fl 
.rait  alors  aue  dix-neuf  ans,  le  fit  gracié,  mais  à  condition  qnll  irait  Tirre 
^nt  lieoea  ae  la  frontière. 
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1845. 

LE  DÉBITEUR  FIDÈLE  ('). 

I. 

Pour  gnWtr  mAit  tÊqfaf.  «ctait«*  •»  n^^» 

itde^  vous  U  monter;  car,  autant  ««^^  - 
?Slr  ?e  U  question  du  gouvernement  res^n^We  q. 
parler  oe  »  4  l'^ioquencc  de  nos  dépotés,  q 

"'v'^u'f'Srd'une  double,  triple  et  quadruple  ann. 
7  îlrJL^trite.  cautionnement,  hypothèque  et  ei^g 
de  FO'-w'^  f^^^^^^^      fortuné  pourrait  ne  pas  être  fidè 

*'*'"*trLtSyetà  J^^^^^  de,  procurenn^hc 
aussi,  grâce  à  I  acuv  le  ^^.^^^^  ^^^ 

rcir  u^^>  --^^^^^  --  '^^  ^ 

"ïï'ftait  il  y  •  déjà  longtemps,"  si  l'on  me  permet  o 
i««l«  famUière  à  un  narrateur  de  ma  connaissa, 

août,  i'*^' H  H  p  i  te^o4ac,  par  messire  Ou 
ï""'^Trallir et  GUles  HoJquart,  intenda. 
*^"^"Réaé  G<SeC  de  Tonnancour.    L'élan  Toy^ 

,àiw.,  r-..uî  i»g«..  viu«.  ^^ïïlSl 
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et  venir  se  désaltérer  dans  les  eaux  de  notre  beau  lac  SU 
Pierre,  qne  ne  troublait  aacnne  roue  de  bateau-à-vapeur  j 
le  maskinongé  superbe  pouvait  dormir  paisiblement  sur  les 
ondes,  en  faisant  briller  au  soleil  ses  écailles  argentées,  car 
ce  n'était  que  bien  rarement  encore  qu'une  main  ennemie 
savait  le  surprendre  pendant  son  sommeil. 

D'après  cette  date  et  la  tranquillité  dont  jouissaient  les 
botes  des  bois  et  des  eaux,  vous  devinez,  sans  doute,  que 
le  roi  de  la  création  n'avait  point  fixé  son  domicile  dans 
cette  partie,  jusqu'alors  oubliée,  de  notre  globe.  Aussi  n'jr 
voydt-on  point  ces  maisons  blanches  des  cultivateurs,  qui 
paraissent  comme  des  amas  de  neige  au  milieu  des  arbres 
i^erts,  ni  ces  moissons  jaunes,  formant  un  fond  doré  duquel 
rassortent  les  maisons  blanches  et  les  arbres  verts.  Trois 
3n  quatre  cabanes  isolées,  près  de  cette  langue  de  terre, 
connue  sous  le  nom  de  la  Pointe^u-lac,  qui  s'avance  en 
[ront  de  la  seigneurie  du  même  nom  et  forme  l'extrémité 
aord-est  du  lac  St.  Pierre,  était  tout  ce  que  l'œil  le  plus 
exercé  aurait  aperçu,  en  fait  d'habitations.  Une  était 
»tuée  à  l'extrémité  même  de  la  pointe  ;  quelques  pièces  de 
t>ois  grossièrement  équarries  et  placées  horizontalement, 
les  unes  au-dessus  des  autres,  formaient  les  murs  de  cette 
mbane  ;  son  toit,  d'écorce  de  bouleau,  s'élevait  à  peine  à  la 
iiauteur  des  vagues  soulevées  par  la  tempête.  Comme  on 
le  voit,  aucun  maître  de  l'art  n'avait  présidé  à  sa  cons- 
truction; et  quelque  badaud  de  Paris  l'eût-il  vue,  elle 
aiurait  justifié,  dans  son  esprit,  cette  honnête  chapelier  de 
la  capitale  de  France,  dont  l'enseigne  représentait  deux 
castors,  avec  ces  mots  :  Aux  architectes  canadiens. 

A  quelque  distance,  un  homme  était  assis  sur  le  sable 
la  rivage;  une  chemise  de  grosse  toile  fabriquée  dans  le 
pays,  un  pantalon  de  même  étoffé  descendant  à  peine  à  la 
cheville  du  pied  et  attaché  sur  les  reins  par  une  ceinture  de 
cuir,  un  chapeau  de  paille,  à  bord  étroit  et  orné  d'un  padou 
noir,  tel  était  son  costume.  Il  fumait,  en  reprenant  une 
seine  ;  non  loin,  un  enfant,  d'environ  six  ans,  courait  sur  le 
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sable,  ramassait  de  petites  pierres  plates  qn'il  laoçaît  sur 
l'ean,  et  jetait  à  son  père  no  cri  de  joie  lorsqull  parvenait 
à  faire  quelques  ricochets.  A  la  tim  de  cet  homme,  toqs 
amriez  dit  son  état  ;  sa  taille  moyenne,  mais  forte,  annon- 
çait l'agilité;  son  teint  vif  et  bmni,  nne  exposition  fréquente 
à  la  réflexion  des  rayons  dn  soleil  produite  par  Peau;  il 
était  pécheur  et  s'appelait  Pierre. 

Après  avoir  travaillé  quelque  temps,  il  regarda  le  lac, 
pnis  le  ciel,  puis  l'enfant  qui  jouait  encore  sur  le  rivage  ; 
alors  il  appuya  sa  tète  sur  ses  mains  et  se  mit  à  siffler  «n 
air.  triste  et  lent,  celui  d'une  chanson  de  canotier  bien 
connue  :  La  MU  Françoise.  A  peine  eut*il  fait  entendre 
quelques  notes  de  ce  chant  plaintif,  qu'une  femme,  jennc 
encore,  sortit  de  la  cabane  et  vint  doucement  s'asseoir  près 
de  lui. 

— Pierre,  lui  dit-elle  en  posant  sa  main  sur  son  épanle, 
pourquoi  ce  chagrin,  ce  découragement?  N'as-tu  plus  de 
confiance  dans  M.  Dumont?  Il  ne  nous  a  jamûs  refusé  ; 
lorsquHl  saura  que  la  pêche  nous  a  manqué  malgré  toa 
travail  continu,  il  nous  aidera  encore. 

— Je  connais  son  cœur  ;  mais  je  n'oserais  plus  le  voir  ; 
ce  serait  l'aumOne  que  j'irais  lui  demander  et  je  ne  pnia 
supporter  cette  pensée.  Déjà  il  m'a  prêté  deux  fois  ;  peut- 
être  regarde-t-il  à  l'instant  comme  une  perte  les  avances 
qu'il  m'a  faite  ;  et  tu  sais  que,  quoique  bon  et  généreux,  il 
vent  que  nous  soyons  exacts,  car  nous  ne  sommes  point  les 
seuls  qu'il  secourt;  jamais  je  ne  pourrai  me  présentei 
devant  lui  avant  de  les  lui  avoir  remises. 

— Si  tn  le  veux,  je  t'accompagnerai  ;  j'ai  été  élevée  dans 
sa  maison,  il  m'en  coûtera  moins  qu'à  toi  de  lui  parier  ; 
d'ailleurs,  tu  sais  qu'il  le  faut  :  car  si  nous  abandonnons  la 
pêche,  que  ferons-nous  pendant  l'hiver;  et  nous  ne  sommes 
plus  seuls  à  supporter  la  misère,  ajoutart-elle  en  regardant 
l'enfant  qui  accourait  à  eux  en  riant. 

— Non,  Marguerite,  dit-il  ;  pour  toi,  pour  notre  enfant, 
jlraî  ;  mids  ce  sera  la  dernière  fois. 
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Deux  heures  après  le  dialogue  que  nous  venons  de  rap- 
lorter,  Pierre  débarquait  d'un  canot  en  bois  qull  tira  sur 
a  grève  de  la  banlieue  de  Trois-Rivières;  il  avait  un 
viron  dans  une  main,  dans  l'autre  un  gilet  de  drap  bleu 
[o'il  revêtit  bientôt.  Il  s'avança  vers  une  maison  située  à 
[uelque  distance  du  rivage;  d'une  construction  simple, 
nais  forte,  cette  maison  bâtie  en  pierres,  formait  un 
ectangle  on  quarré  long;  la  toiture  en  bardeaux,  d'une 
lauteur  qui  semblerait  excessive  aujourd'hui,  présentait  à 
œil  cette  déclivité  raide  et  désagréable  que  nous  remar- 
uons  encore  dans  quelques  vieilles  bâtisses  de  l'Ile  de 
fontréal;  l'architecte  avait  donné  aux  pignons  qui  suppor- 
aient  le  toit,  la  dimension  alors  voulue  par  les  ordonnances 
es  intendants  de  la  province,  celle  d'un  triangle  équilatéral 
yant  pour  base  le  côté  du  parallélogramme  formant  la 
rofondeur  de  la  maison.  Heureux  temps  où  l'habitant  de 
I  campagne  ne  pouvait  construire  sa  demeure  que  suivant 
i  mesure  prescrite  par  l'autorité  I 

Antoine  Dumont,  propriétaire  de  cette  habitation  et  de 
i  terre  ou  ferme  sur  laquelle  elle  était  construite,  située  à 
ne  petite  distance  de  Trois-Rivières,  était  connu  par  son 
mour  du  travail  qui,  cependant,  n'excluait  point  chez  lui 
i  pitié  pour  les  malheureux  ;  différent,  en  ce  point,  de 
uclques  parvenus  de  nos  jours,  qui  répondent  à  l'indigent 
de  gagner  sa  vie,"  et  croient,  par  cet  avis  charitable, 
voir  satisfait  aux  devoirs  de  l'humanité.  Né  à  Québec,  il 
vait  reçu  son  éducation  au  collège  des  jésuites  de  cette 
ille  ;  institution  où  la  jeunesse,  en  étudiant  les  langues,  la 
ttérature  et  les  sciences,  apprenait,  en  même  temps,  les 
rts  pratiques  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire  dans 
Q  pays  comme  le  nôtre;  institution  éteinte,  mais  que  nous 
îgrettons  encore.  Plus  tard,  il  était  venu  s'établir  sur 
îtte  terre  qu'il  avait  défrichée  lui-même,  en  grande  partie. 
a  femme,  morte  depuis  plusieurs  années,  ne  lui  avait 
lisSé  qu'un  fils,  nommé  Charles,  et  une  fille  mariée  à  un 
che  marchand  de  pelleteries,  de  Trois-Rivières. 
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Monsieur  Damont,  ainsi  qoe  le  nommait  la  boarfeoisîe 
de  cette  Tille,  ou  le  père  Dmnont,  suivant  les  pauvres  qui 
avaient  recours  à  sa  générosité,  était  dans  un  champ,  lors- 
que Pierre  se  présenta  à  la  maison.  On  lui  indiqua 
Tendroit  vers  lequel  il  devait  se  diriger,  et  bientôt  il  aperçut 
une  dizaine  de  personnes  auprôs  d'un  orme  qui  se  trourait 
au  milieu  du  champ,  et  avait  été  laissé  debout,  auvant 
Tusage,  pour  abriter  les  moissonneurs  pendant  leurs  repas. 
M.  Dumont  était  assis  au  pied  même  de  Tarbre,  le  dos 
appnyé  sur  le  tronc;  les  autres  sur  Therbe,  formant  un 
demi-cercle  devant  lui.  A  ses  longs  cheveux  gris,  à  I^air 
de  bonté  et  de  calme  empreint  sur  sa  figure,  tous  auriez 
dit  Booz  au  milieu  des  moissonneurs  bibliques.  Aussitôt 
qu'il  vit  Pierre  s'avancer  vers  lui,  il  porta  la  main  à  son 
chapeau  et  le  salua  ;  pm's  il  lui  parla  de  Marguerite,  de  sfm 
enfant,  et  Tinvita  à  partager  le  repas.  C'était  la  collation 
que  l'on  distribue,  pendant  l'après-midi,  aux  personnes  qui 
travaillent  aux  récoltes  ;  quelques  terrines  de  lait  coagulé, 
nourriture  légère,  mais,  par  l'acide  qu'elle  contient,  très 
propre  à  désaltérer. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé  et  que  chacun  fut  retourné 
au  travail,  M.  Dumont  s'adressa  de  nouveau  à  Pierre  ;  il 
lui  parla  encore  de  Marguerite  qui,  orpheline,  avait  été 
élevée  dans  sa  maison.  Ce  dernier  lui  ayant  expliqué  le 
but  de  sa  visite,  M.  Dumont  s'empressa  de  revenir  à  sa 
demeure,  pour  lui  donner  ce  qui  était  nécessaire,  afin  qall 
pût  prolonger  son  séjour  à  la  Pointe-du-lac  et  continuer  la 
pèche  ;  lui  répétant  plusieurs  fois,  qu'il  devait  compter  sur 
lui,  dans  les  moments  difficiles. 

Touché  de  cette  bonté,  de  cette  délicatesse  qui  savait  lui 
épargner  même  une  allusion  aux  prêts  qu'il  lui  avait  déjà 
faits,  Pierre  sentit  son  cœur  battre  d'émotion  et  de  grati- 
tude, lorsqu'à  son  départ,  M.  Dumont  lui  présenta  amica- 
lement la  main  et  lui  souhaita  un  heureux  voyage.  Pierre 
à  son  tour,  pressa  la  main  de  son  bienfaiteur  et  lui  dit  : 
Mort  ou  vif,  dans  trois  jours  vous  me  reverrez. 
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Qae  mon  âme  s'envole  aa  séjour  de  la  paix 
Et,  qa'aa  sein  d'Abraham,  elle  vire  à  jamaii 


Le  25  août,  1743,  M.  Dumont,  suivant  sa  coatume, 
mssa  une  partie  de  la  journée  dans  son  champ,  veillant 
mx  travaux  de  la  moisson.  II  était  accompagné,  ce  jour-là, 
le  son  petit-fils,  jeune  enfant  d'eoviron  dix  ans  ;  assis  au 
)ied  de  Forme  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  présida  au 
■epas  du  midi  de  ses  employés.  Un  an  s'était  écoulé 
lepuis  la  scène  rapportée  dans  le  chapitre  précédent  et, 
cependant,  aucune  trace  de  son  passage  ne  paraissait  sur 
;a  figure  ;  son  visage  serein  avait  encore  le  même  air  de 
)onté  et  de  calme;  seulement  ses  cheveux  plus  blancs 
tjoutaient  à  son  air  respectable.  Il  adressa  souvent  la 
)aroIe  aux  moissonneurs,  pendant  le  repas  ;  et  quelques-uns 
l'entre  eux  remarquèrent  qu'il  le  faisait  avec  plus  d'intérêt 
|n'à  l'ordinaire.  Lorsque  le  repas  fut  terminé,  il  leur 
unnonça  qu'ils  pourraient  laisser  le  travail  plus  tôt  que  de 
;oiitume,  et  qu'il  désirait  les  voir  réunis  dans  sa  maison,  à 
[uatre  heures  de  l'après-midi. 

Alors  donnant  la  main  à  son  petit-fils,  il  s'éloigna  lente- 
nent  de  cet  arbre,  sous  lequel  il  s'était  reposé  tant  de  fois, 
it  dont  les  branches  et  les  feuilles,  toujours  vertes,  cou- 
vraient le  sol  d'une  ombre  épaisse.  Il  regarda  longtemps 
;ette  terre  qu'il  avait  défrichée  et  qui  l'avait  nourri  depuis 
ant  d'années,  les  blés  qu'il  avait  semés  et  que  l'on  recel- 
ait. Il  parcourut  ainsi  une  partie  de  la  ferme,  l'examina 
kvec  soin  ;  ensuite  il  s'arrêta,  porta  la  main  à  son  chapeau, 
\ij  se  découvrant,  il  regarda  encore  une  fois  les  moissons, 
es  arbres,  puis  l'enfant  qu'il  baisa  au  front,  puis  le  ciel  ; 
lans  son  attitude,  dans  son  regard,  vous  auriez  lu  un  adieu 
i  la  terre,  une  action  de  grâce  à  la  divinité,  une  prière 
K>ur  sa  race.  Après  il  reprit  tranquillement  le  chemin 
[ui  conduisait  à  sa  demeure. 

[Lft  suite  de  ce  récit  est  extraite  d'une  lettre  de  messire  C  *  *  *  prêtre 
t  curé  desserrant  alors  la  nUe  et  banlieae  de  Trois-RiTières  ;  cette  lettre 
tait  adressée  à  un  prêtre  da  diocèse  de  Québec] 
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<<Dumont|  (orivait  le  pr£tre,  était  venu  chez  moi,  la 
veille  ;  il  revint  à  la  ville,  ce  matin,  reçut  le  sacrement  de 
reucharistie  et,  sur  ma  demande,  déjeûna  avec  moi.  Voui 
savez  que  nous  étions  amis  d^cnfance  ;  nous  avions  étndit 
ensemble,  pendant  plusieurs  années,  au  collège  des  jésaites 
à  Québec.  Il  me  dit  que  le  jour  était  arrivé  de  ne  pai 
oublier  de  le  venir  voir  chez  lui,  dans  Taprè^^-midi  ;  d^aiV 
leurs,  je  savais  le  but  de  la  visite  qu'il  me  demandait,  i 
m'en  avait  déjà  parlé. 

'^  Lorsque  j'arrivai  chez  Dumont,  je  trouvai  toute  s: 
famille  rassemblée  dans  sa  maison  ;  sa  fille,  mariée  à  M 

P de  Trois-Riviùres,  son  mari,  ainsi  que  leurs  enfanta 

Charles  Dumont  et  sa  femme  qui  demeuraient  avec  lea 
père  ;  Marguerite,  orpheline  élevée  par  Dumont  et  veuv 
d'un  pécheur  de  notre  ville,  connu  sons  le  nom  de  Pierre 
et  son  enfant;  puis  enfin  quelques  amis  intimes  de  Dumont 
dans  la  première  salle  de  la  maison,  se  trouvaient  ansj 
tous  les  gens  qu'il  employait  sur  sa  ferme.  Je  vous  avon 
que  je  fus  ému  à  la  vue  de  ces  personnes  qui  causaien 
tranquillement  ensemble;  aucune,  évidemment,  ne  savai 
ce  qui  devait  avoir  lieu. 

^'La  chambre  dans  laquelle  se  trouvait  Dumont,  ain: 
que  sa  famille  et  ses  amis,  avait  vue  à  Test  et  à  Touest;  n 
lit  était  placé  au  milieu  de  cette  chambre,  de  façon  qof 
couché  sur  ce  lit,  on  pouvait  porter  ses  regards  alternative 
ment  de  Forient  à  l'occident  ;  les  croisées  étaient  ouverte 
et  l'air  circulait  librement  dans  la  salle. 

'^  Dumont  vint  à  moi,  lorsque  j'entrai  dans  cette  cham 
bre  ;  sa  figure  grave  et  douce  que  vous  avez  remarquée 
lorsque  vous  le  vîtes  chez  moi,  était  le  même.  Il  me  f 
asseoir  à  côté  de  lui,  près  d'une  croisée  donnant  à  Test  :- 
Mon  ami,  me  dit-il,  je  repassais  ma  vie  et  je  vous  attes 
dais.  Il  donna  ordre  d'introduire  les  personnes  qui  a 
trouvaient  dans  la  première  salle  ;  puis  il  me  demanda  d 
passer  avec  lui  de  l'autre  côté  de  la  chambre,  qui  était 
Toccident.    Il  regarda  le  soleil  qui  descendait  à  Ilimzoo 
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ors  s^adressant  à  ses  enfants,  à  ses  amis,  à  ses  empIoyéS| 
leur  parla  d'une  voix  calme  : — ^Vous  vous  rappelez,  leur 
t-il,  la  mort  de  Pierre,  arrivée  Tannée  dernière.  Je 
ivais  vu  le  même  jour  ici;  il  était  venu  à  moi  qu'il  regar- 
lit  comme  son  père  et  j'eus  le  bonheur  de  pouvoir  lui  être 
ile.  Je  connaissais  son  caractère  honnête,  son  amour  du 
avail,  je  l'aimais...  peut-être  aussi  pour  toi  que  j'avais 
evée,  Marguerite,  ajouta  Dumont.  A  son  départ,  lors- 
ill  me  donna  la  main,  je  me  sentis  ému  ;  je  pensais  au 
mger  continuel  qu'il  bravait  pour  gagner  sa  vie  et  j^  lui 
;  revenir  à  moi  avec  confiance  ;  il  me  répondit  alors  ces 
ots  qui  se  gravèrent  ensuite  davantage  dans  mon  esprit  : 
ori  ou  vif,  dans  trois  jours,  vous  me  reverrez. 

"  Trois  jours  après  son  départ,  continua  Dumont,  il  y  a 
ijourd'hui  un  an  de  cela,  j'étais  dans  mon  champ,  à  peu 
*ès  vers  cette  heure  ;  je  vis  s'avancer  vers  moi  nn  homme 
Un  d'une  chemise  et  d'un  pantalon  de  toile,  mais  mouillés 
,  salis  par  le  sable  et  une  terre  humide;  ses  cheveux, 
empés  d'eau,  tombaient  sur  son  visage;  nous  ignorions 
ors  la  mort  de  Pierre  et  j'eus  peine  à  le  reconnaître, 
ependant,  je  me  rappelai  ses  traits  ;  je  voulus  lui  parler, 
me  fit  signe  de  garder  le  silence. — M.  Dumont,  me  dit-il, 

viens  remplir  la  promesse  que  je  vous  fis  à  mon  départ, 
ois  il  me  rapporta  sa  mort;  comment  il  s'était  noyé  en 
3ulant  traverser  le  lac,  le  soir  même  de  son  départ  de 
lez  moi  ;  détails  que  je  voua  appris  alors.  Il  te  rappela 
moi,  Marguerite,  ainsi  que  votre  enfant.  Charles,  ajouta 
^amont  en  s'adressant  à  son  fils,  cette  dette  est  sacrée 
[)ur  nous  ;  tu  l'acquitteras,  n'est-ce  pas,  pour  l'amour  de 
ici?  Puis  Dumont  parlant  de  nouveau  à  ceux  qui  l'écou- 
tient  : 

^'  Mais  ce  que  je  ne  vous  appris  point,  mes  amis,  c'est 
ne  je  devais  bientôt  vous  quitter;  Pierre  m'annonça  le 
^ar  et  l'heure  que  je  devais  vous  dire  adieu.  Dans  un  an 
e  ce  jour,  me  dit-il,  lorsque  le  soleil  disparaîtra... 

'^  Ici,  Dumont  cessa  de  parler,  sa  fille  s'était  jetée  dans 
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ses  bras.  Je  ne  pois  voas  peindre  la  scène  qui  snifiL  J 
savais  d'avance  ce  qui  devait  avoir  lieii|  et  cependant,  Ion 
que  Domonti  aprôs  avoir  embrassé  ses  enfants,  avoir  d 
adiea  à  ses  amis,  et  à  toutes  les  personnes  présente 
m'oSnt  sa  main,  je  sentis  quelques  larmes  mouiller  m< 
yeux. 

^^  II  regarda  de  nouveau  à  Toceident  ;  le  soleil  approcha 
de  l'horizon. — II  est  temps,  me  dit-il,  et  il  se  coucha  si 
le  lit  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  chambre.  Je  l 
administrai  les  derniers  sacrements  de  notre  église;  lorsqi 
j'eus  fini,  il  me  demanda  de  réciter  la  prière  des  agon 
sants;  prière  sublime  que  nous  avons  souvent  admin 
ensemble,  et  que  je  n'ai  jamais  lue,  sans  arracher  d< 
larmes  aux  parents  et  aux  amis  du  chrétien  mourant 

^'Après  cette  prière,  Dnmont  ne  parla  plus;  il  avait  fem 
les  yeux,  je  me  hâtai  de  regarder  à  l'ouest;  le  soleil  brilU 
encore. 

"Pas  un  souffle  de  vent  n'agitait  l'atmosphère.  A  l'est  < 
longs  nuages  pourpres,  séparés  par  des  nuances  d'azu 
s'élançaient  en  gerbes  dans  la  voûte  céleste,  et  formaiei 
un  immense  cône  renversé  sur  la  ligne  du  lac  St.  Pier 
qui  bornait  la  vue  de  ce  côté.  Bientôt  la  base  colossale  c 
cône  lumineux  s'abaissa  sur  l'horizon,  et  il  me  sembla  ro 
en  réalité  cette  magnifique  description  du  prophète  roys 
dans  laquelle  il  peint  la  terre  servant  de  marche-pied 
l'Etemel. 

"  Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  sensation  j'éprouvais 
tantôt  j'examinais  la  figure  de  Dumont,  toujours  sereine  i 
ne  trahissant  aucune  douleur  physique  ;  tantôt  je  porta 
mes  regards  vers  le  couchant.  Le  ciel  était  pur  ;  un  sei 
nuage  se  trouvait  au-dessous  du  soleil,  dont  le  globe  étii 
celant  l'inondait  de  ses  flots  de  lumière.  Enfin  le  nuaj 
disparut,  le  disque  brillant  touchait  à  l'horizon. 

"  Dumont  s'assit  alors  sur  le  lit  ;   sa  famille,  ainsi  qi 
Marguerite  et  son  enfant,  étaient  à  genoux  près  de  lui  ; 
les  regarda  une  dernière  fois,  éleva  ses  mains  poor  1< 
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bénir,  puis  il  appuya  de  nouveau  sa  tête  sur  Toreiller,  le 
visage  tourné  vers  l'ouest. 

^^  Le  soleil  avait  cessé  de  briller  ;  Dumont  avait  cessé  de 

vivre." 

L.  A.  Olivier. 


1845. 
L'APRÊ&-COUCHER. 

Chaque  homme  a  son  moment,  son  heure,  dans  le  cours 
de  la  journée,  qu'il  préfère  davantage.  Il  n^  a,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  cette  heure,  qu'à  ce  moment,  qu'il  jouit,  qu'il  se 
sent  vivre  ;  tout  le  reste  du  jour  n'est  qu'une  attente  conti- 
nuelle de  cet  instant  de  prédilection. 

Les  uns,  et  ce  sont  le  poète,  l'artiste,  l'homme  religieux, 
préfèrent  à  tout  autre  moment  de  la  journée  le  temps  qui 
s'écoule  depuis  l'instant  où  le  jour  commence  à  poindre 
jusqu'à  celui  où  l'homme  laborieux  commence  ses  travaux. 
Le  poète,  l'artiste,  aime  à  se  .répandre  dans  la  campagne  à 
l'aube  du  jour,  il  aime  à  retremper  son  imagination  et  à 
puiser  de  nouvelles  inspirations  dans  la  nature  qui  s'offre, 
en  ce  moment,  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  tonte  sa 
beauté.  Le  chant  matinal  des  oiseaux,  le  léger  bruissement 
des  feuilles  qu^agite  la  brise  un  peu  avant  l'apparition  de 
l'aurore,  puis  l'aurore  elle-même  qui  imprime  ime  teinte 
rose  à  l'orient,  le  soleil  levant  n'apparaissant  d'abord  que 
comme  un  point  à  l'horison,  puis  éclatant  tout-à-coup 
comme  un  vaste  incendie  qui  augmente  d'instant  en  ins- 
tant, tout,  tout  à  cette  heure  où  la  nature  semble  tonte 
belle  et  toute  fraîche,  sortir  pour  kt  première  fois  du  néant, 
contribue  à  inspirer  le  génie  du  poète,  de  l'artiste,  et  à 
élever,  exalter  l'ftme  de  l'homme  véritablement  religieux,  à 
la  vue  des  ouvrages  de  son  créateur.  Le  génie  et  l'âme 
piense  doivent  donc  préférer  cette  heure  à  tout  le  reste  du 
jour.    Un  peu  plus  tard,  arrive  pour  l'homme  d'affaires, 


254        LE  RiFERTOIBE  NATIONAL. 

pour  le  spéculateur,  pour  Phomme  d'argent,  en  un  mot,  le 
moment  de  jouir.  Le  voyez-vous  à  son  bureau,  la  tête 
appuyée  dans  une  main,  tenant  une  plume  dans  l'autre,  le 
voyez-vous,  ce  négociant,  calculer,  supputer  le  succès  d'une 
affiûre,  objet  de  sa  sollicitude  et  de  toutes  ses  espérances? 
Il  voit  déjà  d'avance  les  profits  qu'il  pense  faire,  réalisés  et 
placés  à  gros  intérêts;  il  voit  sa  fortune  prospérer,  aug- 
menter de  jour  en  jour  -,  il  se  voit  capable  de  plus  grandes 
entreprises  encore  ;  et  qu'est-ce  que  tout  cela  pour  le  négo- 
ciant, si  ce  n'est  de  la  jouissance,  ou  plutôt  si  ce  n'est  sa 
première,  son  unique  jouissance  ? 

Voyez  cet  autre  ;  environné  de  nombreux  clients  qui  le 
consultent  chacun  sur  son  affaira,  répondant  doctement  à 
tous,  encouragé  par  la  confiance  qu'on  lui  témoigne  et  par 
les  écus  qu'on  fait  pleuvoir  sur  son  bureau,  croyez-vous 
qu'il  ait  un  instant  dans  la  journée,  où  il  jouisse  comme  en 
ce  moment.  Les  clients  s'écoulent  Tun  après  l'autre,  le 
voilà  seul  ;  ses  jouissances  continuent  :  il  se  livre  à  l'étude, 
fait  des  recherches  sur  les  questions  importantes  qui  lui 
sont  soumises,  se  plait  à  trouver  des  raisons  convaincantes, 
des  autorités  sans  réplique,  qui  doivent  lui  assurer  le  gain 
d'un  procès  dont  il  attend  tout,  honneur  et  profit. 

Que  dirai-je  du  médecin  en  vogue,  de  l'architecte  au 
milieu  de  ses  plans,  de  l'ouvrier  intelligent  dirigeant  ses 
travaux?  N'est-ce  pas,  pour  tous,  le  moment  des  occupa- 
tions qui  leur  plait  davantage  ? 

Il  est  trois  heures,  heure  de  prédilection,  heure  de  bon- 
heur pour  la  jeune  fille  vaniteuse,  pour  la  coquette,  pour  le 
fashionable,  pour  l'homme,  pour  la  femme,  qui  fout  consister 
toute  leur  existence  dans  la  coupe  d'une  robe,  d'un  habit, 
qui  emploient  toutes  leurs  facultés  morales  et  physiques  à 
porter  un  chapeau,  à  nouer  une  cravate  de  telle  et  telle 
manière* 

Voyez  cette  jeune  fille  joyeuse  et  légère,  l'air  satisfaite 
d'elle-même,  parcourant  nos  rues,  nos  places  les  plus 
fréquentées,  dans  son  costume  le  plus  élégant    Elle  salue 
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celui-^i,  donne  la  main  à  celui-là,  accorde  nn  sourire  à  cet 
antre,  toujours  avec  des  manières,  une  démarche,  qui 
veulent  dire  ni  plus  ni  moiûs  :  Voyez  donc  comme  je  suis 
charmante,  gracieuse,  comme  cette  mante,  ce  bonnet,  me 
font  à  merveille  ;  n'êtes-vous  pas  heureux  de  me  donner  la 
main,  d'avoir  un  sourire,  un  salut  d'une  jeune  personne 
comme  moi?  N'est-elle  pas  heureuse,  en  ce  moment,  cette 
jeune  fille? 

Le  voyez-vous,  ce  dandy,  cet  homme  à  la  mode,  la  taille 
emprisonnée  dans  un  frac  hermétiquement  fermé,  les  pieds 
logés  à  grand'peine  dans  des  bottes  vernies  que  sa  sœur, 
beaucoup  plus  jeune  et  plus  délicate  que  lui,  ne  pourrait 
endurer  sans  souffirir  ;  il  a  la  barbe  originalement  taillée,  il 
est  chargé  de  chaînes,  de  bagues,  d'épingles,  a  une  canne 
à  la  main,  la  lorgnette  à  un  œil  qu^il  ferme,  ne  pouvant 
voir  que  de  celui  qui  n'est  point  orné  d'un  bijou  si  utile  ; 
le  voyez-vous  courir  après,  au-devant  de  toutes  les  dames 
qu'il  connaît,  qu'il  ne  connaît  pas,  les  accompagnant 
partout  où  elles  veulent  et  où  elles  ne  veulent  pas;  le 
voyez-vous  an  coin  d'une  rue,  sur  une  place  publique, 
prenant  des  poses  plus  ou  moins  élégantes  ou  burlesques, 
cherchant  à  se  faire  remarquer,  admirer  partout  et  de  tous? 
Il  lui  semble  que  tout  le  monde  n'a  d'yeux,  n'a  d'admi- 
ration que  pour  lui.  Ne  jouit-il  pas  ce  jeune  homme? 
n'est-ce  pas  son  heure  de  triomphe,  d'engouement  de  lui- 
même? 

Mais  rheure  s'avance  ;  c'est  l'heure  du  dîner,  l'heure  du 
gourmet,  de  l'homme  qui,  comme  dit  l'écriture,  fait  un  dieu 
de  son  ventre.  Tout  lui  rit  dans  la  figure,  à  cette  heure  ; 
vous  vous  apercevez  que  cet  homme  s'attend  à  quelque 
chose  de  suprêmement  agréable.  Il  jouit  déjà  au  bruit  des 
assiettes  et  des  couteaux  ;  l'odeur  des  viandes,  des  sauces, 
lui  fait  éprouver  des  émotions  dont  il  n'est  pas  le  maître  ; 
il  est  radieux,  sympathique,  il  s'approche  de  vous,  vous 
serre  la  main.  Ne  croyez  pas  qu'il  vous  en  estime  davan- 
tage ;  non,  mais  il  va  manger.    A  table,  c'est  tout  autre 
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chose  ;  de  broyant,  de  cordial  qu'il  était,  il  devient  muet, 
taciturne,  morose,  c^est  que,  vojez^youB,  il  mange,  il  jouit, 
et  que  cette  jouissance  ne  demande  pas  k  être  partagée. 

Hais  11  se  fait  tard,  les  ténèbres  ont  déjà  enveloppé 
notre  hémisphère  d'un  de  leurs  plus  légers  voiles,  la  nature 
semble  s'assoupir;  il  n'est  plus  jour,  mais  il  n'est  pas 
encore  nuit.  Heure  de  bien  douces  émotions  pour  le  cœur 
sensible  de  celui  qui  aime  et  qui  voit  s'approcher  le  moment 
où  il  va  revoir  l'objet  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses 
affections;  il  se  rappelle  sa  dernière  visite  à  cet  objet  chéri, 
les  douces  paroles  qu'ils  ont  dites,  les  doux  regards  qu'ils 
ont  échangés.  Il  songe  à  ce  qu'il  va  lui  dire  ;  il  ne  trouve 
pas  d'expi'essions  assez  belles,  assez  vives,  assez  passion* 
nées,  pour  lui  exprimer  son  amour,  ses  espérances. 

C'est  encore  à  cette  heure  que  le  joueur  d'habitude 
dresse  ses  plans  d'attaque  et  de  défense,  qu'il  s'étudie,  qu'il 
s'applique  à  trouver  de  nouveaux  moyens  de  faire  des 
dupes;  c'est  à  cette  heure  qu'il  s'abandonne  à  ses  fous 
projets  d'une  fortune  qu'il  espère  gagner  au  jeu,  c'est  à 
cette  heure  qu'il  jouit  dans  l'espérance  de  réparer  les  pertes 
qu'il  a  faites,  ou  de  faire  de  nouveaux  gains. 

C'est  à  cette  heure  encore,  que  notre  jeune  fille,  notre 
élégant,  que  la  coquette,  que  le  fashionable  reprennent 
leurs  jouissances,  en  faisant  leurs  toilettes  de  bal,  en  se 
préparant  à  faire  effet  dans  un  salon  par  leurs  manières 
distinguées,  leur  mise  recherchée,  leurs  grands  airs,  leur 
simplicité  affectée,  leurs  sourires  continuels,  leur  gravité 
outrée,  le  tout  selon  le  monde  qu'ils  pensent  rencontrer  ou 
auquel  ils  prétendent  plaire. 

Il  est  tout-à-fait  nuit.  La  veillée  n'est  qu'une  conti- 
nuation, pour  ainsi  dire,  des  jouissances  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  L'amant  est  auprès  de  son  amie,  le  joueur 
s'abandonne  à  toute  la  fureur  du  jeu,  le  dandy  et  la  jeune 
femme  brillent  de  tout  leur  éclat,  dans  un  bal,  dans  une 
soirée:  le  disciple  de  Bacchus,  au  milieu  d'une  troupe 
d'amis,  se  livre  à  toute  la  joie,  à  toute  la  gaie  folie  que  lui 
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irocure  une  douce  ivresse  ;  mais  je  ne  veux  pas  troubler 
ous  ces  gens-là.  Bientôt  ils  auront  cessé  de  jouir  ;  c'est 
lors  que  viendra  mon  tour. 

Comme  je  ne  suis  ni  poète,  ni  artiste,  ni  tout-à-fait 
eligieux,  je  n'aime  pas  le  matin;  comme  je  ne  suis  ni 
iomme  d'affaires,  ni  avocat,  ni  médecin  en  vogue,  ni  ban- 
der, ni  arcbitecte,  l'heure  des  affaires  n'a  pour  moi  rien 
['agréable  ;  comme  je  ne  suis  ni  fashionable,  ni  damoiseau, 
omme  je  ne  connais  pas  l'art  de  faire  de  l'effet  dans  un 
alon,  sur  une  place  publique,  l'heure  de  la  promenade,  des 
isites  de  cérémonies,  ne  me  plait  pas  du  tout  ;  comme  je 
le  mange  que  pour  vivre  et  que  l'espérance  d'un  bon,  d'un 
xcellent  dîner  ne  m'affecte  nullement,  l'heure  du  repas  ne 
le  fait  aucune  impression.  Pour  moi  qui  n'ai  plus  rien  à 
ire  en  amour,  qui  ne  vas  pas  aux  bals,  ne  fréquente  pas 
es  salons  où  tout  le  monde  est  comme  sur  un  théâtre,  où 
hacun  s'efforce  de  paraître  le  moins  naturel  possible,  qui 
e  suis  ni  joueur,  ni  disciple  avoué  de  Bacchus,  l'approche 
e  la  nuit,  la  veillée,  ne  sont  pas  non  plus,  pour  moi,  des 
loments  de  jouissances. 

Quelle  est  donc  mon  heure  de  choix,  de  prédilection, 
ion  heure  de  bonheur,  en  un  mot? 

Eh  bien  !  pour  moi  qui  tais  consister  tontes  mes  jouis- 
3tnces  dans  les  égarements,  dans  le  dévergondage  de  la 
lus  folle,  de  la  plus  étourdie  des  imaginations,  qui  ne  vis 
ne  de  rêves  d'amour,  de  bonheur,  de  grandeur,  de  gloire, 
D  un  mot,  pour  moi  qui  ne  vis,  qui  n'existe  que  dans  et 
ar  des  chimères  de  toute  espèce,  et  de  toute  forme,  je 
réfère  à  tout  le  reste  de  la  journée  l'espace  qui  s'écoule 
epuis  le  moment  où  je  me  mets  au  lit  jusqu'à  celui  où  je 
erds  entièrement  le  sentiment  de  moi-même  et  que  je 
l'endors. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  l'heure  la  plus  favorable  pour  les 
lâteaux  en  Espagne,  pour  les  créations  des  jouissances, 
e  bonheurs  de  tous  genres  ?  Vous  donnez  une  forme,  un 
)rps,  une  réalité,  à  tous  vos  rêves  les  plus  extravagants, 
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les  plus  impossibles,  vous  vous  livrez  sus  gêne,   sa: 
contrainte,  à  toute  la  souplesse,  à  tonte  Télasticitâ  d^ 
imagination  en  délire,  qui  ne  connaît  point  de  bornes,  q 
crée  et  détruit,  pour  ainsi  dire,  avec  toute  la  poiasasce 
la  facilité  d'un  Dieu. 

Je  suis  an  lit,  seul,  en  repos,  les  yeux  bien  fermé 
aucun  bruit  ne  frappe  mon  oreille,  les  objets  qui  m'eni 
ronnent  n'existent  plus  pour  moi,  et  j'en  suis  bien  «is 
Pourtant,  avant  de  me  livrer  pieds  et  mains  liés,  k  cet 
folle  que  Ton  nomme  imagination,  je  ne  puis  m'empêcb 
de  faire  nn  léger  retour  sur  moi-même,  sur  ma  positif 
précaire,  sur  ma  pauvreté,  sur  mon  dénûment,  maia  cet 
réflexion  triste  et  pénible  ne  peut  durer  qu'un  instant  :  c 
à  peine  ai-je  fermé  l'œil  que  je  me  trouve  de  suite  av 
quatre  à  cinq  cents  livres  de  rente,  ce  qui  n'est  pas  ud 
pour  un  homme  qui  n'a  pas  un  sol  vaillant  Hais  tant  < 
vrai  le  proverbe  qui  dit  que  plus  on  a,  plus  on  vent  nvo 
qn'nn  instant  après,  me  voilà  avec  dix,  vingt,  trente,  ce 
mQle  livres  de  rente.  Je  suis  le  plus  riche  individu  d 
deux  Canadas.  Oui,  mais  qu'est-ce  qu'être  le  plus  rie 
individu  des  Canadas?  si  ce  n'est  rien,  rien  du  tout;  ans 
ne  suis-je  pas  longtemps  sans  posséder  la  plus  gram 
fortune,  d'abord  des  deux  Amériques,  puis  de  l'Europe,  ( 
la  terre  entière.  Crésus^  les  Rotschlld,  ne  sont  que  ( 
pauvres  gredins  quand  je  me  les  compare.  Oh  I  vons  i 
savez  pas  comme  je  jouis  alors,  comme  je  me  sens  beorei 
de  déposer  cette  fortune  aux  pieds  de  celle  que  j'aime,  < 
celle  qui  tiendra  tout  désormais  de  mon  amour,  de  mon  dési 
téressement;  car  elle  n'a  rien,  celle  que  j'aime,  puisqu 
est  convenu  de  dire  qu'une  fille  qui  n'a  pas  d'argent  n 
rien.  Comme  j'ai  de  satisfaction  à  lui  prouver  qu'avec 
faculté  de  pouvoir  choisir  une  compagne,  partout,  dans  toi 
les  états,  c'est  elle,  elle  seule,  que  j'aime,  que  je  chois 
entre  toutes,  et  pour  elle  seule.  Voilà  pourquoi  j'ai  voul 
tire  riche  d'abord. 

Mais,  J'y  pense,  qu'estrce  que  l'argent?    Ha  fortune, 
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est  yraiy  est  immenseï  colossale,  inouïe,  mais  le  mérite 
personnel  ne  consiste  nullement  dans  des  capitaux,  dans  * 
des  domaines  quels  que  grands,  quels  que  considérables  qu'ils 
soient,  et  moi  je  tiens  à  de  la  considération  que  j'aurai 
acquise  par  moi-même,  par  mes  talents,  par  mon  habileté, 
par  ma  science.  Et  de  la  science,  des  talents,  de  Phabileté, 
n'ai-je  pas  de  tout  cela,  moi  ?  Me  voilà  déjà  le  premier  avocat 
de  toute  la  province,  me  voilà  premier  ministre,  voilà  que 
le  peuple,  que  le  gouvernement  ne  peut  plus  se  passer  de 
moi;  je  tiens  les  destinées  de  tout  un  peuple  entre  mes 
mains  1 

Oui,  mais  j'étoufie  dans  des  limites  aussi  rétrécies. 
Qu'est-ce  que  la  confiance  d\in  petit  peuple  comme  le 
mien,  qu'est-ce  qu'une  pauvre  réputation  canadienne?  On 
ne  me  connaît  peut-être  pas  en  France.  Non?  Eh  bien  I  je 
m'y  ferai  connaître.  La  France  lira  mes  ouvrages  sur  la  poli- 
tique envisagée  sur  toutes  les  faces  qui  peuvent  l'intéresser  le 
plus  immédiatement,  cette  France  ;  elle  lira  le  code  de  lois 
admirables  dont  j'aurai  fait  cadeau  à  mon  pays.  J'irai 
dans  cette  belle  France.  Je  me  laisserai  voir  de  près,  sans 
crainte  d'y  rien  perdre,  moi  canadien,  son  fils,  qu'elle 
laissait  passer  à  l'étranger  dans  des  temps  de  mollesse  et 
de  fainéantise.  Louis-Philippe,  firappé  de  ma  renommée, 
m'accorde  une  entrevue,  ou  plutôt  je  lui  en  accorde  une  ; 
il  est  étonné,  surpris,  de  la  justesse  de  mes  observations 
sur  la  politique  européenne.  Mes  manières  larges  et  éten- 
dues d'envisager  les  intérêts  réels  de  la  France,  dans  ses 
ressources,  dans  son  commerce  intérieur  et  extérieur,  dans 
ses  relations  avec  le  reste  du  monde,  me  font  regarder  par 
le  roi  des  Français,  comme  un  homme  indispensable  au 
bonheur  et  à  la  prospérité  de  la  France.  Bientôt  rien  ne 
se  fait  sans  m5i,  par  moi  seul  le  royaume  est  gouverné  ; 
toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  moi,  il  n'y  a  plus  que  ce  que 
la  France  fait  par  moa  ministère  qui  soit  bien,  qui  soit 
digne  d'admiration  I 

Oui,  l'administration  du  premier  royaume  de  l'univers. 
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d'aplomb  et  de  naturel,  dont  la  voix  sonore  et  vibrante  Ta 
fait  frémir  d'êmotioni  il  ne  le  reconnaît  pins.  Ces  costumes 
brillants  d'or  et  de  pierreries  qui  Font  tant  éblonl,  il  croit 
les  voir  là-bas  dans  nn  coin  obscur  ;  il  s'en  approche,  décep- 
tion I  ce  sont  de  vains  oripaux  couverts  d'un  vil  métal  et  de 
morceaux  de  verre. 

Ce  moment  dont  je  veux  parler,  cet  éclair  qui  luit  ) 
travers  les  préjugés  reconnus  et  particuliers,  à  travers  Ii 
tempête  des  passions  humaines,  c'est  le  réveil,  ce  sont  le: 
quelques  minutes  qui  le  suivent.  Cet  instant  est  précieux, 
cet  éclidr,  vous  pourriez  en  prolonger  la  durée,  vous  pour- 
riez vous  lire  vous-même,  lire  les  autres,  lire  toutes  chose: 
à  sa  brillante  clarté,  mais  vous  ne  le  voudrez  pas,  je  ne  h 
veux  pas  moi-même. 

Supposons-nous  dans  un  immense  dortoir  oâ  dormen 
pêle-mêle  et  sans  distinction  toutes  les  passions  humaines 
toutes  les  conditions,  tous  les  états. 

Prenons  le  premier  venu  à  son  réveil,  le  fat,  le  pédant 
Le  dortoir  est  rempli  de  cette  espèce  de  gens.  Il  vient  d< 
s'éveiller,  il  recommence  à  penser...  Il  se  fait  pitié.  SI 
n'était  pas  victime  de  sa  propre  hauteur,  de  son  dédaii 
pour  les  autres,  de  ses  manières  brusques  et  repoussantes 
de  son  égoisme  Insupportable,  ne  serait-il  pas  le  premier  ; 
se  rire  de  lui-même,  à  se  tourner  en  ridicule  ?  Il  voit  soi 
faible,  il  s'en  aperçoit;  mais  cette  pensée  l'accable,  1 
déconcerte,  n  se  jette  au  bas  de  son  lit  à  la  hftte  ;  l'êclai 
a  disparu.  Il  se  fait  beau,  jette  un  dernier  coup  d'oeil  j 
son  miroir,  et  le  voilà  sur  le  pavé,  ne  vous  apercevant  qu 
du  haut  de  sa  cravate  qui,  trop  empesée  sans  doute,  Pem 
pêche  de  vpus  rendre  votre  salut  autrement  que  par  m 
léger  clignotement  d'f  eux  et  un  petit  sourire  protecteur. 

Ce  débauché,  cet  homme  sans  mœurs  et  sans  pudeur,  h 
honte  de  l'espèce  humûne,  qui  sans  cesse  se  plonge  et  s< 
replonge  dans  tonte  la  turpitude  du  vice  et  de  la  crapule  l 
plus  dégradante,  assistez  à  son  réveil.  Quel  réveil  I  II  s< 
r^  horreur;  il  voit  toute  la  hideuseté  de  sa  conduite,  il  esi 
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table,  mais  pas  plus.    Car  l'expérience  m'a  prouvé  qm 
l'argent  ne  fait  pas  le  bonheur..... 

Ai-je  donc  tort  de  préférer  PAprèa-^saucher  à  tout  le  reste 
le  la  journée  ? 

Alph.  Poitras. 


1845. 
L'AVANT-LEVER. 

Il  7  a  un  moment  de  tous  les  jours,  dans  l'existence  de 
['homme,  où  il  voit  toutes  les  choses  sous  leur  véritable 
point  de  vue,  où  il  s'apparaît  pour  ainsi  dire  à  lui-même  tel 
qu'il  est,  où  il  voit  dans  sa  conscience  avec  une  lucidité,  une 
perspicacité  d'esprit  qu'il  n'a  jamais  connue  alors.  A  ce 
moment,  il  estime,  sans  partialité,  toutes  les  choses  humaines 
selon  leur  valeur  ou  leur  vanité  réelles.  Il  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  d'étoufier  son  bon  sens,  ses  remords,  sa  conscience, 
sous  un  amas  de  faux  raisonnements,  de  vertus  d'apparat 
et  de  préjugés. 

A  ce  moment,  sa  pensée  fixe,  son  espérance  de  toutes  les 
minutes,  ses  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  dépravés, 
lui  apparaissent  dépouillés  de  toutes  illusions.  Le  voile 
tombe,  le  prisme  cesse  ;  il  voit  le  fonds  du  théâtre  de  la  vie 
humaine  en  plein  jour«  Il  n'j  a  plus  de  spectateurs  à  ce 
théâtre  ;  le  gaz  n'éclaire  plus  son  enceinte  ;  c'est  le  soleil, 
c'est  la  lumière  même  qui  lui  montre  ces  scènes  avec  leurs 
dessins  grossiers,  ces  murs  enfumés,  ces  loges  malpropres, 
ces  rideaux  de  toile  luisante  et  sans  valeur  qu'il  avdt  prise 
pour  de  la  soie. 

Une  troupe  d'acteurs  et  d'actrices  qu'il  a  vus  la  veille, 
sont  là  avec  leurs  figures  pâles,  tristes  et  décomposées.  Il 
ne  reconnaît  plus  la  jeune  fille  aux  joues  roses  et  à  la  ch^ 
velure  flottante  qu'on  admirait  et  qu'on  applaudissait  tout- 
à-4'heure  encore.  Ce  jeune  homme  à  la  démarche  fière  et 
au  regard  assuré,  qui  la  veille  jouait  son  rôle  avec  tant 
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d^aplomb  et  de  naturel,  dont  la  voix  tonwe  et  vibrante 
fait  frdnir  d^émotioOi  il  ne  le  reconnaît  pins.  Ces  costnn 
brillants  d'or  et  de  pierreries  qni  Font  tant  ébloni,  il  cr 
les  voir  là-bas  dans  nn  coin  obscnr  ;  il  s'en  approche,  déc ( 
tion  !  ce  sont  de  rains  oripanx  couverts  d'un  vil  métal  et 
morceaux  de  verre. 

Ce  moment  dont  je  veux  parler,  cet  éclair  qn!  luit 
travers  les  préjugés  reconnus  et  particuliers,  à  travers 
tempête  des  passions  humaines,  c'est  le  réveil,  ce  sont 
quelques  minutes  qui  le  suivent.  Cet  instant  est  préciei 
cet  éclair,  vous  pourriez  en  prolonger  la  durée,  vous  po 
ries  vous  lire  vous-même,  lire  les  antres,  lire  toutes  cho 
à  sa  brillante  clarté,  mais  vous  ne  le  voudrez  pas,  je  ne 
veux  pas  moi-même. 

Snpposons-nous  dans  un  immense  dortoir  oâ  donni 
pftle-mêle  et  sans  distinction  toutes  les  passions  humain 
toutes  les  conditions,  tous  les  états. 

Prenons  le  premier  venn  à  son  réveil,  le  fat,  le  péda 
Le  dortoir  est  rempli  de  cette  espèce  de  gens.  Il  vient 
s'éveiller,  il  recommence  à  penser...  Il  se  fait  pitié.  1 
n'était  pas  victime  de  sa  propre  hauteur,  de  son  déd; 
pour  les  autres,  de  ses  manières  brusques  et  repoussant 
de  son  égoîsme  insupportable,  ne  serait-il  pas  le  premie 
se  rire  de  lui-même,  à  se  tourner  en  ridicule?  II  voit  i 
faible,  il  s'en  aperçoit;  mais  cette  pensée  l'accable, 
déconcerte.  Il  se  jette  au  bas  de  son  lit  à  la  hftte  ;  l'écl 
a  disparu.  Il  se  fait  beau,  jette  un  dernier  coup  d'oeil 
son  miroir,  et  le  voilà  sur  le  pavé,  ne  vous  apercevant  q 
du  haut  de  sa  cravate  qui,  trop  empesée  sans  doute,  l'e 
pêche  de  vpus  rendre  votre  salut  autrement  que  par 
léger  clignotement  d'f  eux  et  un  petit  sourire  protecteur. 

Ce  débauché,  cet  homme  sans  mœurs  et  sans  pudeur, 
honte  de  l'espèce  humaine,  qui  sans  cesse  se  plonge  et 
replonge  dans  toate  la  turpitude  du  vice  et  de  la  crapule 
plus  dégradante,  assistez  à  son  réveil.  Quel  réveil  !  Il 
fût  horreur;  a  voit  toute  la  hideuseté  de  sa  conduite,  il  € 
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seul,  et  cependant  il  rougit.  Qoe  ne  8'arrête-t-il  un  instant 
à  ces  pensées  de  honte  et  de  remord?  Non,  non,  il  se  hâte 
de  les  chassa  comme  quelque  chose  qui  peut  troubler  son 
repos.  Il  est  déjà  debout,  il  court  rejoindre  ses  compagnons 
de  débauche,  et  le  voilà  racontant  avec  un  cynisme  affireux 
les  scènes  de  désordre  et  d'infamie  de  la  veille,  auxquelles 
il  a  pris  part.  Craignant  d'échapper  an  vice,  il  s'empresse 
de  venir  puiser  un  nouveau  courage  dans  les  applaudisse* 
ments  diaboliques  de  ses  satellites,  hommes  pétris  de  fange 
et  de  boue,  rebuts  infects  des  sociétés. 

Hais  quel  est  cet  être  étendu  sur  un  grabat,  cet  honmie 
à  la  figure  blafarde,  parsemée  de  taches  bleu&tres  ;  il  respire 
avec  peine,  de  ses  lèvres  desséchées  et  entr'ouvertes  s'exhale 
une  haleine  brûlante  et  nauséabonde.  Arrêtez,  le  voilà  qui 
s'éveille.  A  travers  les  nuages  épais  qui  obscurcissent  son 
cerveau,  Péclair  a  brillé,  le  remord  s'est  fait  sentir  dans  le 
cœur  de  cet  homme  dégradé  par  l^usage  des  liqueurs  ;  mais 
il  n'ose  prendre  quelques  résolutions  qui  puissent  le  tirer  de 
cet  état  d'abjection.  Le  désespoir  s'empare  de  lui;  s'il 
trouve  sons  sa  main  tremblottante  une  maudite  potion  de 
ce  liquide  brûlant  qui  l'a  mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez, 
il  s'empresse  de  l'avaler,  pour  s'oublier  lui-même,  pour 
n'être  pas  accablé  sous  le  poids  des  reproches  de  sa  con* 
science,  sous  le  poids  de  l'opinion  publique  qui  l'écrase. 
Demain  assistée  à  son  réveil,  et  vous  le  trouverez  comme 
aujourd'hui. 

Quel  est  ce  jeune  homme  qui  vient  de  s'éveiller  en 
sursaut  et  comme  frappé  d'un  choc  électrique?  Mais  voyez 
donc  comme  il  a  l'air  eflOrayé,  Cuvante.  Rassurez-vous, 
ce  n'est  rien.  Ce  jeune  homme  est  médecin,  voyez-vous  ; 
chaque  nuit  l'ombre  d'une  de  ses  victimes  lui  apparaît.  Son 
éclair  à  lui,  sa  première  pensée,  c'est  de  ne  plus  soigner. 
C'est  une  résolution  bien  louable  chez  lui,  et  surtout  très 
avantageuse  aux  malades  qui  lui  tombent  entre  les  mains. 
Mais  il  ne  l'accomplira  pas  cette  résolution.  Comment  ne 
pas  sdgner  quand  on  est  médecin?  Malheureusement,  un 
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d^aplomb  et  de  naturel,  dont  la  voix  sonore  et  vibrante  Fa 
fait  frémir  d^émotion,  il  ne  le  reconnaît  pins.  Ces  costumes 
brillants  d'or  et  de  pierreries  qui  Pont  tant  ébloni,  Il  croit 
les  voir  là-bas  dans  nn  coin  obscur  ;  il  s^en  approche,  décep- 
tion !  ce  sont  de  rains  oripaux  couverts  d*nn  vil  métal  et  de 
morceaux  de  verre. 

Ce  moment  dont  je  veux  parler,  cet  éclair  qui  luit  à 
travers  les  préjugés  reconnus  et  particuliers,  à  travers  la 
tempête  des  passions  humaines,  c*est  le  réveil,  ce  sont  les 
quelques  minutes  qui  le  suivent.  Cet  instant  est  précieux, 
cet  éclair,  vous  pourriez  en  prolonger  la  durée,  vous  pour- 
ries vous  lire  vous-même,  lire  les  autres,  lire  toutes  choses 
à  sa  brillante  clarté,  mais  vous  ne  le  voudrez  pas,  je  ne  le 
veux  pas  moi-même. 

Snpposons-nous  dans  un  immense  dortoir  oâ  dorment 
pêle-mêle  et  sans  distinction  toutes  les  passions  humaines, 
toutes  les  conditions,  tous  les  états. 

Prenons  le  premier  venn  à  son  réveil,  le  fat,  le  pédant. 
Le  dortoir  est  rempli  de  cette  espèce  de  gens.  Il  vient  de 
s'éveiller,  il  recommence  à  penser...  Il  se  fait  pitié.  SU 
n'était  pas  victime  de  sa  propre  hauteur,  de  son  dédain 
pour  les  autres,  de  ses  manières  brusques  et  repoussantes, 
de  son  égoîsme  insupportable,  ne  serait-il  pas  le  premier  à 
se  rire  de  hti-même,  à  se  tourner  en  ridicule?  II  voit  son 
faible,  il  sVn  aperçoit;  mais  cette  pensée  l'accable,  le 
déconcerte.  Il  se  jette  au  bas  de  son  lit  à  la  hftte  ;  Téclair 
a  disparu.  Il  se  fait  beau,  jette  un  dernier  coup  d^œil  à 
son  miroir,  et  le  voilà  sur  le  pavé,  ne  vous  apercevant  que 
du  haut  de  sa  cravate  qui,  trop  empesée  sans  doute,  Pem- 
pêche  de  vpus  rendre  votre  salut  autrement  que  par  un 
léger  clignotement  d'yeux  et  un  petit  sourire  protecteur. 

Ce  débauché,  cet  homme  sans  mœurs  et  sans  pudeur,  la 
honte  de  l'espèce  humaine,  qui  sans  cesse  se  plonge  et  se 
replonge  dans  tonte  la  turpitude  du  vice  et  de  la  crapule  la 
plus  dégradante,  assistez  à  son  réveil.  Quel  réveil  1  II  se 
fait  horreur;  il  voit  tonte  la  hideuseté  de  sa  conduite,  il  est 
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seul,  et  cependant  il  rougit.  Que  ne  8'arréte-t-il  un  instant 
à  ces  pensées  de  honte  et  de  remord?  Non,  non,  il  se  hâte 
de  les  chasser  comme  quelque  chose  qui  peut  troubler  son 
repos.  Il  est  déjà  debout,  il  court  rejoindre  ses  compagnons 
de  débauche,  et  le  voilà  racontant  avec  un  cynisme  affireux 
les  scènes  de  désordre  et  d'infamie  de  la  veille,  auxquelles 
il  a  pris  part.  Craignant  d'échapper  an  vice,  il  s'empresse 
de  venir  puiser  un  nouveau  courage  dans  les  applaudisse- 
ments diaboliques  de  ses  satellites,  hommes  pétris  de  fange 
et  de  boue,  rebuts  infects  des  sociétés. 

Mais  quel  est  cet  être  étendu  sur  un  grabat,  cet  homme 
à  la  figure  blafarde,  parsemée  de  taches  bleuâtres  ;  il  respire 
avec  peine,  de  ses  lèvres  desséchées  et  entr'ouvertes  s'exhale 
une  haleine  brûlante  et  nauséabonde.  Arrêtez,  le  voilà  qui 
s'éveille.  A  travers  les  nuages  épais  qui  obscurcissent  son 
cerveau,  l'éclair  a  brillé,  le  remord  s'est  fait  sentir  dans  le 
cœur  de  cet  homme  dégradé  par  Tusage  des  liqueurs  ;  mais 
il  n'ose  prendre  quelques  résolutions  qui  puissent  le  tirer  de 
cet  état  d'abjection.  Le  désespoir  s'empare  de  lui;  s'il 
trouve  sous  sa  main  tremblottante  une  maudite  potion  de 
ce  liquide  brûlant  qui  l'a  mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez, 
il  s'empresse  de  l'avaler,  pour  s'oublier  lui-même,  pour 
n'être  pas  accablé  sous  le  poids  des  reproches  de  sa  con- 
science, sous  le  poids  de  l'opinion  publique  qui  l'écrase. 
Demain  assistez  à  son  réveil,  et  vous  le  trouverez  comme . 
aujourd'hui. 

Quel  est  ce  jeune  homme  qui  vient  de  s'éveiller  en 
sursaut  et  comme  frappé  d'un  choc  électrique?  Mais  voyez 
donc  comme  il  a  l'dr  effrayé,  Cuvante.  Rassurez-vous, 
ce  n'est  rien.  Ce  jeune  homme  est  médecin,  voyez-vous; 
chaque  nuit  l'ombre  d'une  de  ses  victimes  lui  apparaît.  Son 
éclair  à  lui,  sa  première  pensée,  c'est  de  ne  plus  soigner. 
C'est  une  résolution  bien  louable  chez  lui,  et  surtout  très 
avantageuse  aux  malades  qui  lui  tombent  entre  les  mains. 
Mais  il  ne  l'accomplira  pas  cette  résolution.  Comment  ne 
pas  soigner  quand  on  est  médecin?  Malheureusement,  un 
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pauvre  malade  qui  souflBre  depuis  longtemps  d'une  tmnen 
cancéreose  qu'il  a  à  la  gorge,  Tattend  à  son  étude. 

— Eh  bien  I  comment  étes-vous?  lui  dit  le  jeune  médecii 
encore  en  robe  de  chambre  et  sous  Timpression  de  ses  verts 
bien  décidé  de  ne  rien  donner  à  ce  malheureux. 

— Bien  mal,  M.  le  docteur,  depuis  que  j'ai  pris  toi 
derniers  remèdes,  lui  dit  le  patient. 

Gomme  une  réponse  semblable  est  le  dernier  degré  dln- 
sulte  où  Ton  puisse  se  porter  envers  un  médecin,  le  jenn^ 
homme  ne  se  sent  pas  de  colère  et  de  rage,  il  oublie  sa  déter 
mination  de  ne  plus  soigner. 

— Il  faut  faire  Texcision  de  cette  tumeur  immédiatement 
dit-il  avec  un  sang-froid  apparent. 

Le  malade,  las  de  souÂrir,  se  soumet  sans  mot  dire  i 
l'opération.  Le  médecin  sort  ses  fatals  instruments;  i 
coupe,  il  tranche  sans  miséricorde,  et  fait  tant  qu'enfin  i 
enlève  et  la  tumeur  et  la  vie  de  son  patient  qui  expire  ai 
milieu  d'horribles  souffrances.  Encore  un  qui  lui  apparaitn 
la  nuit  dans  ses  rêves,  et  qui  lui  causera  des  réveils  abon 
dants  en  résolutions  infructueuses. 

Yojez  cet  autre  jeune  homme  qui  a  conservé  son  aii 
ridiculement  grave  jusque  dans  son  sommeil.  Voua  ête^ 
bien  physionomiste  si  dans  cette  figure  prétentieuse  et  semi- 
magistrale,  vous  ne  reconnaissez  à  première  vue  que  von 
avez  devant  les  yeux  un  jeune  avocat  pratiquant. 

Tout  chez  lui  ne  vous  annonce-t-il  pas  qu'il  est  incapable 
de  porter  autre  chose  qu'un  habit  noir  à  collet  droit  et  une 
cravate  blanche.  Mais  voyez  donc,  il  n*y  a  pas  jusqu'à  se^ 
besicles  d'argent  qu'il  a  oubliées  d'ôter  en  se  mettant  an  lil 
qui  ne  vous  disent  en  toutes  lettres  la  profession  de  notre 
nijet.  Ou  peut-être  est-ce  calcul  de  sa  part,  peut-être  a-t-l 
craint  d'être  surpris  par  quelques  clients  indiscrets  avec  ses 
yeux  naturels?  Ce  serait  une  faute  qu'il  ne  se  pardonnerai! 
jamab.  Ohl  le  voilà  qui  s'éveille  absolument  comme  le 
jeune  médecin  de  tout-àrl'heure.  FeraitrU  des  opérations,  lui 
aussi?  Non, mais  en  s'éveillant  lui,  sa  première  pensée,  soi 
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emord,  c'est  d'avoir  plaidé  à  la  cour  criminelle.  Il  voit 
oavent  dans  ses  rêves  les  ombres  de  deox  prisonniers 
anocents  qni  ont  été  trouvés  coupables  par  les  jurés,  et 
ondamnés  par  les  juges  à  être  pendus,  et  ce,  parce  qu'il 
vait  plaidé  leurs  causes.  Depuis  ce  moment  son  réveil  est 
oujours  brusque,  subit,  comme  celui  dont  vous  venez  d'être 
émoin.  Il  vient  de  renouveler  sa  promesse  quotidienne  de 
e  plus  plaider,  du  moins  à  la  cour  criminelle,  mais  je  doute 
}rt  qu'il  la  tienne. 

Place,  laissons  approcher  ce  vieillard  en  cheveux  blancs 
ni  semble  lui  vouloir  quelque  chose  d'important  et  de  pressé 
uisqu'il  vient  le  trouver  au  lit. 

— Ne  savez-vous  pas  que  j'ai  un  bureau,  père? 

— Votre  honneur,  je  le  sais,  mais  c'est  très  pressé  ;  mon 
Is  va  avoir  son  procès  à  dix  heures,  el  je  voudrais  lui  pro- 
urer  un  avocat. 

— Encore  un  maudit  tentateur,  dit  en  lui-même  le  jeune 
lagistrat;  mais,  au  fait,  il  faut  bien  faire  son  chemin. 
Haut.)  De  quoi  est-il  accusé,  votre  fils,  mon  ami  ? 

— D'avoir  volé  un  veau,  votre  honneur,  chez  mon  voisin 
ui  n'en  a  jamais  eu. 

A  dix  heures  donc,  notre  jeune  avocat  fera  si  bien, 
mbrouillera  tellement  les  jurés,  la  cause,  les  juges  mêmes, 
u'enfin  il  finira  par  faire  croire  qu'en  effet  le  voisin  du 
ieillard  avait  un  veau,  et  que  c'est  l'accusé  qui  le  lui  a 
olé.  Ce  dernier  sera  condamné  (si  sa  cause  a  lieu  aux 
essions  de  quartiers  et  que  certain  magistrat  y  préside)  à 
&pt  années  de  travaux  forcés  au  pénitentiaire  de  Kingston, 
demain  la  pensée  lui  viendra  encore  de  ne  plus  plaider, 
lais  aussi  inutilement  qu'aujourd'hui;  car  enfin  comment 
e  pas  plaider  quand  on  est  avocat  ? 
Allons  donc,  quel  est  celui-ci  qui  semble  dormir  si  mal  à  l'aise, 
i  tête  prise  entre  les  deux  collets  empesée  de  sa  chemise  ?  Il 
^est  certainement  endormi  dans  la  crainte  de  les  froisser  et 
e  leur  ôter  ce  lustre  et  cette  fraîcheur  virginale  que  vous 
ïur  voyez.    Mais  ces  objets  de  toilette  qui  gissent  ça  et  là 
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dans  tous  les  coins  et  recoins  de  sa  chambre,  oe  corset,  ce 
friser,  ces  brosses  en  tons  genres,  cette  coDection  de  m 
petits  et  grands,  tontes  ces  fioles  d*eaa  de  Cologne,  de 
de  Lavande,  ces...  (le  dirai-je  à  la  honte  du  sexe  masa 
ces...  mais  ont,  ces  papillottes  !  I  tout  cela  ne  tous 
pas  qne  rons  avez  sons  la  vne  le  type  dn  dtmfy^  dn  &a 
able  ?  Comme  II  est  bon  enfant  Im,  il  n'a  pas  de  ra 
mais  en  revanche,  il  a  des  idées  fixes,  fixes  comme  les  m 
c'est-à-dire  qui  varient  avec  elles. 

L^an  dcniier,  sa  prcmii^re  pensée  en  s'éveillant  fiit,pe] 
six  mois,  pour  le  faux  pli  que  faisait  le  sons-pied  de  son 
talon  lorsqu'il  prenait  telle  position  intéressante.  G 
alors  il  en  voyait  bien  toute  la  difformité  !  comme  ce  m 
faux  pli  lui  apparaissait  dans  toute  sa  défectuosité  L... 
ah  !  une  des  boucles  de  sa  longue  chevelure,  soigneuse 
frisée  et  parfumée,  qui  s'est  arrêtée  dans  le  bout  d'an  i 
collets  de  chemise,  vient  de  l'abracheb  an  sommeil 
cueillons  avec  soin  sa  première  pensée  ;  elle  est  si  prêt 
à  la  société  ! 

— Oh  llnOime  tailleur!  il  savait  pourtant,  an  i 
devait-il  le  savoir,  que  les  basques  en  velours  ne  se  p( 
plus  du  tout.  Il  me  fera  mourir  de  dépit,  le  guenx... 
c'est  indigne,  c'est  rococo...  dn  velours  aux  basques 
devient  fou  I  En  vérité,  c'est  à  en  perdre  la  tête. 

Puis  il  se  love  en  évoquant  tous  les  esprits  infei 
connus  et  inconnus  pour  leur  remettre  son  tailleur  enta 
mains. 

Il  s'est  bien  aperçu  du  peu  de  philosophie  qn^  y  a 
ces  réflexions;  mais  sa  philosophie  à  lui  ne  sera  js 
assez  robuste  pour  tenir  contre  des  basques  en  vel 
quand  la  chose  ne  se  trouvera  plus  de  mode. 

Hfltons^nous  d^assister  à  quelques-uns  de  ces  rérei 
ne  se  trouvent  pas  le  remord,  le  ridicule  on  Tinslgnlfifl 
car  le  dortoir  va  bientôt  être  vide,  et  tous  ses  habitants 
se  trouver  ce  qu'ils  ont  coutume  d'être,  sans  remords, 
réflexions  et  remplis  de  préjugés. 
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Conrons  à  cette  jeune  fille  qui  vient  de  s'éveiller  le  sourire 
ur  les* lèvres.  Comme  elle  semble  pure^  innocente,  heu- 
euse  I  elle  élève  son  cœur  à  Dieu,  et  immédiatement  après, 
ense  à  celui  qui  fait  toute  sa  vie,  duquel  elle  attend  tout. 
Ule  le  voit,  se  rappelle  chacun  de  ses  traits,  semble  lire 
ncore  dans  ses  yeux  l'amour  quil  lui  porte  ;  elle  répète  en 
Ile-même  les  serments  de  fidélité,  de  constance,  d'amour 
temel  qu'il  lui  a  faits  la  veille.  Elle  est  heureuse,  car  en 
e  moment  elle  se  croit  aimée  de  celui  qui  l'occupe  sans 
esse,  de  celui  devant  lequel  à  ses  yeux  tout  le  monde  n'est 
leU)  et  sans  lequel  la  vie  lui  serait  à  charge.  Oh  !  comme 
lie  se  promet  bien  de  l'aimer  toujours  elle  aussi,  comme 
lie  se  promet  bien  de  ne  rien  faire  sans  avoir  auparavant 
onsulté  ses  volontés,  ses  goûts,  comme  elle  sera  bonne  avec 
li  si  bon,  si  généreux,  si  sensible,  si  jaloux  I  oui,  si  jaloux. 
)ette  jalousie  qu'il  ne  fait  paraître  qu'autant  que  la  plus 
xacte  délicatesse  le  lui  permet,  lui  plait  à  elle,  car  enfin 
'il  ne  l'aimait  pas,  serait-il  jaloux?  Elle  se  plait  à  passer 
n  revue  toutes  ses  rivales  qu'il  a  abandonnées  pour  elle, 
ous  les  petits  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  lui  plaire,  qui  ne 
emblent  rien  aux  autres,  et  dont  elle  apprécie  seule  tout  le 
lérite.  "  Oui,  dit-elle,  il  m'aime,  et  il  m'aimera  toujours  ; 
en  suis  sûre,  mon  cœur  me  le  dit."  Elle  est  là,  assise  sur 
on  lit]  la  tète  penchée  sur  son  sein,  les  yeux  fixes,  et  pour- 
ant  elle  ne  regarde  rien,  ne  voit  rien,  ou  plutôt  elle  ne  voit 
ne  lui.  Elle  est  absorbée  dans  de  douces  pensées  d'amour 
t  d'espérances.  Comme  elle  est  heureuse,  comme  elle  sent 
ien  qu'elle  est  véritablement  aimée.  Tout  en  effet  ne  dit- 
I  pas,  ne  lui  prouve-t-il  pas  qu'elle  devrait  toujours  se 
lontrer  confiante  avec  lui  ;  que  ses  craintes,  que  ses  jalou- 
ies,  que  ses  défiances  sont  injustes,  sont  injurieuses  à 
amour  et  à  la  fidélité  de  son  amant?  Sera-t-elle  plus  sage 
ujourd'hui  que  de  coutume?  Elle  se  le  promet  bien;  elle 
e  reproche  d^avoir  douté  de  lui  un  instant.  Mais  à  peine 
ors  de  son  lit,  elle  se  met  à  sa  fenêtre,  voit  passer,  par 
asard^une  de  celles  qu'elle  suppose  avoir  été  l'objet  de 
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quelque  attention  de  la  part  de  celui  qu^elle  aime.  De  aa 
cette  promeneuse  va  à  on  rendez-vous  que  lui  a  donné  11 
fidèle  amant,  on  peot-£tre  en  vient-elle  déjà.  Cette  n 
qo^elle  porte  à  la  main,  c'est  loi  qoi  la  loi  a  donnée  ;  ell< 
Pair  trop  heorense.  D^ailleors,  pourquoi  serait-eDe  u 
bonne  heure  dans  les  mes  ?  Le  doute  se  change  en  c»titu( 
et  la  journée  se  passe,  comme  à  Tordinaire,  en  soupçons, 
craintes  et  en  projets  de  petites  vengeances  contre  les  de 
prétendus  coupables.  Le  soir,  elle  recevra  froidement  s 
ami,  pour  lequel  elle  devait  être  si  bonne,  si  confiante.  E 
lui  fera  des  reproches  sanglants  et  cela  parce  qn'elle  ai 
vu  le  matin  Mlle,  une  telle,  une  rose  à  la  main  et  preni 
le  frais.  Lui,  jurera  ses  (grands  dieux  de  son  innocence,  m 
elle  ne  le  croira  que  demain  à  son  réveil.  Elle  se  reprodM 
encore  ses  injustes  soupçons,  mais  qu^il  échappe  nn  m 
une  parole  vide  de  sens  pour  tout  autre  que  pour  eDe,  A 
mère,  à  sa  sœur,  à  un  étranger,  la  voilà  triste,  inquiète 
de  mauvaise  humeur  encore  toute  la  journée.  Qnelqn' 
entre-t-îl  chez  elle,  par  exemple,  et  dit-il  : 

—M.  un  tel  (l'amant)  était  au  théâtre,  Fautre  jonr 
riait  beaucoup  avec  une  jeune  demoiselle  fort  gentille  c 
je  ne  connais  pas. 

En  voilà  assez  pour  faire  oublier  toutes  les  résolutii 
d'un  réveil.    Sa  sœur  lui  dit-elle  en  déjeûnant  : 

— n  avait  l'air  de  ne  pas  s'amuser  du  tout,  hier  soir 
semblait  s'ennuyer,  (et  pardieu,  on  l'accablait  de  reprocl 
qu'il  ne  méritait  pas,  il  pouvait  bien  ne  pas  être  gai  ;)  et 
voilà  qui  s'imagine  qu'en  effet  il  s'ennuie  avec  elle,  qnll 
l'aime  pas. 

Oh  I  vous  toutes,  mes  demoiselles,  n'allez  pas  croire  ( 
nous  autres  jeunes  hommes,  nous  soyons  aussi  inconstai 
aussi  infidèles  qu'on  nous  dit  l'être.  Il  est  bien  vrai  c 
souvent  les  apparences  sont  contre  nous,  mais  défiez-v< 
encore  plus  des  apparences  que  de  nous.  La  galantei 
d'ailleurs,  la  politesse  ne  nous  obligent-elles  pas  de  plair 
toutes  les  dames,  lors  même  que  nous  n'en  aurions  ] 
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QTÎe  du  tout?  Croyez-moi,  jeunes  Clles,  si  vos  amants 
emblent  gais  dans  one  soirée j  riaut  avec  d^autres  au 
héâtre^  c^est  que  ces  autres  leur  parlent  de  vous,  font  des 
ompliments  de  vous  ;  si  non,  cette  gailc  que  vous  leur 
oyez  n'est  que  factice,  ces  sourires  agréables  ne  partent 
ue  des  lèvresj  ne  sont  que  le  pur  effet  d^une  galanterie 
Taligée,  forcée,  et  sang  laquelle  ils  passeraient  pour  des 
âujies  gens  mal-appris  ;  et  vous  ne  voulez  pas,  sans  doute, 
ue  vos  amants  passent  pour  n'avoir  ni  manières,  ni  usages 
uelconques,  passent  pour  des  ours,  en  un  mot.  D^aUleurB, 
ette  accusation  de  sauvagerie  ne  retomberatt-elle  pas  en 
rande  partie  sur  vous,  mesdames?  Ne  blâmerait-on  pas 
otre  choix  ?  Ce  raisonnement  succinct  doit  vous  engager, 
espère,  à  demeurer  toujours  ce  que  vous  êtes  à  votre 
éveil  j  pourtant,  je  PavonCi  je  crais  bien  qu'il  n'ait  pas  cet 
ffet. 

Quel  est  cet  homme  qui  vient  de  s'éveiller  si  paisiblement, 
ont  la  figure  est  si  pure  de  tous  remords,  de  toute  agitation? 
)h  !  cette  bomme  doit  être  heureux,  non  de  ce  bonheur 
pparent,  visible,  de  ce  bonlieur  que  ceux  qui  semblent  le 
oûter  étalent  aux  yeux  de  tout  un  public,  non  de  ce  bon- 
eur  qui  tient  à  tant  et  de  si  petites  choses  qui  menacent  de 
'évanouir  k  chaque  instant,  mais  il  doit  être  heureux  de  ce 
^onhenr  dont  le  cœur  et  la  conscience  sont  les  sources,  qui 
.  pour  base  ïa  probité  et  la  vertu,  de  ce  bonheur  que  rien 
le  peut  ébranler  parce  qU'il  est  appuyé  snr  les  qualités  da 
rai  chrétien.  Sa  prcmiôre  pensée  à  lui,  c'est  pour  DieUj 
on  idée  fixe^  c'est  de  pratiquer  cette  belle  maxime  du  chris- 
ianisme  :  ''  Aimez  Dieu  plus  que  toutes  choses  et  le  prochain 
omme  soi-même,"  C'est  de  travailler  à  devenir  meilleur  de 
our  en  jour,  c'est  de  soulager  llnfortune  partout  où  il  la 
rouve  et  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  à  lui  ;  c'est 
le  porter  les  autres  au  bien  par  ses  paroles,  et  encore  plus 
>ax  ses  exemples.  Oh  I  lui,  il  ne  craint  pas  de  se  trouver, 
pour  ainsi  dire,  face  à  face  avec  lui-même,  avec  sa  con- 
cience  ;  il  n^a  pas  besoin  de  se  fuir  pour  goûter  quelque 
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repos,  il  porte  en  lui  na  trésor  ioapprÉcÎAbie,  ta  Terto. 
vient  de  prendre  des  résolutions  loi  aussi,  mais  il  les  aeooi 
plinL  Ceât  de  faire  quelques  bonnes  actions,  de  soolag 
quelques  misères  inconnues,  de  consoler  quelques  maUie 
reux  que  ronge  la  douleur.  Demain  à  son  réveQ  H  d*ca  se 
que  plus  heureux,  et  cherchera  quelques  nonreaux  moje 
de  faire  le  bien. 

En  voici  nu  autre  qui,  malgré  son  soounetl,  seml 

méditer,  réfléchir Ne  croyez-vous  pas  lire  sur  ee  frc 

vaste  et  noble  les  hautes  pensées  qui  Toccupent,?  Ses  ira 
fortement  prononcés,  sa  figure  grave  et  sérieuse  aniwmcf! 
nne  fermeté,  une  force  de  caractère  que  vous  cherdieri 
longtemps  ailleurs,  et  peut-être  en  vain.  Sans  doute, 
rave  en  ce  moment  un  projet  de  loi,  une  mesure  importai 
qui  doit  assurer  à  ses  concitoyens  la  paix,  la  liberté.  Ha 
à  travers  ces  beaux  sentiments,  ne  semblez-vons  pas  apen 
voir  comme  une  arrière-pensé^e  de  gloire,  d'ambition, 
désir  de  commander?  Aussi  en  s'éveiUant,  sa  preait 
pensée  à  lui,  cet  homme  politique,  e*est  le  vide  de  cet 
gloire  qu'il  paie  trop  cher  au  prix  de  son  repos,  de 
fortune  peut-être  ;  de  cette  gloirOj  chétive  embartati 
livrée  à  la  merci  des  flots  orageux  des  masses  popnlaii 
qui,  se  mouvant  et  s^agitant  sans  cesse,  peuvent  Tabîmei 
chaque  instant  contre  un  rocher  inconnu  et  inévitable  ; 
cette  gloire,  vase  fragile  et  léger  qu^il  porte  à  la  Duun, 
qu'un  manant  peut  lui  faire  échapper  sur  le  chemin  en 
coudoyant,  ou  en  le  poussant  traîtreusement  par  derrière 
à  l'improviste. 

Cette  gloire  à  laquelle  il  attache  tant  de  prix,  à  laqae 
il  sacrifie  tout,  qui  lui  coûte  tant  de  travaux  pénibles,  et  < 
l'ont  fait  blanchir  avant  l'âge,  s'il  y  renonçait?  SI,  s'an 
tant  dans  cette  carrière  de  troubles  et  d'agitations  c 
naissent,  renaissent  et  se  multiplient  sans  cesse,  il  allait 
reposer,  abandonnant  ses  rivaux  moins  sages  que  loi  à 
poursuite  de  cette  ombre  fugitive  ?  Cette  pensée  ki  seml 
raisonnable.  ^'  Je  vus  me  reposer,"  ose-tril  se  dire,  redo 
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Bint  rinconstance  de  cette  détermination.  Un  valet  entre 
n  ce  moment  dans  sa  chambre,  remet  à  son  maître  encore 
u  lit  le  journal  qu'on  vient  d'apporter.  Le  maître  Tonvre. 
I  aperçoit  en  tète  du  journal  un  long  article  qui  a  pour 
itre  son  nom.  Dans  cet  article  on  le  loue,  on  l'exalte 
isqu'auz  nues  ;  le  portrait  lui  semble  à  lui-même  embelli, 
urchargé.  L'on  vante  son  désintéressement,  la  manière 
abile  dont  il  conduit  telle  mesure,  le  courage  qu'il  a  montré 

n  votant  contre  son  parti  sur  telle  autre Adieu  repos, 

dieu  résolutions  de  tout-à-l'heure.  Ce  soir  on  l'entendra 
arler  à  l'assemblée  publique  qu'annonce  le  journal  qu'il 
ient  entre  ses  mains.  ^ 

Si  par  hasard  il  en  était  quelques-uns  qui  fussent  curieux 
e  savoir  mon  idée  fixe,  mon  remord,  mes  résolutions  à  mon 
éveil,  je  suis  prêt  à  les  leur  avouer  franchement  et  naïve- 
lent. 

Eh  bien  I  en  m'éveillant  moi,  c'est  ma  pauvreté  qui  m'ap- 
arait  dans  toute  sa  splendeur  avec  les  incommodités  qui 
'accompagnent,  depuis  les  plus  apparentes  jusqu'à  celles 
ni  sont  invisibles  à  Tœil  nu  ;  je  vois  ma  bourse  affaissée 
ur  elle-même,  et  dans  un  état  de  viduùé  désespérante  ;  je 
ois  mon  bureau  aussi  dénué  cPhàbikmta  que  l'emplacement 
es  ruines  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  je  vois....  je  voi^.. 
9  ne  vois  plus  rien,  rien  du  tout.  Alors  le  désespoir  s'em- 
are  de  moi,  je  maudis  le  jour  qui  m'a  vu  naître,  pm'squ'il 
l'est  impossible  de  réaliser  des  projets  et  des  espérances 
lepuis  si  longtemps  conçus,  et  dont  je  regardais  l'accomplis- 
ement  comme  nécessdre  au  bonheur  de  toute  ma  vie. 
i'aut-il  vous  le  dire  enfin,  sans  détours  ni  périphrase?  Je 
le  décourage,  je  me  désole,  en  pensant  à  l'impossibilité  où 
9  suis  de  ne  pouvoir  m'unir  par  cet  indispensable  et  septième 
acrement  que  l'on  nomme  vulgairement  mabiaqe,  à  l'objet 
le  toutes  mes  espérances,  de  tous  mes  sentiments  les  plus 
lurs  et  les  plus  constants.  Oh  I  comme  en  m'éveillant  je 
eus  bien  toute  la  folie,  toute  l'inconvenance  d'un  amour 
ans  argent.     Argent I  argent!    vil  métal,  toi  que   je 
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mf'prise  et  que  je  déteste,  enrant  gâté  de  la  ciTflisatI 
actuelle,  auras-ta  donc  toujours  à  ta  merci  les  pi 
beaux,  les  plus  purs,  les  plus  nobles  sentiments  da  cœ 
bnmain?  Que  ne  suis-je  né  au  milieu  d'une  tribu  saQTaç< 
Du  moins,  je  serais  affranchi  de  la  cruelle  nécessité  d'av< 
de  Pargent  pour  lier  mon  sort  à  celui  dHine  tendre  et  bie 
aimée  compagne...  Ces  réflexions  philosophiques,  accomp 
gnécs  de  quelques  autres  du  même  genre,  que  je  fais  inv 
riablement  tous  les  matins  avant  de  me  lever,  me  conduise 
tout  naturellement  à  une  résolution,  celle  de  renoncer 
l'amour  jusqu'à  ce  que  la  fortune,  les  clients  aient  jeté  s 
moi  un  regard  de  commisération.  (Car,  je  l'avoue  av 
beaucoup  de  satisfaction,  il  ne  m'est  jamais  venu  à  l'id 
de  faire  uu  mariage  dMntérôt  ;  ce  n'est  pas  l'argent  q 
j'aime,  c'est  une  de  vous,  mesdames.)  Mais,  je  tous  V 
déjà  dit  en  commençant,  je  ne  pro&te  pas  plus  que  1 
autres  de  cet  éclair  de  raison  qui  me  fait  prendre  une  ré$ 
lution  tr^  juste  en  soi  et  très  difficile  à  exécuter.  Hélas  ! 
peine  hors  du  lit,  tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  vue  me  pai 
de  mon  amour,  me  parle  d*eUe.  Là  git  encore  sur  ma  tat 
la  fleur  déjà  fanée  qu'elle  a  mise  elle-même  à  la  boutonniè 
de  mon  habit  ;  ici  est  le  ruban  bleu  qui  retenait  sa  bel 
chevelure  blonde,  et  que  je  lui  dérobai  0  7  a  quelques  jour 
la  chaîne  de  ma  montre  est  l'ouvrage  de  ses  mains  ;  je  por 
au  poignet  un  bracelet  de  ses  cheveux.  Je  me  hâte  < 
détourner  la  vue  de  dessus  ces  objets  qui  m'en  disent  asse 
qui  m'en  disent  déjà  trop.  En  me  détournant,  qu'aperçois-j( 
Le  mur  blanchi  de  mon  appartement  parsemé  de  vers  pli 
ou  moins  mal  tournés.  Il  7  en  a  de  tout  frais,  d'hier  au  soi 
Je  m'en  approche,  je  m'amuse  à  les  relire,  à  les  corrig 
avec  autant  de  sévérité  que  me  le  permet  ma  paternité 
enfin  les  voilà  très  passables.  La  chose  en  était  là,  je  dis 
Ce  serait  dommage  qu^elle  ne  les  vtt  pas. 

Ce  soir  donc  je  les  lui  porterai  moi-même  pour  qu'ils  li 
parviennent  plus  sûrement.  Dans  de  semblables  cas,  il  vai 
toujours  mieux  faire  les  choses  soi-même.     Les  sentimenl 
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que  .j'exprime  dans  ces  vers  m^ont  déjà  Tait  oublier  ma 
détermination,  et  puis  si  j'j  pense  dans  le  cours  de  la 
journée,  je  m'empresse  de  rejeter  le  tout  sur  la  faiblesse  si 
naturelle  à  notre  pauvre  humanité.  Je  «rains  bien,  pour 
ne  pas  dire  j'espère,  la  revdr  STant  ce  soir. 

Faut-il  donc  que  l'homme  soit  toigonis  uasi  en  contrar 
diction  avec  luHuème  I 

A.  POITRAS* 


1845. 
À  yOISEAU  BLANC. 

(yebs  ubbes.) 

Lorsque  list  âm  iiiimta  sor  tovte  It  mctore 
Ont  tenda  leur  linceol,  ce  grand  voile  enneigé 
Qui,  aooB  fles  plie  d'ngent,  dècobe  fat  vefdan 
Et  cadie  le  guon  génnsMlt  ti  glKé, 
Petit  oiiean  tout  bhmc,  tu  -mni  nous  i^jonfa^ 
T'enyQla&t  vers  rfahrerqm  ilVi  pasde  sépUrl 

Quand  les  yents  échappés  de  leura  cachots  de  glace, 
Furieux,  ont  déppuiUé  les  bois  de  leur  feuiOag^ 
Et  lorsque  les  branches,  quand  Pautan  siffle  et  passe. 
Se  plaignent  gémissant  de  leur  triste  veuvage, 
Petit  oiseau  tout  blanc,  tu  viens  nous  r^ouir, 
Texilant  des  £irèta  qui  sont  à  reverdir! 

lionqoe  des  'froids  cruels  la  blandhe  main  gjlacée 
Enchaîne,  dans  les  champs,  le  cours  de  bos  ruisseaux 
Qm,  leur  perle  routant  svr  le  gason,  Pété, 
Semblent  mêler  lem*  brmt  aux  accents  des  oiseaux, 
Petit  oiseau  tout  blanc,  tu  viens  nous  réjodr^ 
En  t*éloignant  des  bords  qui  ne  font  que  fleurir! 

Lorsque  dans  la  campag^  on  j^'ealcDd  pbia  la  Toix 
De  liiumble  roesigiiol,  ni  le  gaaouiUenent 
Des  gentils  habitssits  qd  peuftoit  la  Afèt 
Et  remplissent  les  airs  -de  kor  céleste  chaoÉf 
Petit  oiseau  tout  blaac^  ta  m&as  aoos  réjouir» 
Nous  juinancw  Thivei^  les  jena  et  le  ^fisîmi 
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Lorsque  tout  les  «Itraits,  qu'une  dirioe  nam 
A  ce  toi  A  prétét,  oout  tool  tooi  dérobéa. 
Et  lonqa*OQ  nonnure  oootra  Tordre  di▼il^ 
De  noire  ingretitude  et  de  péebés  roogéei 
Petit  oieean  tout  bknc,  ta  viene  nous  prétenir 
D*étre  bottti  patiente,  qu*îli  font  tout  rerenir  I 

Et  quand  fat  froide  neige  tombe  en  lambeaux  dei 
Ou  bien,  quand  elle  siffle,  agitée  par  lee  venta, 
Reviena  près  de  nos  toits,  dans  nos  forêts  si  nnea. 
Après  avoir  été  suivre,  ailleurs,  les  autans. 
Petit  oiseau  tout  blanc,  reviens  nous  réjouir. 
D'être  bons,  patients,  nous  fiûre  souvenir  I 

J( 


1845. 

LE  PÈRE  À  SA  HLLE. 

Un  soir  eDe  donnait,  ftalcbe  comme  les  rossa, 
Les  yeux  demi-ftimés,  les  lèvres  dend^doses; 
De  la  lune  un  rajon  dorait  son  front  vermeil, 
Et  Fange  de  la  paix  veillait  sur  son  sommeil  ; 
Et  mxÂ  seul,  pencbé  sur  ce  front  pkb  de  diarmea, 
Contemplant  ce  doux  être  enfrnté  par  les  larmes  : 
**  De  fratcbeur,  m*écrîai-je,  et  d*amour  imbibé  I 
fialut,  à  mon  foyer  petit  ange  tombé  I 
Toi  que  j*ai  n  longtemps,  près  de  ton  berceau  vide. 
Au  Seigneur  demandé  dans  ma  prière  avide  ! 
Salut  !  car  tu  manquais  à  mon  pille  boriaon  ! 
Puis,  il  fidlait  tes  dumts  pour  remplir  ma  maiaoD  { 
Oh  !  oui,  que  j*aime  à  voir  ce  front  et  ce  sourire 
Sur  ton  visage  pur,  déjàquej^aâme  àlire; 
J*aime  à  voir,  A  toucher  ces  petits  cheveux  d*or 
Et  ces  deux  jolis  pieds  inutiles  enoor  ; 
Cette  lèvre  mobile  où  le  bonheur  rayonne  ; 
Ce  front  de  séraphin  que  nul  pli  ne  sillonne... 
Douée  en&nt,  quel  bonheur  en  toi  j*ai  deviné  I... 
Car,  comme  te  voilà,  vas,  je  t*avais  rêvé. 
Ghi  oui,  nous  t*aimons  tous,  petit  ange,  ma  IQle, 
Tu  peux  prendre  U  plaoe  au/oyer  de  fiuniQe, 
Dans  le  berceau  tu  peux  pendier  ton  }eune  front, 
A  tes  premiers  accenU  noa  baiaers  répoudmit; 
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Atw  tout  ces  bouquet!  que  le  boo  Dieu  nous  donne 
Noe  maint  te  treeeeront  ta  première  couronne  ; 
Elles  te  mèneront,  par  dés  sentiers  déserts, 
Respirer  les  parfums  ^ui  montent  des  'duunps  Terts, 
A  sa  tige  épineuse  enleyer  réglantine, 
Suivre  les  papillons  errant  sur  la  colline, 
Puis  ofiHr  au  Seigneur,  le  soir,  à  deux  genoux, 
De  tes  vœux  les  plus  saints  les  élans  les  plus  doux  I 

Daignez  prendre  sous  votre  aile, 

Père,  cette  tendre  fleur! 

Verses  sur  ce  rameau  ftèle 

La  rosée  et  la  chaleur  I 

Que  dans  vos  routes  divines, 

O  Jésus,  loin  des  épines. 

Du  ravin  et  dn  vieux  mur, 

Sainte  d*âne  et  de  pensée, 

D^un  chaste  nom  haptisée. 

Elle  marche  d*un  pas  sArl  ** 
La  lune,  en  ce  moment,  écartant  un  nuage, 
D*un  reflet  plus  ardent  colora  son  visage. 
Je  mlncUnai  vers  elle,  et  mieux  la  regardant. 
Je  crus  voir  un  sourire  aux  lèvres  de  Tenfimt  ; 
Et,  soit  -qu^elle  eut  ccmipiis  ma  touchante  prière, 
Soit  qu'en  ces  petits  cœnrs  la  parole  d*un  père 
Ait  d*intimes  chemins  que  Ton  ne  oonnaf  t  pas, 
Elle  rouvrit  les  yeux  et  me  tendit  les  bras. 

Gaixat. 


184& 
À  UNE  ÉTOILE  TOMBANTE. 

Où  vas-tu  donc  Ibrsque,  dans  FonAre, 
Plus  rapide  que  ThirondeUe, 
Tu  fends  Tespaoe  et  la  nuit  sombre  P 
Où  vas-tu  donc,  petite  étoile  ? 

Tiens-tu  nous  voir,  nous,  mauvais  monde. 
Tout  de  pousnère  et  si  rebelle. 
Et  qu*un  torrent  d*horrenrs  inmide  f 
l^ens-tu  nous  voir,  curieuse  étoile  ? 
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£i-«o  hne  éb  sd&tfller 
Au  aaiD  étn  lâeuz  lonqoe,  â  belle, 
L*oo  ty  TOTUt  étioedier  f 
£««ta  litfw,  «oopièie  élGilef 

FuÎ8-ta  le  ciel,  ce  doux  séjonr 
Que  désire  TAme  immarteUe, 
Daos  800  cadre  d'un  ptavre  jour  ? 
Fids-ta  le  cie^  mécbante  étoile  F 

£s-ta  Fange  qui  noua  chên^ 
De  noa  chefcta  la  tetitinelle, 
Qui  noua  garde  de  feim^txd  ? 
£a-tu  cet  ange,  6  hcmat  étxAef 

Betoome  doDCi  ai  tn  i'eaqmTe.; 
Bepena-toi  dooe,  «  «ritnâielk  « 
Ne  laîaae  paa  ea  fiigkireç 
Mais  ada  nùttt  «âge  et  aolre  étoile  I 


1845. 
lA  SOCifiTft  CANÀDÏEîmE. 

An  milieu  des  si|}ets  qtfi  prfioccrapent  sonirM  notre  esprit, 
à  nous  obscurs  cbronlqneors  des  évënements  et  des  choses, 
il  n'eu  'est  Bacon  qui  prenne  nne  plos  large  part  de  nos 
méditations  et  de  nos  rdreries,  de  nos  sympathies  et  de  nos 
espéranceS|  qne  celui  de  l'état  de  notre  société  eanadiennCi 
non  pas  tant  sons  on  point  de  me  politique  et  de  l^pttlation, 
qne  sons  le  jffAni  de  vue  Mdid  et  donestiqne. 

Ponr  prendre  notre  société  comme  on  t3rpe  à  part  et  isolé, 
jeté  par  la  prorideiiee  saree  coin  d^na  immense  continent, 
an  milien  de  popnlations  étraagdrâb  fui  lafireasent  de  tontes 
parts;  ponr  examiner  et  ttiettre  M  reKef  ses  mœnrs,  son 
originalité,  son  allnre— ponr  montrer  les  transformations 
diverses,  qne  i^  elle  peut  aroir  subies  et  qu'elle  pourrait 
encore  prendre  et  épro«v«r^  H  fitndhi  nécessalfement  mêler 
à  notre  sujet  des  cenMéMtfMs  et  des  faits  4e  politique 
coloniale  qui  s'y^attadient,  tst  surtout  Idsser  voir  Tinfinence 
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si  naturelle  des  fois  sur  le»  mcsiirs  et  de  la  poliiiqve  snr  les 
destinées  d'une  nati<m«  Gelai  qui  yent  ètndkr  la  sodfitâ 
eanadienne  depais  les  premiers  établissements  de  k  Non- 
v^e*Franoe,  jnsqn^à  nos  joiursi  qvi  vent  en  approfondir 
l'histoire  et  surtout  bien  connaître  Pesprit  des  tenqM  et  des 
époques  qu'il  faut  traverser,  s'apercevra  bientât  avec  com- 
bien peu  de  jostiee  en  a  jnsqn'anjourd'hui  apprécié  h  passé, 
et  eoÛAien  en  l'a  injustement  cakuniué  ;  el  pourtant  le  cœur 
de  tout  Canadieu-Fianfiais  devraH  se  rédliau£E3r  aux  souve^ 
nlrs  de  ce  qiri  existait  autrefois^  en  songeant  qne  cette 
brIBante  dvilisation  qui  aiqourd'bui  se  répand  partout,  et 
qui  entraîne  toutes  les  nations  dans  son  incandescente  $ct»- 
vité|  elEMe  chaque  jour  en  passant  quelque  dioae  de  nos 
mœurs  primitives* 

Après  la  paix  de  17<(3|  giftee  aux  eon^tttioi»  des  traités 
par  lesquels  hi  Nonvdle^raaea  fut  cédée  à  l'AngleÊcire, 
notre  sodété  conserva  longtemps  por  et  intact  son  cadiet 
d'originalité  nati(male^  comme  eUe  conserve  essore  ai^sw* 
d'hul  sa  langue,  sa  religim  et  ses  lois.  Le  pays  était  entiè- 
rement peuplé  de  Canadiena-Français  ;  mesura  pnUiqneB  et 
de  la  vie  du  dehors^  et  mœurs  intérieures  et  du  fioifer 
domestique,  Umi,  le  essur  comme  la  physionomisy  élaft 
éminemment  firan$aia.  La  noUesae  issue  de  bennes  maisons 
était  opulente  pour  ses  besoine  d'alors;  die  étail  sage^ 
éclairée,  respectaUei  parce  qu'elle  était  venue  de  Franee 
dans  un  temps  oà  l'aristocratie  battue  en  ndne  ^ehiuea 
années  auparavant  par  le  ponvoir  seufevsfa  sous  Looia 
XIII  et  mcheUen,  pour  nminlenir  sa  dernière  position  on 
pour  en  reconquérir  une  nouvelle,  se  réformait,  se  fiôNdt 
raefflewe  et  s'insIraiîNdt.  La  rotnre  était  également  \àm 
cosaposée,  non  de  mauvais  siQeta,  de  mauvais  gamemenin, 
mais  de  cultivateurs,  d'ouvriers,  d^jutisana  laborieux  et 
industrieux;  et  an  milien  d'une  semblable  population,  le 
clergé  catholique  et  ces  héreiques  missionnaires  deaprsraieni 
josn,  à  qui  de  perpétuels  services,  le  plus  grand  dévonn» 
nmt^  un  aèle  rinoère  et  ardent,  et  les  plus  admiraUes  vertna, 
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donnaient  nne  influence  légitime,  le  clergé,  an  milien  d^nn 
td  penple,  Ini  imprimait  ces  principes  religieux  et  moranx 
qu'il  a  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Telle  était  notre  société 
q>rè8  la  cession  ;  et  certes  c'était  l)ien  ce  qu'il  fallait  à  une 
odonie  naissante  et  agricole. 

Aussi  étittt-elle  florissante  alors,  et  aux  progrès  du  défri- 
chement se  joignûent  déjà  les  douceurs  de  la  vie  domestique. 
Ce  n'était  pas  une  opulence  factice  et  mensongère  eonmie 
celle  qui  bien  souvent  aujourd'hui  donne  à  une  popdation 
une  apparence  de  {nrospérité,  quand  elle  touAe  à  l'état  de 
banqueroute  et  de  ruine,  mais  Tabondanee  régnait  dans  nos 
campagnes,  et  avec  elle  le  bonheur  et  le  contentmnent. 

Dans  leurs  rapports  avec  la  population  étrangère  qui 
vient  s'établir  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  surtout 
dans  les  villes,  nos  ancêtres  conservdent  l'influence  que  leur 
donnut  la  possession  des  richesses  territoriales,  et  encore 
celle  de  la  supériorité  intellectuelle,  et  ils  exerçaient  cette 
influence  quoiqu'elle  ne  provint  pas  du  pouvoir  et  que 
souvent  elle  lui  résistât.  Nos  compatriotes  d'origine  anglaise 
composés  entièrement  d'abord  de  négociants  et  d'artisans, 
venus  eux-mêmes  d'un  pays  aristocratique  dans  un  temps 
o&  la  noblesse  conservait  encore  tous  ses  prinléges  et  son 
éclat,  devaient  natvdlement  admettre  la  supériorité  de 
ceux  qui  avaient  la  propriété  et  le  domaine  du  sol.  A  ces 
avantages  les  Canadiens  joignaient  de  belles  mamères,  des 
raoBurs  poHcéea  et  le  prestige  qui  s'attachait  encore  aux 
armes  et  à  la  gloire  françaises,  malgré  ses  pertes  immenses 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  tout  cela  faisut  que, 
malgré  notre  récente  défaite  et  le  peu  de  part  que  nous 
pimes  dans  l'administration  de  la  colonie  dans  les  premières 
années  de  la  possesaon  anglaise,*  notre  société  cependant 
avait  le  ton  et  la  supériorité.  Vliies  et  campagnes  conser- 
vdent  et  leur  allure  et  leurs  manières  d'être  comme  avant 
la  cession.  La  France  était  encore  si  près  de  nous  ;  les 
relations,  les  souvenirs  si  récmts  ;  et  à  nos  portes  grondait 
d^à  l'orage  qui,  en  enlevant  à  la  Grande-Bretagne  le  plus 
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beau  fleuron  de  sa  couronne,  les  Etats-Unis  d^Amériqnei 
devidt  assnrer  ponr  de  longues  années  la  nationalité  française 
an  Canada,  lai  donner  de  la  puissance,  de  l'accroissement 
et  de  la  force. 

Avant  Tinsurrection  des  Provinces-Unies,  pendant  le  règne 
militaire,  il  j  avait  bien  en  une  lutte  entre  les  parties  hété^ 
rogènes  de  la  population,  et  déjà  se  faisait  sentir  cette 
tendance  d'envahissement  qu'ont  les  gouvernants  sur  les 
gouvernés.  L'exercice  du  pouvoir  entre  les  mains  du  gou- 
verneur était  bien  souvent  despotique  et  arbitraire,  et,  comme 
pendant  toutes  les  époques  de  transition,  il  j  eut  des  jours 
de  malaise  et  d'instabilité.  La  loi  n'eut  pas  d'empire  et 
ressembla  plutôt  à  ces  monarques  à  qui  il  ne  reste  plus  que 
le  nom  de  roi,  sans  en  avoir  l'autorité  ou  les  prérogatives. 
La  justice  fut  méconnue  et  indignement  méprisée.  Hais 
aux  premiers  moments  dinsurrection  chez  nos  voisins,  l'An- 
gleterre comprit  tout  ce  qu'elle  pouvait  attendre  de  la 
population  françiuse  du  Canada,  si  elle  la  gagnait  d'abord 
par  un  gouvernement  libéral  et  éclairé  ;  aussi  suspenditron 
Uen  vite  le  système  d'exclusivisme  qui  avait  distingué 
jusque-là  l'administration  coloniale  et  s'empressart-on  d'ef- 
facer jusqu'aux  souvenirs  de  ce  règne  militaire  qui  avait 
pesé  si  lourdement  sur  les  habitants  du  pays. 

n  était  temps,  disait  alors  le  premier  ministre  anglais, 
lord  North,  d'arracher  ce  pays  à  l'anardiîe  od  il  était  plongé 
depuis  la  cession.  Les  nuages  amassés  sur  l'horizon  poli- 
tique américain  éclatèrent,  et  l'orage  dura  assez  longtemps 
pour  faire  oublier  à  tous  les  sujets  et  leurs  combats  et  leurs 
haines,  et  surtout  pour  effacer  les  soupçons  qu'on  pouvait 
avoir  sur  la  fidélité  des  nouveaux  sujets.  Notre  vieille 
noblesse  fut  fidèle  aux  principes  d'honneur  que  son  serment 
d'allégeance  lui  dictait  et  à  sa  réputation  de  vaillance; 
elle  vola  à  la  frontière  pour  la  protection  du  territoire,  con- 
doisant  sous  ses  ordres  les  habitants  de  la  colonie,  et  tous 
ensemble,  chefs  et  soldats,  ne  démentirent  pas  la  bravoure 
des  enfiEuits  de  la  France. 
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Noos  le  deisandoDSi  que  serait  devenu  la  soiNrimatie 
anglaise  an  Canada  en  1776,  ai  la  pofHilation  françuae  eût 
refusé  de  se  porter  sur  les  frontières  on  bien  eût  prêté  nudn- 
forte  anz  insurgés,  alors  que  toutes  les  forces  de  Tannée 
anglaise  au  paya  se  composaient  du  7^  et  du  26^*  régiments 
de  ligne?  et  cq^ndant  dans  ces  temps  de  mensonges  et  dé 
fausseté,  on  a  osé  faire  de  sanglants  reproches  aux  Cana- 
diensF-Français,  de  leur  manque  de  loyauté  et  de  fidélité 
quand,  quelques  années  seulement  apr^  la  cession  du  paya, 
ils  refusaient  les  ouvertures  que  leur  faisaient  non  seulemMit 
les  Américains,  mais  aussi  la  France  elle-même  par  le  canal 
du  comte  d'Estaing  et  du  marquis  de  Lafayette.  Quand  la 
paix  fut  conclue  avec  les  Etats-Unis^  on  conçoit  que  les 
Canadiensi  qui  s'étaient  si  bien  conduits  durant  la  guerse, 
prirent  une  part  f lua  importante  dans  lea  conseils  de  la 
province,  et  élevèrent  par  là  même  leur  position  soeiate  et 
domestique.  L'énngratioa  était  lente  ;  aussi  dans  les  vUkSi 
à  Québec  comme  à  Montréal,  à  part  quelques  officiers 
publics  et  quelques  n^ociants  importés  tout  frais  d'Angle* 
terre,  les  cercles  étaient  par  leur  esprit  et  leurs  manières  et 
leurs  mœurs  presque  excluûvement  français.  Tout  ce  qui 
voulait  être  de  bonne  compagnie  et  de  bon  goût  devait 
suivre  naturellement  les  mesura  et  le  ton  de  la  société 
française,  et  surtout  de  la  noblesse  qui,  pour  avoir  été  placée 
depuis  la  cession  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  reste  des 
sujets  du  Canada,  n'en  conservait  pas  moins  alors  le  {vestige 
rt  réclat  attaché  à  de  beaux  noms  et  à  d'illustres  familles. 

Surtout  dans  Québec,  la  cajutale,  aux  cereles  que  tenaient 
autrefois  les  intendants  succéda  l'espèce  de  coir  britanuqne 
des  gonvemeurs  anglais.  Cependant  iusaieflE-voiis  trwsF> 
portés  de  suite  à  ees  temps  passés,  dans  les  grands  salons 
de  réception  du  Cibfttean  St  liouis,  votre  oœur  battrait 
d'orgueil  et  de  bonheur,  m  entendant  prononcer  les  noms 
âeshdtesdela6onrduviee^<n.  Il  y  avait  là  prédominance 
des  mœurs,  de  Pesprit  et  des  manières  français,  et  Ton  se 
plaisait  à  étudier  et  à  imiter  oette  esquise  politasse  et  c^le 


bonne  c^M'diallté  de  noa  pèieâ  qui  Êdt  encore  anjeurd'huL 
Pa«hmntk>n  des  nations  dviUsées.  U  y  avait  pinê  ;  il  y 
avait  là  nne  nationalité  dignement  repréraitée  iiar  MH.  de 
Longnenil,  de  LotUnière,  de  Bonville,  de  Boncherville^  de 
Laeofne,  de  Labraère,  d«  8L  Onra,  de  Montignj,  d'Eacham- 
baott,  de  la  Magdeleine,  de  Monteason,  de  Rigooville,  de 
Salabeny,  de  Toananconr,  de  Flerimont,  Dnehesnaj,  de 
Lanandière,  de  Gaspé,  de  Beaigen,  de  St.  Geoîgee^  de  Léiy, 
de  Salles  LaTerriàre^  de  Ghimiblyy  de  Vercbères,  de  St  Lue, 
de  BoanO)  Tasebereav,  de  Taseber,  d'Artignj,  et  cent  autres 
noms  semblables.  £À  qnelle  conndération  et  qnel  intérêt 
œs  bommes-Ià,  qni  venaient  de  se  distiûgner  dans  les 
gnerres  et  qui,  en  mainte  occasion^  nne  poignée  d^ehtre  enx, 
oHnme  des  hâros  de  l'antiqnité^  av«ent  opposé  nne  barrië:» 
81  formidable  ans  envahissements  des  Américains;  qnelle 
considération  et  qnel  intérêt  ne  devaient-ils  pas  acquérir 
ponr  enz«mêmes  et  ponr  leors  conq^atriotes  ?  N*étaiMfi41a 
paa  bien  capables  de  donner  dn  relief,  de  Téclat,  de  Tim» 
portance  à  nn  penpie,  snrtont  dans  «n  temps  où  Fart 
railitdre  était  si  fort  en  honnenr^  où  la  guerre  était  le  aoin 
le  plus  utile  de  tout  gonvernement^  sa  preimàre  pensée,  sa 
condition  d'eiistence. 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  l'ii^aenee  de  notre  andenne 
noblesse  sur  les  destinées  de  notre  pays;  elle  fut  plus 
grande  qu'on  ne  la  eonsid^  généralement  Ceux  qui  la 
coD^esaient,  la  plupart  instruits  en  Franee,  joignaient  nne 
haute  éducation  à  de  grandes  vertus.  C'étaient  des  âmes 
fortemoDt  trempées,  brisées  à  toutea  ies  misères,  accou- 
taraées  à  toutes  les  privations  qu'ils  rancontraient  et  qu'ils 
endoraieni  dans  les  guerrea  continuelles  avec  les  sauvages 
et  avee  les  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Lemra 
aaoêtres  et  eux-mêmes  avaient  quitté  la  France,  la  plupart^ 
dans  ka  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIVi  et  ils  édmn* 
geaient  la  vie  doues  et  calme  dn  sol  natal  et  la  brillante 
soeiéié  française  si  polkée^  si  parfaitement  organisée  contre 
«me  vie  dure  et  remplie  de  fttigaes^  un  biver  long  et  rigol^• 
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renx  et  les  mille  dangers  qui  les  entouraient  dans  les  forôt^ 
immenses  du  Canada.  Qae  de  beanx  faits  de  notre  histoire, 
qœ  de  traits  d'héroïsme  et  de  courage  sont  restés  dans 
Ponbli  l  Et  ne  derons-nons  pas  être  fiers  d'être  les  fils  de 
ces  intrépides  Canadiens  qui,  tandis  que  ce  vaste  continent 
était  encore  presque  entièrement  inconnn,  le  parcoorMent 
dans  tontes  les  directions  et  dans  tonte  retendue  de  PAmé- 
riqne  da  Nord,  tont  en  portant  à  des  milliers  de  peuplades 
sauvages  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  les  lumières  de 
l'évangQe,  leur  apprenaient  en  même  temps  à  connaître  et 
à  respecter,  avant  tous  les  autres,  le  nom  français  ? 

La  nationalité,  selon  nous^  n'est  pas  seulement  dans 
l'originalité  des  mœurs  et  des  manières,  dans  la  langue, 
dans  la  religion;  elle  est  encore  beaucoup  dans  la  chro- 
nique d'un  peuple,  dans  ses  légendes,  dans  ses  traditions, 
dans  ses  souvenirs;  elle  est  aussi  dans  tout  ce  qui  le 
distingue.  Elle  est  illustrée,  elle  est  perpétuée,  elle  grandit 
par  ses  hommes  d'élite;  la  glohre  qu'ils  acquièrent,  les 
mérites  qu'ils  possèdent  rejaillissent  sur  la  patrie.  C'est  sa 
gloire  ;  c'est  son  orgueil.  Ainsi,  la  nationalité  anglaise  est 
autant  dans  les  immortelles  œuvres  de  Shakespeare  que 
dans  les  glorieux  faits  d'armes  de  Nelson,  et  celle  de  la 
France,  dans  les  chefs-d'œuvres  de  Corneille  et  de  Racine 
comme  dans  les  victoires  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de 
Napoléon.  Et  pour  nous,  Canadiens-Français,  quels  plus 
beaux  titres  de  gloire  avons-nous  que  nos  sonvenirs  popu- 
laires, et  parmi  ceux-là  en  est-il  d'aussi  glorieux  que  ceux 
qui  se  rattachent  à  nos  seigneurs  et  à  leurs  éclatants 
services? 

Avec  les  années,  cette  vie  guerrière  et  chevaleresque  de 
nos  pères  changea  et  devint  plus  calme,  et  on  commença  à 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  civile  et  domestique.  La 
population  augmentait  avec  le  défrichement  et  les  progrès 
de  la  colonie,  et  les  guerres  avec  les  sauvages  devenant 
chaque  jour  jlm  rares,  à  mesure  qu'ils  reculaient  devant  la 
civilisation  ;  les  seigneurs  qui  d'abor4]|pBlir  la  plupart,  réai- 
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daient  dans  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal^  s'établirent 
sor  leurs  terres^  s'adonnèrent  k  l'agricnlture  et  formèrent 
antonr  d'enx  un  noyan  de  société*  Près  dn  domaine  sei^ 
gnenrial^  bien  souvent  sur  nn  terrain  donné  par  le  seigneur 
nne  égHse  s'élevait,  et  près  de  l'église,  le  médecin,  le 
notaire,  le  marchand  établissait  sa  demeure.  Autour  de 
ces  derniers  les  petits  métiers  se  groupaient  en  petit 
nombre.  Ainsi  se  formèrent  nos  villages;  et  dans  les  pre- 
miers temps,  en  conséquence  des  attaques  continuelles, 
souvent  imprévues  des  sauvages,  il  y  avait  toujours  dans 
le  village  ou  près  du  village,  un  fort  ou  petit  édifice  fortifié, 
où  la  popidation  pût  se  réftigier  et  se  mettre  à  l'abri  de 
l'ennemi,  et  encore  aujourd'hui  on  peut  remarquer  dans 
toutes  le»  parties  de  la  province  inférieure  les  ruines  de  ces 
anciens  forts  qui  nous  rappellent  les  dangers  qui  entou^ 
raient  nos  pères  et  aussi  plusieurs  de  leurs  beaux  fidt» 
d'armes. 

Le  régime  féodal  transporté  dans  la  nouvelle  colonie  per- 
dait, en  traversant  les  mers,  tous  les  mauvais  caractères  qui 
le  distinguiuent  en  France.  Il  perdait  son  esprit  de  domina- 
tion et  d'oppression.  Il  n'était  plus  lourd  et  cruel,  mais  doux 
et  facile,  protecteur  et  surtout  très  propre  à  Pezploitation  et 
an  défrichement  des  terres.  Le  pouvoir  souverain  avait  posé 
des  bornes  et  circonscrit  le  pouvoir  des  seigneuiïi  dans  des 
limites  qu'ils  ne  conmdssaient  pas  en  Europe.  Ainsi,  les 
lois  prohibaient  la  concession  des  terres  à  un  taux  plua 
élevé  que  celui  marqué  par  les  édita  et  ordonnances,  et  les 
concesrions  de  terres  ne  pouvaient  être  refusées  k  ceux  qui 
les  requéraient,  de  sorte  qu^à  vrai  dire  les  seigneun  poiH 
▼aient  plutét  être  considérés  des  administrateurs  des  biens 
de  la  couronne,  que  des  maîtres  de  leurs  domaines,  fiefs  et 
seigneuries.  Ce  qui  rendait  l'exercice  de  leurs  droits  et 
prérogatives  encore  moins  lourd,  ce  sont  les  cfarconstances 
des  temps,  des  lieux,  des  dangers  et  des  guerres  ;  et  à  peine 
l'agricultufe  du  pays  fiitr«lle  un  peu  avancée,  que  la  Nou- 
▼elle-Franee,  passant  sous  la  domination  anglaise,  il  est  bien 


284  LB  BÉraBTQEBB  HAZIOVAL. 

Bfttvel  de  penser  que  par  cet  érfoeMeat,  les  Uens  d^intérèt 
légHiine  et  de  sympathie  natiaiiBk  qm  existaieit  eitre  le 
seig^nevr  et  ses  censltaiits,  dorent  être  resserrés;  anssl| 
Fhistoire  nous  dit  qneOe  htfaence  les  aneiens  seigneurs 
ayaient  sur  les  habitants  de  cette  colimie  ;  combien  ib  étaient 
aimés  de  ces  derniers;  H  faBait  bien  être  nnis  ponr  eonseiw 
Ter  la  nouvelle  patrie^  son  esprit  et  son  cœur,  alors  qne  le 
génie  tntélaire  de  la  vieiHe  Franee  ne  planait  ploa  soi  les 
enfants  de  la  Noordle. 

Avec  le  régune  féodal,  les  lois^  lea  traditions^  les  flfetes 
nationales  et  religieuses,  les  plaisirsi  la  pensée,  la  poési&de 
la  France,  toot  ce  qui  fait  la  pairie,  ftit  amené  snr  les  borda 
dn  St.  Laimrent;  et  la  sodété  cana^enne  eni  im  caraetère 
complet,  nn  passé  à  qui  demander  des  ihqmoitions^  et  des 
sonrenira  nationanx  à  évoqner.  Les  mamèrea  et  lea  con- 
tâmes retmreat  ce  vemb  d'avance  et  de  poiftesse  qae  l'mi 
rencontre  encore  anjonrd'hai  dans  la  population  de  nos 
campagnes.  Mais  ee  qui  distingva  éminemment  le  peuple 
canadien,  ee  fut  sa  fidélité  à  la  religien,  cette  source  de 
toute  poérie  sociale  et  natiMale.  Qui  d?entre  nous  n'a  pas 
smiti  son  eosur  remué  par  les  plus  douces  émotiona  à  la  yne 
de  nos  cérémonies  religieuses:  la  messe  de  mianit,  lea  Bois, 
les  rogations,  la  Fète-IKen  et  le  jnbilé?  et  par  les  tou- 
chantes et  solennelies  cérémonies  de  la  semaine  sainte  ?  Et 
encore,  qni  n'adnnre  les  mmurs  de  nos  braves  edlivateurs, 
et  les  fêtes  qui  précèdent  le  carSme,.et  qui  commencent  an 
jomr  de  Fan,  alors  que  se  font  les  présents,  les  mariages,  ei 
les  vbites  des  critiralenrs  entre-enz,  qui  resserrent  les  liena 
de  l'amitié,  do  la  fraternité^  et  font  de  tous  coBune  nnn 
grande  fiindlle  ?  Tous  ces  traits  de  la  physionomie  nationale 
i^ottt  pas  changé,  tout  cela  est  resté  comme  anftrefbb  drfÉia 
nos  campagnes^  si  bien  que  les  voyageurs  firançais  qui  pat^ 
courent  le  Canada  aujourd'hui,  sont  iraf  péa  de  retrouver  snr 
nos  rivages  lot  mœurs  de  leur  patrie^  et  comme  le  dismt  ai 
justement  un  de  nos  conq^atiiotes:  ^  Nos  sevrenira  popo- 
laiies,  nos  oontes  de  vieittes,  nos  diansona,  nos  proverbesy 
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BossiqientilioiiSitimteiiiimiseatiionnaadoabretoiL  Lm 
contes  de  la  Her  Heoe,  du  F^th  CfatpenNi  Bonge,  du  Petit 
Poucet,  etc.  Lee  duasens  :  Dons  le& priaons  de  Nantes.... 
A  9t  Malo,  beau  port  de  mer...  C'est  la  bdie  Françrâe.... 
A  fieaen,  k  Boaes.^  Encore  les  histoires  des  fea-4iritetS)  de 
k  Cluisse*43alerie^...  dn  Lvtin  qui  fiut  tretter  lea  deranx, 
etc.  Ces  contes,  ces  fadaises-ià  me  font  plaisir  à  entendre. 
C'est  qoelqne  diose  qne  les  Anglais  ne  saveirt  pas,  quelque 
chose  par  qd  nous  sommes  distincts  des  Ecossais." 

Afani  an  Tittage«t  bora  des  villeSyMtre  société  a  conservé 
cette  benhonde  franche  et  polie,  le  laisser-alla*,  le  san^-façon 
et  la  simpiieité  des  anciens  temps.  Elle  ne  s'est  pas  encore 
dépoaillée  de  son  tnigteaUté  nationale.  Mais  il  est  nn  per- 
aoftnage  qsd  manque  à  oette  ancteme  oiganisation,  c'est  k 
seigneur;  k  réghne  ffodal  existe;  k  seigneur  d'antrefeb 
n^eat  {dus.  Les  enflints  de  notre  ancienne  noblesse  n'ont 
paS|  lé  pks  grand  nombre  d'mtre  eux,  marché  sur  les  traces 
de  leuni  pdree.  Les  ancêtres  avaient  de  Tindustrie  et  de 
PéoeaoBik  ;  ils  ne  dédaignaient  pas  le  treu^  et  ib  s'fas» 
tmisaieBit.  Bn  tnettant  k  pkd  sur  k  sol  de  la  Novrelle- 
France,  fis  araient  laissé  loin  derrière  eux  ces  sottes  notiens 
de  k  noMease  européenne  qui,  pendant  longtemps^  compta 
parmi  tontes  ses  gkires^  celle  de  ne  rien  savoir  et  de  ne 
pas  trariyner.  L'airèt  du  soni^erein  qui,  en  1664,  permet^ 
tait  anx  nobks  de  devcnûr  membres  de  la  société  des  Indes 
Oeddentales  et  'de  prendre  part  an  commerce  et  à  la  traite 
des  pelleteifeB,  mus  déroger  à  hwr  noNesêe  €tpnoUi§m^  vint 
donner  im  libre  champ  aux  dispositions  industiielks  de  non 
andms  seigneutB»  Ils  se  Vvrèrent  au  commerce  et  à  l'agii* 
enltnre.  fis  augmenlArent  kur  pattimrâie  et  k  transmirent 
fidèlement  à  knra  descendants. 

Hsik  à  mesure  que  k  commeree  anglais  pénétrait  an  ps^s, 
le  luxe  et  Populenee  de  ees  négociants  s'Introduisaient  dans 
Bosvflles.  Les  cerclée  nouveaux  quItefoimèrentaiBchaient 
im  ton  4e  |frétentie«ses  richesses.  Pnk  Tannée  du  pays, 
augmentée  de  ptasieurs  régunents  depuis  k  révolution 
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amëricainei  rempliasait  Québec  et  Montréal  de  fortes  garni» 
80DS.  Les  jeunes  officiers  qui,  pour  la  plnparti  appartenaient, 
comme  anjonrd'hm,  à  de  poissantes  et  opulentes  familles 
d'An^terre,  donnaient  Fexemple  des  dépenses  folles  et 
ezeessiTeSy  de  la  dissipation  et  d^un  Inxe  effréné;  et  ces 
exemples  ne  forent  qne  trop  suivis.  Nos  seigneurs  se  lan- 
cèrent, tète  baissée,  dans  cette  Tde  d'impré?03rance  et  de 
folie.  Ils  voulurent  rivaliser  avec  l'or  anglais  :  les  vieux 
manoirs  dans  lesquels  s'écoulait  jadis  une  vie  active  et  de 
travul,  frugale  et  calme  ;  où  pénétrait  sans  gêne  aucune  la 
simple  et  modeste  population  d'alentour,  pour  s'entretenir 
des  affiiires  publiques  et  des  travaux  de  la  saison  prochaine  : 
les  vieux  manoirs  où  la  petite  sodété  du  village  passait  de 
si  agréables  soirées  d'hiver  au  coin  du  feu,  à  rappeler  les 
souvenirs  des  guerFes  avec  les  sauvages,  à  entendre  raeonter 
par  un  vieil  habitant  et  un  ancien  cdcrn  les  ndlle  incidents 
et  ^isodes  de  la  vie  militaire  et  des  milkes  activées,  si  ani- 
mée, si  pittoresque,  si  accidentée  dans  ces  temps-là,  ^Nsodes 
et  aventures  auxquels  un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient 
pris  une  part  importante  et  honorable  ;  les  vieux  manoin  oè 
chacun  des  habitants  de  la  seigneurie,  venait  au  besoin 
trouver  ûde  et  secours  et  prendre  conseil,  où  ils  trouvaient 
toujours  la  blenvdllance  {Nrompte,  active,  ouverte,  et  plutôt 
un  devoir  qu'une  protection:  les  vieux  manoirs  d'autrefois  1 
où  vous  trouviea  toujours,  si  vous  étiez  Canadien  et  honnête 
homme,  une  hospitalité  simple  mais  cordiale,  changèrent 
bieatêt  d'apparence,  et  résonnèrent  des  éclats  de  fêtes  bril- 
lantes et  de  plaisirs  de  toutes  espèces.  Les  ameublements, 
de  simples  qu'ils  étaient,  devinrent  somptueux  et  élégants  ; 
il  en  fot  de  même  des  voitures  et  des  équipages.  La  vie  de 
nos  seigneurs  ne  fot  plus  qu'une  fostuense  existoioe  de 
disdpation  et  de  plaisir;  on  singeait  la  vie  de  château 
d'outre-mer.  L'or  et  les  vieux  écus,  amassés  par  les  pères 
dans  des  temps  où  l'argent  coûtait  aussi  cher  k  ceux  qui  le 
gagnait  qu'ils  mettaient  de  soin  à  le  conserver,farent  dépensés 
joyeusement  par  les  enfonts.    Ils  voulur^it  trancher  du 


LS  RÉPXRTOISB  NATIONAL.  287 

grand  Beigneuri  comme  quelques  jeunes  militaires,  et  étaler 
autant  d'opulence  réelle  que  oelle  des  marchands  anglus 
était  factice.  Ils  cessèrent  d'occuper  leurs  seigneuries,  en 
abandonnèrent  l'exploitation  à  des  mains  étottngères  souTent 
incapables,  souvent  infidèles,  quelquefois  l'un  et  l'autre,  pour 
revenir  dans  les  villes  se  livrer  à  leurs  imprudentes  folies  ^ 
on  occupait  bien  le  vieux  manoir,  mais  c'étût  dans  la  belle 
saison  seulement,  et  en  nombreuse  et  bonne  compagnie. 
Alors  on  se  livrait  à  tous  les  amusements  et  êparis  possiUes. 
On  partait  le  matin  chacun  de  son  côté.  Aux  uns,  c'était 
une  chasse  &  la  bécassine,  une  course,  une  promenade  à 
cheval  au  Imn  ;  aux  antres,  lé  plaisir  moins  Inrufaat  de  la 
pèche,  une  promenade  au  jardin  ou  sons  les  arbres  des  ave- 
nues et  du  domaine,  et  toute  cette  «odété  «e  léunissait  eur 
la  fin  du  jour^  pour  dépenser  gdement  enoore  les  heures  qui 
en  restaient.  Ces  petites  sociétés  eurent  bientôt  des  préten- 
tions aristocratiques.  Elles  furent  guindées,  hautaines, 
dédaignant  la  bourgeoisie  canadienne  pour  la  prétendue 
aristocratie  portant  des  noms  étrangers  et  des  habits  mili- 
taires, et  excluant  presque  entièrement  la  modeste  et  hon<- 
note  population  qui  les  environnait.  Les  enfants  furent 
élevés  au  milieu  de  toutes  ces  extravagances  ;  on  leur  apprit 
tous  les  exercices  du  corps,  à  monter  à  cheval,  à  faire  des 
armes,  à  chasser,  mais  l'esprit  demeura  inculte,  leur  éduca- 
tion fut  entièrement  négligée.  Pères  et  fils  vécurent  joyeiH 
sèment,  mais  cette  joyeuse  vie  ne  fut  pas  longue,  et  0  ne 
resta  bientôt  plus  rien  du  patrimoine  de  la  famille  ;  singulier 
exemple  d'abnégation  de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  ils 
oublièrent  les  hauts  faits,  les  belles  qualités  et  les  nobles 
vertus  de  leurs  races.  Ils  abdiquèrent  leurs  anciens  titres 
de  gloire,  et  perdirent  si  bien  et  si  vite  leur  argent,  leur 
considération  et  leur  importance  qu'à  l'heure  où  nous  écri- 
Tons  ces  lignes,  à  peine  un  siècle  s'est  écoulé,  et  pourtant 
toutes  ces  familles  dont  nous  parlons  sont  ou  éteintes,  ou 
ruinées,  ou  disparues  du  pays.  Ceci  ut  hùtorijue.  Nous 
n'exagérons  rien.    Il  en  est  môme  qui  ont  changé  et  défi- 
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représentant  la  gloire  de  leurs  familles^  propriétaires  en 
possession  de  tons  ees  beaox  domaines  autour  des  Tilles 
principales  et  au  cœur  du  pays.  Ces  hommes  ne  formeraient- 
ib  pas  un  corpsi  un  noyau  de  force  et  de  puissance  qui 
pourrait,  dans  des  temps  difficiles  comme  les  ndtres,  rallier 
autour  d'eux  la  nationalité  canadienne-française  et  la  faire 
respecter?  Quel  est  notre  plus  grand  besoin  aujourd'hui  ? 
N'est-ce  pas  un  point  de  ralliement  ?  Il  faut  le  dire,  nous 
manquons  de  chefs,  depuis  quelques  années,  non  pas  de 
chefs  de  partis  politiques,  qu'on  nous  comprenne  bien  ;  car 
les  partis  trouvent  toqjours  à  personnifier  leur  cause,  selon 
leurs  intérêts,  quelquefois  selon  les  éventualités,  et  parfois 
même  dans  la  personne  d'hommes  qui  ne  les  dominent  pas 
par  leurs  talents,  leur  éloquence,  leurs  vertus  ou  kur 
importance:  mais  notre  pensée  est  qu'aiyourd*hui,  il 
n'y  a  pas  d'hommes  qui  commandent  une  grande  et 
universelle  influence  sur  notre  société  ;  qu'une  grande  partie 
de  nos  compatriotes  éminents  par  leurs  talents,  leurs  noms 
ouleurs  fortunes  sont  en  dehors  de  la  vie  publique.  Il  semble 
que,  depuis  quelques  années,  on  ne  veuille  plus  prendre  la 
responsabilité  des  événements,  que  Ton  recule  derant  ce 
premier  devoir  de  citoyen,  celui  de  ne  pas  hésiter  quand  il 
s'agit  de  tout  ce  qui  tient  à  l'existence  du  peuple  et  à  ses 
droits  les  plus  précieux  et  les  plus  chers.  Voulex-vous  des 
preuves  de  ce  que  nous  avançons?  Jetex  les  yeux  sur 
notre  scène  politique  ;  n'est-ce  pas  qu'il  y  manque  un  grand 
nombre  de  nos  premiers  citoyens?  Où  sont  la  plupart  des 
honmies  qui,  il  y  a  quelques  années,  étaient  fiers  de  repré- 
senter la  nationalité  canadienne  et  d'en  être  les  champions? 
Pourquoi  se  retirer  an  moment  du  danger  et  quand  les  tempe 
sont  mauvais  ?  Cest  donc  vrai  qu'à  l'heure  qu^  est,  il  y 
a  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  importants  qui  ne 
veulent  pas  se  mêler  d'aflaires  publiques,  qui  craignent  de 
compromettre  leur  équivoque  patriotisme  et  qui  attendent 
dans  une  douce  et  apathique  sécurité,  que  les  nuages  qui 
eonvrent  notre  horizon  politique  se  soient  diss^iés  ?    Us  ont 
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des  popnlations  voisines  qui  déjà  commençaient  le  monre- 
ment  qui  ne  s'arrêta  qn'à  Pindépendance  des  Etats-Unis. 
Alorsy  laisser  à  la  société  canadienne  son  esprit  français,  loi  ^ 
laisser  ses  lois  et  ses  institutions,  n'était-ce  pas  la  placer 
dans  nn  état  complet  d'isolement  ?  Quoiqu'on  sût  bien  tout 
cela,  car,  comme  nous  le  disions,  les  hommes  d'alors  voyaient 
loin  dans  l'ayenûr,  on  ne  voulut  pas  connaître  la  noblesse 
comme  corps  séparé  dans  l'état.  On  sacrifia  des  considé- 
rations aussi  importantes,  des  intérêts  aussi  précieux  à  cet 
esprit  qui  domine  les  peiqdes  comme  les  individus  ;  esprit 
de  rivalité  et  de  combat,  d'eQvahissement  et  d'usurpation, 
de  domination  et  de  destruction  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
soi,  son  oiiganisaiion  propre,  ses  lois  et  ses  institutions,  et 
sortent  sa  langue  et  sa  nationalité  ;  esprit  toujours  actif,  qui' 
fait  sa  tâdie  sourdement,  mais  sûrement  ;  qui  a  déjà  tait 
une  immense  brèche  à  notre  édifice  social  et  qui  ne  s'est  pas 
arrôté  devant  ce  qui,  pour  nous,  est  plus  cher  que  les  lois, 
que  les  mœurs,  que  tout  le  reflet  de  la  pensée  et  l'eipression 
do  cœur,  ce  symbole  de  notre  originalité  nationale,  la  langue 
de  nos  pères  et  de  nos  enfonts  I  II  ne  rtt^peote  rien^  il  a 
tout  attaqué,  tout  envahi.  C'est  lui  encore  aujourd'hui  qui, 
quoiqu'il  ait  besoin  dHsoler  les  populations  françaises  du 
Canada  des  populations  démocratiques  des  Etats-Unis, 
cherdie  cependant  à  nous  ravir  notre  caractère  propre  et 
tout  ce  qui  nous  distingue. 

C'était  dwc  dans  la  politique  dé  l'Angleterre  dans  eette 
tendance  de  tout  pouvoir  d'envahir  et  de  détruire  tout  co 
qoi  n'est  pas  sien,  d'empêcher  que  les  seigneurs  ne  prissent 
trop  d'importance;  et  les  destins  de  la  providence  ont 
voolo  que  cette  race  d'homme»  distingués  sous  tant  de  rap- 
ports, l'honneur  de  la  nation  et  la  gloire  de  notre  histoin^ 
se  perdit  si  tOt  et  si  vite  qu'aujourd'hui  il  n'en  reste  pfa». 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  réfléchir  à  ces  feits  ;  jetona 
un  conp-d'œil  sur  cette  partie  du  Canada  concédée  sous  Pan^ 
cien  régime  féodal,  et  représentons-nous,  par  la  pensée,  les 
enfants  de  nos  anciens  seigneurs,  dignes  de  leurs  noms  et 
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saiion,  à  la  bruyante  activité,  à  son  impatiente  et  insatiable 
avidité  d'améliorations^  pour  se  retirer  dans  nn  de  ces  jolis 
villages  snr  les  bords  du  St.  Laurent  et  partout  dans  nos 
campagnes,  pour  y  goftter  cette  paix,  ce  calme  pur  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  aussi  parfait  qu'au  milieu  de  notre 
population  polie,  morale,  franche  et  hospitalière. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  villes. 

Québec  et  Montréal  n'ont  plus  leur  physionomie  d'antre- 
fois.  Elles  ont  plutdt  une  apparence  étrangère.  Le 
commerce  qui,  d'abord,  était  relégué  dans  un  coin  ou  une 
seule  partie  de  ces  villes,  s'est  avancé  dans  tous  les  quar- 
tiers; il  s'est  étendu  des  centres  aux  extrémités.  Dans 
ses  exigences  de  plus  en  plus  pressantes,  il  s'est  trouvé  à 
l'étroit  dans  les  basse»>villes  de  Québec  et  de  MontréaL 
Il  s'est  avancé  chaque  jour  dans  les  mes  occupées  par  la 
bourgeoisie  canadienne-française  qui,  à  Montréal  surtout, 
s'est  vu  forcée  de  reculer  devant  le  flot  envahissant  des 
boutiques.  Les  anciennes  demeures,  k  la  forme  antique  et 
passée  de  mode,  aux  perrons  avancés  et  empiétant  sur  les 
rues  à  vous  &ire  casser  le  cou  dans  une  nuit  noire,  aux 
rues  étroites,  boueuses,  mal  pavées,  sombres  et  tristes,  ont 
fut  place  à  des  constructions  modernes  et  splendides,  à  des 
mes  larges,  pavées  en  bois,  de  la  plus  exquise  propreté,  et 
éclairées,  la  nuit,  par  la  Mllante,  éblouissante  clarté  du 
gaa. 

Dans  ces  transformations  de  la  ville  vieille  à  la  ville 
moderne,  qu'est  devenue  la  société  d'autrefois,  son  allure, 
sa  tenue,  ses  mœurs  et  son  esprit?  D'abord  propriétaire 
en  possession  du  sol,  composée  de  familles  bourgeoises  qui 
déjà,  sous  le  gouvernement  français,  avaient  pris  de  l'ac- 
croissement, elle  regardait  dédaigneusement  comme  au- 
dessous  d'elle,  ces  trafiquants  que  l'émigration  jetait  au 
milieu  de  ses  villes  et  qui  commençaient  le  commerce 
d'importation.  Alors  il  n'y  avait  pas  de  rivalité  possible 
entre  ces  deux  races  d'hommes  dont  l'une  était  forte, 
ojmlente  et  nombreuse,  et  l'autre  faible,  pauvre,  et  sans 
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importance.  Aussi  la  société  canadienne  régnait  souverai- 
nement et  faisait  prévaloir  son  esprit  et  ses  manières.  On 
admettait  sans  doute,  par  ci  par  là,  quelques  négociants 
anglais  dans  nos  cercles,  mais  il  leur  fallait  de  bonnes 
recommandations,  et  pour  eux  ils  étaient  fiera  de  se  mêler 
à  cette  société  qui  avait  si  bien  conservé  dans  ses  mœurs 
tous  les  charmes  et  les  belles  maniôres  de  la  France. 

Hais  bientôt  Témigration  devint  plus  forte,  surtout  de  la 
Grande-Bretagne  ;  le  commerce  devint  florissant  alors  que 
le  Canada  pouvait  être  considéré  comme  le  grenier  de 
l'Amérique  du  Nord.  La  société  anglaise  et  écossaise  se 
recruta  de  jour  en  jour  ;  elle  avait  entre  ses  mains  tout  le 
commerce;  elle  était  favorisée  de  toutes  maniôres  par  le 
gouvernement  qui,  en  mainte  occasion,  oublia  et  ce  qu'il 
devait  à  notre  nationalité,  et  ce  qu'il  pouvait  encore  en 
attendre,  et  qui  suivait  ce  sentiment,  qui  anime  les  gouver- 
nements comme  les  hommes,  qu'il  faut  bvoriser  les  siens, 
souvent  grandissant  à  l'ombre  du  monopole,  prenant  chaque 
jour  de  l'accroissement,  accumulant  des  captaux  si  bien 
qu'elle  trancha  bientôt  l'uniformité  de  nos  villes  par  des 
cercles  à  part  et  des  mœurs  différentes  des  nôtres.  De 
sorte  qu'aujourd'hui  Montréal  et  Québec  ont  toute  l'appa- 
rence de  villes  commerciales  anglaises.  Le  commerce  et 
nndustrie,  voilà  quels  sont  les  éléments  de  progrès  de  ces 
deux  villes.  Ce  sont  eux  qui  démolissent  nos  édifices  et 
nos  mœurs  ;  ils  accaparent  tout  sans  jamais  s'arrêter,  et 
jusqu'à  ces  dernières  années,  ils  étaient  entre  les  nudns  de 
nos  compatriotes  d'origine  anglaise  et  autres  preaqu'exclu- 
sivement.  Voyez  ce  quil  7  a  de  pénible  dans  notre 
position;  nous  sommes  pr^qne  obligés  de  regarder  avec 
regret  les  progrès  de  la  civilisation  dans  notre  pays,  parce 
que  dans  les  grands  centres,  dans  les  villes,  ils  nous 
enlèvent  tout  ce  qui  nous  distingue  comme  un  peuple  et 
une  nation  à  parL  £t  comment  résister  à  ce  pouvoir  qui 
en  agrandissant  nos  villes,  ouvrant  toutes  les  branches 
d'industrie,  améliorant  chaque  jour  la  condition  matérielle 
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et  morale  du  peaple,  répandant  partout  Tabondance  et 
Tactivité^  emporte  dans  sa  marche  et  efface  petit  à  petit  les 
traits  distinctifs  de  notre  nationalité? 

Aujourd'hui  la  société  canadienne-française,  quoiqu^en- 
raliie  de  toutes  parts  dans  Québec  et  Montréal,  maintient 
encore  une  bonne  position. 

Cependant  Tinsurrection  de  1837  d'abord,  puis  les  crises 
monétaires  qui  ont  traversé  toute  TAmérique  du  Nord, 
depuis  quelques  années,  et  enfin  les  fluctuations  incessantes 
et  si  inconstantes  de  sa  poUtique,  l'ont  empêché  de  donner 
à  ses  relations  sociales  l'extension  qu'elle  aurait  dû  et 
voulu  leur  donner.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  ce  temps 
et  à  présent  même,  il  n'y  a  aucun  cercle  dans  l^une  ou 
fautre  de  ces  villes,  qui  représente  notre  société.  Chaque 
maison,  chaque  famille  a  ses  intimes  ;  mais  aucune  maison, 
aucune  famille  ne  reçoit  chez  elle,  ne  réunit  sous  son  toit 
assez  de  monde  et  surtout  ce  monde  des  divers  états,  des 
diverses  professions,  voire  même  des  divers  rangs,  qui  puis- 
sent tous  ensemble  donner  l'expression  de  notre  esprit,  de 
QOâ  mœurs,  de  nos  manières  et  de  nos  allures.  Dans  tous 
les  pays,  un  étranger  qui  veut  connaître  la  société,  peut  la 
rencontrer  quelque  part  ;  il  la  verra  dans  les  théâtres,  il  la 
verra  dans  les  concerts,  il  la  verra  dans  les  sociétés  savan- 
tes, il  la  verra  dans  les  cercles,  dans  les  réunions,  chez  les 
hommes  à  qui  la  fortune  et  leur  position  permettent  de  la 
recevoir  ;  il  la  verra  partout.  Chez  nous,  Q  n'y  a  point  de 
théâtres,  il  n'y  a  pas  de  concerts,  il  n'y  a  pas  de  sociétés 
savantes,  il  n'y  a  pas  de  cercles.  Il  ne  la  verra  donc  nulle 
part,  si  ce  n'est  à  l'église.  Il  la  verra  dans  les  tem[des,  et 
certes  notre  société  sous  ce  point  de  vue  moral  et  religieux 
est  admirable  à  voir,  mais  on  ne  la  pourra  pas  étudier  et 
connaître. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  chercher  quels  peuvent  être 
les  destinées  à  venir  des  populations  françaises  en  Amé- 
rique, ont  tous  été  d'opinion  qu'elles  étaient  dans  un 
danger  imminent  d'être  englouties  par    la  race    anglo- 
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saxonne,  à  moins  qne  ces  populations^  unies  comme  un 
seul  homme,  conservassent  des  relations  étroites  entre  tous 
ceux  qui  les  composent,  qu'elles  s'appuyassent  les  unes  sur 
les  autres,  qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  s'entr'aider  ; 
c'est  surtout  dans  les  villes  que  ces  exemples  d'union 
intime  et  étroite  devraient  être  entre  tous  les  membres  de 
la  société  française.  Gomment  conserver  la  patrie^  son 
esprit  et  son  cœur,  comment  épurer,  perfectionner  notre 
langage,  polir  nos  mœurs,  conserver  nos  traditions,  si  nous 
ne  cherchons  pas  à  réunir  ensemble  tous  les  éléments  de 
société  que  nous  avons  dans  Québec  et  Montréal,  surtout 
dans  la  dernière  ville  devenue  le  siège  du  gouvernement? 
A  peine  s'il  j  a  aujourd'hui  quelque  sympathie,  quelques 
relations  entre  la  jeunesse,  ceux  qui,  dans  quelques  dix 
années,  seront  dans  les  aflfaires  et  l'âge  mûr,  ou  ceux  qui 
sont  maintenant  aux  affaires,  et  pourtant  si  ceux-ci  font 
quelque  bien,  ce  sera  à  nous  de  le  continuer.  Ils  devraient 
donc  nous  regarder  comme  des  successeurs  sur  cette  scène 
du  monde,  où  nous  avons  tous  un  beau  rôle  à  jouer.  Ils 
devraient,  ce  nous  semble,  nous  guider,  nous  aider  à  travers 
les  premiers  pas,  nous  signaler  les  dangers,  nous  ofiQrir  la 
lampe  de  leur  expérience,  pour  découvrir  les  écueils  cachés, 
nous  montrer  où  vont  finir  leurs  travaux  dans'  la  grande 
cause  nationale,  où  nous  les  reprendrons,  vers  quel  but 
nous  irons,  et  nous  répéter  souvent:  l'héritage  des  ancêtres 
que  nous  abandonnons,  il  faut  le  transmettre  intact  aux 
descendants;  et  nous,  en  échange  de  tout  cela,  nous  leur 
serions  fidèles  dans  les  temps  diflSciles,  nous  les  respecta 
rions  comme  les  champions  de  notre  cause,  nos  chefs  et  nos 
maîtres.  Mais  non,  il  n'y  a  pas  de  cercles,-  de  relations 
sociales  à  Québec  comme  à  Montréal,  et  par  conséquent 
point  d'union  sous  un  point  de  vue  général,  national, 
onivçrsel,  etj  comme  nous  le  disions,  l'isolement  est  un 
grand  malheur  et  tend  à  nous  décomposer  comme  corps 
social.  Gomment  peut-il  en  être  autrement  dans  les  villes 
qui  chaque  jour  s'agrandissent  ;  nous  sommes  étrangers  les 
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uns  aux  antres,  nous  les  membres  d'une  même  famille  qui 
tient  tant  à  sa  conserration  !  Nons  paraissons  avoir  des 
Intérêts  divers,  individuels,  sectionnaires  à  conserver,  point 
d'intérêts  généraux  et  de  nationalité.  Encore  une  fois  nons 
n^avons  aucun  mo3ren  de  communication,  aucun  point  de 
ralliement.  Notre  société  est  désorganisée  et  par  le  temps 
et  le  flot  de  Témigration  ;  si  elle  n'est  pas  reconstituée,  elle 
sera  complètement  effacée. 

Traitera-t^n  nos  observations  de  frivolités?  Regardes 
au  milieu  de  nous  les  Ecossais,  les  Anglais,  les  Irlandais. 
Celui  qui  connaît  un  peu  leur  état,  ne  sait-il  pas  combien 
ils  doivent  à  leurs  cercles,  k  leurs  relations  sociales,  l'esprit 
d'union  et  de  fraternité  qui  les  distingue  si  éminemment? 

Prenons  pour  exemple  isolé  les  Ecossais;  sont-ils  jamais 
étranges  les  uns  aux  autres?  En  arrive-t-il  un:  de  suite, 
s'il  est  respectable,  il  est  introduit  dans  la  société,  on  veut 
le  connaître,  le  placer  quelque  part,  en  faire  de  suite  un 
membre  actif  et  utile,  et  il  retrouve  bientôt  la  patrie.  Les 
anciens  et  les  jeunes  gens  sympathisent  ensemble,  comme 
les  membres  d'une  même  famille.  C^est  k  cet  esprit  de 
caste  qu'Os  doivent  leur  importance  et  la  position  toujours 
avantageuse  qu'une  poignée  d'entre  eux  occupe  dans  ce 
pays,  comme  partout  ailleurs. 

Quant  au  commerce  et  à  Tindustrie,  ces  deux  grands 
pouvoirs  qui  aujourd'hui  ont  changé  la  face  du  monde 
entier,  nos  compatriotes  Canadiens-français  commencent  k 
Vy  livrer.  Ils  semblent  être  gagnés  chaque  jour  par  cette 
soif  de  progrès,  ce  besoin  d'industrie  qui  tourmente  et  qui 
travaille  tous  les  peuples  civilisés  et  sentir  combien  cette 
voie  nouvelle  a  d'avenir  et  d'espérances  grandes  et  solides. 
L'exergue  du  peuple  anglais  est  vriu  :  Thoae  who  hâve  the 
hey  (yf  weaJjih  are  hrda  qf  alL 

Le  mouvement  commercial  et  industriel  qui  se  propage 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  trahie  et  amène  à  sa  suite 
tous  ces  faits  brillants  et  fécondants,  importants  et  sublimes, 
les  croyances  religieuses,   les  idées  philosophiques,    les 
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sciences^  les  lettres,  les  arts,  tous  les  plaisirs  inteOectuels 
et  moraux,  tontes  ces  grandes  choses  qui  constituent  la 
civilisation  moderne.  Il  faut  donc  le  suivre.  II  est  donc 
de  plus  en  plus  important  que  notre  jeunesse,  au  sortir  des 
écoles  et  des  maisons  d'éducation,  soit  placée  dans  des 
comptoirs,  dans  des  maisons  de  commerce,  dans  des  entre- 
prises industrielles,  au  lieu  d'encombrer  les  professions  et 
de  battre  les  pavés. 

Mais  s'il  faut  que  chacun  de  nous  soit  placé  de  manière 
à  faire  sa  tâche  dans  le  monde,  il  faut  aussi  que  nous 
ayons  quelque  chose  qui  exprime  l'importance  de  notre 
nationalité,  son  opulence,  son  intelligence.  Il  faut  que  tout 
cela  soit  représenté  quelque  part.  Ce  sont  les  cercles  de 
Québec  et  de  Montréal  qui  doivent  les  représenter.  Il  faut 
cesser  de  vivre  tant  chez  soi  et  pour  soi.  Il  est  urgent  que 
nous  ayons  des  réunions  périodiques  où  les  citoyens  puis- 
sent se  rencontrer  sur  le  terrain  neutre  des  salons,  pour  se 
voir,  se  connaître,  pratiquer  et  cultiver  ces  rapports  de 
société  qui  ont  tant  dlnjQuence  sur  la  nationalité,  qui  en 
resserrent  tous  les  fibres  et  en  font  un  corps  solide  et  ferme. 

Ayons  foi  dans  l'avenir,  si  rude  que  soit  le  présent,  notre 
société  a  aujourd'hui  dans  son  sein  plus  d'éléments  de 
vitalité,  de  stabilité  et  de  progrès  qu'elle  n'en  a  jamsds  en. 
Elle  a  des  gages  de  prospérité  dans  ces  goûts,  ces  habi- 
tudes et  ces  notions  industrielles  et  commerciales  qui 
chaque  jour  se  répandent  parmi  toutes  les  classes  de  nos 
compatriotes;  dans  cette  éducation  élémentaire,  pratique 
et  universelle  que  les  enfants,  surtout  ceux  des  villes, 
reçoivent  aujourd'hui  grâce  à  des  méthodes,  à  des  systèmes 
nouveaux  et  améliorés.  Elle  a  de  grandes,  de  Intimes 
espérances  dans  ces  milliers  de  jeunes  gens  que  chaque 
jour  l'on  voit  défiler  dans  nos  rues,  qui  fréquentent  les 
admirables  écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
qui,  dans  quelques  années,  feront  des  membres  inteUigents 
et  habiles  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  industries,  de  tous 
les  métiers,  enfin  dans  la  génération  entière  qui  grandit  et 
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s'avance  avec  tant  d'éDergie,  si  pleine  do  désir  de  slnstruire, 
si  pénétrée  drjà  de  l'esprit  do  temps,  qo'elle  saura  bien 
comprendre  les  chances  de  Favenir  et  en  prendre  toos  les 

Avanffiges  ! 

L.  0.  LSTOURNEUX  (^). 


1846. 
À  JULIE. 

De  jojtuz  bruits  n*ol>8èdent  poÎDt  mes  jours, 

A  leur  Attrait  je  préfère  une  imie. 
liet  uni  ni*oDt  ibusé,  Fiutre  égtys  toujours 

L'épineux  sentier  de  ma  vie. 
Et  louvcat  je  U  cherche  aoprès  de  foni^  Jalie. 

*"         Lorsque  fuyant  des  deux 

Le  soleil  cède  à  la  nmt  sombre, 
Moi- m  6  me,  abandonnant  tant  de  soins  enonjenx 

Qui  rendent  nos  fronts  soucieux. 
J'ai  me  ik  tous  retrouver  à  Fbeure  où  règne  Fombre 
Dins  le  cercle  d^amis  rangés  en  petit  nombre 

Sôus  votre  toit  silencieux. 

Comme  au  doux  aupcct  d*une  rose 
S'égaie  un  voyageur  sous  un  ciel  attristé, 
Am«î  mn  vue  errant  sur  la  société 
Avec  plaisir  sur  vous  repose. 
Vous  ressembles  à  cette  fleur 
Dont  1c  parfum  trahit  le  voisinage, 
Et  quif  toujours  modeste  en  sa  couleur, 
Di^s  vertus  de  Julie  offrit  toujours  Firoage. 

Sur  la  scène  paisible  où  le  sort  vous  fit  naître, 
Sachant  tinir  Fétude  à  vos  talents  divers. 
Oubliez  les  heureux  dont  Forgueil  est  le  maître. 
En  songeant  qu*un  ami  vous  dédia  ces  vers. 

F.  M.  DxaoMB. 

CO  ^t>  Lc'toumeux  est  avocat  au  barreau  de  Montréal  II  a  fondé,  et 
K^îg6  pendant  pluiieura  années,  La  Revue  Canadienne^  journal  d'abord 
exclusivemeni  lîttvraire,  pais  plus  tard  journal  politique,  et  L'Alhm  de  la 
Hemte  CanadUmnt^  joamal  littéraire  et  mnsiea]. 
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1846. 
DÉSASTRE  DU  12  JUIN. 

INCENDIE  DU  THÉÂTRE  8AINT-L0UIS,  1  QUÉBEC. 

Il  y  a  donc  encore  des  pages  de  sang  et  de  deuil  an 
livre  des  destins  de  notre  malhenreiise  cité...  Pourtant, 
après  cinq  années  signalées  chacune  par  quelque  hornble 
désastre,  nous  commencions  à  respirer  enfin  sur  les  débris 
amoncelés  de  nos  malheurs  récents.  Nous  espérions  qu-il 
ne  restait  plus  de  larmes  au  fond  de  la  coupe  de  nos  doi^ 
leurs;  nous  Tavions  déjà  tant  de  fois  épuisée...  En  1840, 
une  partie  du  Cap-Diamant  s^écroule  sur  près  de  cinquante 
infortunés  dont  les  habitations  ceignaient  sa  base;  en  1843, 
un  terrible  incendié  dévore  en  quelques  heures  les  richesses 
d'un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  celui  du  Palais  ; 
là  aussi  la  mort  avait  marqué  quelques  victimes  aux 
sombres  lueurs  qui  l'accompagnaient.  Enfin,  )'an  dernier, 
deux  calamités  épouvantables  et  dont  le  bruit  et  la  gran- 
deur ont  excité  les  sympathies  du  monde  entier,  couvrent  la 
ville  entière  d'un  sombre  voile  de  deuil,  que  perçait  à 
peine,  il  a  deux  jours  encore,  un  faible  rayon  d'espérance 
et  de  consolation.  Le  glas  anniversaire  n'a  pas  encore 
cessé  de  nous  appeler  sur  la  tombe  de  ceux  dont  le  triste 
sort  rendit  plus  horribles  encore  les  désastres  des  28  mai 
et  28  juin,  1845,  et  déjà  son  lugubre  tintement  est  couvert 
par  les  cris  éplorés  d'une  désolation  nouvelle  et  encore 
plus  grande. 

En  effet,  l'horreur  de  la  calamité  dont  tout  Québec  a  été 
témoin,  dans  la  soirée  de  vendredi  dernier,  (12  juin,  1846,) 
n'a  jamais  été  égalée  dans  cette  hémisphère,  et  ne  saurait 
être  surpassée.  Les  extraordinaires  publiés,  samedi,  par 
la  presse  de  cette  ville  et  qui  vous  sont  sans  doute  par- 
venus, vous  ont  fait  connaître  l'ensemble  des  faits,  mais 
avec  plus  on  moins  d'inexactitude.    Je  vais  essayer  de  les 
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vérifier  et  de  vous  donner  quelques  détails  sur  l'exactitude 
desquels  vous  devez  d'autant  plus  compter  que  j'ai  tout  vu 
de  mes  propres  yeux,  et  que  j'ai  moi-même  échappé  provi- 
dentiellement et  le^  dernier  de  tous,  du  théâtre  du  désastre, 
après  un  effort  infructueux  pour  parvenir  une  troisième 
fois  auprès  des  malheureux  dont  les  cris  déchirants  appe- 
laient des  bras  amis  à  leva  secours. 

C'est  dans  l'ancien  manège,  situé  près  de  l'emplacement 
où  s'élevait  encore  en  1830  le  vieux  château  Saint-Louis, 
et  transformé  aujourd'hui  en  salle*  de  spectacles,  que  s'est 
passée  la  scène  dont  ma  plume  impuissante  se  refuse  à 
peindre  l'horreur.  Cette  bâtisse,  formant  un  parallélo- 
gramme d'environ  cent  quarante  pieds  de  longueur  sur 
cinquante  de  largeur,  est  percée,  sur  ses  plus  longs  câtés 
seulement,  d'ouvertures  d'environ  trois  pieds  de  haut  sur 
deux  de  large.  Un  tiers  à  peu  près  de  l'édifice  était  occu- 
pée par  la  scène:  les  deux  autres  tiers,  réservés  aux 
spectateurs,  étaient  presqu'entièrement  disposés  en  loges 
qui  s'élevaient  graduellement  en  amphitéâtre  jusqu'au  fond 
de  la  salle.  Ces  loges  n'étaient  autre  chose  qu'une  suite 
de  bancs  à  dossiers,  recouverts  de  flaneDe  et  disposés 
parallèlement  sur  toute  la  longueur  des  loges,  avec  une 
étroite  allée  au  centre,  et  elles  étaient  appuyées  sur  un 
faible  plancher  qui  reposait  lui-même  sur  un  échafaudage 
continu  et  peu  solide.  Le  devant  des  loges  éUit  élevé  de 
quelques  pieds  seulement  au-dessus  de  la  boîie  des  musi- 
ciens, dont  il  n'était  séparé  que  par  un  passage  de  quatre 
ou  cinq  pieds.  Les  ouvertures  ou  fenêtres  dont  j'ai  déjà 
parlé,  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté,  se  trouvaient  à 
dix-4iuit  pieds  du  sol,  à  l'extérieur  du  côté  du  sud-ouest,  et 
à  environ  trente  pieds  du  côté  du  nord-est.  Une  porte  de 
sept  pieds  sur  trois  communiquait  au  passage  dont  j'ai 
parlé  en  dernier  lieu  par  un  autre  passage  i  moitié  cou- 
vert, et  se  joignant  à  angle  droit  avec  le  premier.  Une 
autre  porte  de  même  dimension,  et  à  dix-huit  pieds  seule- 
ment de  la  première,  occupait  l'origine  de  l'angle  sud  du 
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manège^  et  s'ouvrait  au  bas  d'an  escalier  eondoisant  aux 
loges  et  adossé  au  mur  du  fond  de  la  bAtisse.  Il  est 
essentiel  de  mentionner  que  cet  escalier  par  lequel  tous  les 
spectateurs  étaient  montés  (fans  la  salle,  était  en  bois, 
large  de  trois  pieds  et  entouré,  à  droite  par  le  mur,  à 
gaucbe  par  une  simple  cloison  ei  couvert  à  hauteur 
d'homme  par  des  planches  de  sapin  brut.  Au  bas  de  cet 
escalier  était  une  porte  de  bois  se  fermant  du  dedans  an 
dehors.  Les  murs,  de  chaque  côté  de  la  salle,  étaient 
couverts,  à  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  d'un  simple 
lambris  de  planches  sèches.  Au  fond  de  la  scône,  une 
porte  de  dimensions  moindres  que  les  premières  s'ouvrait 
immédiatement  dans  une  écurie  en  pierre  dans  laquelle  se 
tronvaient  une  dizaine  de  chevaux  aiq)artenant  à  M,  Hongh. 
Environ  deux  cent  cinquante  personuea  se  trouvaient 
réunies  pour  la  seconde  exhibition  des  Dioramas  des  HM« 
Harrison,  et  parmi  elles  on  en  remarquait  plusieurs  appar- 
tenant aux  premières  familles  de  la  ville.  La  salle. était 
éclairée,  dans  les  intervalles  qui  s'écouluent  pendant  le 
changement  des  tableaux,  par  quatre  lampes  à  l'huile 
camphrée. 

II  était  dix  heures  et  un  quart.  L'exhibition  était  ter- 
minée ;  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Charles  Sauva- 
geau  avait  fini  de  jouer  le  Ood  save  the  Queen^  pendant  la 
diyrée  duquel  les  deux  tiers,  ou  un  peu  plus,  des  spectateurs 
étaient  sortis  par  l'escalier  dont  l'entrée  s'ouvrait  au  fond 
de  la  salle,  à  l'extrémité  de  l'allée  intermédiaire  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Soixante  à  soixante-dix  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants  qui  occupaient  les  avant-loges,  se  préparaient  à 
sortir  et  causaient  et  riaient  entre  elles,  sans  se  presser 
aacuneraent,  lorsqu'une  lampe,  suspendue  ft  quelque  dis^ 
tance  seulement  des  avant-loges  et  plus  près  encore  de  la 
scène,  tomba  on  fut  renversée  par  une  cause  quelconque, 
et  le  parquet  de  l'avant-scène  fut  à  l'instant  même  couvert 
d'un  liquide  enflammé  qui  se  répandit  de  tous  côtés. 
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L'effet  [trodoit  par  reflusioo  et  rexpAOsion  de  Tboile 
câEDphrfe  ne  saurait  Ctro  comparé  à  rien  de  ce  qu'on  a 
dijà  observi'  de  plus  violent  dans  les  feux  les  plus  ardents, 
poussés  par  un  ouragan  au  milieu  des  matières  les  plus 
combustibles.  Il  fut  soudain,  électrique.  En  moins  de  dix 
secoodes,  hs  rideaux,  les  toiles  gommées  de  l'appareil 
chimique,  les  nombreuses  scènes  peintes  à  lliuile  et  à 
rocrcy  et  appartenant  aux  officiers  de  la  garnison  et  à  mes- 
sieurs les  amateurs  canadiens,  tout  avait  disparu,  après 
avoir  porté  aci  plafond  millj  jets  de  flamme  dévorante  qui, 
a^accrochant  à  chaque  aspérité,  enveloppant  chaque  angle, 
s'tnsinuant  dans  chaque  fissure,  courant  dans  chaque 
raitiure,  embrasèrent,  en  moins  d'une  seule  minute,  toute 
la  partie  supérieure  de  Tédifice.  Le  toit,  élevé  de  quarante 
à  qiiaraittc-cinq  pieds,  présentait  la  forme  d'un  demi- 
décai^dre  Lnllammé  et  produisait  l'effet  d'un  immense 
réverbère  reflétant  vers  le  bas  le  calorique  qui  venait  de 
toutes  parla  se  réfléchir  et  se  dilater  encore  plus  à  sa 
surface.  Toute  la  scène,  ainsi  que  le  plafond  et  la  partie 
iaférieure  du  parterre  adjacente  aux  avant-loges  était  donc 
la  proie  de  Télément  destructeur  qui  déjà  gravissait  rapide- 
ment la  bautour  de  ces  dernières. 

Plusieurs  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  encore  quitté 
la  salle  se  voyant  d'avance  voués  à  une  destruction  immi- 
nente se  précipitèrent,  au  risque  de  quelques  brûlures 
sérieuses,  dans  le  passage  déjà  partiellement  embrasé  qui 
conduisait  h  la  porte  du  parterre.  C'était  la  seule  voie  de 
salut  possible;  car  malgré  que  le  feu  n'eut  pas  encore 
gagué  Tescalier  ùes  loges,  la  fumée  noire  et  épaisse  qui 
refluait  au  fond,  plus  élevé  qu'aucune  autre  partie  de  la 
salle,  rendait  plus  impraticable  encore  l'issue  qui,  sans 
cette  circoustance,  se  serait  offerte  en  cet  endroit.  En 
même  temps  et  en  conséquence  de  la  rapide  décomposition 
de  Valr  iut{^rieur,  le  vent  s'engouffrait  en  tourbillons  conti- 
nuels par  les  deux  portes  ouvertes,  et  élevait  jusqu^au 
comble  dlmmenses  spirales  de  famée  et  de  flammèches 
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entremêlées  parfois  de  flamoies  roagefttres.  Bientôt  l'élé^ 
vation  croissante  de  la  chaleur  produisit  l'explosion  des 
trois  autres  lampes,  dont  deux  se  trouvaient  placées  aux 
extrémités  d'une  ligne  qu'on  pouvait  imaginer  passer  par 
le  milieu  de  la  profondeur  des  loges. 

Alors  il  n'y  eut  plus  de  ressources  pour  les  malheureuses 
victimes  enfermées  dans  cette  fournaise  comme  dans  le 
taureau  d'airain  de  Pbalaris.  Je  les  vis,  alors,  et  quoique 
j'aie  été  témoin  occulaire  et  presque  victime  moi*méme  des 
deux  désastres  de  l'an  dernier,  et  par  conséquent  familiarisé 
avec  ces  scènes  de  destruction,  je  ne  pus,  sans  sentir  mes 
jambes  me  manquer,  supporter  la  vue  de  ce  qui  se  passait 
sous  mes  yeux,  et  à  demi-suffoqué  par  la  Aimée,  je  dus 
chercher  mon  salut  sans  retard. 

Personne,  après  moi,  ne  put  sortir  de  la  salle. 

Quand  je  me  trouvai  pour  la  dernière  fois  dans  la  porte 
au  haut  de  l'escalier,  la  fumée  d'abord  dérobait  tout  à  ma 
vue  ;  puis  une  ou  deux  fois  une  lueur  rouge-sang  pei^nt 
l'épaisseur  de  l'obscurité,  me  laissa  rapidement  entrevoir  la 
scène  afifreuse  qui  se  dévoilait  à  quelques  pas  de  moi.  Je 
vis  des  femmes  évanouies,  d'autres  à  genoux,  des  hommes 
succombant  sous  l'influence  du  feu  qui  roulait  ses  vagues 
ardentes  autour  d'eux  et  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  sous 
le  poids  l'un  d'une  mère  ou  d'une  tendre  sœur,  l'autre  sous 
le  léger  et  précieux  fardeau  d'une  épouse.  Je  vis  deux 
jeunes  fiancés  (^)  luttant  ensemble  contre  la  mort.  Cinq 
minutes  auparavant  ils  étaient  sans  doute  rayonnant  de 
bonheur  ;  ils  devaient  être  unis  le  lendemain  matin.  Une 
même  fosse  les  a  reçus  et  ils  sont  unis  pour  toujours 
dans  un  étemel  sommeil.  Tout  cela  se  passa  à  mes  yeux, 
avec  la  rapidité  de  deux  éclairs  qui  se  suivent.  Et  puis  les 
ténèbres  s'épsûssirent  en  un  voile  sur  ma  vue,  et...  je  ne 
vis  plus  rien.  Les  malheureux  I  pas  un  cri  ne  s'échappait 
de  leur  poitrine;  un  silence  mille  fois  plus  horrible  que 
n'auraient  pu  l'être  les  gémissements  de  cent  condamnés. 

(>)  Thomas  Hamilton,  lieutenant  au  14e  régiment»  et  mademoiflelle  Bae^ 

£tn^  A^  Uf   Dma   An  AAT%mw*Mn\amt  An  AAmmlunAnAt. 
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tarturf^s  sur  le  clR*valet,  laissait  dominer  seul  le  bruit  de 
l^uiceiiilie  toujotir;!  plus  actif,  plus  dévorant|  plus  impitoya- 
ble. Le  plti$  «^rand  nombre  cependant  parvint  Jusqu'au  bas 
de  l*eêcalicr  que  j'avais  à  peine  quitté  moi-même  depuis 
une  demi-minute  ;  tnuis  épuisés  sans  doute  et  asphixiés,  ils 
ont  dû  tomber  les  uns  sur  les  autres;  et  puis  la  porte  s'était 
fermée  sur  eux»  et  avant  qu'on  eût  pu  la  briser,  la  pression 
lie  ces  cinijtiante  corps  les  uns  sur  les  antres  était  telle 
f|u1l  fut  impossible  de  les  retirer  avant  que  le  fen  ne  les 
eut  entiiVemeut  couverts.  11  n'y  avait  pas  encore  d'ean  sur 
la  place,  it  huit  minutes  seulement  s'étaient  éconléesdepnis 
la  chute  ile  la  hiuipe  première  cause  du  malhenr  immense 
dont  Québec  portera  longtemps  le  deuiL 

MaRC-AuRÈLB  PtAMONDOy  (>). 


1846. 
LA  MÉMOIRE  DE  C.  V.  DUPONT  («), 

ÉTUDIANT  EN  DROIT. 

Qui  le  dirait?  pourtant  c*e8t  notre  part  à  tous; 
Fléchir  à  chaque  instant  la  tètf,  les  genoux  ; 
Fbntcr  plus  d'un  c^-près  au  pied  de  quelque  tombe, 
Sceller  fbns  un  cercueil  plus  d*uD  front  qui  iuccoube, 
£t  D'enlcadre  en  son  &me  aucune  symphonie, 
Et  n'avoîr  aux  regards  que  deux  changeant!  refléta, 

L'un  qui  part  des  banquets, 

L*aulrc  de  Tagonic. 

Oh  I  ce  sol  e»t  aride  où  Ton  marche  sant  ceaae. 
Où,  dCbrîs  par  débris,  on  laisse  sa  jeunesse 

Aux  ruchers  de  la  route, 
Et  qui  fait  qu'atijourd*hui,  joie  aux  fronts,  flammes  aux  caors, 
Vous  marchez  et  les  mains  encor  pleines  de  flears 

Et  Tàme  sans  un  doute; 

(■)  M.  Plftinondoxi  ett  tTocat  au  barreau  de  Québea  II  s  rédigé  et 
publii'.  ptifidatit  déiLï  *ns,  le  MéntMtrd^  journal  liUéraire  et  snsieaL  M. 
riamondon  &  Ole  1©  princiï)*!  fondateur  et  le  premier  président  de  Flnstitut 
Canadien  de  Qucbec 

(•)  Voir  page  81  de  «  volunie. 
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Parfois  les  yeux  au  ciel  et  tous  recueillant  Beul, 
Et  parfois  un  sourire  encore  à  TOtre  bouche. 
Vous  rencontrez  soudain  un  géant  qui  vous  touche. 
Puis  étoufib  vos  cris  dans  les  plis  d*un  lînceuL 

Naguère  on  le  voyait,  aux  hynlnes  de  la  vie, 
Que  Ton  chantait  en  chœur,  mêler  sa  voix  amie  ; 
Et  boire,  ainsi  que  nous,  à  ce  vase  de  fer 
CCI  bouillonne  toijours,  comme  Tonde  en  un  gouffie. 
Tout  ce  dont  on  jouit  et  tout  ce  dont  on  soufiVe, 
Emotions  du  ciel  ou  douleurs  de  Fenfêr. 

Naguère  murmurer  dans  des  notes  de  flamme 
Ces  pages  du  passé^  comme  un  feu  dans  son  âme  ; 
PxÔB  bientôt  plein  de  fbi  dans  les  jours  d*aveair, 
En  signe  de  salut  pencher  sa  noble  tête. 
Et  frapper  dans  set  mains,  ainsi  qu*eQ  une  ftte^ 
Laissant  épars  au  loin  les  bruits  du  souvenir. 

Naguère.. •  Aujoard*hui  ri^n — ^nne  fhnèbre  pierre 
Qu'une  pensée  amie  éleva  sur  sa  bière  ; 
Ses  livres  où  mouraient  la  douleur  et  le  brait  ; 
Et  puis  son  Lamartine  ainsi  qu'un  doux  sourire. 
Ces  plaintes  du  poète  à  la  tombe  d'Elvîre, 
Chants  qui  lui  plaisaient  comme  un  orgue,  la  tiuit. 

Malheur  I  s'être  dressé  debout,  la  tête  fière, 
Avoir  pris  corps  ft  corps  et  grabat  et  misère  ; 
—Comme  l'or  au  creuset,  s'être  épuré  le  cœur. 
Et  prêt  d'ftfoir  la  part  que  la  sdence  donne, 
Perdre  en  un  seul  moment  une  triple  ooiiroime, 
•—Amour,  poéde-et  bonheur! 

Hdheur  I  dantf  cette  voie  où  la  raison  nous  mène. 
On  l'eût  vu/ tout  briUant,  s'éhnoer  sur  k  chafaui 
Qui  iTaperfoit  de  k»n  aux  biat  de  la  cité, 
Partager  avec  nous  nos  peines  et  nos  chanoes. 
Et  chanter  dans  ses  chants  nos  vieilles  espérances 
Et  notre  jeutie  liberté. 

Mais,  amis,  si  du  moins  à  nos  ardents  désirs 
Nous  ne  possédons  plus  son  cœur  et  sa  parole, 
Nous  l'aurons  pour  drapeau,  nous  Faurons  pour  symbole 
Dans  la  lutté  et  les  toofeniis. 

P.  HtOT. 
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1846. 
SERMON  NATIONAL, 

PRÊCHi  LE  JOUR  DE  LA  ST.  JEAN-BAFTISTK. 

NiÂt  Domim»  enttodicrit  cJTifitiw, 
fhistrm  TigOat  qui  eoitodlt  Mm. 
FSAUlfS  12& 

La  tâche  qu'il  m'est  imposé  de  remplir  ea  ce  jour, 
Messieurs,  est  à  mes  yeux  bien  honorable,  et  en  même  temps 
difficile.  Elle  est  honorable,  puisque  j'ai  à  parler  deyant 
ce  qu'il  7  a  de  plus  éclairé  et  de  plus  marquant  dans  cette 
capitale,  et  que  c'est  dans  un  jour  où  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  patriotisme  dans  les  cœurs  canadiens  se  réveille  et  se 
ranime  pour  se  manifester  dans  tout  son  éclat.  Elle  est 
difficile,  parce  que  paraissant  pour  la  première  fois  dans  eette 
chaire,  et  m'y  voyant  entouré  de  l'élite  de  mes  concitoyens^ 
je  ne  peux  me  défendre  d*un  certain  sentiment  d'appréhen- 
sion; et  il  y  a,  ce  me  semble,  de  ma  part,  témérité  à  ouvrir 
la  bouche  et  à  entreprendre  de  donner,  au  sentiment  patrio- 
tique qui  vous  anime,  une  direction  telle  que  la  religion  a 
droit  de  l'attendre  de  vous,  et  telle  qu'elle  contribue  puis- 
samment au  bonheur  de  notre  commune  patrie.  JPaurais 
donc  dû  la  laisser  cette  t&che  à  une  bouche  plus  éloquente 
et  plus  persuasive  que  la  mienne.  La  seule  excuse  qui 
pourrait  me  justifier  à  vos  yeux,  et  qui  m'a  déterminé  à 
accepter  l'honneur  qui  m'a  été  défà^  c'est  qu'étant  comme 
vous  tous  l'enfant  du  sol,  sentant  couler  dans  mes  veines, 
comme  vous  dans  les  vôtres,  le  pur  sang  canadien,  j'ai  cru 
pouvoir,  en  présence  de  mes  compatriotes,  donner  un  libre 
cours  aux  sentiments  que  j'éprouve,  et  aux  vœux  que  je 
forme  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  notre  patrie. 
Toutes  ces  raisons  seront,  je  l'espère,  des  motifs  qui  justi- 
fieront ma  démarche,  et  qui  en  même  temps  vous  porteront 
à  écouter  avec  indulgence  ce  que  j'ai  à  vous  adresser  dans 
ce  beau  jour. 
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Ouij  je  peux  appeler  cette  fête  nn  beau  joar,  car  ces 
bannières  religieuses  déployées  avec  grâce,  ces  emblèmes 
d'industrie  étalés  avec  somptuosité,  et  où  l'art  et  le  bon  goût 
disputent  avec  le  sentiment,  tout  cela  m'annonce  qu'il  j  a 
dans  vos  cœurs  un  germe  puissant  de  foi  et  d'énergie,  qui 
n'a  besoin  que  d'être  développé  et  bien  dirigé  pour  le  faire 
servir  efficacement  à  la  prospérité  de  notre  pays. 

Vous  n'attendez  pas  cependant  de  moi  que,  dans  une 
circonstance  comme  celle-ci,  je  vous  fasse  une  dissertation 
d'économie  politique  :  ni  le  caractère  dont  je  suis  revêtu^ 
ni  le  lieu  saint  qui  nous  rassemble  ne  me  le  permettraient  ; 
et  puis  d'ailleurs,  vous  avez  parmi  vous  tant  d'hommes 
habiles  et  capables  d'exciter  votre  émulation,  qu'il  serait 
pour  moi  plus  que  superflu  de  l'entreprendre.  Chacun  dans 
la  position  où  la  providence  l'a  placé,  devant  travailler  au 
bonheur  de  sa  patrie,  j'ai  pensé  que  j'y  aurais  grandement 
contribué,  en  vous  remettant  sous  les  yeux  une  vérité  dont 
je  pense  qu'aucun  de  vous  ne  doute,  mais  qu'il  est  bon 
cependant  de  vous  rappeler,  c'est  que  notre  existence,  même 
politiquement  et  civilement  parlant,  dépend  de  notre  fidé- 
lité à  maintenir  et  à  observer  la  religion  sainte  que  nous 
avons  le  bonheur  de  professer,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
puisse  attirer  sur  notre  patrie  cette  protection  divine  sans 
laquelle  une  société  ne  peut  ni  se  soutenir,  ni  être  heureuse. 
Oui,  ce  monde  social  au  milieu  duquel  nous  vivons  en 
attendant  que  nous  entrions  dans  un  monde  meilleur,  s'il 
n'était  pas  vivifié  par  la  religion,  finirait  par  se  dissoudre 
dans  l'anarchie,  ou  par  s'abrutir  dans  la  servitude  ;  et  le 
prophète  royal  ne  faisait  qu'exprimer,  sous  une  image  vive 
et  simple,  une  pensée  éminemment  politique,  quand  il  disait 
il  y  a  près  de  trente  siècles  :  "  Si  Dieu  ne  garde  la  cité, 
c'est  en  vain  que  veille  à  ses  portes,  celui  qui  est  préposé 
pour  la  défendre.  "  Nùt  Dominas  cuatodierit  civitatemy  frustra 
tnffSai  juicustodû  eam.  Vous  avez  dans  ce  texte,  messieurs, 
tout  le  sujet  sur  lequel  je  veux  faire  avec  vous  quelques 
réflexions.    Ainsi,  la  religion,  base  et  fondement  unique  du 


1 


308 


LX  RipEBTOIBB  KATIONAL. 


bonheur  de  la  société,  voilà  toute  ma  pensée  ;  développons-li 
nn  p€ti«  Si  je  suis  un  pea  long,  c^est  que  le  sujet  est  immense* 

Toule  société  tend  à  la  perfection,  parce  qoe  tonte  société 
tend  tu  boiihenr,  et  le  bonheur  pour  la  société  comme  poor 
lliamnie,  nVsl  que  la  tranquillité  de  l'ordre.  Partout  oà 
il  y  a  desordre,  il  7  a  malaise,  inquiétude,  eflfort  pour  arriver 
k  un  fut  plu9  parfait.  La  société  qui  souflBre,  cherche  à  se 
placer  dans  im  état  meilleur,  et  on  reconnaît  qu'elle  7  est 
parvenue^  au  calme  intérieur,  à  la  paix  profonde  dont  elle 
jouit.  Aussi,  l'écriture  sainte  qui  propose  les  plus  sublimes 
vérités  aous  des  images  familières,  afin  de  les  mettre  à  la 
portée  des  esprits  les  plus  faibles,  annonçant  au  peuple  juif 
une  féliiilé  qui  comblerait  pleinement  ses  désirs,  dit: 
^  Chacun  s'assiéra  sons  sa  vigne  et  son  figuier,  et  personne 
ne  troublera  son  repos."  Et  sedebù  vir  mbiuê  vùem  mam^ 
ei  subtus  fcum  tuum^  et  non  ett  qui  deterreaU  {Mioh.  cL  4. 
r-  4.) 

Le  repos,  rtsnitat  de  l'ordre,  est  donc  le  bonheur  des 
peuples^  et  une  société  où  régnerait  un  ordre  parfait,  jouirait 
d'nti  repos  [rarfait.  Or,  sans  la  religion,  tout  est  désordre  ; 
pourquoi  ?  parce  que  Dieu  ayant  tout  créé  ponr  lui,  il  s'en 
suit  que  tout  ordre  est  relatif  à  Dieu.  L'ordre  dans  nos 
pensées,  c'est  de  le  connaître;  l'ordre  dans  nos  actions,  c'est 
de  le  servir  par  l'exercice  du  culte  religieux. 

S'il  est  sur  la  terre  une  institution  qui  rappelle  les  hommes 
à  une  origine  commune  et  à  une  même  Immortalité  ;  une 
institution  qui  établisse  parmi  les  hommes  un  heureux 
concert  de  services  et  de  bieniaits,  qui  leur  répète  sans  cesse 
qu'il  est  beau  de  se  sacrifier  pour  ses  frères  ;  une  institiitioii 
qui  ne  veut  pas  qull  7  ait  de  misérables  dans  son  sein  qui 
ne  soient  con^ïolés,  point  de  pauvres  qui  ne  soient  seeounis^ 
point  de  faibles  qui  ne  soient  protégés  ;  une  institotion  dont 
tous  les  exemples  et  toutes  les  maximes  sont  nne  continmeDe 
leçon  de  dévouement  de  l'hitérêt  particulier  à  l'intérêt  gêné- 
rai  \  une  institution  enfin  qui  fasse  un  précepte  à  Aies  diseq[>left 
de  s'aimer  les  uns  les  antres,  et  qui  renfeimo  dans  ee  aral 
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mot  tout  le  sommaire  de  sa  loi  ;  cette  institiitiony  elle  b'est 
pas  antre  que  la  religion  sainte  que  nons  professons  ;  et  elle 
convient  souTcrainement  à  nn  peuple  ponr  qni  l'amour  de 
la  patrie  n'est  pas  un  vain  nom.  C'est  au  milieu  du  vrai 
patriotisme  et  des  sentiments  généreux  qu'il  enfante,  qu'elle 
prend  son  essor  ;  c'est  là  qu'elle  trouve  de  vrai  disciples  ; 
c'est  là  qu'elle  n'enseigne  point  en  vain  ses  sublimes  vertus. 
Car  qui  est-ce  qui  maintient  la  société,  si  ce  n'est  l'obseiva- 
tion  des  devoirs  que  la  religion  impose?  C'est  elle  qui 
assigne  à  chaque  particulier  les  devoirs  qu'il  a*à  remplir 
dans  les  diflérentes  conditions  où  il  se  trouve  placé  ;  et  tout 
le  monde  sdt  que  c'est  du  concours  de  tous  les  efforts 
égarés,  mais  dirigés  vers  un  centre  commun,  que  résulte 
l'ordre  public  ;  que  c'est  l'harmonie  de  tous  les  biens  parti* 
euKers  qui  forme  le  bien  général. 

Que  rhomme  public  sacrifie  le  bien  général  à  son  avidité  ; 
que  le  magistrat  prostitue  ses  jugements  à  l'iniquité^  que 
le  négociant  fonde  ses  spéculations  sur  la  fraude,  que 
l'artisan  quitte  le  travail  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  ;  on  verra 
la  société  languir  d'abord,  e(  bientôt  se  dissoudre.  La  perte 
des  vertus  a  toiyours  été  le  ferme  de  la  prospérité  des 
empires.  Or,  les  vertus  ne  se  perdront  jamais  dans  un 
état  où  les  sdntes  règles  de  l'évangile  seront  observées. 
Car  tout  ce  que  la  loi  politique  impose  d'obligations,  la  loi 
chrétienne  en  fait  des  devoirs  religieux.  C'est  elle  qui 
inspire  aux  grands  et  aux  riches  la  bienfaisance,  et  aux 
petits  et  aux  pauvres  la  patience  ;  c'est  elle  qui  forme  les 
maîtres  à  l'humanité,  et  les  sei^teurs  à  l'obéissance  ;  par 
elle  les  époux  deviennent  fidèles,  les  pères  tendres  et  éclafa^ 
sur  leurs  enfants;  et  les  enfants  soumis  et  respectueux 
envers  leurs  parents.  Elle  inspire  la  piété  à  l'ecclésiastique, 
la  jnstice  au  magistrat,  l'honnêteté  au  receveur  des  deniers 
pablics,  le  goftt  du  travail  à  l'artisan,  à  tous  l'él(»gnement 
da  luxe  et  de  la  débauche.  Que  Ea  Idi  divine  soît  observée, 
et  toutes  les  Irâs  de  la  terre  auront  leur  exécution,  sans 
q/oTû  soit  nécessaire  d'employer  l'appareil  de  la  torture  et  du 
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chAtiinent.  On  ]>ent  donc  dire  que  les  crimes  se  multiplient 
en  raison  de  raflaiblissement  de  la  foi.  Oni,  on  pent  le  din 
sans  crainte  de  se  tromper,  si  la  religion  perdait  son  empire, 
d(^s  lors  on  pourrait  s'attendre  à  voir  renaître  tons  les  manj 
dont  le  christianisme  a  été  le  remède  :  et  quel  serait  alors 
rétat  de  la  société  ?  d'un  côté,  les  vices  seraient  plus  auda- 
cieux, les  excOs  de  tout  genre  plus  multipliés  ;  de  Fautre,  le< 
moyens  répressifs  et  conservateurs  ne  se  trouveraient  qu€ 
dans  les  lois  humaines  ;  or,  il  faudrait  des  lois  de  fer  pou 
enchaîner  des  peuples  sans  religion  ;  à  la  place  des  antels, 
il  faudrait  des  cachots  ;  au  lieu  des  pasteurs,  des  soldats  ; 
au  lieu  de  Tévangile,  un  code  de  supplices  efirayants  ;  un 
peuple  sans  religion  est  un  peuple  indisciplinable.  Allez 
dans  les  pays  où  la  religion  n'exerce  point  son  empire 
pacifique;  là  vous  vous  serez  assuré  de  voir  régner  le  plus 
afireux  despotisme  ;  là  il  ne  peut  pas  exister  de  véritable 
liberté  :  c'est  pour  les  peuples  sans  foi  que  sont  faits  les 
tyrans. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  avaient  découvert  cette 
vérité  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Ecoutez  ce  que 
disait  autrefois  Socrate  :  ^*  L'ignorance  du  vrai  Dieu,  disait- 
il,  est  pour  les  états  la  plus  grande  des  calamités,  et  qui 
renverse  la  religion,  renverse  le  fondement  de  toute  société 
humaine."  *^  Cherchez  un  peuple  sans  religion,  a  dit  un 
auteur  protestant  (Hume),  et  si  vous  le  trouvez,  soyez  sûr 
qu'il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  brute."  La  religion^  dit 
un  auteur  moderne  (Mgr.  de  Bonald),  met  l'ordre  dans  la 
société,  parce  qu'elle  seule  donne  la  raison  du  pouvoir  et  du 
devoir  ;  et  un  célèbre  orateur  français  (le  comte  de  Hon- 
talerabert)  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  sentent  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  qui  peuvent  com- 
prendre dans  toute  son  étendue  le  devoir  envers  la  patrie. 
Tout  le  monde  connaît  ce  mot  de  Rousseau  :  ^'  Jamais  état 
ne  fut  fondé,  que  la  religion  ne  servit  de  base."  Tant  il 
est  vrai  que  chez  ce  philosophe  même,  tout  impie  qu'il  était, 
lorsque  les  passions  se  calmaient,  la  vérité  reprenait  son 
empire. 
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Oni^  tont  ce  qui  pent  contribuer  au  bonheur  de  Phomme 
comme  individu  et  comme  membre  de  la  société,  est  le 
résultat  de  l'enseignement  de  la  foi.  N'est-ce  pas  la  religion, 
qui  a  donné  à  l'Europe,  cette  belle  civilisation  qui  n'eut  pas 
de  modèle  dans  l'antiquité  ?  N'est-ce  pas  la  religion  qui 
d'un  peuple  d'anthropophages  les  plus  féroces,  fit  des 
hommes  doux  et  humains?  Il  suffit  de  connaître  ce  qui  se 
passa  au  Paraguay,  pour  comprendre  ce  que  peut  procurer 
de  bonheur  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  foi.  Quelques 
pauvres  prêtres,  du  seul  glaive  de  la  parole,  la  croix  et 
l'évangile  à  la  main,  pénètrent  dans  des  contrées  incultes, 
habitées  par  des  sauvages  féroces  et  intraitables,  que  les 
armes  des  Espagnols  n'avaient  jamais  pu  dompter  ;  et  par 
le  «eul  pouvoir  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  ils  viennent  à 
bout  de  les  civiliser;  ils  en  font  des  chrétiens  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle,  ont  fait  l'admiration  de  ceux  qui  ont  vu  de 
près  leur  police  et  leurs  mœurs.  Ils  créent,  au  milieu  de  ces 
nations  sauvages,  une  république  si  parfaite,  que  dans  ses 
rêves  les  plus  brillants,  l'imagination  ne  s^tait  jamais 
représenté  rien  de  semblable.  On  eût  dit  voir  quelques 
fortunés  enfants  d'Adam,  échappés  à  la  malédiction  qui 
frappa  sa  race,  jouir  en  paix  de  l'innocence  et  du  bonheur 
qui  la  suit,  dans  les  délicieux  bosquets  d'Eden.  Dieu  voulut 
qu'au  moins  une  fois,  la  religion  agissant  sans  obstacle  sur 
on  peuple,  le  formât  seule  à  l'état  social,  afin  de  montrer 
une  grande  et  incontestable  preuve,  que  dans  ces  dogmes  et 
ses  préceptes,  sont  renfermées  touterles  vérités  réellement 
utiles  à  l'homme,  et  toute  la  félicité  dont  sa  conditicm  lui 
permet  de  jouir  ici-bas.  Chose  admirable  I  la  religion  qui 
semble  n'avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait 
encore  notre  bonheur  dans  celle-ci,  dit  Montesquieu. 

Direz-vous  que  les  lois  suffisent  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  une  société?  Mais  qui  de  vous  ignore  que  les 
lois  ne  sont  violées  que  parce  que  le  cœur  de  celui  qui  les 
enfireint  est  déréglé  et  corrompu?  Or,  qui  est-<;e  qui  peut 
rendre  le  cœur  de  Phomme  bon  et  honnête,  si  ce  n'est  la 
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reUgioii  ?  JéâUâ-Qirist  n'a-t-il  pas  dit  que  c^est  du  cœur  que 
gorlcQi  tcâ  volsj  Ic^  adultèresi  les  meurtres  et  tous  les  crimes 
qui  jctteut  le  tryyble  dans  la  société?  Il  laut  donc  commen- 
cer par  ri^ler  le  cœur  do  Thommei  avant  de  Toîr  régner 
Torilre  i^t  la  tranquillité.  Lia  loi  humaine  ne  peut  attaquer 
que  Tactiou  coupable  ;  elle  n'a  aucune  prise  sur  le  sentiment, 
qui  en  est  le  [iriucipe.  La  loi  arrête  le  bras,  mais  elle  laisse 
au  CŒur  toute  ^  corruption  ;  elle  ne  défend  que  ce  qui  est 
criminel,  elle  ne  réprime  point  ce  qui  est  malhonnête  ;  même 
entre  les  crimes,  ello  ne  punit  que  ceux  qui  troublent  la 
société  ;  tout  ce  «iui  ne  nuit  pas  au  prochain  n'est  pas  de  son 
ressort. 

Imaginez  un  peuple  dont  la  morale  n'aurait  d'antre  appui 
que  les  loîâ.  Oli!  comme  ce  peuple  serait  malheureux! 
combien  il  faudra!  l  que  ces  lois  fussent  détaillées  pour  pros- 
crire tous  les  délitu.  Où  il  n'y  aurait  que  des  lois,  qui  esirce 
qui  soutiendrait  les  mœurs?  Les  mœurs,  plus  ntika  encore 
à  la  sociéle  que  les  lois,  peuvent  quelquefois  les  suppléer, 
mais  jamais  être  suppléées  par  elles.  Où  il  n'y  aurait  que 
(les  lois,  on  y  verrait  tout  homme  puissant  et  hardi  les  braver  ; 
^  no  se  trouve-t-II  pas  partout  des  hommes  redoutables  ou 

dépositaires  même  de  la  loi?  Ne  se  trouve-t-il  pas  aussi 
partout  des  hommes  qui  savent  éluder  les  lois  par  la  ruse, 
par  la  fraude,  par  les  artifices  de  l'intrigue,  ou  les  détours 
de  la  clikane?  N'eu  avez-vous  pas  tous  les  jours  sous  les 
yeux  do  tristes  exemples  ?  Là  où  il  n'y  aurait  que  des  lois, 
le  grand  intérêt  seraifti  non  pas  de  ne  commettre  aucun 
crime,  mais  de  le  cacher.  Vous  savez  que  tout  ce  qui  peut 
se  soustraire  i\  Pœil  de  l'homme  méprise  sa  justice.  Donc, 
la  lui  civile,  seule,  sera  toujours  insuffisante  dans  son  anto- 
rilé,  toujours  incomplète  dans  ses  préceptes  ;  il  fiant  qu'un 
pouvoir  étranger  et  supérieur  fasse  vouloir  ce  qu'elle  ordonne, 
et  prescrive  ce  t^u'elle  n'a  pas  la  force  d'ordonner.  Qu'en 
seraltril,  par  exemple,  de  la  sainteté  du  serment,  base  de 
toute  notre  légisktlon,  et  de  toutes  les  décisions  judiciaires, 
sans  le  seutlmeiit  religieux  qui  lui  donne  tout  son  poids? 

k 
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La  religion  est  donc  on  renfort  nécessaire  à  la  loi  civile,  et 
sans  laquelle  elle  devient  insuffisante.  On  peut  la  comparery 
la  loi|  à  une  barrière  que  Ton  opposerait  à  un  torrent  ;  elle 
ne  peut  arrêter  que  les  rochers  qu'il  roule  ;  quand  ils  seront 
amonceléS|  ils  finiront  par  t'entraîner  elle-même:  la  loi 
divine  au  contraire,  est  une  digue  insurmontable,  qui  re- 
pousse le  choc  continuel  des  eaux  ;  c'est  l'ordre  que  Dieu  a 
donné  aux  flots  de  ne  pas  dépasser  le  rivage,  et  de  s'y  briser. 

Essaiere^vous  de  contenir  les  hommes  par  la  force  de 
l'opinion  publique?  Je  sais  que  l'opinion  publique  a  un 
grand  prix  ;  il  ne  faut  pas  la  dédaigner  ;  mais,  seule,  eUe  ne 
suffit  pas  plus  que  la  loL  II  faut  la  conserver  comme  un  des 
plus  puissants  mobiles  qui  nous  gouvernent  ;  mais  il  ne  faut 
pas  l'isoler  de  la  religion  ;  il  faut  plutôt  l'aider,  la  perGsc- 
tionner  par  les  sentiments  que  la  religion  inspire.  Car  cettB 
opinion  publique,  isolée  de  la  religion,  ne  peut  rien  sur  les 
actions  secrètes.  L'opinion  publique  ne  peut  ni  récompenser 
ni  punir  que  dans  une  mesure  très  bornée.  L'opinion 
publique  ne  voit  et  ne  juge  que  par  les  passions  de  la  mol-* 
titude,  qui  n'est  pas  toujours  exempte  d'erreur. 

L'opinion  publique  ne  tient  presque  jamais  compte  des 
efforts,  c'est  ordinairement  sur  le  succès  qu'elle  décide  du 
mérite  ou  du  démérite  des  hommes.  Et  lors  même  que  nous 
trouverions  dans  l'opinion  publique  une  estime  et  une  gloire 
qui  nous  flatteraient,  pouvons-nous  en  jouir  toiqours?  Hélas  1 
il  suffit  d'un  revers  pour  perdre  tout  le  prix  de  cette  récom- 
pense. Y  artril  rien  de  plus  inconstant  que  l'opinion?  Ne 
pea^-elle  pas  dans  un  instant  se  tourner  c<mtre  ceux  qu'elle 
semble  favoriser  le  plus,  et  précipiter  demain  dans  la  boue 
ceux  qu'elle  élève  aujourd'hui  jusqu'aux  nues? 

Notre  divin  maître  a  bien  voulu  nous  en  fournir  un 
UtémoraUe  exemple  dans  sa  propre  personne  ;  il  entre  dans 
la  ville  de  JérusaJem  aux  acclamations  de  tout  un  peuple 
qui  le  proclame  l'envoyé  de  Dieu,  le  fils  de  David,  JSoMfma 
fiUo  DoM;  et  quelques  jours  après,  ee  même  peuple 
40mande  à  cris  redoublés,  qu'il  soit  crucifié^  onuc^fige  tum; 
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il  loi  préfère  un  meartrier,  un  Barrabas,  non  hune  êed  Barra- 
bam  ;  voilà  ce  qne  c'est  qne  Popinion  publique. 

Et  puis,  quand  elle  serait  plus  constante,  qa^est- 
elle  cette  opinion  publicquepour  la  grande  masse  des  citoyens 
qui  forment  le  corps  d'une  nation  ou  d*une  société  ?  Qn'est- 
elle  pour  Tartisan,  pour  l'homme  placé  dans  les  rangs  moins 
élevés,  quelle  influence  aura-t-elle  sur  lui,  puisque  souvent 
il  rignore,  et  plus  souvent  encore  il  en  est  ignoré  ?  E31e 
n'est  donc  pas  un  moyen  suffisant,  ni  en  politique  ni  en  mo- 
rale. Non,  non,  il  y  a  trop  de  maux  divers  semés  sur  les 
pas  de  la  vie,  trop  de  secrètes  amertumes,  et  l'opinion 
publique  a  trop  peu  de  pouvoir  sur  les  diverses  afiections  de 
l'âme,  pour  en  calmer  seule  le  dégoût  et  l'ennui;  il  faut 
quelque  chose  de  plus  que  l'opinion  publique,  pour  adoucir 
le  malheur  ;  et  ce  quelque  chose,  c'est  la  religion. 

Je  les  répète  donc,  l'opinion  publique,  les  lois,  les  juges 
et  les  tribunaux  doivent  Être  considérés  comme  les  ganliens 
et  les  agents  public  de  la  société  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  ; 
il  faut  de  plus  et  nécessairement  un  agent  secret,  et  cet 
agent,  c'est  la  religion  ;  c'est  elle  qui  pénètre  l'homme  de 
toute  la  présence  de  Dieu  ;  qui  lui  interdit  jusqu'à  la  pen* 
sée  du  vice.  Oui,  je  ne  saurais  le  dire  assez  :  que  la  reli- 
gion soit  respectée,  et  vous  verrez  les  bonnes  mœurs,  vous 
verrez  la  foi  publique,  vous  verrez  le  bonheur  et  la  paix 
renaître,  et  par  conséquent  la  société  redevenir  florissante  ; 
toutes  ces  choses  vont  ensemble  et  se  prêtent  un  mutuel  se- 
cours. Mais  quand  un  peuple  perd  de  vue  les  rapports  es- 
sentiels qui  existent  entre  la  vie  présente  et  la  vie  à  venir, 
quand  il  n'a  pour  but  que  les  avantages  de  la  vie  présente, 
sans  se  mettre  en  peine  de  son  sort  étemel,  quand  il  n'est 
conduit  dans  ses  actions  que  par  le  jugement  que  les  hommes 
en  portent;  alors,  tous  les  liens  de  la  morale  sont  rompus  ; 
il  n'existe  plus  sur  la  terre  que  le  pouvoir  de  la  force  :  la 
vertu,  si  elle  ne  mène  point  à  la  prospérité  temporelle,  de- 
vient moins  chère  à  ceux  qui  la  pratiquaient.  Si  donc  un 
pareU  renversement  de  principes  venait  à  s'introduire,  d  le 
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sentiment  religieux  venait  à  perdre  de  son  prix  aux  yeux 
des  peuples,  on  pourrait  dire  adieu  à  tonte  existence  sociale  ; 
la  licence  prendrait  la  place  de  la  liberté,  tontes  les  idées 
d'ordre  seraient  forcées  de  céder  k  la  violence  et  à  la  des- 
truction ;  ni  les  vies,  ni  les  propriétés  ne  seraient  en  sûreté, 
et  au  milieu  de  cet  étrange  bouleversement,  ce  serait  en 
vain  qne  Ton  ferait  des  lois,  que  l'on  porterait  des  décrets, 
que  l'on  décernerait  des  châtiments  ;  sans  cesse  inquiets  et 
agités,  les  citoyens  porteraient  autour  d'eux  leurs  avides 
regards  ;  ils  consulteraient  la  force  de  leurs  bras,  et  s'ils 
voyaient  quelque  espoir  de  succès,  ils  ne  manqueraient  pas 
d'y  recouvrir,  pour  abattre  tout  ce  qui  leur  porterait  ombrage. 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  religion,  qui  protège  l'observance 
de  l'ordre  et  des  lois,  et  qui  les  rende  respectables  aux  yeux 
des  peuples  ;  une  religion,  qui  soit  une|  barrière  an  despo- 
tisme de  celui  qui  commande  et  à  l'insubordination  de  celui 
qui  obéit,  et  qui  fasse  comprendre  aux  uns  et  aux  antres,  que 
si  dans  ce  monde,  il  ne  peut  pas  y  avoir  dans  les  états,  plus 
que  dans  la  possession  des  biens,  une  égalité  parfaite,  ces 
avantages  cependant  ne  sont  pas  perdus  à  jamais  pour  nous, 
et  que  nous  les  retrouverons  éminemment  dans  une  seconde 
patrie. 

Vous  direz  peut-être  encore  que  dans  le  siècle  éclairé  oà 
nous  vivons,  il  n'y  a  pas  à  craindre  tous  ces  désordres  que 
l'on  redoute  là  où  la  religion  ne  domine  pas  ;  que  l'éducar 
tion  et  la  science  sont  aujourd'hui  trop  répandues  pour  ne 
pas  exercer  une  très  grand  influence  sur  les  mœurs  et  la 
conduite  de  la  société.  Vaine  espérance  ;  il  en  est  de 
l'éducation,  de  la^science,  comme  des  décorations  d'un  édifice  : 
elles  en  font  l'ortoement,  mais  elles  n'en  font  pas  le  fonde- 
ment. Il  ne  faut  jamais  l'oublier,  car  c'est  un  principe  fon- 
damental, l'éducation  du  peuple  doit  être  fondée  sur  la  re- 
ligion ;  sans  elle  il  ne  saurait  rien,  rien  surtout  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  à  la  société  qu'il  sache,  et  à  lui  de  savoir  ; 
car  la  religion  civilise  l'homme,  elle  nourrit  le  pauvre  de 
vérité,  comme  elle  le  nourrit  de  pûn,  elle  édaire,  elle 
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agrandit  son  intelligence  de  telle  sorte,  que  sans  elle,  même 
au  milieu  des  établissements  d'édocation,  il  végéterait  dans 
nn  féroce  abrutissement,  cent  fois  pire  que  l-état  sauvage. 
Car  si  ^ignorance  a  ses  vices,  le  savcnr  a  aussi  les  siens; 
l'esprit  a  son  intempérance  comme  le  cœur,  et  trop  dlns- 
truction  peut  être  un  don  bien  ûital  pour  cdui  qui  la  pos- 
sède. Ainsi  dcmc,  sans  être  ennemi  de  l'éducation,  je  pense 
qu'il  n'est  pas  avantageux  d'étendre  trop  loin  ses  bornes  ; 
qu'une  bonne  éducaticm  élémentaire  fondée  sur  des  prin- 
cipes religieux,  suflSt  pour  la  masse  d'une  population.  La 
Sainte  Ecriture  l'a  dit,  la  sdeuce  enfle  l'esprit,  êoieniia 
infiai;  elle  nourrit  l'orgeuil  si  eHe  n'est  pas  tempérée  par 
uafort  sentiment  de  religion.  Je  ne  saurais  dene  trop  le 
répéter,  surtout  à  ceux  qui  semblent  n'avoir  pour  la  religion 
qu'une  espèce  de  compassion,  qui  ne  portent  pas  leurs  re- 
gards et  leurs  désirs  au-delà  du  bonheur  que  procurent  les 
jouissances  de  la  vie  présente  ;  je  ne  saurais  trop  leur  répé- 
ter que,  sans  la  religion,  ils  n'auront  pas  même  ce  qu'ils 
cherchent  sur  la  terre,  le  repos  et  la  jouissance. 

Que  devei-vous  conclure  de  tout  ceci,  mes  frères?  c'est 
que  la  religion  est  le  véritable  et  l'unique  fondement  de  la 
prospérité  et  du  bonheur  de  la  société.  Vous  en  êtes  con- 
vaincus, j'en  suis  sûr,  et  vous  le  sentez  si  bien,  que  vous 
regarderiez  comme  un  rêve,  de  vouloir  s^arer  les  vertus 
eiviques  des  vertus  religieuses  ;  les  fêtes  de  la  patrie,  des 
fttes  de  la  divinité  ;  et  si  vos  fêtes  nationales  n'étalent  pas 
en  même  temps  des  fêtes  religieuses,  elles  perdraient  néces- 
eessahrement  de  leur  intérêt  pour  le  plus  grand  nombre, 
eUea  manqueraient  leur  but  social,  elles  seraient  sans  en- 
thousiasme et  sans  vie. ..N'est-ce  pas  pour  témoigner  de 
cette  vérité  que  vous  êtes  assemblés  aujourd'hui  dans  ce 
temple  ?  Ce  sont  ces  assemblées  religieuses  qui  contribuent 
k  plus  à  unir  les  hommes  entre  eux  ;  pourquoi  ?  parce  qu^en 
présence  de  la  divinité,  tous  les  hommes  sont  é^ux,  toutes 
les  grandeurs  fléchissent  devant  sa  seule  grandeur  ;  parce 
que  le  pauvre  humilié  au  pied  de  l'autel,  voit  à  ses  côtés 
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le  riche  qai  s*hninilie  aussi,  et  qu'alors  ladistance^  qui  hon 
da  temple  les  séparait  l'nn  de  l'antre,  disparaît,  les  rap- 
proche, sert  à  les  nnir,  et  inspire  à  Tnn  et  à  Fantre  des  sen-* 
timents  de  bienveillance  et  de  charité,  à  l'exemple  du  Dieu 
qn'ils  viennent  adorer,  et  anprès  de  qni  il  n'y  a  pas  d'accep- 
tion de  personnes. 

Sonffrez  que  je  vous  le  dise,  vons  surtout,  qni  par  votre 
position,  êtes  appelés  &  guider  l'opinion  publique  par  le 
poids  de  votre  autorité  ;  vous  qui  honorez  la  patrie  par  vos 
talents  et  votre  savoir,  souffirez  que  je  vous  dise  que  votre 
devoir  est  de  l'honorer  aussi  par  votre  fidélité  à  la  pratique 
de  la  reUgion.  Il  est  essentiel  que  ceux  qui  sont  à  la  tête 
de  la  société  et  qui  commandent,  viennent  se  mêler  souvent 
dans  les  temples,  avec  le  peuple  qui  obéit,  pour  7  recon-* 
nattre  avec  lui  le  domaine  souverain  du  père  commun  des 
hommes,  7  puticiper  au  même  sacrifice,  et  surtout  s'y  as* 
seoir  à  la  même  table,  s'7  nourrir  du  même  pain  sacré, 
comme  tous  les  membres  d'une  même  famille  s'ass^ent  à 
la  table  paternelle.  Alors  il  s'établit  un  rapport  de  con- 
fiance entre  ceux  qui  gouvernent  et  ceux  qui  sont  gouf 
vemés  ;  entre  ceux  qui  dirigent,  et  ceux  qui  sont  appelés 
à  se  laisser  conduire  ;  entre  l'homme  ignorant  et  l'homme 
instruit  ;  entre  le  législateur  et  celui  qui  reçoit  la  loi  ;  rap- 
port qui  fait  que  l'un  et  l'autre  se  soutiennent  mutuellement. 

Quand  un  état  est  ainsi  ordonné,  il  est  heureux,  il  est 
tranquille;  le  peuple  souffre  volontiers  la  subordinatioii 
dans  laquelle  il  est  placé;  mais  si,  au  contraire,  la  religion 
D'est  ni  respectée  ni  pratiquée  par  les  diefs,  si  elle  est  laissée 
anx  dasses  basses  ou  mo7ennes,  et  que  les  riches  la  regar- 
dent comme  aur-dessous  d'eux,  si  le  peuple  s'aperçoit  que 
cenx  qui  sont  appelés  à  le  diriger  ne  croient  plus  à  l'ancieiine 
fraternité  ;'  s'il  ne  les  voit  plus  prosternés  et  anéantis  avee 
lui  en  présence  du  même  Dieu,  devant  les  mêmes  autels, 
lorsqu'il  n'a  plus  avec  eux  d'autres  rapports  que  ceux  des 
services  et  des  devoirs,  et  quil  reconnaît  qu'on  n'7  met  pins 
d'antre  prix  que  cdul  du  métal  qui  en  est  le  sahdre  ;  dora 


318        LE  BéPEBTOIBB  KATIOHÂL. 

ce  peaple  fait  un  retour  amer  et  profond  sur  lai-méme,  il 
s'indigne  de  n'être  plus  qne  la  bête  de  somme  de  la  société, 
il  ronge  avec  désespoir  le  frein  de  la  contrainte,  il  profite 
dn  premier  moment  favorable  qui  se  présente  pour  forcer 
à  ramper  avec  lui  dans  la  poussière,  et  à  redevenir  ses 
égaux  dans  la  société,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  l'être  dans 
la  religion.  • 

Ainsi,  voulez-vous  rendre  le  peuple  bon  et  heureux,  au- 
tant qu'on  peut  Pêtre  dans  ce  monde  ?  rendez-le  religieux, 
mais  souvenez-vous  qu'il  ne  le  sera  qu'autant  que  ceux  qui 
sont  à  sa  tête  seront  religieux  eux-mêmes. 

J'ajouterai  en  terminant,  rendez-le  sobre.  Je  vois  écrit 
sur  une  de  vos  bannières  :  rendre  le  peuple  meffleur.  C'est 
bien,  mais  je  suis  parfaitement  convaincu  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'amélioration  praticable  et  efficace  sans  la  sobriété 
et  la  tempérance.  Tout  le  monde  sait  que  la  tempérance 
est  la  mère  de  l'industrie  et  de  l'économie,  qu'avec  cette 
vertu,  notre  population  laborieuse  et  intelligente  ne  peut 
pas  manquer  de  prospérer,  conmie  eUe  ne  peut  manquer  de 
se  dégrader  par  l'effet  du  vice  qui  lui  est  opposé.  Vous 
deviez  donc  aussi  encourager  l'association  de  tempérance, 
qui  célèbre  aussi  aujourd'hui  la  fête  de  St.  Jean  Baptiste 
comme  celle  de  son  principal  patron.  Mais  comment  en- 
couragerez-vous  la  tempérance  ?  Encore  une  fois,  par  votre 
exemple  encore  plus  que  par  vos  paroles;  et  ensuite  en 
n'employant  soit  à  votre  service,  soit  dans  vos  ateliers  que 
des  hommes  appartenant  à  cette  société.  Par  ce  moyen, 
vous  serez  servis  plus  fidèlement,  et  vous  procurerez  le  bien 
de  ceux  que  vous  aurez,  pour  ainsi  dire,  forcés  à  entrer  dans 
la  société  de  tempérance..  C'est  là  un  esprit  d'association 
vraiment  patriotique,  et  dont  les  heureux  effets  sont  no- 
toires. Loin  de  nous  ces  associations  mystérieuses,  qui 
s'enveloppent  d'un  secret  impénétrable,  que  la  religion  con- 
damne et  auathématise  précisément  à  cause  de  ce  secret, 
parce  qu'elle  sût  qu'il  n'y  a  que  le  méchant  qui  craint  la 
famiière.    Il  n'en  est  pas  ainsi  des  associations  de  U  tem- 


LB  BÉPEBTOIRE  NATIOSAL.        319 

pérance,  ni  de  celte  de  St.  Jean  Baptiste.  Lear  bat  est 
public,  leors  moyens  sont  connas  ;  on  ne  peut  donc  qae 
louer  ceox  qui  s'y  enrôlent. 

Noos  entendons  souvent  dire  qu'il  faut  savoir  se  mettre 
à  la  haatear  des  circonstances^  qu'il  faut  marcher  avec  son 
siècle  :  eh  1  bien,  cette  association  de  tempérance  n'est-elle 
pas  l'œuvre  de  notre  siècle  1  N'a-t-elle  pas  régénéré  de  nos 
jours  tout  le  peuple  chez  qui  elle  a  pris  naissance?  Le  pro- 
pagateur, l'apôtre  de  cette  association,  n'est-il  pas  à  juste 
titre  regardé  comme  un  des  grands  bienfaiteurs  de  son  pays 
et  de  l'humanité  entière  ? 

U  faut,  dites-vous,  marcher. avec  le  siècle:  cette  maxime 
est  vraie  sous  plus  d'un  rapport,  mais  si  on  l'applique  sans 
discernement,'  elle  peut  devenir  bien  funeste,  et  nous  pré- 
cipiter dans  l'abîme. 

Oui,  marchons  avec  le  siècle,  j'y  consens,  dans  les  choses 
que  le  temps  fait  nattre  et  mourir,  qui  sont  abandonnées 
aux  recherches  et  aux  combinaisons  de  l'esprit  humain. 
Ainsi,  lorsque  de  brillantes  découvertes  auront  agrandi  le 
domaine  des  connaissances,  jeté  plus  de  lumières  sur  di- 
verses branches  des  sciences  ;  ainsi,  lorsque  les  progrès  des 
uls,  de  l'industrie  du  commerce,  auront  amené  de  nouvelles 
relations  de  peuple  à  peuple,  et  comme  donné  an  monde  une 
face  nouvelle  et  inconnue  auparavant,  marchons  avec  le 
siècle,  j'y  consens.  Mais,  que  des  doctrines  perverses,  se 
cachant  sons  les  noms  spécieux  de  tolérance  et  de  libéralité, 
s'efforcent  de  saper  les  fondements  de  la  foi  ;  qu'on  se  croie 
philosophe  précisément  parce  qu'on  n'est  pas  chrétien  ;  qu'on 
appelle  lumière  ce  qui  n'est  que  ténèbres;  alors  marcher 
avec  le  siècle,  ce  n'est  pas  sagesse,  c'est  imprudence,  c'est  fa- 
talité. C'est  ici  que  le  ministre  des  autels,  que  le  magistrat, 
que  le  père  de  famille  doivent  former  une  sainte  ligue  pour 
s'opposer  au  funeste  torrent  du  siècle. 

Ah  I  mes  frères,  la  pente  au  mal  est  si  rapide,  l'homme 
est  si  impatient  de  tout  joug  que  si  ceux  qui,  par  leurs  lu- 
mières, leur  capacité,  leur  position,  sont  à  la  tête  de  la  so- 
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eièté,  ne  df  rendent  pas  les  siînes  doctrines,  les  bons  prin* 
dpesf  ccQx  de  TËvangile,  bientôt  la  société  tonte  enUère 
tombera  dans  le  trouble.  Alors  Dien  permettra  qn^oi  pn- 
de  notre  iiiB délitC  h  la  religion  sainte  qne  nova  pro- 
i,  nous  tooibion»  an  pouvoir  de  eenx  qni  en  venlrat 
k  notre  foi  autant  qu'à  notre  nationalité  ;  je  ponmis  dire, 
qui  n'en  veulent  à  noire  nationalité  qn'à  cause  de  notre  foi. 
Lorsque  le  rot  des  Assyriens  envoya  Holopbeme  ponr 
assiéger  et  saccager  B^'tholie,  ce  général  orgueilleux,  irrité 
de  ce  que  les  juib  osaient  lui  résister,  entra  dans  une  grande 
colt^re,  et  jura  de  les  eiterminer.  Alors,  Achor,  génfral 
des  Ammonites,  lui  adressa  la  parole,  et  lui  dit  :  Prince,  le 
Dieu  des  juifs  est  puissant,  ot  il  protège  ce  peuple  d^uie 
manière  admirable,  lorsqu'il  le  sert  fidèlement;  si  donc  vous 
voulez  combattre  avec  succi^s,  informez-vous  si  ce  peuple 
n'a  pas  irrité  son  Dieu  par  quelque  ofiense,  alors  vous  pou- 
vez esp6rer  de  le  vaincre  ;  h\  an  contraire,  il  lui  a  été  fidèle, 
il  sera  invincible.  Mes  frères,  nous  en  pouvons  dire  antant 
de  nous  ;  soyons  fidèlea  k  Dieu,  accomplissons  bien  ses  pré- 
ceptes, et  nous  vaincrons  les  ennemis,  non  seulement  de 
notre  bien-être  et  de  nos  intérêts  matériels,  mah  surtout 
nous  vaincrons  les  ennemis  de  notre  salut  ;  et  cette  victoire 
nous  mettra  en  possession  du  bonheur  étemel. 

H.  HUDOK  (»), 


1346. 
PAROLES  D'UN  SOLITAIRE. 

L'oixle  qui  coule  et  firalche  d  père 

Souf  lc6  ombiagcB  de  Tété, 
Dan»  soD  cou  ri  un  rameau  jeté 
Peut  en  troubler  !e  doux  mormure. 


(*)  M.  Hiidon  était  dianoina  de  1&  cathédrale  de  MontréaL  D  est  laoïi 
en  ie47«  de  U  fièvre  ty|>1ioide  t^u^il  avait  contractée  en  admîniittrant  les  le- 
eoan  de  U  religion  mx  é migrât  (loî  lemaient  cette  épidémie  d'an  boat  di 
Canada  à  r^atrc. 
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Quaodf  de  sa  toîx  bannonieiue. 
Le  rossignol  charme  nos  bois, 
La  foudre  suspend  et  sa  yoiz 
Et  sa  chanson  mélodieuse. 

Et  souvent,  près  du  lac  tranquille 
Où  régnait  le  cahne  des  cieuz, 
D*un  torrent  venu  d*autre8  lieux 
Bruit  la  clameur  inutile, 

La  plus  touchante  mélodie 
Ne  peut,  hélas!  durer  toujours; 
n  &ut  des  ombres  i  nos  joart. 
Au  cœur  de  la  mélancolie. 

Le  rameau  tombé  du  feuillage 
Doit  rider  Tonde  au  cristal  pur; 
n  fiiut  qu*au  firmament  d*azur 
Parfois  s*étende  un  noir  nuage. 

D  fiMit  que  les  chansons  aimées 
Cessent  au  grondement  des  cieux, 
Comme  sur  les  flots  furieux 
Meurent  les  brises  embaumées. 

Ainsi  s*efi*acent  toutes  choses! 
Et  rhomme  en  ses  destins  dÎTersi 
A  dans  ses  jours  souvent  amers, 
Beaucoup  d*épines,  peu  de  roses. 

Jusqu'à  rheore  où  chacun  suoeombe, 

Appehint  la  félicité, 

D  cherche  d*un  cœur  agité 

La  paix  que  renferme  la  tombe  I 

F.  M.  DxBOMs. 


1846« 

LE  FRÈRE  ET  LA  SŒUR. 

L 

UNE   MALABIS  SECBiiTE. 

Il  n'y  a  que  quelques  années  la  seignenrie  de  Beanharnais 
appartenait  à  an  grand  d'Angleterre^  qui  en  arait  confié  le 
soin  à  nn  homme  équitable  et  plein  d'une  honnête  bon- 
homie.   Les  forêts  seigneuriales  étaient  alors  ouvertes  à 
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tous  les  plaisirsi  et  les  Iddûtaiits  da  liea  en  osûent  en  bons 
fils  de  famille. 

Mais  depuis  que  des  spéculateurs  avides  se  sont  partagé 
en  lambeaux  ces  domaines  naguère  si  heureuX|  la  joie  est 
disparue,  loin  d'entraîner  arec  elle  la  miaâre  et  l€&  infruc- 
tueux travaux. 

Sous  le  régime  libéral  de  h  vieille  tenoifs  ï^^^  n^oi- 

même  battu  plus  d'une  fois  ]e9  nentîers  ombreux  du  domaine 

seigneurial.    Plus  d'une  fm  wm  l'écbo  de  ses  bois  avut 

répété  le  Inruit  inoffensif  de  mon  fusil  inhabile.   Ce  fut  dans 

une  de  ces  courses  que  je  m'airdtai  un  jour  sur  une  pointe 

de  terre  qui  s'avance  dans  le  fleuve  et  éaat  le  charmant 

aspect  attira  plus  tard  mes  pas  journaliers.    Ce  lieu  ravis- 

santy  connu  sous  le  nom  de  ^^Fainie  au  Baiaaon^  réunit, 

malgré  son  peu  d'étenduci  tous  les  agréments  que  puisse 

o£Brir  la  plus  riche  nature.    Le  fleuve  en  baignant  la  rive 

semble  par  un  effort  suprôfue  vQuloir  étaler  toutes  ses  ri- 

chesses,  sa  force  et  si^  Umpiditi^  I^e»  yasc»des  se  soulèvent 

par  milliers,  revêtues  des  pl«9  brillantes  couleurs,  mêlées 

d'or,  d'argent  et  d'a^WTr  Sll^  wa  çboqqeuj^  entre  elles,  puis 

s'embrassent  tout-^i^coiq»  pow  letopihfir  enlacées  snr  leur 

lit  pavoisé  d'une  mousse  segrensiu    Toute  la  masse  des 

eaux,  ressérée  ta  eet  endioit  entn  une  jfla  et  la  pointe, 

bondit  tumultueusement,  variant  sans  oesse  9^  luttes' et 

ses  couleurs.    A  de  courts  intervalles  vous  pouvez  voir  un 

batei^U  a'c(n|;0ui9Brer  dans  ces  gorges  et  disparaître  sous 

l'écume  mu^ssante,  pour  remonter  bientôt  glorieux  sur  les 

flots,  prêt  à  reconunencer  1%  lutte,  sans  ^ndre  le  temps  de 

sécher  ses  abondantes  sueurs. 

Souvent,  assis  sur  un  tertre  veréoyant,  et  les  pieds  sur 
les  bords  gazonnés  du  buisson,  je  rêvais  le  bonheur  du 
poète  dont  le  rfigfffd  inspira  ^^\  099t?mplé  ce  tableau 
enchanteur^  Mais  une  lanpe  de  dépit  m'arrachait  de  mes 
méditatiqns  infructueuses  çt  me  reportât  dan^  les  sinueux 
sentierç  du  bois  0^  mes  ^eais  fesa^ent  force  poésie  sur  les 
mûi^  et  les  frtmboise^.   Lçs  fruits  les  p}Qs  variés,  lea  plus 
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délicieux,  s'oflraient  de  tontes  parts  poar  égayer  mes  soucis, 
et  je  confessais  gaiement  qne  la  natnre  m'avait  plntdt  fidt 
glonton  qne  poète. 

A  différentes  époqnes  je  m'étais  arrêté  à  examiner  les 
dehors  d^nn  bermitage  sitné  snr  la  partie  la  pins  {Httoresqne 
du  bnisson.  Le  lieire  envabissenr  en  avut  cadié  jnsqn'à 
la  moindre  onyertnre.  Il  était  facile  de  Toir  par  la  tenne 
sanvage  de  Talentonr  qne  plnsienrs  années  s'étaient  éconlées 
depnis  qn'on  y  était  entré. 

Un  jonr  qne  j'étais  &  devx  pas  de  là,  à  prendre  me  col- 
latiott  de  framboises  en  la  société  de  plnsienrs  jeunes 
personnes,  j'entendis  l'une  d'elles  dire  en  soupirant  : 

— ^Tn  te  rappelles,  Lydie,  du  temps  où  nous  Tenions 
fMer  id  ce  qn'ils  appdaient  ^le  jonr  dn  frère  et  de  la 
acenr?' — ^Nons  avions  bien  dn  plaisir,  répondit  Fautre  en 
soupirant  à  son  tonr. 

L'expression  involontaire  de  ces  regrets  ponr  le  temps 
passé  piqua  ma  curiosité.  Je  demandai  un  mot  d'explh» 
cation,  nuus  on  me  dit  qne  c'était  une  longue  histoire,  et 
personne  ne  voulait  se  charger  du  récit.  J'insistai,  je 
priai,  sans  trop  réussir.  J'aurais  bien  pu  terminer  la  con- 
testation en  m'adressant  à  mon  voisin:  mais  j'attachais 
déjà  trop  d'importance  aux  paroles  d'une  femme  pour 
démordre  de  mes  premières  sollicitations.  Je  vis  enfin  une 
poitrine  se  soulever  par  trois  longs  soupirs,  des  doigts 
délicats  se  sécher  du  jus  de  framboises,  et  déposer  un  plat 
encore  rempli  de  fruits.  Citait  on  exorde  de  rigueur  et 
de  bon  augure. 

^L'hermitage  avait  été  construit  fl  y  avait  déjà  de 
longues  années,  c'est^rdire,  vingt*cinq  à  trente  ans.  A 
peine  était-il  garni  de  quelques  meubles  qu'on  le  vit  habité 
par  deux  jeunes  enfants  et  une  bonne  à  figure  honnête  et 
déjà  sur  le  retour  de  Page. 

Garolle  et  Eliasa  voyaient  gaiement  s'épanouir  leur  pre- 
mier lustre  et  ne  souhaitaient  rien  autre  chose  que  des 
bonbons  et  les  baisers  de  la  bonne  Marianne,  qu'ife  appe* 
laient  maman-grand'mère. 
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Le  père  des  deux  enfants  venait  plnsiears  fois  dails 
Tannée  passer  qnelqnes  jonrs  à  l'hennitage  et  y  laissait 
chaque  fois  nne  abondante  provision  de  bonbons  et  de 
jonets.  Il  arriva  nn  jonr  sans  son  entonrage  ordinaire  de 
poupées  et  de  dragées.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'en  suivit 
une  insurrection  déplorable.  Mais  le  père  calma  bientdt 
cet  ouragan  formidable  en  annonçant  aux  rebelles  qu'ils 
allaient  laisser  Phermitage  et  venir  à  la  ville  choisir  leurs 
jouets  eux-mêmes.  Mais^  hélas!  cruelle  déception I  En 
arrivant  à  Montréal,  Eliza  dut  embrasser  son  frère  pour 
aller  goûter  les  bonbons  du  couvent,  tandis  que  CaroUe,  de 
son  côté,  suivait  son  père  vers  un  collège  des  Etats-Unis. 

Quatre  années  s'écoulèrent  avant  qu'ils  se  revissent 
Après  une  si  longue  absence,  l'hermitage  s'ouvrit  pompeux 
et  décoré  pour  recevoir  ses  anciens  hôtes.  Des  merveilles 
étonnantes  s'étaient  opérées  pendant  ces  quatre  années. 
Le  frère  et  la  sœur  qui  se  revoyiûent  pour  la  première  fois, 
se  regardaient  de  haut  en  bas,  comme  si,  au  réveil  d'une 
longue  nuit  où  une  fée  mystérieuse  aurait  touché  leur 
existence  de  son  talisman  miraculeux,  ils  auraient  cherché 
mutuellement  en  eux  les  traces  de  la  veille  entièrement 
effacées. 

Eliza  qui,  à  son  d^art,  faisait,  des  longues  tresses  de  ses 
«heveux,  une  ceinture  dont  le  double  nœud  laissait  encore 
flotter  ses  extrémités  ondoyantes,  encadrait  alors  sa  figure 
d'ange  dans  un  double  cintre  du  plus  riche  chfttun,  qui 
s'ombellait  en  se  nouant  derrière  les  <Nreilles.  Le  reste  de 
sa  tenue  ne  laissait  aucune  trace  des  années  de  l'enfance, 
et  laissait  facUement  voir  qu'une  camériste  habile  avait 
entièrement  improuvé  la  vieille  routine  de  la  bonne  Ma- 
rianne qui  se  trouva  tout  désorientée  dans  ce  nouveau 
sjrstème  de  toilette. 

CaroUe,  quoiqu'il  eût  alors  ses  seize  ans  bien  comptés, 
ne  paraissait  pas  avoûr  beaucoup  progressé  dans  la  perfec- 
tion de  son  physique.  Il  semblait  même  n'&voir  jannus 
-songé  &  porter  le  moindre  soin  à  sa  personne,  et  il  parut 
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tout  étonné  de  voir  Pattention  particnlière  avec  laquelle  sa 
sœur  redressait  le  plus  léger  filet  qui  l^écartait  de  Fenche- 
vêtrement  travaillé  de  sa  chevelure.  Chez  lui  aussi  il 
n'était  pourtant  resté  aucun  prestige  de  la  légèreté  de  ses 
premières  années.  Une  humeur  sombre  et  pensive  avait 
succédé  à  toutes  les  folles  joies  de  Penfance.  Une  idée  fixe^ 
unique^  occupait  continuellement  son  imagination  naguère 
si  expansive.  Cette  inquiète  préocèupation  ne  ferma  pas 
néanmoins  son  cœur  aux  douces  consolations  de  Pamour 
fraternel.  Mais  dès  quMl  était  seul,  ses  pensées  reprenaient 
leur  cours  et  tombaient  comme  un  cauchemar  accablant  sur 
tous  les  instants  de  sa  solitude. 

Il  fallut  bientôt  se  séparer  pour  reprendre  de  nouveau  la 
discipline  du  pensionnat.  Il  serait  assez  difficile  de  dire  ce 
que  la  courte  vacance  qui  les  avait  réunis  avait  jeté 
d'étranges  sentiments  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux.  Eliza 
ne  parut  plus  la  même.  La  vie  qu'elle  s'était  faite  si 
joyeuse,  si  folâtre  dans  ses  premières  années  d'études, 
lui  devint  dure  et  insoutenable  ;  et  chose  étonnante,  ce  ne 
fut  que  de  ce  moment  qu'elle  sembla  vouloir  en  jouir 
pleinement.  Elle  commença  à  étudier  les  charmes  de 
son  esprit  et  de  sa  personne,  et  à  mépriser  les  amusements 
de  l'enfance.  L'instinct  du  beau,  si  naturel  à  son  sexe,  se 
réveHlant  prématurément  en  elle,  elle  devina  bientôt  les 
privilèges  attachés  &  sa  nature,  et  saisit  avec  avidité  la 
clef  des  admirations  que  prodigue  la  société  à  la  beauté  et 
à  Pesprit  cultivé.  Ce  fut  avec  le  même  dégoût  de  la  réclu- 
sion que  Carolle  se  rendit  au  collège.  Lui  aussi,  il  osa 
demander  aux  grftces  si  elles  n'auraient  pas  échappé  chez 
lui  quelqu'un  de  leurs  dons  enchanteurs.  Cette  première 
investigation  était  loin  de  pouvoir  le  désespérer;  aussi 
commença-t*il  activement  &  exploiter  le  fonds  des  talents 
et  de  valeur  physique  que  la  nature  lui  avait  départi. 

Nous  laisserons  ces  quatre  années  passer  inaperçues  et 
nons  viendrons  de  suite  à  Phermitage  qui  s'ouvrait .  enfin 
pour  posséder  longtemps  les  deux  anges  du  buisson.    Eliza 
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était  libre  depuis  dam  am^  et  connaissait  déji  amplement 
tontes  les  petites  intri^s  qui  composent  la  vie  de  tons  les 
mortelsé  Carolle  arait  de  Pédocation  tout  ce  qu'il  en  faut 
pour  faire  un  savant  ou  un  artiste  ;  mais  il  lui  manquait  la 
connaissance  dn  mondoi  pour  l'étude  dnqud  il  se  remit 
sans  réserve  entre  les  mains  de  sa  sœoré 

Sans  savoir  pourquoi^  Carolle  commença  néanmoins  à 
s'éloigner  d'elle  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée.  Il 
partait  le  matiU)  son  fiisil  sur  Pépaule,  et  ne  reparaissait 
que  le  soir^  mome^  abattu,  brisé  de  fatigue  et  de  tourments 
intérieurs*  Eliza  laissée  à  elle  seule  renchérissait  sur  la 
taciturne  mélancolie  de  son  fràre«  Elle  passait  tout  le  jour 
en  promenades,  sans  but,  sans  consolationS|  rentrant  le  soir 
sans  savoir  ce  qu'elle  avait  fait.  Souvent  elle  avait  surpris 
son  frère  assis  sur  la  dernière  pierre  d'un  précijrice,  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains,  et  les  pieds  inondés  du  reflux  des 
flots.  Elle  s'en  retontnait  en  essuyant  les  larmes  qui  ceiH 
laient  sur  ses  joues  roseA  et  en  se  demandant  à  elle*4nêine  : 
''Mon  Dieu,  qu'ft441?» 

Un  jour  que  cachée  derrière  des  broussailles,  elle  l'eza^ 
minait  assis  sur  cette  pierre  menaçante,  elle  le  vit  tout-Ap 
coup  se  lever,  la  figure  sereine  et  le  pas  assuré.  Elle 
«^enfuit  promptement  pour  dérober  ses  yeux  rongia.  Mais 
il  l'atteignit  bientôt,  «t  l'enlaçant  dans  ses  bras,  M  In 
demanda  ipardon  de  U  solituée  dans  laquelle  il  la  laissait 
vivre. 

— Pourquoi,  en  effet,  nous  fuyons-nous?  reproid  la  tendre 
jeune  fille.  Pourqaoi  me  laisser  seule?  Oh  1  si  tu  savais 
combien  mes  pensées  sont  tristes  et  mon  âme  inqriète, 
quand  tu  me  laisses  ainsi  senlel  Toi-même,  comme  tu 
parais  souflnr  dans  la  scditude  que  tu  dierdies  sans  cesse  1 
Qui  sait,  si  nous  parlions  ensemble  de  ce  qui  nous  occnpe 
lorsque  nous  sommes  loin  l'un  de  l'autre^  si  nous  n'allége- 
rions pas  nos  peines  respectives. 

— ^Hélasl  dit  le  jeune  homme  avec  amertume,  ta  peux, 
toi,  me  parler  de  tes  souds,  mais  moi... 
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*-Ttt  consens  an  moins  à  ee  qne  Je  parfé  nn  pen  de  md. 
Eh  bien:  Tn  as  vu  sonvent  ces  petites  villageoises  qui 
Tiennent  cneilllr  id  des  frnlts.  Ne  lenr  a»-ttt  jamais  en-* 
tenda  dire  entre  elies«--^^Oe  panief  de  mflres^  ce  easseaa  de 
frainboises,  je  le  garde  pour  maman?"  Gommé  elles  parlent 
avec  amonr^  avec  tendresse,  de  lenr  mère.  Ce  nom  de  mère 
n'art'il  pas  sonvent  port6  snr  tes  lèvres  cette  qnestioti 
ddsesptinmtet  Notre  mère  à  nons,  qni  est-elfe,  oA  est-elle? 
Oh!  Garolle,  qnMl  est  cmel,  n'est-ce  pas,  de  ne  ponvour 
répondre  à  cette  qnestion  !  Qa'il  est  cmel  de  n'avoir  pas 
à  ses  côtés  cet  être  aimant  ponr  nons  attirer  contre  son 
cœnr  et  nons  répondre  par  des  baisers. 

— ^Tn  7  penses  donc,  toi  anssi,  malhenrense  enfant  !  Je 
ne  te  laissais  donc  Jamids  senle,  pnisqne  ma  pensée  conti- 
nuelle dememrait  avec  toi  et  s'nnlssait  à  la  tienne  t  Oh  ! 
oni,  nne  mère,  nne  mèrel....  ponr  connattre  nos  peines, 
ponr  les  faire  onblier  de  sa  donce  parole  I... 

Tont^àrconp  la  jenne  fille  sembla  renaître  sons  rinspira"- 
tion  d'nne  idée  inattendne. 

—Dis  donc,  Garolle,  reprlt^Ue,  si  par  hasard  c'était 
encore  nn  des  secrets  de  papa  de  nons  cacher  l'existence 
de  notre  mère  ?    Oh  t  qnel  brahenr  de  la  retrouver  !..•• 

— La  retronver!  Ofat  non,  jamais...  Papa  nons  aime 
trop  ponr  nons  cacher  nne  chose  pareilleé  Ne  l'espère  pas, 
car  la  déception  aérait  trop  emelle. 

Reconnaissant  invraisemblance  de  sa  snppofiltion,  Elita 
retomba  anaritdt  dans  nn  désespérant  silence.  La  tête 
pendiée  snr  son  sein,  les  yenx  inondés  de  larmes,  elle  roidait 
madonalenient  entre  ses  doigts  les  boncles  de  chevenx  qni 
8'ondnlaient  snr  son  con  d^albfttre.  La  sympathie  frater«- 
nelle  se  communiquant  rapidement,  les  yenx  de  Garolle  se 
mouillèrent  de  larmes  à  son  insn.  Empruntant  néanmcdns 
des  illusions  qni  ne  Fégaraient  pas  et  un  esp<rir  qu'il  n'osait 
concevoir,  il  essaya  de  relever  le  courage  abattu  de  sa  sœur. 

^— Bspérons  pourtant,  reprit^il  en  lui  prenant  les  mains, 
eaptrvns  qne  le  temps  efl^acera  ces  chagrins.    Quant  à 
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letroQTer  notre  mèroi  je  n'7  ai  jamais  songé.  Mais  les 
joies  da  monde  et  les  plaisirs  qne  papa  nons  promet  pour 
Payenir  nous  feront  peatrétre  oublier  ce  qui  nons  manquera. 
Bientôt  ta  les  savoureras  ces  plaisirs  d'an  monde  que  je  ne 
connais  pas  encore,  et  que  je  n'envie  pas  de  connaître. 
Bientôt  ta  brilleras  sur  ce  nouveau  théâtre...  Ohl  comme 
ton  nom  seal  fera  palpiter  de  cœars  I...  Ob  I  sois  heureuse, 
sois  heureusej  car  ton  avenir  est  beau.  Anticipe  ce  bonheur 
par  un  cœur  tranquille. 

— Mais  pourquoi  pleures-tu  donc,  en  me  faisant  ces  beaux 
contes?  interrompit  la  jeune  fille  surprise  et  troublée. 

— Car,  vois-tU|  ces  jdaisirs  tu  les  prendras  sans  mm, 
obi  oui,  sans  moi. •• 

— ^Alors,  je  n'en  veux  aucun,  dit  la  soeur  en  passant  son 
bras  autour  du  cou  de  son  frère,  et  de  l'autre  nudn  glissant 
son  mouchoir  blanc  sur  ses  yeux. 

— Ne  parlons  plus  ainsi,  reprit  GaroUe.  Bannissons  ces 
pensées.  Laissons  derrière  nous  le  passé,  et  fermons  les 
yeux  sur  l'avenir.  Vivons  désormais  heureux  du  présent, 
et  soyons  comme  autrefois,  ce  qu'ils  appelaient:  *^Les 
petits  anges  du  buisson." 

Ces  dernières  paroles,  prononcées  d'un  ton  amicalement 
badin,  reçurent  leur  sanction  par  le  baiser  le  plus  suave- 
ment humecté  que  jamais  lèvres  fraternelles  n'aient  échangé. 
Le  bonheur  reparut  avec  son  entourage  gracieux.  Les 
jours  passaient  inaperçus  et  les  soirées  s'annonçaient  par 
une  musique  pleine  d'inspfarations.  A  peine  trouvaient^ils 
un  moment  pour  aller  aspirer  la  brise  épurée  du  rivage. 
Us  ne  sortaient  plus;  l'hernûtage  était  transformé  en  salon 
d'artiste.  Us  fesaient  de  la  musique  l'un  pour  l'autre,  et 
de  peur  d'en  laisser  jouir  la  solitude  même  qui  entourait 
leur  habitation,  tout  était  hermétiquement  fermé.  Au 
silence  qui  commença  à  régner,  on  aurait  pu  croire  qne  la 
vieille  Marianne  était  le  seul  être  vivant  qui  y  demeurât. 
Cependant  une  harmonie  variée  du  son  alternatif  de  plo- 
sieurs  instrumentS|  et  parfois  aussi  une  voix  pure,  jeune. 
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pleine  de  fen,  de  langueur,  tantôt  animée  frénétiqnementi 
tantôt  longue  et  donlonreuse  comme  la  voix  d'one  captivei 
indiquait  clairement  que  l'hermitage  enfermait  de  jeunea 
existences.  Et  la  vieille  qui  ne  songeait  pas  plus  à  prendre 
un  air  musicien  qu'à  se  friser  ou  à  se  farder,  ne  pouTait 
donner  l'ombre  de  quiproquo.  La  nuit  les  chants  se  prolon-» 
geaient  fort  tard.  Il  n'7  avait  pas  à  se  méprendrei  on 
entendait  bien  deux  voix.  C'était  de  magnifiques  duos,  où 
encore  on  n'osait  croire  que  la  bonne  fbt  pour  quelque 
chose.  La  voix  de  basse  était  moins  flexible,  moins 
vibrante  :  elle  s'élevait  moins  haut  vers  les  deux  et  s'unis* 
sait  plus  faiblement  à  la  voix  des  anges. 

La  bonne  Marianne  qui,  autant  que  ses  pupilles,  avait 
Boufiert  de  leur  peu  d'intimité,  semblait  rajeunir  en  les 
voyant  s'amuser  avec  autant  de  bonheur.  Elle  applau- 
dissait à  tous  leurs  jeux,  et  leur  demandait  souvent  quelque 
belle  gigue  de  son  vieux  temps. 

Depuis  trois  mois  seulement  ils  goûtaient  de  cette  nou- 
velle vie,  lorsque  les  choses  changèrent  subitement  de  face. 
CaroUe  qui  n'avait  paru  renoncer  à  ses  vieux  chagrins  que 
par  l'effet  d'une  résolution  subite  et  forcée,  sentit  bientôt 
s'affaiblir  le  calme  salutaire  qu'il  avait  trouvé  auprès  de  sa 
sœur.  Eliza  elle-même  avut  laissé  ses  pinceaux  se  sécher 
et  son  aiguille  s'endormir  au  milieu  d'une  tapisserie  inachevée. 

Carolle  ennuyé  de  cette  vie  où  son  âme  serrée  à  l'étroit 
avait  besoin  d'une  expansion  plus  large,  résolut  d'y  mettre 
fin  d'une  manière  quelconque.  Sans  attendre  d'un  jour,  il 
écrivit  à  son  père  la  lettre  qui  suit  : 

^^MoN  CHER  PÈRE, — Si  le  bien-être  matériel  pouvait  su£Sre 
à  la  vie  et  au  bonheur  de  vos  enfants,  depuis  longtemps 
vos  bontés  auraient  fait*  taire  tout  désir  de  nouvelles 
faveurs.  Tant  que  la  légèreté  de  l'enfance  habita  cet 
hermitage,  nous  ne  désirions  rien  que  l'heure  de  vos  visites. 
Quoique  ce  désir  soit  encore  le  plus  empressé  qui  nous 
anime,  je  ne  puis  vous  taire  plus  longtemps  que  la  vie  que 
nous  fesons  esfr  souvent  et  même  toujours  bien  sombre.   Ce 
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n'est  pas  qne  J'atnbltiûiine  les  plaisln  que  voos  nom 
promettez.  EUza  n'en  pamtt  pâS  non  pins  bien  éprise. 
Mais  sans  ponYoir  clairement  m'expliquer  snr  tt  qni 
manqne  i  notre  bonhemr,  Je  Tons  sonmettral  mes  viorax,  et 
je  demande  avec  instances  et  prières  qne  vons  portlea  votre 
attention  snr  leur  accomplissement  prochain. 

'*Ge  qn'il  me  fant  à  moi,  réglera  nécessairement  ce  qnHl 
fant  à  ma  sœnr.  Je  sais  qne  son  désir  le  pins  ardent  serait 
de  s'attacher  à  mes  pas  partent  oà  j'irais.  Notre  longue 
habftnde  de  vivre  ensemble  expliqne  naturellement  ce  goftt» 
Je  ne  vons  dlnd  pas  qnels  sont  mes  goAts,  j'oserai  pins,  Je 
vons  dirai  mes  besoins.  Je  sens  profcndémeiit  qne  le  seni 
moyen)  non  pas  de  guérir,  mais  de  soulager  les  maux  réels 
qu'une  imagination  trop  vive  m'a  créés^  serait  de  voyager 
loin  et  longtemps.  S'il  m'étût  possiUe  dé  vous  dire  les 
motifs  de  cette  détermination,  vous  ne  balanceries  pas  un 
moment  à  me  fournir  les^moyens  de  l'exécoler. 

^^  Loin  de  moi,  Je  sais  qu'Bliaa  goètera  peu  des  ptaisire 
que  vous  nous  avez  fait  entrevoir.  Aussi  vous  faudrfr4-ll 
mettre  tonte  votre  sensibilité  au  jeu  pour  la  Astraire. 
Mais  la  nécessité  qui  me  presse  est  plus  forte  encore  que 
l'aflkction  que  je  lui  porte.  Pardonnes  ma  discrétion,  et 
permettez^moi  d'espérer  votre  réponse  sous  quatre  jours. 

**  Hennitage  du  buisson. 

^  Cabollb." 

Deux  jours  après  il  recevait  cette  réponse,  et  la  commfH 
niquait  à  sa  sœur  avant  même  de  lui  avoir  fait  part  de  ses 
projets  : 

^  Mon  BiEK-AiMé  Câbolls,— Plus  que  jamus  je  sens 
aujourd'hui  Pamertume  des  mystères  de  bmille  qu'il  m'a 
fallu  tenir  avec  mes  enfants.  La  première  relation  de 
famille  que  j'ai  à  vous  faire  professer  est  de  vous  associer 
à  mes  peines  et  à  mon  deuil  en  vous  annonçant  la  mort  de 
mon  père.  II  vient  d'expirer  sans  avoir  embrassé  son 
petit-fils,  non  plus  que  mon  aimable  petite  Eiizaf  sans 
même  k«  avoir  connus.    Cet  événement  devant  terminer 
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voire  vie  de  rêcldsiôû,  je  sens  que  tous  ne  pourtes  que 
faiblement  participer  à  ma  douleor.  Ansai  je  fats  grâce  à 
▼Ofl  sentiments  intérienrs|  et  je  tr&vaille  incessattiment  à 
donner  à  cette  perte  craelle  les  eCMBéqnencee  fayorables 
qn'elle  peut  avoir  pouf  chacun  de  vous.  Il  me  faudra  à 
peu  près  hait  jours  poor  régler  les  pins  pressantes  aflEureSi 
Sans  vouloir  pénétrer  tes  secrets,  je  pense  (|ae  ta  peux 
attendre  mon  retour  parmi  vous  pour  discuter  avec  moi  sur 
le  mérite  de  tes  projets  de  vojragè*  Attrads^moi  ^c 
avec  la  conviction  que  mon  afiEdre  unique  sera  désormais 
le  bonheur  de  mes  enfants  ;  et  que,  quelque  soit  la  manière 
de  le  leur  procurer,  je  ne  refuserai  rien  à  leurs  désirs.  Soyea 
toujours  bons  enfants  et  embraases^vous  dis  fois  en  sonve^ 
nir  de  votre  p^e." 

— Et  tu  pars?  tgouta  aussitôt  Jïiaa  devenue  blanche 
<;omme  un  lys. 

— Il  le  faut,  répondit  Garolle« 

La  jeune  fille  se  leva  sans  prononcer  une  parolej  et  lan-* 
çant  sur  son  frère  on  regard  inspiré  de  terreur  et  presque 
d'égarement|  elle  disparut  derrière  les  buissons^  où  CaroUe 
ne  voidut  pas  la  p^tdre  d'un  instant.  Il  la  ramena  bientôt 
Â  l^hermltage,  où  saisie  d'une  fièvre  ardente,  elle  s'enferma 
dans  sa  chambre,  refttsant  de  receveur  tout  soin  quelconque. 

ÏI- 

UN  BEMÈDE  SECnST. 

Le  jour  s'était  levé  avec  toute  la  pompe  qui  illustre 
ordinairement  les  douces  et  bienfaisantes  matinées  de  juin. 
L'horizon  se  diapndt  d'un  large  manteau  d'azur  sur  lequel 
une  aurore  éblouissante  déployait  coquettement  ses  cou- 
poles d'or,  qui  se  détachaient  comme  une  frange  de  rubis 
et  d'émeraudes.  Une  brise  légère  courant  eomplaisamment 
sur  les  bruyères,  forçait  mille  et  miHe  fleurs  sauvages  à 
déployer  leurs  corolles  embaumées.  Le  joyeux  rossignol, 
courtisan  assidu  de  l'aurore,  s'évertuait  vainement  à  em- 
bellir de  ses  chants  cette  scène  sublime;  car  le  ressac 
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continQ  des  cascades  étouffaient  ses  mélodies  sovs  son  nm- 

gîssement  saccadé, 

L'hermitagCy  an  sein  de  toutes  ces  menreiUes,  ne  laisse 
pas  de  relever  admirablement  Part  des  hommes  mis  en 
contemplation  avec  les  créations  de  la  main  étemelle  qui 
Pentoorent.  Pins  vaste  que  l'ajonpa  des  Indiens,  il  en 
dessine  parfaitement  Pextérienr  fenilln  et  sauvage.  Le 
lierre  grimpant  jusqu'au  sommet  de  sa  toiture,  hûsse  pendre 
ses  brindilles  vertes,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres 
et  formant  une  enveloppe  artistement  combinée,  oà  le  rossi- 
gnol va  promener  ses  chants  et  courir  ses  amours.  Quel- 
ques fenêtres  percées  en  ogive  se  perdent  sous  ce  tbsu 
verdoyant.  L'aurore  épandant  ses  nappes  de  lumière,  à 
demi  interceptée  par  la  verdure,  éclaire  splendidement  le 
riche  intérieur  de  l'hermitage.  D'un  coup  d'œil  on  devine 
la  sollicitude  et  l'amour  paternels  qui  ont  présidé  an  luxe 
et  à  l'aisance  qui  j  règne.  Le  pallier,  recouvert  en  entier 
de  damas  bleu-ciel,  permet  néanmoins  à  deux  larges  glaces 
de  reproduire  les  beautés  de  cette  habitation  solitaire.  Le 
parquet  enfoui  sous  la  plus  riche  mousse  de  Turquie  éteint 
le  moindre  bruit  des  pas.  Une  table  d'ébène,  incrustée  en 
mosaïque,  tient  le  milieu  de  la  salle,  et  porte  pêle-mêle 
mille  objets  de  luxe  futile,  dont  une  partie  se  perd  sous  on 
eocombrement  d'instruments  de  musique.  Un  sofa  dont  les 
bras  s'ouvrent  voluptueusement  aux  fatigues  et  i  l'indo- 
lence, occupe  la  pénombre  d'une  alcôve  faiblement  déclive. 

Eliza  7  est  assise  et  promène  une  main  agitée  sur  les 
dernières  touches  du  clavecin  dont  l'extrémité  atteint  pres- 
que le  sofa.  Carolle  est  devant  elle,  debout,  le  coude 
appuyé  sur  la  console  de  la  cheminée,  et  regardant  les 
oiseaux  se  becqueter  sur  la  fenêtre.  Tous  deux  se  taisent, 
le  son  discordant  que  produisent  les  coups  de  doigts  ner- 
veux de  la  jeune  fille,  sur  le  clavecin,  troublent  seuls  ce 
silence  ennuyeux.  Enfin  elle  retire  son  bras  et  s'adressant 
à  son  frère  : 

—QueUe  heure  est-il?  Carolle. 
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*^iz  heures  à  peine.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  nous  tirer 
si  tôt  du  lit.  Ce  n'est  ponrtapt  pas  la  joie  précoce  de  voir 
arriver  papa.  Car,  qnoiqae  ma  résolution  soit  bien  prise, 
il  m'en  coûte  de  partir. 

— Oai,  partir^  reprit  sa  sœur,  partir...  et  moi  qui  n'ai  de 
joies  que  les  tiennes,  de  peines  que  les  tiennes,  tu  ne  me 
juges  pas  digne  d'être  consultée  sur  une  affaire  dont  les 
suites  me  seront  aussi  personnelles  qu'à  toi. 

— Pardon,  ma  sœur,  pour  te  consulter  làrdessus,  il 
n'aurait  pas  même  fallu  songer  à  partir,  carton  avis  m'était 
connu  d'avance. 

— Mais  enfin  pourquoi  nous  laisser,  et  pour  combien  de 
temps  vas-tu  nous  laisser  pleurer...? 

Et  une  larme  tomba  sur  sa  joue  pâle  et  fiévreuse.  Carolle 
tourna  la  tête  vers  la  fenêtre  sans  répondre  et  plein  d'émo- 
tions, il  vint  s'asseoir  au  côté  de  sa  sœur. 

— Allons  I  courage,  lui  dit>-il.  Je  ne  puis  te  dire  ni  mes 
motifs  de  départ,  ni  le  temps  que  je  passerai  loin  de  mon 
père  et  de  toi...  Ecoute...  Quand  j'étais  au  collège,  j'avais 
fait  bien  des  rêves  de  bonheur,  où,  toi,  ma  sœur,  tu  étais 
toujours  présente.  J'avais  fait  de  l'avenir  un  riant  portrait^ 
où,  encore  toi,  Eliza,  tu  tenais  la  première  place.  Mais 
pardon,  pardon,  si  mes  paroles  te  font  mal...  Je  ne  sais 
quel  pinceau  sombre  a  passé  sur  ce  fabuleux  tableau.  Je 
ne  puis  soulever  la  toile  funeste  qui  te  le  cache,  mais 
console-toi  en  songeant  que  tu  fus  toujours  digne  de  réaliser 
mes  rêves,  et  que  moi  seul,  malheureux,  j'y  ai  apporté  un 
obstacle  infranchissable.  N'exige  pas  d'aveux  plus  expli- 
cites, ils  sont  impossibles...  Pour  le  dernier  jour  que  nous 
allons  passer  ensemble,  allons  visiter  nos  vieux  domaines, 
pour  leur  dire  adieu,  peut-être  éternellement... 

Sa  voix  s'éteignit  sous  un  torrent  de  larmes.  II  prit  le 
bras  de  sa  sœur  qui  ne  pleurait  pas,  et  qui  ne  paraissait 
plus  vivre  de  l'âme.  Us  sortirent  d'un  pas  lent  et  se  per- 
dirent bientôt  dans  les  sinuosités  du  buisson. 

Carolle,  sombre  de  ses  sinistres  projets,  les  oubliait,  pour 
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ne  penser  qu^aii  deuil  qa^l  «Iliût  laisser.  Attrister  sa 
lOSUTi  elle  si  bonne,  si  douce,  si  belle  I...  Cet  ange  que  les 
poètes  n^ont  jamais  pa  dire;  ce  regard  deraiit  lequel 
Hicbel-Ange  eût  jeté  de  dépit  son  pinceau  inhabile,  et 
dans  lequel  Pamonr  avait  gravé  son  nom;  ces  lèvres  si 
fraîches  que,  naguère  encore,  nn  sourire  angéliqne  agitait 
sans  cesse  ;  ces  codeurs  que  le  I  js  était  trop  pftie  et  la  rose 
trop  sombre  pour  reproduire  ;  elle  enfin  que  la  nature,  adirés 
nn  long  travail  et  des  efforts  sans  eiemple,  avait  offerte  à 
Tadmiration  des  hommes...,  il  la  voyait  déjà  se  flétrir  sous 
la  douleur,  et  Tentendait  lui  demander  compte  de  la  vie 
qu'il  lui  arrachait. 

Ces  tristes  pensées  tombaient  sur  son  âme  comme  les 
gouttes  de  plomb  rougi  sur  la  chair  des  suppliciés. 

La  promenade  d'adieux  dura  trois  heures.  Ils  revinrent 
i  lliermitage  pour  y  attendre  lenr  père  qui  devait  arriver  à 
chaque  instant.  En  effet  dix  heures  sonnaient  i  peine 
qu'ils  entendirent  le  galop  de  plusieurs  chevaux  qui  arri- 
vaient sur  la  pointe  du  Buisson.  C'était  lenr  père  suivi  de 
deux  laquais  qui  conduisaient  chacun  deux  chevaux.  Ceux 
qu'ils  tenaient  en  laisse  étaient  destinés  aux  hôtes  de 
Phermitage,  qui  ne  paraissaient  pas  fort  disposés  à  en  faire 
nsage.  Ils  arrivèrent  tous  deux  comme  leur  père  deseeii- 
dait  de  cheval.  Loin  d'offrir,  comme  à  l'ordinaire,  leors 
fronts  purs  et  sereins  à  ses  baisers,  ils  venaient  devant  lui 
comme  des  condamnés  devant  leurs  juges. 

*— Allons,  allons  I  leur  criart-il  en  souriant,  je  vois  que 
le  départ  vous  prend  mal  au  cœur.  Embrassez-moi  tenH 
jours,  et  allons  sans  me  reposer  nous  conter  nos  petites 
ifiaires. 

Ils  partirent  tous  trois,  et  tournant  à  la  bifurcation  d'une 
allée  déjeunes  noyers,  ils  s'assirent  sur  une  verte  pelouse, 
le  père  au  milieu  et  les  deux  enfants  assea  près  de  lui  ponr 
laisser  leurs  mains  dans  les  siennes. 

— Je  vois  bien,  commença  le  père  en  les  regardant  tonr 
à  tour,  que  nous  levons  mutuellement  besoin  d'explications. 
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Je  vais  d^abord  vous  conter  mon  Inatoire  qui  sera  la  vôtre, 
et  aprôa  cela  voua  me  direz  ce  que  vous  voadres  de  yos 
secrets. 

'^  J'avais  ton  fige,  Ellxa,  duc^uit  ans.  Mon  pare  à  cette 
époqae  commençait  à  se  relever  de  longs  éebecs.  Aujonr- 
d'hui  que  la  noblesse  consiste  en  Canada  è  avoir  de  nom- 
breux écusy  il  avait  compris  qu'il  lui  fallait  nécessabremept 
troquer  ses  vieux  titres  pour  cette  noblesse  scabreuse  qui 
brille  ou  s'éclipse  suivant  que  les  spéenlaUons  sont  bien  ou 
mal  dirigées.  Il  vit  bientôt  qu'il  fallait  autant  de  noblesse 
d'ftme  pour  courir  et  supporter  les  diverses  chances  du 
commerce  que  pour  affironter  le  sort  des  armes.  Après  des 
désastres  incalculables,  il  était  parvenu  à  faire  cbeoir  le 
malheur  de  dessus  sa  tête,  sans  faillir  à  ses  vieux  principes 
d'honneur.  Ce  suocds  lui  inspira  une  ainguliôre  idée.  Fier 
de  lui-même)  et  ne  sachant  gré  à  personne  du  bien-être 
qu'il  s'était  acquis,  U  prétendit  en  dominer  l'usage  par  sa 
v^onté  toutei^^uissante.  Il  pensait  bien  que  ses  fils  hérite- 
niient  un  jour  du  prix  de  ses  soeurs,  mais  il  voulait  qu'ils 
le  gagnassent  par  une  servitude  aveugle  A  tous  ses  caprices. 

"  Prônes  garde,  mes  enfants,  de  me  calomnier  en  yotre 
fiepsée,  Ce  que  je  dis  d'un  petit  travers  de  mon  père  ne 
m'empêche  pe^  de  respecter  et  chérir  sa  mémoire;  mais 
Vexplicatioii  en  est  qécessaire  pour  ce  que  j'ai  encore  à 
TOUS  dire» 

^^  J'avais  un  frère  plus  âgé  que  moi  qui  s'avisa  de  se 
marier  contre  son  gré^  Pendfmt  qu'il  stipulait  les  conditions 
4e  son  mariage,  mon  père  dressait  aon  acte  de  déshéritaf- 
tiop.  Il  est  m^urt  (ualbeurwx,  loiu  de  nous,  saus  secours, 
WPS  qonsQlatiqnst 

^'J'avais  cet  exemple  sous  les  yeux  quand  j'atteignis  ma 
vingtième  année,  employé  dans  le  commerce  de  mon 
père,  je  m'étais  étroitement  lié  avec  le  fils  de  son  associé. 
];«'aqaIogie  de  notre  âge  et  de  notre  oradition  avait  eimwté 
cette  amitié,  et  nous  viviou»  dans  une  intimité  toute 
frat<irneUe. 


336 


IX  BiFEBTOmi  HATIOHAL. 


K 


'^  Un  joar  qm  nous  étions  tons  deux  en  promenade  i  U 
campagne,  un  violent  orage  nous  surprit  an  milieii  de  la 
route.  Nous  courons  à  la  première  habitation  demander  cm 
abri.  Une  jeune  fille  de  seize  ans  était  seule  à  la  maison. 
Elle  nous  ouvre  en  rougissant,  et  plaçant  deux  sièges  près 
de  la  chemSnle,  elle  nous  invite  à  j  prendre  place.  Je  ne 
TOUS  ferai  point  le  portrait  de  cette  jeune  fille.  Cette  pein- 
ture réveillerait  chez  moi  de  trop  cruels  souvenirs,  et  dans 
mon  en!hou:^laî^nie,  je  craindrais  de  me  rendre  ridicule  aux 
yeui  m<^me  de  mes  enfants. 

'^8on  père  entra  bientôt  suivi  d'un  nombreux  cortège 
des  eniplin  es  de  la  ferme.  C'était  un  respectable  vieillard, 
dont  ta  tlf^ure  toujours  réjoui  respirait  Taisance  et  llion- 
nCtcté  villageoise.  Après  Texplication  de  notre  présence 
chez  lui^  mille  dvilités  nous  accablèrent  à  la  fois.  La  aalle 
où  nous  étions  se  trouvant  presque  remplie  par  ces  nou- 
veaux venuây  notre  hôte  nous  introduisit  dans  on  salon 
dont  la  richesse  et  le  bon  ton  ne  laissaient  rien  i  désirer 
aux  splendeurâ  de  la  ville.  Ce  qui  surtout  poussa  notre 
étonnèment  ii  bout  fut  Tensenible  de  tout  ce  qui  compose 
ordinairement  Fentourage  d'une  femme  bien  élevée.  Ici 
c'était  des  peintures  encore  sous  palette,  là  des  broderies 
en  fil  d'or  et  d^argent.  Des  feuilles  de  musique  étaient 
éparsGs  sur  tnutes  les  tables,  et  les  instruments  étaient  là 
pour  prouver  f^u'elles  n'étaient  pas  exposées  par  vaine 
ostentation.  Nous  étions  nous-mêmes  confus  de  ne  pouvoir 
dii^simuler  notre  ébahissement.  Nous  passions  néanmoins 
tous  ces  objets  en  revue.  Du  tableau  ou  de  la  broderie, 
nos  regards  tombaient  involontairement  sur  la  jeune  fille 
comme  pour  clic  reher  dans  sa  figure  Tétincelle  du  génie  qui 
brillait  dans  ses  œuvres.  Le  vieillard  apercevant  la  con- 
fusion dans  laquelle  cette  investigation  jetait  son  enfant,  et 
comprenant  rembarras  où  nous  étions  nous-mêmes  sur  la 
manière  de  faire  faire  explosion  à  notre  admiration  com- 
primée, vint  directement  à  nous,  en  nous  disant: 

— Eh  bien!  messieurs,  voilà,  n'est-ce  pas,  bien  des  choses 
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qui  ne  ressemblent  pas  à  des  instruments  de  labourage? 
Qae  Yonlez-vons?  Les  goûts  changent  qaand  on  devient 
vieux.  Autrefois  c^était  moi  qui  fesais  vivre  ma  filloi  au- 
jourd'hui c'est  elle  qui  me  donne  la  vie.  Sans  le  bonheur 
dont  elle  m'entoure,  je  vous  assure  que  je  n'aurais  pas  à 
cette  heure  le  plaisir  de  vous  recevoir  chez  moi,  et  mes 
cheveux  n'auraient  certainement  pas  pris  le  temps  et  la 
peine  de  blanchir. 

— ^De  quelle  heureuse  vieillesse  vous  devez  en  effet  jouir, 
repris-je  vivement?  Combien  vous  paraissez  tous  deux 
dignes  du  bonheur  dont  l'aperçu  nous  a  d'abord  étonnés» 
Nous  avons  mille  excuses  à  demander  à  mademoiselle  et  à 
TOUS  de  la  légèreté  et  de  l'étourderie  avec  laquelle  noua 
avons  répondu  à' vos  bontés. 

— Oh  I  tout  est  bien,  s'empressa  de  dire  notre  hôte  pour 
couper  court  à  tout  compliment.  Maintenant  que  vous  avez 
moins  besoin  de  vous  occuper  à  sécher  vos  habits,  il  ne 
vous  sera  peut-être  pas  désagréable  d'humecter  votre  inté- 
rieur; après  quoi  je  prendrai  encore  sur  moi  de  placer  cette 
guitare  entre  les  mains  de  cette  petite  coquine  de  fille. 
Allons  I  à  la  collation  ! 

— Ohl  pardonnez,  pardonnez,  m'écriai-je  avec  mon  ami, 
la  guitare  d'abord,  la  guitare  !  La  pluie  est  moins  fortOi 
dans  quelques  minutes  nous  pourrons  partir. 

— A  moins,  messieurs,  que  vos  occupations  vous  pres- 
sent, ou  que  vous  dédaigniez  mon  vin  et  mes  fruits,  suives 
moi. 

^^  Force  nous  fut  donc  de  recevoir  sans  mot  dire  toutes 
les  politesses  de  notre  hôte. 

^*  Je  vois,  mes  enfants,  que  je  me  plais  trop  à  m'étendre 
sur  cette  heureuse  époque  de  ma  vie.  La  disposition  de 
vos  esprits  ne  vous  permet  peut-être  pas  de  prendre  beau- 
coup d'intérêt  à  ce  récit,  ainsi  je  l'abrégerai  autant  que 


"J'étais  entré  dans  cette  maison  poussé  par  l'orage,  j'en 
sortis  le  cœur  agité  de  mille  pensées  indéfinies  qui  se  près- 
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laient  encore  ploff  impétneasement  que  h  tempête  esaaéA 
pÊX  les  éléments  en  forie.  Ce  fat  là  Tépoqoe  de  mes  pre^ 
miers  amoarS|  comme  bientôt  tous  rencontrerez  la  y6tre« 
Je  ne  tous  dirai  rien  des  folies  d'un  amant,  vons  les  saurez 
à  votre  tour.  A  quelques  jours  de  là,  j'allai  de  nouveau 
chercher  une  tempête  près  de  la  demeure  de  cette  jeune 
fille.  J'eus  beau  conjurer  le  ciel,  il  ne  m'envoya  qu'un 
feoleil  torréfiant.  Enfin  mon  parti  ét^ût  pris,  je  m'adresse 
A»  p^re  et  lui  d»  sans  détour  i 

— Il  m^a  suffi  de  voir  une  fois  votre  enfant  pour  l^aimeh 
ê^  viens  directement  vous  demander  sa  main.  Voici  mon 
nom,  ma  résidence,  mes  moyens,  mes  conditions.  La  prin« 
dpale  est  celle-ci:  Je  veux  tenir  mon  mariage  secret,  pour 
la  raison  que  je  connais  la  ferme  volonté  de  mon  père  et 
les  projets  d'alliance  qp'il  a  sur  moi.  Je  serai  riche  si  je 
ne  lui  désobéis  pas  ouvertement;  sinon  je  me  confesse 
incapable  de  fafa'e  vivre  honorablement  et  heureusement 
une  épouse*  Vous  avez  peu  de  chose  i  laisser  à  votre 
enfant  Je  me  contenterais  de  peu,  il  est  vrai,  mais  vous 
savez  Tons-mênte  que  le  bonheur  habite  désa^éaUement 
avec  la  misère.  Ainsi  c'est  pour  ma  femme  plus  que  pour 
sioi  que  je  pose  cette  condition.  D'ailleurs,  mon  père  me 
4onne  actuellement  de  larges  moyens  de  vivre,  et  je  n'aurai 
nullement  à  désirer  le  moment  de  me  voir  afiranchir  de  sa 
puissance»  Pesez  bien  ces  raisons,  consuKez  votre  enfant, 
«et  prenez  sur  moi  tous  les  renseignements  qu'il  vous  plaira* 
Je  demande  votre  réponse  sous  huit  jours,  et  i  quinze  d^id 
je  reviens  avec  un  prêtre  et  j'épouse  votre  fille  chez  vous. 

"Le  pauvre  villageois  n'avait  pas  même  eu  le  temps 
d'ouvrir  ses  grands  yeux,  je  le  laisse  comme  au  mSieu  d^nn 
wnge,  et  rejoins  ma  voiture  après  une  demi-heure  d'ab- 
eence.  Sage  conduite,  n'est-ce  pas,  après  Pexemi^  de  mon 
frère?  J'eus  néanmoins  la  prudence  de  ne  pas  prendre  mon 
père  pour  confident. 

"  Quinze  jours  plus  tard,  tout  se  passait  comme  je  Tavais 
voulu;  avec  assez  de  difficulté  néanmoins  de  la  part  de 
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mon  beaih-père,  qui  ne  tronra  pas  fort  à  sa  mode  la  lithnrglé 
qai  régla  les  cérémonies  dn  mariage.  Mais  le  plus  difficile 
n'était  pas  fait.  Il  fallait  encore  laisser  ignorer  mes  relations 
jonmalières  avec  ma  femme.  Avec  un  amalgame  com^^ 
pliqné  des  pins  brillants  prétextes,  je  réussis  à  cacher  tout. 
Il  me  resterait  à  tous  dire  le  bonheur  de  la  paternité,  et  les 
jouissances  ineffables  de  ces  relations  secrètes.  Mais  un 
souvenir  trop  amère  ferme  mon  cœur  à  la  joie,  et  mMuterdit 
révocation  d'un  passé  si  regrettable. 

^Tour  combler  la  mesure  de  mes  féHeités,  mon  ami  avait 
enfin  cédé  aux  sollicitations  de  son  père,  et  contracté  une 
union  agréable  à  tous  les  partis.  En  joignant  son  habitation 
à  la  mienne,  il  avait  affranchi  mes  relations  conjugales  de 
tout  embarras.  Les  deux  jeunes  épouses  coulaient  ensemble 
leurs  jours  sereins,  et  rien  ne  troublait  la  tranquillité  de 
leur  esprit  qu'une  légère  anticipation  de  \û  part  des  non*- 
veaux  conjoints  de  voir  leur  condition  égalé  ft  la  ndtre  par 
la  paternité.  Pauvres  fleurs  à  peine  ouvertes  !  C'était  la 
rosée  bienfaisante  du  matin  qu'elles  demandaient  au  ciel, 
et  une  pluie  de  feu  devait  les  consumer  avant  leur  épanouis- 
sement!... Pour  préluder  au  malhtur  qui  devait  les  frapper, 
leurs  familles  respectives  échangèrent  leur  bonne  intelli^ 
gence  pour  la  haine  la  plus  invétérée.  Leurs  persécutions 
s'étendirent  jusqu'aux  enfants  qu'ils  avaient  eux-mémesi 
unis.  Forcés  de  rompre  af  ec  leurs  familles,  nos  amis  br!-" 
aèrent  aussi  toute  relation  extérieure. 

'<  Enfin  arriva  le  moment  tant  désiré  par  ehacnt  d^ux. 
Mais  hélas  I  qu'lh  auraient  dft  plutôt  Soigner  de  toute  la 
fcNTe  de  leur  pressentiment!...  La  maternité  et  la  mort  se 
tenaient  par  la  main,  l'une  laissait  son  firmt,  l'antre  empor** 
tsdt  sa  victime.  L'enfant  qui  reçut  le  journ'eut  malheuren-' 
aeraent  pas  l'empire  de  faire  oublier  la  perte  de  son  auteur. 
Les  haines  qui  s'étaient  de  plus  en  plus  envenimées  entre 
les  Tieux  parents  reléguant  l'infortuné  jeune  homme  dans 
vn  iaelement  complet,  achevèrent  Tœuvre  commencé  par  la 
demtemr  el  le  demi.    Un  mal  secret  le  mina  aonrdement, 
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Un  édair  de  joie  sillonna  toatràrcoup  les  traits  encore 
jeunes  de  leur  père. 

— Ils  s'aimaient,  s'écria-t-il  I  Merci,  mon  Dieu,  merci  I 
Je  vous  bénis,  mes  enfants,  et  vous  unis  au  nom  de  Diea  et 
de  Totre  mère... 

Tons  denx  se  jetteront  dans  ses  bras,  le  coayrnreot  do 
larmes,  en  s'éerlant  joyensement:  '^Ohl  quel  remède 
contre  la  maladie  des  voyages,  et  tontes  les  peines  I" 

— Il  est  doux  de  retrouver  un  frère,  disait  la  b^lle  jeune 
fille,  mais  que  parfois  il  est  bien  plus  doux  de  le  perdre  I 
Moi  qui  ne  comprenait  pas  ce  quUl  avait  et  ce  que  j'avais 
moi-même  I...  0ht  comme  on  apprend  vite  à  tes  leçons, 
bon  père  I  Maintenant  bonheur,  joies,  plaisirs  pour  ht  vie 
avec  toi,  toujours  avec  toi  I... 

Quelques  minutes  après,  une  joyeuse  cavalcade  firanchis- 
sait  les  dernières  limites  du  bois,  et  à  plusieure  années 
consécutives  le  couple  heureux  revit  l'hermitage  à  la  mânie 
époque,  et  associait  à  ses  joies  toutes  les  jeunes  personnes 
des  environs  qui,  pendant  toute  Tannée,  parlaient  du  jour 
consacré  ^'  au  Jiritê  $tàla  $œwr^  avec  l'attente  empressée 
des  Juifs  pour  le  Messie. 

J.  Doimas  (>)• 

1846. 

LA  TERRE  PATERNELLE. 
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Parmi  tous  les  sites  remarquaUes  qui  se  déroulent  ans 
jeux  du  voyageur,  lorsque,  pendant  la  belle  saison,  il  pai^ 
court  le  edté  nord  de  llle  de  Montréal,  l'endroit  appelé  le 
<<Gros  Sanlt"  est  celui  oà  il  s'arrête  de  préférence,  frappé 

Q)  IL  Dontra  est  ATocat  sa  burreatt  de  Montréal,  et  ran  des  collabo- 
ratcart  du  journal  VAvemir.  XL  a  pnbliét  an  sortir  du  collège,  on  roouu» 
■IwaiitMi  iMlInoéadaUia. 
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qa'il  est  {mlt  la  fràtchevr  de  ses  canpagnes,  et  la  to» 
pittoresqae  du  paysage  qui  renvinmiie, 

La  brancbe  de  TOutaouais  qm,  en  eet  endroit,  prend  le 
nom  de  ''Rivière  des  Prairies,"  j  ronk  ses  eanx  Impé- 
toenses  et  profondes,  josqn'aa  boat  de  Ille,  où  elle  les 
réunit  ft  celle  da  St.  Laurent.  Une  forât  de  beaux  aities 
respeetés  du  temps  et  de  la  hache  du  cultivateur,  couvre 
dans  une  grande  étendue,  la  cdte  et  le  rivage.  Quelques- 
uns  déracinés  en  partie  par  la  force  du  courant,  se  pen- 
chent sur  les  eaux,  et  semblent  se  mirer  dans  le  crjBtal 
limpide  qui  baigne  leurs  pieds.  Une  riche  pelouse  s'étend 
oomme  un  beau  ti^^is  vert  sous  ces  arbres  dont  la  dme 
touffue  offre  une  ombre  impénétrable  aux  ardeun  du  sohH. 

L'industrie  a  su  autrefois  tirer  parti  du  cours  rapide  de 
cette  rivière,  dont  les  eaux  alimentent  encore  anjourdUI 
deux  moulins,  Tnn  sur  rUe  de  Montréal,  appelé  ^  Moulin 
du  Gros  Sault,"  et  naguères  la  propriété  de  nos  seigneuts; 
et  l'autre,  presqu'en  face,  sur  l'île  Jésus,  appelé  ''  Moulin 
du  Crochet,"  appartenant  à  MM.  du  séminaire  de  Québec. 

Le  bourdonnement  sourd  et  majestueux  des  eaux;  l'ap- 
parition inattendue  d'un  large  radeau  chargé  de  bois 
entraîné  avec  rapidité,  au  milieu  des  cris  de  joie  des  hardis 
conducteurs;  les  habitations  des  cultivateurs  situées  sur  les 
deux  rives  opposées,  à  des  intervalles  presque  r^^iers,  tt 
qui  se  détachent  agréablement  sur  le  vert  sombre  des 
arbres  qui  les  environnent,  forment  te  eoup-d'œil  le  plus 
ssttisfaisant  pour  le  spectateur. 

Ce  lieu  charmant  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'atten- 
tion des  amateurs  de  la  belle  nature  ;  aussi,  chaque  «née, 
pendant  la  chaude  saison,  est-il  le  rendex-vous  d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Montréal,  qui  viennent  s'y  délasser, 
pendant  quelques  heures,  des  fatigues  de  la  semaine,  et 
échanger  l'atmosphère  lourde  et  brûlanie  de  la  ville,  contve 
l'air  pur  et  frais  qu'on  y  respire. 

Parmi  tontes  les  habitations  des  cultivateurs  qui  bordrat 
lUe  de  Montréal,  en  cet  endroit,  nne  se  fait  remarquer  par 
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son  bon  état  de  coltnrey  la  propreté  et  la  lielle  tenue  de  la 
maison  et  dès  divers  bâtiments  qoi  la  composent. 

La  famille  qui  était  propriétaire  de  cette  terre,  il  y  a 
quelques  années,  appartenait  à  une  des  plus  anciennes  du 
pays.  Jean  Chauvin,  sergent  dans  un  des  premiers  régi- 
ments français  envoyés  en  ce  pays,  aprds  avoir  obtenu  son 
congé,  en  avait  été  le  premier  concessionnure,  le  20 
iSvrier,  1670,  comme  on  peut  le  constater  par  le  terrier  des 
seigneurs;  puis  il  l'avait  léguée  à  son  fils  Léonard;  des 
mains  de  celui-ci,  elle  était  passée  par  héritage  à  Gabriel 
Chauvin  ;  puis  à  François,  son  fils.  Enfin,  Jean-Baptiste 
Chauvin,  au  temps  où  commence  notre  histoire,  en  était 
propriétaire  comme  héritier  de  son  père  François,  mort 
depuis  peu  de  temps,  chargé  de  travaux  et  d'années. 
Chauvin  aimait  souvent  à  rappeler  cette  succession  non 
Interrompue  de  ses  ancêtres,  dont  il  s'ennorgneillissait  i 
JDste  titre,  et  qui  comptait  pour  lui  comme  autant  de  quar- 
tiers de  noblesse.  II  avait  épousé  la  fille  d'un  cultivateur 
des  environs.  De  cette  union,  il  avait  eu  trois  enfants, 
deux  garçons  et  une  fille.  L'aîné  portait  le  nom  de  son 
père;  le  cadet  s'appelait  Charles,  et  la  fille,  Marguerite. 
Les  parents,  par  une  coupable  indifiSârence,  avaient  entiè- 
rement négligé  l^ucation  de  leurs  garçons;  ceux-«i 
n'avaient  eu  que  les  soins  d'une  mère  tendre  et  vertueuse, 
les  conseils  et  l'exemple  d'un  bon  père.  Citait  sans  doute 
quelque  chose,  beaucoup  même;  mais  tout  avait  été  fait 
pour  le  cœur,  rien  pour  l'esprit.  Marguerite  là-dessns 
avait  l'avantage  sur  ses  frères.  On  l'avait  envoyée  passer 
quelques  temps  dans  un  pensionnat  où  le  germe  des  plus 
heureuses  dispositions  s'était  développé  en  elle;  aussi 
c'était  à  elle  qu'était  dévolu,  chaque  soir,  après  le  souper, 
le  soin  de  faire  la  lecture  en  famille;  les  petites  transac- 
tions, les  états  de  recette  et  de  dépense,  les  lettres  à  écrire 
«t  les  réponses  à  faire,  tout  cela  était  de  son  ressort  et  lui 
passut  par  Tes  mains,  et  elle  s'en  acquittait  à  merveille. 

Cependant,  malgré  le  défaut  d'instruction  des  chefii  de 
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cette  famille,  tout  n'en  prospérait  pas  moins  antonr  d'enx. 
'  Le  bon  ordre  et  l'aisance  régnsûent  dans  cette  maison. 
Chaque  jour,  le  père,  an  dehors,  comme  la  mère,  à  Tinté- 
rieur,  montraient  à  leurs  enfants  l'exemple  du  travail,  de 
l'économie  et  de  l'industrie  :  et  ceux-ci  les  secondaient  de 
leur  mieux.  La  terre  soigneusement  labourée  et  ense- 
mencée s'empressait  de  rendre  au  centuple  ce  qu'on  avait 
confié  dans  son  sein.  Le  soin  et  l'engrais  des  troupeaux, 
la  fabrication  des  diverses  étoffes,  et  les  autres  prodvdts  de 
l'industrie,  formaient  l'occupation  journalière  de  cette 
famille.  La  proximité  des  marchés  de  la  ville  facilitait 
l'exportation  du  surplus  des  produits  de  la  ferme,  et  régu- 
lièrement une  fois  la  semaine,  le  vendredi,  une  voiture 
chargée  de  toutes  sortes  de  denrées,  et  conduite  par  la 
mère  Qiauvin,  accompagnée  de  Marguerite,  venait  prendre 
an  marché  sa  place  accoutumée.  De  retour  à  la  maison,  il 
y  avait  reddition  de  compte  en  règle.  Chauvin  portait  en 
recette  le  prix  des  grains,  fourrage  et  du  bois  qu'il  avait 
vendus  ;  la  mère,  de  son  côté,  rendait  compte  du  produit 
de  son  marché^,  le  tout  était  supputé  jusqu'à  un  sou  près, 
et  soigneusement  enfermé  dans  un  vieux  coffre  qm  n'avait 
presgue  servi  à  d'autre  usage  pendant  un  temps  immé- 
morial. 

Cette  scrupuleuse  exactitude  à  toujours  mettre  au  coffre, 
et  à  n'en  jamais  rien  retirer  que  pour  les  besoins  les  plus 
argents  de  la  ferme,  avait  eu  pour  résultat  tout  naturel, 
d'accrottre  considérablement  le  dépôt.  Aussi  le  père  Chau- 
vin passait-il  pour  un  des  habitants  les  plus  aisés  des  envi- 
rons; «t  la  commune  renommée  lui  accordait  volontiers 
plusieurs  mille  livres  au  cofire,  qu'en  père  sage  et  prévo- 
yant, il  destinait  à  l'établissement  de  ses  enfants. 

La  paix,  l'union,  l'abondance  régnaient  donc  dans  cette 
famille;  aucun  souci  ne  venait  en  altérer  le  bonheur. 
Contents  de  cultiver  en  paix  le  champ  que  leurs  ancêtres 
avaient  arrosé  de  leurs  sueurs,  ils  coulaient  des  jours  tran- 
quilles et  sereins.  Heureux,  ohl  trop  heureux  les  habitants 
des  campagnes,  s'ils  connaissaient  leur  bonheur  I 
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l'ekoagement. 

On  était  *aa  mois  de  février.  La  journée  du  jendi  venait 
de  s^écoider  à  fsûre  les  préparatifs  ordinures  pour  le  lende- 
main, jour  de  marché.  La  soirée  était  avancée,  et  l'oa 
parlait  déjà  de  se  retirer,  qoand  Chauvin,  suivant  son 
habitude,  sortit  pour  examiner  le  temps  ;  il  entra  bientôt, 
en  prédisant  à  certains  signes  infaillibles  qu'il  tenait  de  ses 
ancêtres,  du  mauvais  temps  pour  le  lendemain.  Marguerite 
qui  comptait  déjà  sur  le  plaisir  du  voyage  à  la  ville,  ne 
partagea  pas,  comme  on  le  pense  bien,  l'opinion  de  son 
pore.  Néanmoins,  il  fut  décidé  qu'en  cas  de  mauvais 
temps,  le  jeune  Charles  accompagnerait  sa  mère.  Puis 
chacun  se  retira,  le  père  désirant  n'être  pas  pris  en  défaut, 
et  Marguerite  conjurant  l'orage  de  tous  ses  vœux.  Cepen- 
dant Chauvin  avait  pronostiqué  juste.  Pendant  la  première 
partie  de  la  nuit,  la  neige  tomba  lentement  et  en  large 
flocons  ;  puis  le  vent  s'étant  élevé,  l'avait  balayée  devant 
lui  et  amoncelée  en  grands  bancs,  à  une  telle  hauteur  que 
les  routes  en  étaient  complètement  obstruées;  l'entrée 
même  des  maisons  en  était  tellement  encombrée,. que  le 
lendemain  matin,  Chauvin  et  ses  garçons  furent  obligés  de 
sauter  par  une  des  fenêtres  de  la  maison,  pour  en  déblayer 
les  portes  et  pouvoir  les  ouvrir.  L'état  des  chemins  rendit 
pour  un  moment  le  voyage  indécis  ;  mais  le  père  remarqua 
judicieusement  que  le  mauvais  temps  Ismpêcherait  très 
sûrement  les  cultivateurs  d'entreprendre  le  voyage  de  la 
ville  ;  que  c'était  pour  lui  le  moment  de  faire  un  efibrt  et 
de  profiter  de  l'occasion.  Les  deux  meilleurs  chevaox 
furent  donc  mis  à. la  voiture  qui  se  mit  en  route,  traçant 
péniblement  le  chemin,  et  laissant  derrière  elle  force  csiïois 
et  ornières;  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'au  dessus  da 
genoux  ;  mais  les  courageuses  bStes  s'en  tirèrent  bien,  et 
le  voyage  s'accomplit  heureusement  quoique  lentement. 
Ce  que  Chauvin  avait  prévu,  était  arrivé  ;  le  marché  était 
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désert  ;  atissii  n'est  plu  besoin  de  dire  avec  queOe  rapidité 
le  contenu  de  la  voiture  fat  enlevé,  et  combien  la  vente  Ait 
pins  productive  encore  qne  de  coutume.  Dans  le  courant 
de  la  journée,  le  vent  qui  avait  cessé  depuis  le  matin,  com- 
mença à  souffler  avec  plus  de  violence,  les  trafics  récentes 
des  voitures  disparurent  sous  un  épais  tourbillon  de  neige  ; 
dès  lors  le  retour  fut  regardé  comme  impossible.  La  mère 
Cbanvin  et  son  fils  se  décidèrent  donc  de  passer  la  nmt  i 
la  ville,  et  prirent  logement  dans  une  auberge  voisine. 

L'auberge  était  6n  ce  moment  encombrée  de  personnes 
que  le  mauvais  temps  avait  forcées  d'y  cbercher  un  abri 
pour  la  nuit.  An  fond  de  la  salle  commune,  derrière  le 
comptoir,  deux  jeunes  garçons  empressés  à  servir  i  de 
nombreuses  pratiques  des  liqueurs  de  toutes  sortes  et  de 
toutes  couleurs.  Les  pipes  étaient  allumées  de  toutes  parts 
et  formaient  nu  brouillard  qui  combattait  victorieusement 
le  jet  de  gaz  brillant  suspendu  au-dessus  du  comptoir.  Les 
ezbalaisons  qui  s'écbappatent  des  vêtements  trempés  de 
sueurs  et  de  neige  fondue,  l'humidité  du  plancher,  l'odeur 
du  tabac  et  des  liqueurs  frelatées  ;  un  poêle  double  placé 
au  milieu  de  la  salle  et  chauffé  à  100  degrés,  tout  cela 
pourra  aider  nos  keteurs  à  se  faire  une  idée  de  l'auberge 
en  ce  miMnent 

Dans  un  coin,  plasieurs  jeunes  gens  tenaient  ensemble 
une  conversation  très  animée.  Sans  tenir  aucun  compte 
des  sages  directions  que  leur  donnait  l'enseigne  à  grandes 
lettres  blanches  qu'on  lisait  sur  la  porte  d'entrée:  Diven 
êbropB  fowr  la  UimfèraMt^  la  plupart  étaient  ivres,  et 
fesaient  retentir  la  salle  de  leurs  cris.  C'était  des  jeunes 
gens  qui  venaient  de  conclure  leur  engagement  avec  la 
compagnie  du  nord-ouest,  pour  les  pays  hauts,  et  auxquels 
l'agent  avait  donné  rendea-vous  dans  cette  auberge,  pour 
leur  en  faire  signer  l'acte  en  bonne  forme  le  lendemain,  et 
leur  donner  un  i  compte  sur  leurs  gages.  On  peut  à  peu 
près  se  figurer  quelle  était  la  conversation  de  ces  jeunes 
gens  dont  plusieurs  n'en  étaient  pas  à  leur  premier  voyage, 
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et  qni  se  chargeaient  dlnitier  les  novices  à  tons  les  détaib 
de  la  nouvelle  carridre  qnMIs  se  disposaient  à  parcourir. 
Le  récit  de  combats  d'homme  à  homme,  de  traits  de  force 
et  de  hardiesse^  de  nanfirages,  de  marches  longues  et  pé- 
nibles avecjtoujtes  les  horrenrs  du  froid  et  de  la  fitim,  tenait 
Fanditoire  en  haleine,  et  lui  arrachait  par  intervalles  des 
exclamations  de  joie  et  d'admiration.  La  conversation 
fréquemment  assaisonnée  d'énergiques  jurons  dont  nous  ne 
blesserons  pas  les  oreilles  délicates  de  nos  lecteurs,  s'étaient 
prolongée  fort  avant  dans  la  soirée,  lorsque  l'entrée  de 
l'agent  dans  la  salle  vint  la  ralentir  pour  un  moment! 
l'appel  nominal  qu'il  fit  des  jeunes  gens  prouva  quelques 
absents  ;  mais  sur  l'assurance  qu'ik  lui  firent  que  les  retar* 
dataires  arriveraient  la  nuit  même,  l'agent  prit  congé  d'eux, 
en  leur  recommandant  d'être  ponctuels  le  lendemain  au 
rendez-vous. 

Charles  avut  été  jusque«Ià  spectateur  tranquille  de  cette 
scène.  Il  fut  à  la  fin  reconnu  par  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens,  fils  de  cultivateurs  de  son  endroit,  et  par  eux 
présenté  à  la  bande  joyeuse.  Ils  lui  firent  alors  les  plus 
vives  instances  pour  l'engager  à  se  joindre  à  eux.  Les 
plus  forts  arguments  furent  rais  en  jeu  pour  vaincre  sa 
résistance.  Charles  continuait  à  se  défendre  de  son  mieux; 
mus  les  attaques  redoublèrent,  les  sarcasmes  même  com* 
mençaient  à  pleuvoir  sur  lui,  et  portment  de  terribles 
blessures  à  son  amour-propre;  peut-être  même  auraitril 
succombé  dans  ce  moment,  si  sa  mère  inquiète  de  le  voir 
en  si  turbulente  compagnie  ne  f&t  venue  à  son  secours,  et 
le  prenant  par  le  bras,  l'entratua  loin  du  groupe.  Le 
maître  de  l'auberge  s'approchant  alors  des  jeunes  gens  leur 
représenta  que  la  plus  grande  partie  de  son  monde  ét«t 
déjà  couchée,  et  leur  persuada,  non  sans  peine,  d'en  faire 
autant.  Alors  s'étendant,  les  uns  sur  le  plancher,  près  du 
poêle,  les  autres  sur  les  bancj  autour  de  la  salle,  nos 
jeunes  gens  finirent  par  s'endormir,  et  l'auberge  redevint 
silencieuse. 
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Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Charles.  Il  ne  pnt  fermer  rœil 
de  la  nuit.  Les  assauts  qu*il  avait  essuyés,  la  conversation 
qu'il  avait  entenduey-avaient  fait  sur  sa  jeune  imagination 
des  impressions  profondes.  Ces  voyages  aux  pays  lointains 
se  présentaient  à  lui  sous  mille  formes  attrayantes.  Il  avait 
souvent  entendu  de  vieux  voyageurs  raconter  leurs  aven- 
tures et  leurs  exploits  avec  une  chaleur,  une  originalité 
caractéristique;  il  voyait  même  ces  hommes  entourés  d'une 
sorte  de  respect  que  l'on  est  toujours  prêt  à  accorder  à 
ceux  qui  ont  couru  Jes  plus  grands  hasards  et  aflfrontê  les 
plus  grands  dangers  ;  tant  il  est  vrai  que  l'on  admire  tou- 
jours, comme  malgré  soi,  tout  ce  qui  semble  dépasser  la 
mesure  ordinaire  des  forces  humaines.  D'ailleurs,  la 
passion  pour  ces  courses  aventoreuses  (qui  heureusement 
s'en  vont  diminuant  de  jour  en  jour,)  était  alors  comme  une 
tradition  de  famille,  et  remontait  à  la  formation  de  ces 
diverses  compagnies  qui,  depuis  la  découverte  du  pays,  se 
sont  partagé  successivement  le  commerce  des  pelleteries* 
S'il  est  vrai  que  ces  compagnies  se  sont  ruinées  à  ce  genre 
de  commerce,  il  est  malheureusement  vrai  aussi  que  les 
employés  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  leurs  maîtres  ;  et 
l'on  en  compte  bien  peu  de  ces  derniers  qui,  après  plusieurs 
années  d'absence,  ont  pu  i  force  d'économie,  sauver  du  nau- 
frage quelques  épargnes  péniblement  amassées.  Après  avoir 
consumé  dans  ces  excursions  lointaines  la  plus  belle  partie 
de  leur  jeunesse,  pour  le  misérable  salaire  de  600  francs 
par  an,  ils  revenaient  an  pays  épuisés,  vieillis  avant  le 
temps,  ne  rapportant  avec  eux  que  des  vices  grossiers  con- 
tractés dans  ces  pays,  et  Incapable,  pour  la  plupart,  de 
coltiver  la  terre  ou  de  s'adonner  à  quelque  autre  métier 
sédentaire  profitable  pour  eux  et  uUle  à  leurs  concitoyens. 

Charles  n'était  point  d'âge  à  faire  tontes  ces  réflexions  ; 
il  n'envisageait  ces  voyages  que  sous  leur  côté  attrayant  et 
qoi  favorisait  ses  goûts  et  ses  penchants;  l'idée  d'être  enfin 
afiranchi  de  l'autorité  paternelle  et  de  jouir  en  maître  de  sa 
pleine  liberté  l'entraîna  à  la  fin;  son  parti  fut  arrêté. 


Restait  le  conaeiitement  de  son  pèie.  Aussi  ce  ne  fot  pas 
sans  laisser  éconler  plosienrs  joars,  et  après  beanconp 
d'bésitations  qa'O  osa,  en  tremUaat,  \m  ftàn  paît  de  ses 
projet.  Ckmime  on  le  pense  bien,  le  père  s'indigna,  gronda 
fortement  et  voulut  interposer  Tautorité  paternelle  qui! 
avait  maintenue  avec  succès  jusqu'alors.  La  mère  et 
Marguerite  essayèrent  le  pouvoir  des  larmes  :  mais  Inutile- 
ment Oo  eut  recours  à  llnterventlou  des  amis,  mais  sans 
plus  de  succès.  Alon  le  père,  après  avdr  épuisé  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  détourner  son  fils  de  ce 
dessein,  se  vit  forcé  d'y  censendr,  et  l'engagement  fut 
conclu  pour  le  terme  de  trois  ans.  Comme  on  était  alors 
vers  le  milieu  d'avril,  et  que  le  jour  du  départ  était  fixé 
pour  le  premier  mai  suivant,  ou  s'occupa  d'en  faire  les 
préparatifs. 

Le  jour  de  la  séparation  fut  un  jour  de  tristesse  et  de 
deuil  pour  cette  famille.  Le  père  et  le  frère  comprimait 
leur  douleur  au-dedans  d'eux-mêmes.  La  mère  et  Mar<- 
guérite  donnaient  un  libre  cours  à  leurs  larmes. — Pauvre 
enfant,  lui  disait  sa  mère,  tu  mus  quittes,  hélas  t  peol-êtrs 
pour  ne  plus  te  revoir.  Combien,  comme  tcrf,  sont  partis, 
et  ne  sont  jamais  revenus.  Puis  détachant  de  son  cou  une 
antique  médaille  portant  d'un  cMé,  pour  effigie,  la  Ylerge 
et  l'enfant  Jésus,  de  l'autre  Ste.  Anne,  patronne  des  voya- 
geurs, elle  la  passe  au  cou  de  son  fils,  en  lui  disant; 
Tiens,  mon  fils,  porte  toujours  sur  toi  cette  médaiHe; 
chaque  fois  que  tu  la  sentiras  battoe  sur  ton  cœur,  pense  î 
Dieu;  ne  la  quitte  jamais:  me  le  promets-tu?— Le  jeune 
homme  ne  rendit  que  par  des  sanglots.  Il  tombe  à 
genoux,  reçoit  la  bénédiction  et  les  derniers  embrassements 
de  sou  père  et  de  sa  mère,  prend  ses  bardes  soigneusement 
empaquetées  par  Maiiguerite,  tes  suspend  'k  m  bftton,  et 
chargeant  le  tout  sur  ses  épaules,  il  sort  de  la  nmison 
paternelle  accompagnée  de  son  p^,  de  son  frère  et  de 
quelques  voisins  leurs  amis  qui  le  reconduisirent  à  quelque 
distance  ;  puis  il  contmua  seul  sa  rente,  non  sans  jeter  de 
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temps  en  temps  qaelqaes  regards  en  arrière  sar  les  lienz  de 
.  son  enfance  qu'il  n'espérait  plos  revoir  de  longtemps. 
Il  était  déjà  bien  loin,  lorsqu'on  léger  bruit  le  fit  regar* 
der  en  arrière:  c'était  le  chien  de  la  maison»  L'inteUigent 
animal  avait  vu  son  jeune  maître  s'éloigner  sous  des  cir* 
constances  extraordinaires,  et  il  s^étaît  de  son  cbcf  constitué 
son  compagnon  de  voyage  et  son  défenseur. — Comment| 
t^'est  toi,  Mordfort, — pauvre  chien  ! — Après  avoir  rendu  les 
caresses  à  cet  ami  fidèle,  il  voulut  lui  faire  rebrousser 
xîhemin;  mais  le  chien  s'obstinant  à  le  suivre,  Charles  prit 
nne  pierre  pour  l'eArayer,  et  après  l'en  avoir  menacé  long* 
temps,  il  la  lui  lança  ;  malheureusement  le  coup  flit  trop 
bien  dirigé;  la  pierre  alla  frapper  à  la  patte  le  pauvre 
animal,  qui  s'enfuit  en  bottant  et  en  jetant  un  cri  de  don* 
leur,  et  tournant  sur  son  maître  un  regard  qui  semblait  lui 
reprocher  son  ingratitude.  Le  coup  retentit  dans  le  cœur 
de  Charles  qui  détourna  les  yeux,  et  continua  rapidement 
sa  route  vers  Lachine,  lieu  du  rendes^vous,  et  y  arriva 
vers  la  fin  du  jour.  La  plupart  des  voyageurs  y  étaient 
déjà  réunis;  il  y  retrouva  ses  compagnons  de  l'auberge. 
Comme  on  craignait  les  désordres  et  la  désertion  parmi  les 
engagés,  pendant  la  nuit,  on  les  envoya  camper  dans  Itle 
Dorval,  à  quelque  distance  du  vQlage.  Le  lendemain,  on  les 
ramena  à  terre;  et  tout  étant  prêt  pour  le  départ,  les 
canots  montés  chacun  par  quatorze  hommes  sans  compter 
les  bourgeois  et  les  commis,  furent  poussés  au  large.  Ans* 
sitôt,  à  un  signal  donné,  un  vieux  guide  entonna  la  gaie 
dianson  du  départ? 

Dcrrier^  chet  nocw  y  a*t>Bne  [Mmdiim^ 
Voici  le  joli  mois  de  mai  : 
Qiit  âcurit  quand  y'ordonnc^ 
Voici  le  joli  mois  qu*il  doniMi 
Voici  le  joli  mob  de  miL 

Les  avirons  obéissant  à  la  cadence  fesaient  bouillonner 
Feau  autour  des  canots  qui  fendaient  l'eau  avec  rapidité, 
8.'effor{ant  de  se  dépasser  de  vitesse,  et  laissant  derrière 
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eux  de  longs  sillons.  Bientôt  les  chants  s'affaiblirent  ;  les 
sillons  s'effacèrenti  et  les  canots  ne  parurent  pins  qne 
comme  des  points  noirs  à  lliorison...  La  fonle,  acconnie 
snr  le  rirago  pour  être  tém(Hn  da  départ,  se  dispersa  en 
silence..  • 
Qne  Dieu  daigne  conduire  les  pauvres  voyageurs.., 

III. 

UN  NOTAIRE  AU  RABAIS. 

La  douleur  causée  par  le  départ  du  jeune  Charles  se  fit 
longtemps  sentir  dans  la  famille  ;  mais  le  temps,  ce  grand 
maître  qui,  à  la  longue,  calme  les  plus  grandes  afflictions. 
Tint  à  bout  de  celle-ci  comme  de  toutes  les  autres.  Les 
occupations  avaient  repris  leur  routine  habituelle,  et  rien 
en  apparence  ne  faisait  remarquer  Tabsence  de  Charles; 
— seulement,  on  savait  que,  chaque  soir,  après  la  prière  en 
commun,  la  mère  et  sa  fiHe  prolongeait  la  leur  de  quelques 
minutes  ;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  pour  qui  étaient  ces 
prières  ferventes  souvent  entrecoupées  de  longs  soupirs.  Le 
père  paraissait  le  seul  qui  eut  le  plus  généreusement  fait 
son  sacrifice.  Il  lui  restait  encore  son  fils  aîné  qui,  depuis 
le  départ  de  son  jeune  frère,  avait  redoublé  de  soins  et 
d'attentions  pour  lui;  le  père,  de  son  côté,  sentait  sa 
tendresse  s'accroître  pour  celui  qu'il  regardait  maintenant 
comme  son  fils  unique.  Le  plus  grand  malheur  qu'il 
redoutait,  était  de  voir  ce  fils  les  abandonner  à  son  tour. 
Aussi  cherchait-il  tous  les  moyens  de  se  l'attacher  plus 
étroitement.  H  crut  à  la  fin  en  avoir  trouvé  un  bien 
efficace  ;  et  comme  il  ne  prenait  jamais  de  résolutions  tant 
soit  peu  importantes  sans  consulter  sa  femme,  il  s'empressa 
de  lui  en  faire  part 

— Tu  sais,  ma  chère  femme,  lui  ditril,  que  nous  avons 
déjà  perdu  un  de  nos  enfants  ;  j'ai  bien  peur  que  l'aîné 
nous  quitte. à  son  tour.  J'épie  ses  démarches  depuis  quel- 
ques jours,  et  il  me  semble  qu'il  se  passe  quelque  chose 
d'extraordinaire  en  lui  ;  je  lui  ai  même  entendu  dire  à  un 
de  nos  voisins,  qu'après  tout,  son  Irère  n'avait  pas  si  mal 
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Eût;  qiiMI  rerieàdrait  dans  trois  ani,  arec  de  l'argent 
'  devant  lai,  et  qnMl  pourrait  alors  s'établir  ;  aa  lien  que  lai  ne 
serait  pas  alors  plos  avancé.  Que  deviendrions-iioas,  lùa 
chère  fennDe,  s'il  lai  prenait  envie  de  nous  quitter?  Saifr-ta 
que  j'ai  dans  la  tête  un  projet  qui  doit  nous  l'attacher  pour 
toujours?  J'y  pense  depuis  quelque  temps,  et  je  crois  que 
tu  seras  de  mon  avis;  ce  serait  de  lui  faire  donation  de 
tous  nos  biens  moyennant  une  rente  viagère  qu'il  nous 
paierait.  Par  ce  moyen,  il  se  trouvera  maître  de  la  tentr, 
et  ne  pensera  plus  à  partir.    Qu^en  dis-tu  ? 

— Cela  mérite  bien  réflexion,  répondit  la  femme.  Je  n'y 
avais  pas  encore  pensé  ;  seulement,  je  te  ferai  observer  .que 
ptasieurs  se  sont  donnés  comme  cela  à  leurs  enfants,  et 
n*ont  eu  que  du  chagrin  avec  eux. 

-^Mais,  ma  chère  femme,  est-ce  que  tu  craindrais  quel- 
que chose  de  semblable  de  notre  fils?  Il  s'est  toujoun 
montré  si  bon  pour  nous  ;  d'aOleurs,  on  fera  faire  l'acte  par 
un  bon  notaire.  Nous  commençons  à  être  avancés  en  Ige^ 
et  je  pense  que  ce  serait  le  meilleur  moyen  d'être  heureux 
sur  nos  vieux  jours. 

— Hé  bieni  répondit  la  femme,  prenons  le  temps  d'y 
refléchir,  et  nous  en  reparlerone  plus  tard. 

La  conversation  s'était  ainsi  prolongée  entre  Qiaiivin  et 
sa  femme,  jusqu'auprès  de  l'élise  où  ils  se  rendaient 
G'était  nn  dimanche.  Dans  toutes  les  directions,  et  aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  on  voyait  arriver  lee 
paroissiens  ;  ceux  qui  demeuraient  près  de  l'église,  i  pied  ; 
les  plus  éloignés,  en  voiture  ou  à  cheval  ;  et  i  mesure  que 
œs  derniers  arrivaient,  ils  attachaient  leurs  montures  au 
poteaux  rangés  symétriquement  sur  la  place  publique  wt* 
devant  de  l'église  ;  puis  les  groupes  se  formèrent  :  on  parla 
temps,  récoltes,  chevaux,  jusqu'à  ce  que  le  tintement  de  hi 
clo<Âe  leur  annonça  que  la  messe  allait  commencer  ;  tona 
alors  entrèrent  dûs  l'église,  et  suivirent  l'office  divin  avec 
un  religieux  silence.  La  mesee  laie,  on  se  bftta  de  sortie 
povaasiater  ans  criées. 

23 
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Ces  criées  qui  se  font  régulièrement,  le  dimanche,  à  la 
porte  des  églises,  sont  regardées  comme  de  la  pins  haute 
importance  par  la  population  des  campagnes;  en  effet, 
toutes  les  parties  des  lois  qui  l'intéressent,  police  rurale, 
ventes  par  autorité  de  justice,  les  ordres  du  grand-voyer, 
des  sous-voyers,  des  inspecteurs  et  sous-inspecteurs  s'y 
publient  de  temps  à  autre  et  dans  les  saisons  convenables  ; 
c'est  pour  eux  la  gazette  officielle.  Ensuite  viennent  les 
annonces  volontaires  et  particulières  ;  encan  de  meubles  et 
d'animaux,  choses  perdues,  choses  trouvées,  etc.,  etc.,  tout 
tombe  dans  le  domaine  de  ces  annonces  ;  c'est  la  chronique 
de  I^  semaine  qui  vient  de  s'écouler.  Ces  criées  sont  con- 
flées  à  un  homme  de  la  paroisse  qui  porte  le  nom  de  crieur, 
qui  sait  lire  quelquefois,  et  bien  souvent  ne  le  sait  pas  du 
tout,  mais  qui  rachète  ce  défaut  par  de  l'aplomb,  une 
certaine  facilité  à  parler  en  public,  et  une  mémoire  heu- 
reuse qui  lui  a  permis  de  se  former  un  petit  vocabulaire  de 
termes  consacrés  par  l'usage.  Si  l'on  ajoute  à  cela  le  ton 
comique  et  original  avec  lequel  il  parle,  les  contre-sens  et 
les  mots  merveilleusement  estropiés,  on  aura  quelque  idée 
de  cette  scène  quelques  fois  unique  en  son  genre. 

La  foule  s'étant  donc  serrée  près  du  crieur  qui,  placé  sur 
un  estrade  élevé,  et  après  avoir  promené  sur  l'auditoire  un 
regard  assuré  : 

— Messieurs,  s'écria-t-il,  attention  t  J'ai  bien  des  an- 
nonces à  vous  faire  aujourd'hui. 

— C'est  défendu  de  lâcher  les  animaux  dans  les  chemins, 
avant  le  temps  fisqué  (fix^  par  la  loi;  ainsi,  tous  les  ani- 
maux qui  seront  trouvés  dans  les  chemins,  seront  paurauù 
et  paieront  l'amende... 

— Les  seigneurs  de  l'île  vous  font  annoncer  que  le  temps 
des  rentes  est  arrivé  ;  ainsi,  tous  ceux  qui  doivent  des  xâd» 
li  ventes  (lots  et  ventes)  et  des  arriérageê  sont  avertis  d'aller 
ffédodrcir  en  payant  ce  qu'ils  dofivent,  et  d'y  aller  sans 
délai,  s'ils  veulent  avoir  AngraH  (gratis). 

— U  y  aura  un  encan  public,  mardi  proetiain..*  non, 
crcdi  prochain... 
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— Une  Toiz  :  Non,  c'est  vendredi. 

— -Lecrieur:  Ahl  oui,  oui,  messieurs,  c^est  une  trompa 
(erreur),  c'est  vendredi  ;  là  eus  qu^tl  y  aura  beaucoup  de 
meubles  de  ménage  trop  longs  à  détailler:  des  chevaux,  des 
vaches,  des  moutons,  trop  longs  à  détailler.  De  plus,  des 
charrettes,  charrues,  aussi  trop  longs  à  détailler. 

Pendant  que  les  annonces  allaient  ainsi  leur  train,  deux 
hommes  fendaient  la  foule,  portant  un  lourd  fardeau  ;  ils 
s'approchèrent  du  crieur  et  le  déposèrent  à  ses  pieds. 

— Messieurs,  continua  celui-ci,  un  veau  pour  l'Enfant- 
Jésns  (1).  Qu'est-ce  qui  veut  du  veau?...  Une  piastre, 
pour  commencer;...  rien  qu^une  piastre  pour  ce  beau  veau 
bien  gras...  deux  piastres...  il  s'en  va,  il  va  s'en  aller... 
Une  fois...  deux  fois...  trois  fois.«.  Adjugé...  à  moi — c'est 
moi  qui  l'achète. 

Cependant,  la  foule  voyant  que  la  séance  tirait  à  la  fin, 
commençait  déjà  à  défiler,  lorsque  le  crieur  se  sentit  tirer 
par  l'habit  ;  il  se  baissa  pour  écouter  quelques  mots  qu'on 
lui  dit  à  l'oreille,  puis  se  relevant  : 

— Arrêtez,  messieurs,  encore  une  annonce  de  grande 
importance.  M.  Dunoir,  notaire,  vous  prévient  qu'il  vient 
s'établir  parmi  vous,  et  qu'il  fera  toutes  sortes  d'actes, 
depuis  le  compte  et  partage  le  plus  difficile  et  le  plus  em- 
brouillé jusqu'au  plus  simple  billet;  il  prendra  meilleur 
marché  que  l'autre  notaire  ;  les  ac  (actes)  de  vente  avec  la 
coupie  (copie)  cinq  cbelins — ^les  ac  de  damnation^  (actes  de 
donation)  six  chelins...  etc.,  etc. 

Ici  le  notaire  glissa  quelque  chose  dans  la  main  du 
«crieur,  qui  reprit  aussitôt  : 

— Je  vous  assure,  messieurs,  que  c'est  un  bon  notaire  ; 
ua  jeune  homme  qui  paratt  ben  retors  dans  le  capciblemenlt. 

(>)  SaWant  l'asage,  comme  Ton  sut.  lecaré  fati  chaque  «onée,  dana'sâ 
paroisse,  aa  temps  de  Noël,  une  qaête  pour  les  paurres.  Chacun  donne 
fibrement  ce  qn*il  Teut:  argent,  denrées  ou  autres  efièts.  Dans  le  eas 
présent,  quelqu'un  arût  promis  un  veau,  et  l'offrait  en  vente  pour  en  verser 
1»  produit  dans  le  fonds  de  la  quête. 
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Il  V011B  demande  Yotre  pratique...  Il  vous  servira  comme 
y  laut...  C'est  fini,  messieurs,  y  a  pu  rien  pour  aujourd'hui. 
L'assemblée  à  ce  slgasl  se  dispersa  promptement 
Le  notaire  seul  resta,  attendant  qne  le  curé  f&t  sorti  de 
l'égliio  pour  aller  lui  présenter  ses  respects.  Laissons  M. 
Dunoir  chei  M.  le  curé  qui  l'aura,  sans  doute,  invité  h 
dtner,  et  suivons  le  père  Chauvin  et  sa  digne  compagne 
jusque  cbea  eoa. 

IV. 

LÀ  DONATION. 

De  retour  à  la  maison,  l'entretien  sur  l'affaire  importante 
de  la  donatioB  projetée  ne  tarda  pas  à  se  renouer  entre  les 
deux  époux.  Le  mari  fit  valoir  de  nouveau  les  raisons  déjà 
données,  et  d'autres  qu'il  crut  propres  à  faire  goûter  ce 
projet  à  sa  femme.  Celles  fit  ses  remarques,  ses  objec- 
tions }  le  tout  fiit  longuement  discuté,  tourné  et  examiné 
sur  toutes  les  faces,  et  après  mlÉre  délibération,  définitive- 
ment agréé  de  part  et  d'autre.  Ils  appelèrent  alors  lenr 
fils,  et  lui  firent  part  de  la  résolution  qu'ils  venaient  de 
prendre.  Comme  on  le  pense  bien,  le  fils  ne  pouvait  en 
croire  ses  oreilles  ;  se  voir  toat  d'un  conp  seul  maître  et 
possesseur  de  la  terre  paternelle,  lui  semblait  presqu'nn 
fève;  aussi,  à  la  réitération  des  offres  de  son  père  et  de  sa 
mère,  miMl  moins  de  temps  à  les  accepter,  qu'il  n^en  avait 
ftdln  i  ceux-ci  pour  se  décider  à  faire  cette  démarche.  Il 
fut  ensuite  convenu  que  l'acte  en  serait  passé  le  surfen- 
demain;  et  tous  trois  emjrio^èrent  le  temps  qui  restait 
jusque-là  à  en  débattre  les  conditions. 

Le  jour  arrivé,  le  père,  la  mère  et  leur  garçon  se  prépa* 
rèrent  à  se  rendre  chez  le  notaire.  Comme  c'était  une 
aflhire  qui  intéressait  tonte  la  famille,  Marguerite  (ht  invitée 
à  les  accompagner  ;  on  invita  même,  suivant  l'usage,  quel- 
ques parents  et  quelques  voisins,  amis  intimes  de  la  famille  f 
et  tons  ensemble  se  dirigèrent  vers  la  demeure  du  notaire* 
Au  moment  du  départ,  on  fut  indécis  si  fon  irait  dies 
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Pancien  on  le  nouveau  notiure  ;  mais  les  avis  étant  pris,  la 
minorité  décida  qne  Ton  donnerait  la  préférence  an  nonrean, 
parce  qu'il  s'était  fait  annoncer  comme  nn  bon  notaire,  et 
qn'ii  fesait  les  actes'à  meillenr  marché  que  Pancien,  Ua 
qnart  d'heure  après,  on  arrivait  ches  le  nonvean  praticien. 
M.  Dnnoir  était  en  ce  moment  à  sa  fenêtre,  lorsqu'il  vit 
plusieurs  voitures  s'arrêter  devant  sa  porte  et  une  dizaine 
de  personnes  en  descendre  : 

— Bon,  dit-il,  mes  annonces  font  effet;  voilà  déjà  des 
pratiques. 

Et  allant  lui-même  ouvrir  la  porte,  il  introduisit  les  arri- 
vantSy  leur  ofint  poliment  des  sièges,  où  tous  prirent  place, 
Chauvin,  sa  femme  et  leur  fils,  prSs  du  notaire,  le  reete,  en 
seconde  ligne,  un  peu  à  l'écart. 

— Qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  demanda  le  notaire. 

— Nous  sommes  venus,  répondit  Chauvin,  nous  donner  à 
notre  garçon  qne  voilà,  et  pasèér  l'acte  de  donation. 

— Ah  I  dit  le  notaire,  en  s'^efforçant  de  faire  l'agréaUe, 
et  lorgnant  Marguerite  du  coin  de  l'œil,  je  erojaid  qne 
c'était  pour  le  contrat  de  mariage  de  mam^selle. 

Marguerite  baissa  la  tête  en  rougissant  ;  tous  les  autrel 
se  mirent  à  rire. 

— Hé  bien,  mam'selle,  reprit  le  notaire,  quand  vous  eerez 
prête,  je  seriri  à  vos  ordres,  pour  paèàer  votre  contrat  de 
mariage  ;  en  attendant,  faisons  notre  acte  de  donation. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  notaire  avait  pris  une  feuille  de 
piq^ier,  et  y  avait  imprimé  du  ponce  une  large  marge,  puis 
après  avoir  taillé  sa  plume,  il  la  plongea  dans  l'encrier,  et 
commença  : 
Pardevaat  les  Notaires  Publics,  etc.,  etc. 

Furent  présents,  J.  B.  Chauvin,  ancien  cultivateur,  etc., 
€t  Josephte  Le  Roi,  son  épouse,  etc.,  etc. 

Lesquels  ont  fait  donation  pure,  simple,  irrévocable  et 
en  meilleure  forme  que  donalioa  puisse  se  faire  et  valoir,  à 
J.  £L  Chauvin,  leur  fib  ataé,  présent  et  acœptant,  etc., 
d'une  terre  sise  en  la  paroisse  du  Sault*au-RécolIet,  sur  lu 
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Rivière  des  Prairiesi  etc.,  bornée  en  front  par  le  chemlo 
du  roi  ;  derrière  par  le  Triquarrtz  des  terres  de  la  côte  St. 
Michel  ;  da  côté  nord-est  à  Alexis  Lavigne  ;  et  à  Tonest  à 
Joseph  Sicard  ;  avec  une  maison  en  pierre,  grange,  écnrie 
et  antres  bâtisses  sns-érigées,  etc.,  etc. 

Cette  donation  ainsi  faite  pour  les  articles  de  rente  et 
pension  viagères  qni  en  suivent,  savoir  : 

Le  notaire  s'arrêta  un  moment,  et  dit  à  Chauvin  qa!! 
allait  écrire  les  conditions  à  mesure  quUl  les  lui  dicterait  i 

— 600  Ibs.  en  argent. 

—24  minots  de  blé  froment,  bon,  sec,  net,  loyal  et 
marchand. 

— ^24  minots  d'avoine. 

— ^20  minots  d*orge. 

— 12  minots  de  pois. 

—200  bottes  de  foin. 

— IÇ  cordes  de  bois  d'arable,  livrées  à  la  porte  du  dona- 
teur, sciées  et  fendues. 

— Le  donataire  fournira  aux  donateurs  4  mères  mou» 
tonnes  et  le  bélier,  lesquels  seront  tonsurés  aux  frais  du 
donataire. 

— 12  douzaines  d'œufs. 

— 12  livres  de  bon  tabac  canadien  en  torquette. 

— Une  vache  laitière.  • 

— ^Deux.... 

— ^Pardon,  monsieur,  interrompit  le  père  Chauvin  ;  vous 
iites  seulement  :  une  vache  laitière  ;  mais  je  vous  ai  dit 
qu'en  cas  de  mort,  nous  sommes  convenus,  mon  fils  et  moi,, 
qu'il  la  remplacerait  par  une  autre. 

— C'est  juste,  dit  le  notaire,  nous  allons  ajouter  cela* 

— ^Une  vache  laitière  qqi  ne  meurt  point. 

— Bon,  c'est  cela,  dirent  les  assistants.... 

— Deux  valtcs  de  rhum. 

—Trois  gallons  do  bon  vin  Uanc. 

Ici  le  notaire  passa  la  langue  à  plusieurs  reprises  sur  ses 
Uvres. 
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r    — Un  cochon  gras,  pesant  au  moins  200  Ibs. 

— Un.... 

•^MaiSy  papa,  interrompit  le  garçon,  voyez  donc,  la  rente 
est  déjà  si  forte!  mettez  donc  nn  coclion  maigre;  il  ne 
TOUS  en  coûtera  pas  beaucoup  à  vous  pour  l'engraisser. 

— Non,  non,  dit  le  père,  nous  sommes  convenus  d'un 
cochon  gras,  tenons-nous  en  à  nos  conventions. 

Là-dessus,  longue  discussion  entre  eux,  à  laquelle  tous 
les  assistants  prirent  part.  A  la  fin,  le  notaire  parut 
comme  illuminé  d'nne  idée  subite  : 

— ^Tenez,  s'écria-t-il,  je  m'en  vais  vous  mettre  d'accord  ; 
vous,  père  Chauvin,  vous  exigez  un  cochon  gras  ;  vous,  le 
fils,  vous  trouvez  que  c'est  trop  fort;  hé  bien,  mettons: 

— Un  cochon  raisonnable. 

— C'est  cela,  c'est  cela,  dirent  ensemble  tous  les  assis- 
tants. 

Eu  même  temps,  un  éclat  de  rire,  mais  étouffé  presque 
aussitôt,  fit  tourner  tons  les  yeux  du  côté  de  Marguerite 
qui,  depuis  longtemps,  faisait  tons  ses  efforts  pour  se 
contenir. 

Le  notaire  la  regarda,  en  fronçant  légèrement  les  sourcils: 

— Mam'selle,  dit-il,  pourrais-je  savoir  le  sujet  de...? 

— Chut  I  Marguerite,  dit  le  père... 

Vinrent  ensuite  les  clauses  importantes  de  l'incompa- 
tibilité d'humeur,  du  pot  et  ordinaire,  du  cheval  et  de  la 
voiture  en  santé  et  en  maladie,  et  puis,  à  la  fin,  l'enterre- 
ment des  donateurs  quand  il  plairait  à  Dieu  de  les  rappeler 
de  ce  monde. 

Nous  ferons  grfleo  à  nos  lecteurs  du  reste  des  charges, 
clauses  et  conditions  de  ce  contrat,  lesquelles  furent  de 
nouveau  longuement  débattues,  et  qui  en  prolongèrent  la 
dorée  bien  avant  dans  l'après-midi.  Aussi  ce  ne  fut  pas 
sans  une  satisfaction  générale,  que  lé  notaire  annonça  qu'il 
allait  en  faire  la  lecture.  La  lecture  finie,  le  père,  la  mère 
et  leur  garçon  touchèrent  la  plume  en  même  temps  que  le 
ootaire  en  traçait  trois  croix  entre  leurs  nons  et  prénoms. 
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leaqaeDes  devaieat  compter  comme  leurs  signatures;  pois  le 
notaire  signa  Ini-même  son  nom,  en  Tenlaçant  d'une  tour- 
noyante paraphe,  et  procéda  de  suite  à  Topération  impor- 
tante de  mentionner  les  renvois  et  compter  les  mots  rayés. 

— Un...  deux...  trois. ..  quatre...  Seize  renvois  en  marge 
bons. 

— Un...  deux...  trois...  quatre...  Quarante-deux  mots 
rayés  et  huit  barbeaux  sont  nuls. 

— Là,  dit  le  notaire,  voilà  qui  est  fini.  Il  n'y  a  que  mam'selle 
qui  ne  signe  pas  ;  mais  je  l'attends  à  son  contrat  de  ma- 
riage; on  verra  si  elle  rira  alors  autant  qu'elle  le  fait 
maintenant. 

Après  avoir  tiré  sa  bourse,  et  payé  le  coût  de  l'acte  selon 
le  nouveau  tarif  publié  à  la  porte  de  l'église,  le  père  Qian- 
vin  et  tous  les  invités  gagnèrent  leurs  voitures  et  se  mirent 
en  route. 

V. 

SUITE  DE  LA   DONATION. 

Les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  chez  le  notaire,  pen- 
dant la  passation  de  l'acte,  avaient  été  si  fréquentes  et  si 
prolongées,  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jovr  était 
près  de  finir  lorsque  Chauvin  et  ses  amis  arrivèrent  chez 
lui.  Il  les  retint  tous  à  passer  le  reste  du  jour  et  la  soirée 
avec  lui;  on  y  convia  même,  suivant  l'usage  en  pareille 
cireottstance,  d'autres  vobins  et  amis,  et  tous  ensemble 
ftUdtèrent  le  père  et  le  fils  sur  l'acte  qu'ils  venaient  de 
conclure  ;  et  ce  jour  fut  joyeusement  terminé  par  un  abo»- 
dant  repas  où  les  talents  culinaires  de  la  mère  Chauvin  et 
de  sa  fille  se  fimit  remarquer. 

Cependant,  tous  les  convives  de  Chauvin  n'envisageaient 
pas  du  même  osil  la  démarche  qu'il  venait  de  faire.  Quel- 
ques-uns trouvaient  le  fils  très  bien  avantagé,  et  portaient 
même  la  sollicitude  paternelle  jusqu'à  eirtraveir  la  possi- 
bilité d'une  allianoe  très  prochaine  entre  rheurenx  donataire 
et  l'une  de  leurs  fiUes.    D'^untres,  au  contraire,  dootuest 
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beaoeoBp  de  Theureux  résultat  quQ  devait  opérer  ce  chan- 
gement survenu  dans  la  direction  des  afikires  de  cetle 
famille.  Us  disaient  même  dans  leur  langage  naif  et 
expressif  que  le  fils  s'était  eaf^argé;  qu'un  des  inoindres 
défauts  de  la  donation  était  d'être  trop  forte  ;  et  qu'avec  le 
peu  d'aptitude  qu'on  connaissait  au  fils,  il  ne  pourrait  sup- 
porter un  pareil  fardeau,  et  n^m  resBOudrait  jamaia. 

Ce  n'était  plus,  en  effet,  le  père  qui  gouvernait  alors  ;  il 
n^était  plus  chef  que  de  nom.  Le  fils  seul  avait  les  affiiires. 
Pendant  quelque  temps,  le  père  lui  vint  en  aide  par  ses 
avis  et  ses  conseils  ;  puis,  quand  il  le  jugea  assez  fort,  il  le 
laissa  marcher  seul.  Mais  on  ne  fat  pas  longtemps  saas 
s'apercevoir  de  grands  changements  dans  cette  famille, 
naguère  si  étroitement  unie.  Ce  n'était  plus  ces  rai^[KHrls 
familiers  et  intimes  entre  le  père  et  le  fils,  mais  une 
certaine  réserve,  de  la  froideur,  de  la  défiance  même,  qne 
l'on  surprenait  entre  eux  ;  c'était  alors  le  créancier  et  le 
débiteur  qui  s'observaient  mutuellement.  Le  père  sachant 
que  k  pension  était  forte,  était  en  proie  à  une  vive  inquié- 
tude de  savoir  si  elle  lui  serait  exactement  pa7ée  ;  le  fila, 
de  son  côté,  tâchait  de  deviner,  à  l'air  de  son  père,  s'il 
n'aurait  pas  en  lui  un  créancier  dur  et  exigeant.  Cepen- 
dant tout  alla  passablement  bien  la  première  et  la  seconde 
année.  Les  articles  de  la  pension  furent  assez  exactement 
payés  à  leurs  diverses  échéances  ;  même  le  cochon  raison- 
nable fut  ponctuellement  délivré  en  nature  au  temps  fixé; 
la  vache  qui  ne  meurt  point  continuait  de  se  porter  à  mer- 
veille, et  à  faire  régulièrement  ses  devoirs  de  laitière  et 
d'épouse  ;  mais  bientôt,  quelque  retard  dans  k  livraison  de 
certains  items,  causé  par  la  mauvaise  récolte  et  une. gêne 
temporaire,  amena  quelques  observations  de  la  part  du 
père.  Le  fils  répliqua;  quelques  mots  un  peu  brusques 
forent  échangés  de  part  et  d'autre  ;  le  père  se  plaignit  de 
la  mauvaise  qualité  des  articles;  que  le  pot  et  ordinaire 
n'était  point  tel  que  convenu;  que  les  chevaux  étaient  tou- 
jows  occupés  quand  îl  voulait  s'en  servir,  etc.,  etc. — D'une 
parole  &  une  autre,  les  choses  s'aigrirent,  et  la  guerre 
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éelatta.  Le  père^  invoquant  la  danse  de  rincompatibillté 
dlmmenr,  déclara  rormcllcment  s'en  prévaloir  et  vouloir 
aller  loger  ailleurs.  La  mère  et  les  amis  communs  tentèrent, 
mais  inutilement,  de  lui  faire  révoquer  sa  résolution.  Il 
partit  avec  sa  femme  et  Marguerite,  abandonnant  la  terre 
paternelle  entre  les  mains  de  son  fils.  Les  choses,  loin  de 
s'améliorer  par  ce  brusque  départ,  n^en  allèrent  que  plus 
mal.  Le  fils  débarrassé  de  la  surveillance  paternelle  qui 
lui  était  à  charge  depuis  longtemps,  ne  sut  profiter  des 
ressources  qu'il  avait  en  main,  et  négligea  entièrement  les 
travaux  de  la  terre.  La  rente  en  souffrit  cruellement,  et  le 
père  se  vit  restreint  an  plus  strict  nécessaire,  qu'il  arra* 
chait  arec  la  plus  grande  peine,  do  son  flis,  qui  ne  le  lui 
abandonnait  que  comme  à  titre  de  don  gratuit  ;  il  en  vint 
même  à  porter  une  main  tremblante,  et  presque  sacrilège 
sur  le  vieux  coffre  où  gisaient  les  épargnes  si  soigneuse- 
ment conservées.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer 
longtemps.  Le  père  alla  consulter  des  hommes  de  loi  qui 
lui  conseillèrent  de  faire  vendre  H  terre  à  la  charge  de  la 
pension.  L'idée  de  vendre  ^le  patrimoine  de  ses  ancêtres 
lui  était  trop  amère.  Les  conseils  plus  pacifiques  de  ses 
amis  rengagèrent  à  la  reprendre;  ils  se  chargèrent  de 
négocier  l'affaire  avec  le  fils  ;  ils  réussirent  heureusement  à 
opérer  un  rapprochement  entre  eux,  et  parvinrent  même  à 
les  réconcilier.  Us  firent  entendre  raison  au  fils,  lui  repré- 
sentèrent qu'il  n'était  plus  possible  de  continuer  les  choses 
sur  ce  pied,  et  finirent  par  lui  persuader  qu'il  était  de  son 
intérêt  comme  celui  de  son  père  que  la  donation  fût  révo- 
quée ;  l'acte  fut  donc  résilié  à  la  satisfaction  mutuelle  des 
parties  ;  et  après  cinq  années  de  déboires  et  de  chagrin,  la 
terre  paternelle  rentra  sous  la  conduite  de  son  ancien 
propriétaire. 

VL 

LA  RUINE   DU  CDLTIYATEUR. 

La  donation  faite  dans  des  motifs  si  louables  en  appa- 
rence avait  porté,  comme  on  l'a  vu,  de  funestes  coups  à 
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cette  famille.  Cependant,  malgré  la  réconciliation  opérée 
entre  le  père  et  le  fils,  malgré  Tonbli  du  passé  qu'ils 
venaient  de  se  jurer  l'un  à  l'autre,  on  chercherait  en  vain 
au  milieu  d'eux  le  même  bonheur  et  la  même  harmonie 
qu'autrefois  ;  les  choses,  pourtant,  avaient  été  remises  sur 
le  même  pied  qu'auparavant  ;  les  mêmes  hommes  avaient 
repris  leur  première  position  ;  mais,  avec  quelle  difiërence 
et  quels  changements  1  Le  fils,  pendant  qu'il  avait  eu  le 
maniement  des  affaires,  avait  laissé  dépérir  le  bien,  et  con- 
tracté des  habitudes  d'insouciance  et  de  paresse.  Le 
courage  et  l'énergie  du  père  s'étaient  émoussés  au  contact 
du  repos  et  de  l'inaction.  Il  en  coûtait  beaucoup  à  son 
amour-propre  de  se  remettre  au  travail,  comme  un  simple 
cultivateur.  Pendant  les  quelques  années  qu'il  avait  été 
rentier,  il  avait  joui  d'une  grande  considération  parmi  ses 
s^nblables  qui,  n'envisageant  d'ordinaire  que  les  dehors 
attrapants  de  cet  état,  l'avaient  bien  souvent  regardé  avec 
des  yeux  d'envie;  il  lui  fallait  maintenant  descendre  de 
celte  position,  pour  se  remettre  au  même  niveau  que  ses 
voisins.  Sa  condition  de  cultivateur  dont  il  s'enorgueil- 
lissait autrefois,  lui  paraissait  maintenant  trop  humble,  et 
avait  même  quelque  chose  d'humiliant  à  ses  yeux  ;  poussé 
par  un  fol  orgueil,  il  résolut  d'en  sortir. 

Il  avait  remarqué  que  quelques-unes  de  ses  connais- 
sances avaient  abandonné  l'agriculture  pour  se  lancer  dans 
les  affaires  commerciales;  il  avait  vu  leurs  entreprises 
couronnées  de  succès  ;  toute  son  ambitjon  était  de  pouvoir 
monter  jusqu'à  l'heureux  marchand  de  campagne  qu'il 
voyait  honoré,  respecté,  marchant  l'égal  du  curé,  du 
médecin,  du  notaire,  et  constituant  à  eux  quatre,  la  haute 
aristocratie  du  village. 

En  vain  lui  représentaitron  que  n'ayant  pas  l'instruction 
suffisante,  il  lui  serait  impossible  de  suivre  les  détails  de 
son  commerce  de  manière  à  pouvoir  s'en  rendre  compte  ;  à 
cela,  il  répondait  que  sa  fille  Marguerite  était  instruite  et 
qu'elle  tiendrait  l'état  de  ses  affiûres.    Sourd  à  tous  les 
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«onseilsi  et  entraîné  par  la  perspective  de  faire  prompte- 
nent  fortone,  il  se  décida  donc  à  risquer  les  profits  tou- 
jours certains  de  ragricnlture  contre  les  cliances  incertaines 
4a  commerce.  Le  lien  qu'il  habitait  n'étant  point  propre 
pour  le  genre  de  spéenlations  qn'il  avait  en  vue,  11  loua  sa 
terre  pour  un  modique  loyeri  et  alla  s'établir  avec  sa 
famille  dans  un  village  asses  florissant  dans  le  nord  du 
district  de  Montréal  ;  il  y  acheta  un  emplacement  avanta- 
geusement sitnéy  y  bâtit  une  grande  et  spacieuse  maison, 
et  vint  faire  ses  achats  de  marchandises  à  la  ville.  Le 
commerce  prospéra  d'abord,  plus  peut-êtie  qn'il  n'avait 
espéré.  On  accourait  de  tous  côtés  chez  lai.  Pour  ae 
donner  de  la  vogue,  il  affectait  une  grande  facilité  avec 
tont  le  monde,  accordait  de  long  crédits,  surtout  au  débi- 
teurs des  autres  mardiands  des  environs,  qui  trouvant  leurs 
comptes  asses  élevés  cbea  leurs  anciens  créanciers,  v^aie^t 
faire  à  Chauvin  l'honneur  de  se  faire  inscrire  sur  ses  livres. 
Ce  qn'il  avait  souhaité  lui  était  arrivé  ;  il  jouissait  d'an 
grand  crédit,  il  était  considéré  partout;  on  le  saluait  de 
tons  côtés,  et  de  bien  loin  à  la  ronde,  on  ne  le  connaissait 
que  sous  le  nom  de  Cliauvin  le  riche  ;  lui-même  ne  paraissait 
pas  insensible  à  ce  pompeux  surnom,  et  il  lui  arriva  même 
une  fois  d'indiquer,  sous  ce  modeste  titre,  sa  demeure  à 
des  étrangers.  II  va  sans  dire  que  les  dépenses  de  sa 
maison  étaient  en  harmonie  avec  le  gros  train  qu'il  menait. 
Tout-à-eoup,  les  récoltes  manquèrent,  amenant  à  leur  suite 
la  gêne  ches  les  plis  aisés,  la  pauvreté  chez  un  grand 
nombre.  Des  pertes  inattendues  firent  d'énormes  brèches 
à  sa  fortune  ;  ses  crédits  qui  paraissaient  les  mieux  fondés 
furent  perdus  ;  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  manqua  à 
ses.  engagements  envers  les  marchands  fournisseurs  de  la 
ville,  qui,  après  avoir  attendu  assez  longtemps,  le  mena- 
cèrent d'une  saisie  et  de  faire  vendre  ses  biens.  Cette 
menace  sembla  redoubler  9on  énergie.  Il  se  roidit  de 
toutes  ses  forces  contre  l'adversité,  et  résolut,  pour  faire 
face  à  ses  alKaircs,  de  tenter  le  sort  de  l'empnuit;  cette 
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démarche,  loin  de  le  tirer  d'embarras,  ne  servit  qu'à  le 
plonger  plus  avant  dans  legoaSré.  L'nsnrier,  fléau  phis 
nuisible  et  plus  redoutable  aux  cultivateurs  que  tous  les 
ravages  ensemble  de  la  mouche  et  de  la  rouille,  lui  prêta 
use  somme  à  gros  intérêts,  remboursable  en  produits  à  la 
récolte  prochaine.  La  récolte  manqua  de  nouveau;  il  cou* 
tlaua  quelque  temps  encore  à  se  débattre  sous  les  coups  du 
sort,  et  se  vit  à  la  fin  complètement  ruiné.  La  saisie  dont 
on  Tavait  menacé  dqiuis  longtemps,  fut  mise  à  exécution 
contre  lut.  L'exploitation  de  son  mobilier  suffit  à  peine  i 
pajer  le  quart  de  ses  dettes.  Ses  immeubles  forent  atta«- 
qués  à  leur  tour,  et  après  les  formalités  d'usage,  vendues 
par  décret  forcé  ;  et  la  terre  paternelle,  sur  laquelle  les 
ancêtres  de  Chauvin  avaient  dormi  pendant  de  si  longues 
années,  fut  foulée  par  les  pas  d'un  étrangerlll 

VIL 

DIX  ANS  APBàS. 

L%Iver  venah  de  se  déclarer  avec  une  grande  rigueur. 
La  neige  couvrait  la  terre.  Le  froid  était  vif  et  piquant. 
Le  eiel  était  chargé  de  nuages  gris  que  le  vent  chassait  avec 
peine  et  lenteur  devant  lui.  Le  fleuve,  après  avoir  promené 
pendant  plusieurs  jours  ses  eaux  sombres  et  fumantes, 
s'était  peu  k  peu  ralenti  dans  son  cours,  et  enfin  était  devenu 
immobile  et  glacé,  présentant  une  partie  de  sa  surface  unie, 
et  l'autre  toute  hérissée  de  glaçons  verdâtres.  Déjà  l'on 
travaillait  activement  à  tracer  les  routes  qui  s'établissent 
dVdinaire,  chaque  année,  de  la  ville  à  Longue!!,  à  St.  Lam« 
bert  et  à  Laprairie;  partie  de  ces  chemins  étaient  déjà 
garnis  de  balises  plantées  régulièrement  de  chaque  cOté, 
comme  des  jalons,  pour  guider  le  voyageur  dans  sa  route, 
et  présentait  agréablement  à  l'œil  une  longue  avenue  de 
verdure. 

Deux  hommes,  dont  l'un  paraissait  de  beaucoup  pins  âgé 
que  l'autre,  conduisaient  une  trahieau  chargé  d'une  tonne 
d'eau,  qu'ils  venaient  de  puiser  au  fleuve,  et  qu'ils  allaient 
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revendre  de  porte  eo  porte,  dans  les  parties  les  pins  recu- 
lées des  faubourgs.  Tous  deux  étaient  vêtus  de  la  même 
manière  :  un  gilet  et  pantalon  d'étoffe  du  pays  sales  et  usés  ; 
des  chaussures  de  peau  de  bœuf  dont  les  hausses  envelop- 
pant le  bas  des  pantalons,  étaient  serrées  par  une  corde 
autour  des  jambes,  pour  les  garantir  du  froid  et  de  la  neige  ; 
leur  tfile  était  couverte  d'un  bonnet  de  laine  bleu  du  pays. 
1^8  vapeurs  qui  s'exhalaient  par  leur  respiration  s'étaient 
congelées  sur  leurs  barbes,  leurs  fa\'oris  et  leurs  cheveui, 
qui  étaient  tout  couverts  de  frimas  et  de  petits  glaçons.  Ls 
voiture  était  tirée  par  un  cheval  dont  les  flancs  amaigris 
attestaient  à  la  fois,  et  la  cherté  du  fourrage,  et  l'indigence 
du  propriétaire.  La  tonne,  au^evant  de  laquelle  pendaient 
deux  sceaux  de  bois  cerclés  en  fer,  était,  ainsi  que  leurs 
vêtements,  enduite  d'une  épaisse  couche  de  glace. 

Ces  deux  hommes  finissaient  le  travail  de  la  journée  : 
exténués  de  fatigues  et  transis  de  froid,  ils  reprenaient  le 
chemin  de  leur  demeure  située  dans  un  quartier  pauvre  et 
isolé  du  faubourg  St.  Laurent.  Arrivés  devant  une  maison 
basse  et  de  cbétive  apparence,  le  plus  vieux  se  h&tad'y 
entrer,  laissant  au  plus  jeune  le  soin  du  cheval  et  du  traî- 
neau. Tout  dans  ce  réduit  annonçait  la  plus  profonde 
misère.  Dans  un  angle,  une  paillasse  avec  une  couverture 
toute  rapiécée  ;  plus  loin,  un  grossier  grabat,  quelques 
chaises  dépaillées,  une  petite  table  boiteuse,  un  vieux  coffre, 
quelques  ustcnsils  de  fer-blanc  suspendus  aux  trumeaux, 
formaient  tout  ranieublemeut.  La  porte  et  les  fenêtres  mal 
jointes  permettaient  au  veot  et  à  la  neige  de  s'y  engouffrer; 
Un  petit  poêle  de  tôle  dans  lequel  achevaient  de  brûler 
quelques  tissons,  réchauffait  à  peine  la  seule  pièce  dont  se 
composait  cette  habitation  qui  n'avait  pas  même  le  loxe 
d'une  cheminée  :  le  tuyau  du  poêle  perçait  le  plancher  et  le 
toit  en  fesait  les  fonctions. 

Près  du  poêle,  une  femme  était  agenouillée.  La  misère 
et  les  chagrins  Tavaient  plus  vieillie  encore  que  les  années. 
Deux  sillons  profondément  gravés  sur  ses  joues  annonçaient 
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qa^elle  avait  fait  un  long  apprentissage  des  larmes.  Prds 
d'elle,  une  antre  femme  que  ses  traits  qnoiqne  pflles  et 
souffrants,  faisaient  aisément  reconnaître  pour  sa  fille, 
d'occnpait  à  préparer  quelques  misérables  restes  pour  son 
père  et  son  frère  qui  Tenaient  d'arriver. 

Nos  lecteurs  nous  auront  sans  doute  déjà  {devancé,  et 
leur  cœur  se  sera  serré  de  douleur  en  reconnaissant,  dans 
cette  pauvre  famille,  la  famille  autrefois  si  heureuse  de 
Chauvin  1...  Chauvin  après  s'être  vu  complètement  ruiné, 
et  ne  sachant  plus  que  faire,  avait  enfin  pris  le  parti  de  venir 
se  réfugier  à  la  ville.  Il  avait  en  cela  imité  l'exemple 
d'autres  cultivateurs  qui,  chassés  de  leurs  terres  par  les 
mauvaises  récoltes  et  attirés  à  la  ville  par  l'espoir  de 
gagner  leur  vie,  en  s'employant  aux  nombreux  travaux  qui 
s'y  font  depuis  quelques  années,  sont  venus  s'y  abattre  en 
grand  nombre,  et  ont  presque  doublé  la  population  de  nos 
Taubourgs.  Chauvin,  comme  l'on  sait,  n'avait  point  de 
métier  qu'il  pût  exercer  avec  avantage  à  la  ville  ;  il  n'était 
que  simple  cultivateur.  Aussi  ne  trouvant  pas  d'emploi,  il 
se  vit  réduit  à  la  condition  de  charroyeur  d'eau,  un  des 
métiers  les  plus  humbles  que  l'homme  puisse  exercer  sans 
rougir.  Cet  emploi,  quoique  très  peu  lucratif,  et  qu'il  exer- 
çait depuis  près  de  dix  ans,  avait  cependant  empêché  cette 
famille  d'éprouver  les  horreurs  de  la  faim.  Au  milieu  de 
cette  misère,  la  mère  et  la  fille  avaient  trouvé  le  moyen,  par 
une  rigide  économie  et  quelques  ouvrages  à  l'aiguille,  de 
faire  quelques  petites  épargnes  ;  mais  un  nouveau  malheur 
était  venu  les  forcer  à  s'en  dépouiller  :  le  cheval  de  Chauvin 
se  rompit  une  jambe.  Il  fallut  de  toute  nécessité  en  acheter 
un  autre  qui  ne  valait  guère  mieux  que  le  premier  ;  et  avec 
lequel  Chauvin  continua  son  travail.  Mais  ce  roidheur 
imprévu  avoit  porté  le  découragement  dans  cette  famille. 
Quelques  petits  objets  que  la  mère  et  Marguerite  avaient 
toujours  conservés  religieusement  comme  souvenirs  de 
famille  et  d^enfance,  furent  vendus  pour  subvenir  aux  plus 
pressants  besoins.    L'hiver  sévissait  avec  rigueur  ;  le  bots, 
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là  noarritaie  étaieat  chen  ;  «lovs,  des  toUds  compiftimoits, 
Aans  PimpossibiUté  de  les  secourir  plus  longtemps,  feor 
ciMeillèreBt  d'aller  se  Isire  ioserire  au  Buream  de$  pammâ^ 
po«r  en  obtenir  quelque  secoun.  Il  en  cofttait  à  Panieer- 
propre  et  au  cœur  de  la  mère  d'aller  fidre  Paveu  public  de 
son  indigence.  Mais  la  faim  était  là,  impérieuse  I  Refou- 
lant donc  dans  son  cœur  la  honte  que  lui  causait  cette 
démaidie,  elle  emprunte  quelques  bardes  à  sa  fille,  et  se 
^Brige  ven  le  bureau.  Elle  y  entre  en  tremblant  ;  elle  y 
Mçnt  quelque  modique  secours.  Mais  sur  les  obsenratioiu 
qu*OB  lui  fit,  que  le  bureau  avait  été  établi  prineipaleqieiit 
pour  les  pauvres  de  la  ville,  et  qu^étant  de  la  campagne, 
elle  aurait  dû  y  rester  et  ne  pas  venir  en  augmenter  le 
nombre,  la  pauvre  femme  fut  tellement  déconcertée  du  toe 
dont  ces  observations  lui  furent  faites  qu'elle  sortit,  oubliant 
d'emporter  ce  qu'on  lui  avait  donné,  et  reprit  le  chemitt  de 
sa  demeure,  en  fondant  en  larmes. 

VIII. 

LE  CHABNIER. 

Après  dix  ans  de  pareilles  soufirances,.  le  malheur  de  la 
famiUe  Chauvin  ne  pouvait,  ce  semble,  aller  plus  loin. 
Cependant  il  lai  fallait  encore  passer  par  d'autres  épreuves 
bien  douloureuses,  et  boke  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Le  fils 
atné  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle  ;  la  misère,  les  pri- 
valioDS  de  tous  genres,  le  travail  excessif  avaient  achevé  de 
ruiner  sa  santé  depuis  longtemps  chancelante.  Tous  les 
secours  de  l'art  ne  purent  le  rappeler  à  la  vie»  Il  mourut 
entre  les  bras  de  sa  famille  qui  se  vit  privée  tont-à-coup 
d'un  de  ses  soutiens.  Ce  fut  au  pauvre  père  affligé  que  fut 
dévolue  la  pénible  tflche  de  s'occuper  de  l'enterrement.  La 
demeure  du  bedeau  lui  fut  indiquée,  et  il  s'j  rendit  ;  ce 
pourvoyeur  de  la  mort  n'était  pas  alors  chez  lui  ;  en  effet 
Chauvin  le  rencontra,  peu  d'instants  après,  sortant  de  l'église 
tout  essoufflé  ;  il  venait  d'aider  à  sonner,  en  grand  carillon, 
les  glas  d'un  riche,  qui,  par  un  contraste  insultant  pour  la 
misère  de  Chauvin,  s'était  laissé  mourir  d'un  excès  d'embon- 
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point.  Parmi  toutes  les  bonnes  qualités  qui  brillaient  en 
notre  bedean,  ancnne  n'égalait  la  sensibilité  de  son  cœor. 
C'était  surtout  lorsque  quelques  parents  afSigés  venaient, 
les  larmes  aux  jeux^  lui  annoncer  la  mort  de  quelqu'un  des 
leurs,  que  cette  qualité  se  montrait  dans  tout  son  éclat. 
Alors  on  le  voyak  présenter  à  son  inierlocqtenr  une  moitié 
du  yisage  où  se  peignait  la  tristesse  la  plus  profonde,  tandis 
qa'an  spectateur  placé  du  côté  opposé,  eût  pu  voir  Tautre 
joue  épanouie,  et  son  œil  pétiller  de  joie  en  pensant  aux 
nombreux  items  du  tarif.  L'amour  du  prochain  était 
pratiqué  à  un  haut  degré  par  notre  bedeau.  Quelques 
malins  disaient  pourtant  qu'il  l'aimait  peut-être  un  peu 
plus  ^)rès  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  par  la  raison  que 
lorsque  le  défunt,  après  avoir  dit  un  étemel  adieu  aux 
choses  d'id-bas,  avait  déjà  réglé  ses  comptes  dans  l'autre 
monde,  il  lui  restait  encore  à  régler  en  dernier  ressort  avec 
notre  bedeau.  Hfttons-nous  cependant  d'ajouter,  en  toute 
justice,  que  s'il  lui  arrivait  rarement  de  rabattre  sur  le 
tarif,  il  ne  lui  arrivait  jamais  non  plus  de  le  surcharger. 

Lors  donc  que  Chauvin  lui  eut  exposé  le  sujet  dé  sa  visite, 
notre  bedeau,  tout  en  s'appitoyant  sur  son  malheur,  prome- 
nait sur  lui  un  regard  inquisiteur  pour  tâcher  de  découvrir 
à  quelle  classe  appartenait  le  défunt. 

— Quand  sonnerez-vous  les  glas  de  mon  fils  ?  demande 
le  père. 

— ^Tout  de  suite,  si  vous  voulez  :  combien  de  cloches  ? 
Puis,  avec  la  volubilité  d'un  homme  qjui  sait  son  tarif  par 
cœur:  1  cloche^  c'est  10  piastres;  2  cloches,  c'est  20 
piastres  ;  3  cloches,  c'est  30  piastres;  4  cloches,  c'est 

— Ah  I  mon  cher  monsieur,  interrompit  Chauvin,  je  suis 
bien  pauvre  :  je  ne  pourrar  jamais  vous  payer  des  sommes 
comme  cela. 

— Quoi  !  pas  seulement  pour  une  cloche  ?  mais  il  faut  au 
moins  payer  pour  une  cloche,  si  vous  voulez  avoir  un  service  ; 
autrement  vous  n'en  aurez  pas,  et  on  portera  votre  fils  au 
cimetière  tout  droit. 

24 
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— Serait-il  possible,  monsieur?  qii(H  !  mon  paoTre  entant 
n'entrerait  donc  pas  à  Péglise  ! 

— ^Mais  non,  vons  dia^je,  bonhomme,  à  moins  qne  voos 
ne  fassiez  chanter  nn  service,  an  moins  d'nne  cloche. 
Gomme  ce  gros  monsieur  qni  vient  de  mourir,  il  sera  porté 
à  l'église,  loi,  parce  qn'il  paie  ponr  nn  service,  aDes. 

— ^Mùs,  monsieur,  se  permit  deVemarqner  le  père  C3iaii- 
vin,  on  dit  que  ce  monsieur  n'est  jamais  venu  à  TégUse 
pendant  sa  vie,  et  cependant  il  va  y  entrer  avec  pompe 
après  sa  morti  Mon  fils,  au  contraire,  7  est  venu  souvent 
^er  ;  il  n'aura  donc  pas  le  bonheur  d'j  être  porté  après  st 
mort,  pour  avoir  une  pauvre  petite  prière  et  nn  peu  d'eau 
bénite  sur  son  corps. 

— Que  voulez-vous  que  j'y  fasse:  c'est  la  règle  (*).  Tort 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  c'est  de  fournir  nn  o^cudl; 
vous  porterez  le  corps  au  cimetière,  et  il  7  sera  enterré  jeudi 
prochain. 

Le  père  Chauvin  prit  alors  congé  du  bedeau,  qnf  fat 
ponctuel  à  lui  envo7er  le  cercueil,  le  jour  indiqué.  Le  mort 
enseveli  d'un  linceuil  qu'un  des  voisins  fournit  par  charité, 
7  fiit  déposé  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots.  Ghanvio 
plaça  le  cercueil  sur  son  traîneau,  qu'un  autre  de  ses  voiôns 
s'offrit  généreusement  de  conduire,  puis  il  prit  place  dtfrière 
accompagné  du  vieux  chien  Mordfort,  et  le  convoi  du  pauvit 
s'achemina  lentement  vers  le  cimetière  du  faubourg  St 
Antoine. 

Dès  qne  le  gardien  de  ce  vaste  dortoir  vit  arriva"  k 
convoi,  il  vint  au-devant,  et  aidé  du  conducteur  de  la  voiture, 
il  déposa  le  corps  dans  la  chapelle,  en  attendant  le  prêtre 

(0  Oa  a'Mt  relâché,  depuis,  de  U  rij^enr  de  cette  règle  s  les  corps  des 
pMiTres  penrent  maintenant  entrer  à  l'église  et  participer  aux  prières  qui 
Ê*j  disent  ponr  les  morts. — Noie  de  tAutew, 

L'antenr  poandt  avoir  raison  lonqv'il  a  écrit  la  note  qui  piéeèds  »  asais 
à  répoqae  où  noua  éerivons  (mars  1850),  kt  restes  morteb  des  pwne* 
n'entrant  pas  dsns  l'église  paroissiale  de  Montréal  ;  on  les  porte  **  tout  droti  * 
an  dmetière,  où  l'on  marmotte  on  lihera  en  tonte  hâte  autour  des  cereoetls, 
pds  on  les  Jette,  sans  dignité  ni  décence,  péle*mdle  dans  an  charmer.— >Mte 
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qui  venait  régulièrement,  deux  fois  la  semaine,  présider  à 
^enterrement  des  pauvres.  Celai-ci  parut  bientôt  :  et  après 
les  prières  usitées,  le  corps  fat  emporté  à  br^  par  le  p:ardien 
et  un  de  ses  aides.  Après  avoir  fait  quelques  pas,  les 
porteurs  s'arrêtèrent  près  d'une  frêle  construction  en  bois, 
d'environ  vingt  pieds  quarrés,  qui  reposait  sur  la  terre  nue  ; 
et  le  gardien,  tirant  une  clef  de  sa  poche,  se  mit  en  devoir 
d'en  ouvrir  la  porte, 

— ^Mais  où  est-ce  donc  que  vous  allez  mettre  mon  fils? 
demanda  Chauvin  d'un  air  inquiet  :  je  ne  vois  pas  de  fosse 
creusée  pour. 

— Hais,  ici,  répondit  le  gardien,  dans  la  ciAamt>e--e'e8t 
là  que  l'on  met  les  pauvres  pendant  l'hiver  ;  la  terre  eet 
gelée,  et  ça  coûterait  trop  cher  pour  faire  les  fosses. 

— ^Ah  I  monsieur,  je  vous  en  prie,  ne  le  mettez  pas  là  ; 
ma  pauvre  femme  en  mourrait  de  douleur,  si  elle  le  savait. 
Mon  fils  n'y  restera  pas  la  nuit,  il  va  être  volé  par  les  clercs- 
docteurs. 

— Ah  !  pour  cela,  ne  craignez  rien,  bonhomme  ;  j'ai  là 
mon  fusil  et  un  bon  chien.    Je  les  défie  d'y  venir. 

— ^Tenez,  monsieur,  prêtez-moi  une  bêche;  la  terre  ne 
vous  manque  pas  ici,  je  vais  creuser  moi-même  la  fosse  à 
mon  fils,  dans  quelque  petit  coin. 

— Cest  impossible,  bonhomme,  c'est  contre  mes  ordres. 

— Oh  !  je  vous  en  prie,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  je 
gratterai  plutôt  la  terre  avec  mes  mains — mais  pour  l'amour 
de  Dieu,  ne  mettez  pas  mon  fils  dans  la  charnue. 

Cette  horreur  des  pauvres  pour  le  charnier  n'est  point 
exagérée.  Il  y  a  eu  un  temps  où  des  gardiens  infidèles  se 
laissaient  eorrompre  par  Pappftt  de  l'or,  et  faisaient  du 
charnier  un  réservoir  oi  les  clercs-docteurs  venaient,  à  prix 
fixe,  7  choisir  les  mgets  de  dissection  qui  leur  convenaient* 
Il  s'y  faisait  un  trafic  régulier  de  chaire  humaine  :  et  Dieu 
seul  connaît  le  nombre  de  ceux  qui  sont  passés  de  ce  lieu 
de  repos  sous  le  scalpel  du  médecin.  Mais  on  doit  dire  id 
à  la  louange  du  gardien  actuel,  qu'il  s'acquitte  de  sa  charge 
Avec  une  fidéité  à  toute  preuve }  et  personne  ne  sait  mieux 
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que  les  clerc^médecins,  qu'il  est  incorraptible  sur  ce  cha- 
pitre ;  aussi  euTie  ne  leur  prend  d'essayer  la  juste  portée 
de  son  fusil,  ni  de  faire  une  connaissance  trop^  intime  avec 
la  mâchoire  du  fidèle  Sultan. 

Aussi  ce  fut  aux  assurances  réitérées  que  le  gardien  fit  & 
Chauvin,  que  le  corps  de  son  fils  serait  dans  le  charnier 
aussi  en  sfireté  qu'au  sein  de  la  terre,  qu'il  consentit,  comme 
malgré  lui,  à  Vy  laisser  déposer  ;  ce  pauvre  père,  le  cœur 
navré,  plongea  plusieurs  fois  ses  regards  au  fond  de  ce  trou 
où  gisuent,  rangés  par  ordre,  un  grand  nombre  de  cercueik 
de  toute  grandeur;  et  lorsque  le  corps  de  son  fils  7  fut 
descendu,  il  lui  jeta,  pour  dernier  adieu,  quelques  poignées 
de  terre,  et  la  porte  du  charnier  se  referma. 

IX. 

LES  PRIÈRES  d'une  MÈRE. 

Les  jours  qui  suivirent  l'enterrement  n'eurent  rien  de 
remarquable  dans  la  famille  Chauvin  :  toujours  la  lûonotonie 
affreuse  de  la  misère.  Le  père  continuait  seul  maintenant 
son  travail;  la  mère  et  la  fille  essayaient  de  reprendre 
courage  avec  leurs  occupations  ordinaires. 

Tous  les  anciens  amis  de  Chauvin  l'avaient  abandonné 
depuis  longtemps.  Comme  à  l'ordinaire,  il  en  comptait 
beaucoup  au  temps  de  la  prospérité;  les  jours  mauvais 
étaient  venus,  et  tous  avaient  pris  la  foite.  Un  seul  ne 
l'avait  point  abandonné,  et  le  visitait  souvent  ;  il  le  secou- 
rait même  autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permettaient. 
Sa  bonhommie,  sa  franchise  et  son  cœur  généreux  l'avaient 
rendu  l'ami  intime  de  cette  famille.  C'était  le  vieux  Danis, 
ancien  voyageur,  ftgé  de  près  de  soixante  et  dix  ans,  haut  de 
taille,  àtraits  fortement  prononcés.  Ilavait  fait  quarante  cam* 
pagnes  dans  les  pays  hauts  sous  les  anciens  bourgeois  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest.  Retiré  du  service  depuis  longtemps, 
il  n'avait  recueilli  de  ses  voyages  qu'une  modique  rente  qoi 
lui  suffisait  à  peine,  et  la  réputation  bien  méritée  parmi  tous 
les  voyageurs  d'avoir  été  d'une  force  extraordinaire,  marcheur 
infatigable  et  grand  mangeur.    Il  avait  ^>pris  de  Chauvin 
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qae  le  cadet  de  ses  fils  s'étidt  aotrefois  engagé  pour  les  pays 
sauvages,  et  sans  l'avoir  jamais  connn,  il  s'était  pris 
d'affection  ponr  ce  jeune  homme,  seulement  parce  qu^il 
courait  les  mêmes  aventures  que  lui,  et  il  l'appelait  fami- 
lièrement son  fils.  II  entrait  chez  Chauvin  à  toute  heure 
de  la  journée,  et  à  chaque  visite  il  ne  manquait  jamais  de 
demander  si  on  avait  reçu  des  nouvelles  du  voyageur; 
c'était  alors  pour  lui  le  prétexte  tout  naturel  d'entrer  en 
matière,  et  de  raconter  au  long  les  prouesses  de  son  jeune 
temps,  et  mille  et  mille  épisodes  de  ses  voyages  toutes  plus 
véridiques  les  unes  que  les  autres. 

tJn  soir  il  vint  faire  sa  visite  accoutumée*  La  mère  et  la 
fille  étaient  seules:;  il  s'assit  près  d'elles,  et  leur  demanda 
comment  elles  se  portaient: 

— ^Tout  doucement,  répondit  la  mère  d'une  voix  encore 

émue  par  des  larmes  récentes. 

— ^Toujours  des  larmes,  la  mère,  toujours  des  larmes  I 

— ^Eh  I  mon  bon  monsieur  Danis,  il  y  a  longtemps  que  les 

larmes  et  moi  avons  fait  connaissance  ;  dles  ont  commencé 

à  couler  au  départ  de  mon  fils  CSiarles  ;  celles  quç  je  verse 

sont  pour  le  seul  fils  qui  me  restait.  ••  Elles  sont  bien  amères. 

— Comment!  du  seul  fils  qui  vous  restait;  diable,  la 

mère,  comme  vous  y  allez;  evtrce  que  vous  croyez  doue 

tout  de  bon  que  votre  fils  Charles  est  mort  aussi?    Allons 

donc,  est-ce  qu'on  meurt  toujours  là-bas?  et  moi  qui  vous 

parle,  j'm  bien  été  vingt  ans  d'un  coup  sans  revenir,  si  bien 

que  ma  vieille  Marianne,  qui  me  croyait  mort,  voulait  me 

faire  chanter  un  Ubera;  heureusement  que  je  suis  arrivé  à 

temps.    Eh  1  bien,  après  tout,  vous  voyez  bien  que  je  ne 

suis  pas  mort. 

—-Oui,  mais  mon  pauvre  fils  dont  nous  n'avons  pas  eu 
de  nouvelles  depuis  si  longtemps  ;  qui  oserait  espérer  qu'il 
rive  encore?  On  a  interrogé  tous  les  voyageurs  qui  sont 
descendus  :  personne  n'en  a  entendu  parler  ;  et  il  n'y  a  plus 
aucun  doute  qu'il  n'ait  péri  de  faim  et  de  firoid  dans  l'ex- 
pédition qui  était  allée  à  la  recherche  du  capitaine  Ross; 
il  en  faisait  partie,  comme  vous  savez.    Ahl  si  quelque 
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chose  pouvait  me  faire  espérer  de  revoir  an  joar  ce  cher  fils, 
ce  serait  de  penser  que  le  bon  Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  et 
qull  aura  exaucé  mes  prières  ;  car  lui  seul  connaît  combien 
Je  l'ai  prié  souvent  et  bien  longtemps  pour 

Les  sanglots  Tempéchèrent  de  continuer. 

— ^Allons,  allons,  la  mère,  consolez-vous.  Tenez,  je  ne 
suis  pas  prophète  ;  mais  je  vous  l'ai  dit  souvent,  et  je  vous 
le  répète  encore,  que  Dieu  est  bon,  qu'il  se  laissera  toucher 
par  vos  prières  et  quil  vous  rendra  tôt  ou  tard  votre  fils. 

X. 

UN   VOTAQEUB. 

Nous  allons  laisser  le  père  Danis  adiever  paisiblement 
la  veillée  près  de  la  mère  Chauvin,  et  lui  prodiguer  des 
eonsdations,  et  avec  la  permission  de  nos  lecteurs,  nous  leur 
ferons  faire  un  agréable  petit  voyage  àlaPointe-Aux^Angiais, 
à  quelques  milles  au-dessus  du  village  du  lac  des  Deux- 
Montagnes,  et  nous  les  ramènerons  dans  les  deux  canots 
qui  viennent  de  paraître  à  l'horizon.  Partis  du  poste  du 
Grand-Portage  sur  le  lac  Supérieur,  depuis  près  d'uu  mois^ 
ib  avaient  traversé  une  longue  suite  de  lacs,  de  forêts  et  de 
rivières,  sans  presque  rencontrer  d'autres  traces  de  civili- 
sation que  quelques  croix  de  bois  plantées  sur  la  côte  vis4r 
vis  des  rapides,  et  qui  y  avaient  été  placées  par  d'anciens 
voyageurs,  pour  léguer  à  leurs  futurs  compagnons  de  voyage 
l'histoire  affligeante  de  quelques  naufrages  arrivés  en  ces 
endroits  ; — ils  touchaient  enfin  an  terme  de  leur  course  pen- 
dant laquelle  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  vents  contraires. 
C'était  par  une  belle  matinée  du  mois  de  juillet.  La  nuit 
avait  été  calme  et  sereine,  et  les  eaux  du  lac  conservaient 
encwe  le  matin  leur  immobilité  de  la  nuit.  Les  voyageurs 
avaient  campé  en  bas  du  Long-Saut,  et  s'étaient  remis  eo 
route  à  la  pointe  du  jour.  Harassés  par  de  longues  fatigues, 
leurs  corps  se  ployaient  avec  peine  aux  mouvements  de 
l'aviron  ;  les  deux  canots,  à  grande»  pinces  recourbées  et 
Eratchement  peints,  de  couleurs  brillantes,  glissaient  lente- 
ment sur  la  surface  des  eaux;  sous  le  laiige  prélat  qoi 
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recouvrait  les  {laquets  de  fourrures  dont  les  canota  étaient 
chargés,  deux  commis  des  comptoirs  de  la  compagnie  ache- 
raient  paisiblement  leur  sommeil  souvent  interrompu  de  la 
nuit.  Tout  à  coup  un  cri  de  joie  se  fait  entendre;  cri 
semblable  à  celui  que  poussent  les  marins  en  mer,  quand, 
après  une  traversée  longue  et  périUeuse,  la  vigie  a  crié  : 

terre!  terre I Us  venaient  d'apercevoir  le  clocher  de 

l'église  de  la  mission  du  Lac  qui  resplendissait  alors  des 
feux  du  soleil  levant.  Cette  vue  rappelait  eu  eux  de  Meik 
doux  souvenirs;  chacun  croyait  voir  le  clocher  de  sou 
village  ;  encore  un  pas  et  ils  allaient  revoir  le  lieu  de  leur 
enfance,  embrasser  leur  vieux  père,  sauter  au  cou  de  leur 
vieille  mère  qui  ne  les  attendent  pas.— Ce  cri  poussé  d'aborl 
par  un  des  guides  avait  été  répété  en  chœur  par  tout  l'équi- 
page. 

— Hardi,  mes  enfants,  cria  le  vieux,  au  gouvernail  ;  noos 
voilà  arrivés  ;  et  pour  exciter  le  courage  et  donner  die  Tao- 
tivité  aux  avirons,  il  chanta  d'un  air  animé  : 

Voici  la  saison. 
Il  est  temps  d'arriver^  etc.,  etc. 

Les  refrains  chantés  en  chœur  étaient  répétés  au  loin  par 
l'écho  du  rivage.  En  peu  de  temps,  les  canots  touchaient 
la  terre  vis-à-vis  l'église  du  village,  au  milieu  d'une  grande 
foule  accourue  au-devant  d'eux. 

Après  quelques  instants  de  relâche  en  cet  endroit,  on  se 
remit  en  route.  Le  vent  s'était  élevé;  ceux  à  la  garde 
desquels  les  canots  étaient  confiés,  craignant  que  les  pelle- 
teries ne  fussent  endommagées  par  l'eau,  au  lieu  de  couper 
en  plein  lac,  dirigèrent  les  embarcations  parle  petit  Détroit, 
et  bientôt  on  arriva  aux  rapides  Ste.  Anne.  Là,  suivant 
l'antique  et  pieux  usage,  tous  les  voyageurs  se  rendirent  à 
la  petite  chapelle  blanche  élevée  sur  les  bords  du  rapide, 
sous  l'invocation  de  Ste.  Anne  ;  ils  venaient  remercier  leur 
patronne  de  les  avoir  préservés  des  dangers  inséparables 
d'un  si  long  voyage;  en  partant,  ces  mêmes  hommes 
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étaient  venaa  s'7  mettre  sous  sa  protection,  il  était  juste 
qu'ils  vinssent  s'y  agenouiller  an  retour  (}). 

Enfin,  quelques  heures  après,  les  canots  touchaient  au 
p<Ht  désiré  depuis  longtems;  ils  étaient  à  Lachine,  rendea- 
vous  général  de  toutes  les  embarcations  qui  partent  pow 
les  pays  hauts  ou  qui  en  reviennent.  Tous  nos  voyageurs 
joyeux  de  se  retrouver  sains  et  saufs  au  même  endroit  qu'ils 
avaient  quitté  depuis  longtemps,  se  félicitèrent  mutuelle-» 
ment,  et  s'empressèrent  d'accepter  Tofre^  que  leur  fit  l'agent 
de  la  compagnie  de  se  reposer  de  leurs  fatigues,  avant  de 
se  rendre  au  sein  de  leurs  familles»  Un  seul  d'entre  eux  ne 
se  rendit  point  à  cette  invitation,  et  chargeant  son  paquet 
de  bardes  sur  ses  épaules,  il  se  mit  aussitôt  en  route  après 
avoir  dit  adieu  à  ses  compagnons  de  voyage.  C'était  un 
homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  à  la  taille  élancée,  et  de 
bonne  mine.  Son  teint  était  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil. 
Ses  cheveux  longs  et  crépus  qui  n'avaient  pas  connu  les 
ciseaux  depuis  longtemps  flottaient  sur  ses  épaules.  Il 
portait  des  pantalons  de  grosse  toile  du  pays,  que  retenait 
une  large  ceinture  de  laine  diversement  coloriée,  et  dont 
les  franges  touffues  retombaient  sur  ses  genoux.  Ses  pieds 
étaient  chaussés  de  souliers  de  peau  d'Elan  artistement 
brodés  en  poil  de  porc-épic  de  diverses  couleurs,  et  ornés 
de  petits  cylindres  de  métal  d'où  s'échappaient  des  toufiés 
de  poils  de  chevreuil  teints  en  rouge.  Sa  chemise  de  coton 
blanc  à  raies  bleues  était  entr'ouverte  et  laissait  voir  sa 
poitrine  tatouée  de  dessins  fantastiques.  Un  cordon  doBt 
on  ne  reconnaissait  plus  la  couleur  primitive  pendait  à  son 
cou,  et  laissait  deviner  une  médaille. 

Cet  homme  marchait  à  grands  pas,  interrogeant  du 
regard  toutes  les  routes,  comme  pour  s'assurer  de  la  plus 
courte  qu'il  avait  à  suivre,  pour  se  rendre  au  Gros-Saut  où 

(>)  Le  ra{»deSte.  Anne  autrefois  si  pittoresque,  chuité  ptr  le  poète 
anglais  Moore,  a  perdu  son  ancienne  beauté.  L'éclnse  et  la  longae  cbans- 
eée  qve  le  barean  des  traTaaz  publies  y  a  ftut  dernièrement  oonstrairs. 
J*oat  arrêté  dans  sa  course.    L*art  %  déflgoré  Koorn^  de  la  nstnre. 
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demeurait  sa  famille.  Enfin  il  est  en  vne  de  la  midson 
paternelle  ;  son  cœnr  bat  violemment.  Il  se  met  à  courir  et 
en  quelques  instants,  il  a  franchi  le  seuil  de  la  porte  qu'il 
ouvre  brusquement  et  se  précipite  dans  la  maison  ;  mais  il 
reste  déconcerté  en  se  trouvant  face  à  face  avec  un  étranger 
qu'il  ne  connaît  pas. — Celui-ci,  surpris  de  cette  brusque 
apparition,  toise  son  visiteur  de  la  tête  au  pied,  et  lui  dit  : 

" — What  huasineaa  hringa  you  hereV^ 

— OIU  monsieur,  pardon,  je  ne  parle  pas  b 

glais  ;  mais,  dites-moi, non,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 

bien  ici où  est  mon  pdre,  où  est  ma  mère? 

^^ — Whai  do  ycu  sajff  moi  jku  connaître  ce  gue  vous  dire." 

— Comment,  vous  ne -connaissez  pas  moujière!  Chauvin^ 
cette  terre  lui  appartient,  où  est-il  ? 

<< — Noj  no,  moi  non  connaître  votre  père^  moi  havoir  acheté 
tèfairm  de  la  sheriff.^^ 

— ^Non,  ce  n'est  pas  possible,  c'est  mon  père  qui  vous  Ta 
vendue  ;  où  demeure-t-il  ? 

^' — NOf  nOf  goddam^  vous  pas  Sajfdire  tôt,  moi  haooir  une 
bonne  deed  de  la  sheriffj^ 

Chauvin  plus  déconcerté  que  jamais  sort  précipitamment 
de  la  maison  et  court  che2  le  plus  proche  voisin.  C'était 
des  gens  nouvellement  arrivés  dans  l'endroit  :  ils  ne  con- 
naissaient pas  sa  famille.  Il  n'eut  pas  plus  de  succès  aux 
portes  voisines.  En  moins  de  quinze  ans,  le  temps  avait  pro- 
mené sa  faux  dans  cet  endroit;  le  souvenir  de  l'ancien  curé 
lui  revint  à  l'esprit;  cet  ancien  ami  de  la  famille  avait  aussi 
disparu.  Le  nouveau  curé  qui  l'avait  remplacé  dit  à 
Chauvin  qu'il  ne  connaissait  pas  sa  famille,  mais  qu'il  avait 
entendu  dire  à  ses  anciens  paroissiens  qu'une  personne  de 
ce  nom  avait  autrefois  habité  la  paroisse  ;  mais  les  mau- 
vaises affaires  l'avaient  forcée  de  se  réfugier  avec  sa 
famille  à  la  ville  où  il  croyait  qu'elle  habitait  encore.  Ce 
peu  de  paroles  dévoilèrent  l'affireuse  vérité  à  Charles;  il 
comprit  tout  :  son  père  s'était  ruiné,  sa  terre  était  vendue, 
et  l'étranger  insolemment  assis  au  foyer  paternel  I    II  n'en 
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entendit  pas  davantage  ;  il  tourne  immédiatement  ses  pa» 
du  côté  de  là  yille,  où  il  arrire,  la  nnit  déjà  close  ;  il  erre 
quelque  temps^  sans  savoir  de  quel  côté  diriger  ses  pas  ; 
tout  à  coup,  il  se  rapelle  de  l'auberge  où  plusieurs  années 
auparavant  s'était  décidée  sa  vocation  ;  il  7  entre,  se  fait 
connaître,  et  demande  des  renseignements  sur  son  père  ; 
celui-ci  7  était  connu  pour  venir  s'j  chauffer  pendant  la  rude 
saison  ;  on  lui  indique  à  peu  près  le  quartier  où  11  logeait. 
Qiarles  reprend  sa  course,  et  se  décide  enfin  à  frapper  à  la 
porte  la  plus  voisine  ;  c'était  chez  le  père  Danis. 

— Ouvrez,  répondit  une  voix  forte, 

— Ah  I  s'écria  le  père  Danis  en  apercevant  Charles,  en 
v'ià-t-il  un  mangeu'  d^ard. — Regarde  donc,  Marianne,  voilà 
comme  j'étais  dans  mon  jeune  temps  ;  vois  donc  ces  grands 
cheveux,  cette  ceinture,  ces  souliers  sauvages,  et  cette 
blague  à  tabac. — Assieds-toi,  mon  garçon,  et  dis-moi  quand 
es  tu  arrivé  ?  ^ 

— ^Cet  après-midi,  monsieur. 

— Ah  t  tu  es  un  des  voyageurs  arrivé,  par  les  canots  qu'on 
attendait  ces  jours-ci  ? 

— Oui,  monsieur, 

— Et  tu  viens  te  promener  &  la  ville  ? 

— ^Non,  monsieur,  je  sois  à  la  cherche  de  ma  famille  que 
Ton  m'a  dit  demeurer  près  d'ici. 

—Et  comment  t'appelles-tu,  mon  garçon? 

— Charles  Chauvin,  monsieur,  je 

— Dieu  du  ciell  s'écria  le  père  Danis  en  se  levant  brus- 
quement de  son  siège,  se  redressant  de  toute  sa  haute  taille, 
et  en  regardant  Charles  d^un  air  stupéfait. — Hé  bien! 
Marianne,  ne  te  Pai-je  pas  dit  souvent  que  Dieu  était  bon, 
et  qu'il  rendrait  enfin  ce  pauvre  enfant  à  sa  mère  ? — Oui, 
mon  garçon,  tu  arrives  bien  à  temps,  va  ;  tes  parents  sont 
depuis  longtemps  dans  la  plus  grande  misère  ;  ton  père  a 
fait  de  mauvaises  affaires,  sa  terre  a  été  vendue,  il  a  été 
miné,  et  il  gagne  misérablement  sa  vie  ici  à  charroyer  de 
l'eau  ;  pour  comblé  de  malheur,  ton  pauvre  frère  vient  de 
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mourir,  et  comme  ils  te  croient  mort  aassi,  tu  peux  jager 
de  l'état  où  ils  sont. — Dis-moi,  mon  garçon,  as-ta  ménagé 
tes  gages  ?  apportes-tn  de  l'argent  avec  toi  ? 

— Oni,  monsieur  ;  mes  gages  me  sont  presque  tous  dus 
par  la  compagnie,  et  je  les  retirerai  quand  je  youdrai. 

— Ah  I  c'est  bien,  mon  garçon,  tu  es  un  bon  (Ils  ;  vlens-ci 
que  je  t'embrasse. 

Et  le  père  Danis  serra  Charles  contre  son  cœur. 

— Allons,  mon  garçon,  tu  es  bien  fatigué,  reposes-toi  un 
peu,  et  prends  quelque  chose. 

— Merci,  monsieur,  j'ai  hflte  de  revoir  mon  père. 

— ^Hé  bien  I  mon  garçon,  je  m'en  vas  Vy  mener  ;  mais 
vais  doucement  ;  parce  que  ça  va  leur  faire  un  coup,  surtout 
à  ta  pauvre  mère  ;  mais  laisse-moi  faire,  j'entrerai  le  pre- 
mier et  j'arrangerai  la  chose. — ^Allons,  Marianne,  donne*moi 
mes  béquilles. 

Et  tous  deux  sortirent. 

— Ah  I  ça,  mon  garçon,  ne  va  pas  trop  vite,  je  ne  pour- 
rai te  suivre  ;  il  7  a  eu  un  temps  où  je  t'aurais  battu  le 
chemin  ;  mais  à  présent,  je  n'ai  plus  de  jambes. 

En  parlant  ainsi,  ils  arrivaient  à  la  demeure  de  Chauvin  ; 
le  père  Danis  ouvrit  sans  frapper,  et  entrant  le  premier  : 

— ^Tenez,  mère  Chauvin,  je  vous  avais  bien  dit  que  tdt 
ou  tard,  vous  auriez  des  nouvelles  de.  votre  fils  ;  voici  un 
voyageur  qui  arrive  et  qui  va  vous  en  donner. 

Charles  promena  ses  regards  sur  un  homme  déjà  âgé  et 
sur  deux  femmes,  dont  la  misère  et  la  souffrance  avaient  telle- 
ment altéré  les  traits  qu'il  ne  les  reconnut  point.  Charles 
qui  les  avait  quittés,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  et  qui 
revenait  homme  fait,  n'en  put  êtte  reconnu  à  son  tour. 

— ^Ah  I  monsieur,  dit  la  mère  en  s'adressant  à  Charles, 
m'apportez-vous  des  nouvelles  de  mon  cher  fils? 

A  ce  son  de  voix  bjen  connu,  Charles  avait  reconnu  sa 
mère,  il  voulait  répondre  ;  son  cœur  se  gonfla,  sa  langue 
resta  muette,  il  demeura  immobile. 

La  mère  interprêtant  ce  silence  en  mauvais  augure  : 
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^Ahl  père  Danis,  dit^lle,  pourquoi  ne  m^avez-vous 
pas  épargué  la  douleur  d'apprendre  moi-même  de  ce  voya- 
geur que  mon  pauvre  Charies  est  mort  ? 

— Mort  !  s'écria  le  père  Danis  ;  une  preuve  qu'il  ne  Test 
pas^  c'est  que  vous  l'avez  devant  vous. 

— Ma  mère,  maman,  cria  Chailes  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  sa  mère 

— Pauvre  enfant,  disait  la  mère  d'une  voix  éteinte,  je  ne 

te   reconnais   pas je   crois  pourtant  que  tu  es  mon 

fils Le  bon  Dieu  a  enfin  exaucé  mes  prières 

Pendant  ces  tendres  embrassements,  la  médaille  sortit  de 
la  poitrine  de  Charles  et  eflteura  la  main  de  sa  mère. 

— Âh  !  s'écria-4-elle,  ma  médaille Ah  !  oui,  c'est  mon 

ftls Cest  mon  Charles 

A  peine  Charles  se  relevait  des  étreintes  maternelles, 
qu'il  fut  saisi  à  son  tour  par  son  père  et  Marguerite  qui  se 
l'attiraient  à  eux  en  le  couvrant  de  baisers. 

— ^Hél  mon  Dieu,  s'écriaitie  père  Danis,  laissesB-Ie  donc 
un  peu  respirer,  ce  pauvre  enfant 

Bientôt  Marguerite  s'écbappant  des  bras  de  son  frère,  et 
ne  se  possédant  plus  de  joie,  sauta  au  cou  du  père  Danis. 

— ^Ah  !  bon  monsieur,  c'est  vous  qui  bous  rendez  mon 
frère,  ce  pauvre  Charles. 

— ^Hé!  non,  non,  ma  fille hé  !  mon  Dieu,  laissez-moi 

donc vous  allez  me  jeter  à  terre vous  m'étouf- 

fez Allons,  je  crois  qu'elle  vent  me  faire  pleurer  aussi 

Pendant  ces  scènes  attendrissantes,  le  vieux  chien  Mord- 
ford  qui  avait  grondé  sourdement  en  voyant  cet  étranger, 
avait  bien  vite  flairé  son  ancien  maître  ;  le  pauvre  animal 
avait  pardonné  depuis  longtemps  à  Charies  la  blessure  qu'il 
lui  avait  faite  en  partant,  et  qui  l'avait  rendu  bottenx  ;  et 
il  s'étidt  attaché  à  sa  jambe,  en  poussant  des  huriements 
de  joie. 

Les  voisins  s'étaient  bien  vite  aperçus  qu'un  rayon  de 
bonheur  avait  enfin  pénétré  sons  ce  toit  de  misères,  et 
partageant  cordialement  la  joie  de  la  famille  Chauvin,  ils 
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vinrent  en  fonle  la  féliciter  du  bonheur  inespéré  qui  venait 
de  leur  arriver. 

CONCLUSION. 

Nons  remettrons  à  un  antre  jonr  le  récit  des  aventures  de 
Charles,  qui  occupèrent  les  jours  qui  suivirent  son  arrivée, 
et  qne  le  pore  Danis  ne  manqua  point  de  corroborer,  et 
même  de  commenter,  comme  s'il  j  eut  pris  une  part  active. 

Charles  habitué  au  grand  air  des  lacs  et  des  forêts,  étouf- 
fait dans  l'étroit  réduit  qu'habitait  sa  famille.  Il  songea 
donc  à  s'établir  à  la  campagne.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  d'elle-même.  Le  nouveau  propriétaire  de  la  terre 
de  Chauvin  paya  à  son  tour  le  tribut  à  la  nature.  La  terre 
mise  en  vente  fut  achetée  par  Charles;  et  cette  famUle, 
après  quinze  ans  d'exil  et  de  malheurs,  rentra  enfin  en 
possession  du  patrimoine  de  ses  ancêtres. 

Quand  le  père  Danis  vit  s'éloigner  ses  bon»  voisins,  ce 
fut  à  son  tour  à  verser  des  larmes.  Charles  en  fut  toiiché« 
et  ayant  appris  que  ce  brave  homme  avait  secouru  sa 
famille  dans  sa  détresse,  il  trouva  place  dans  la  ferme  pour 
lui  et  pour  sa  vieille  Marianne. 

Quelques-uns  de  pos  lecteurs  auraient  peut-être  désiré 
que  nous  eussions  donné  un  dénouement  tragique  à  notre 
Ûstoire  ;  ils  auraient  aimé  à  voir  nos  acteurs  disparaître  vio- 
lemment de  la  scène,  les  uns  après  les  autres,  et  notre  récit 
se  terminer  dans  le  genre  terrible,  comme  un  grand  nombre 
de  romans  du  jour.  Mais  nous  les  prions  de  remarquer  que 
nous  écrivons  dans  un  pays  où  les  mœurs  en  général  sont 
pures  et  simples,  et  que  l'esquisse  que  nous  avons  essayé  d'en 
faire,  eût  été  invraisemblable  et  même  souverainement  ridf- 
cnle,  s'il  se  fût  terminé  par  des  meurtres,  des  empoisonnements 
et  des  suicides.  Laissons  aux  vieux  pays,  que  la  civilisa- 
tion a  gâtés,  leurs  romans  ensanglantés,  peignons  l'enfant 
du  sol,  tel  qu'il  est,  religieux,  honnête,  paisible  de  mœurs 
et  de  caractère,  jouissant  de  l'aisance  et  de  la  fortune  sans 
orgueil  et  sans  ostentation,  supportant  avec  résignation  et 
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patience  les  ploB  grandes  adversités;  et  quand  il  voit 
arriver  sa  dernière  henre,  n'ayant  d'autre  désir  que  de 
pouvoir  monrir  tranquillement  sur  le  Ut  où  s'est  endormi  son 
père,  et  d'avoir  sa  place  près  de  lui  au  cimetière  avec  une 
modeste  croix  de  bois,  pour  indiquer  au  passant  le  lieu 
de  son  repos. 

Encore  donc  un  coup  de  pinceau  à  un  riant  tableau  de 
famille,  et  nous  avons  fini. 

Le  père  Chauvin,  sa  femme  et  Marguerite  recouvrèrent 
bientôt,  à  Pair  pur  de  la  campagne,  leur  santé  affaiblie  par 
tant  d'années  de  souffrances  et  de  misères.  Cette  famille, 
réintégrée  dans  la  terre  paternelle,  vit  renaître  dans  son  sein 
la  jote,  l'aisance,  et  le  bonheur  qui  furent  encore  augmentés 
quelque  temps  après  par  llieureuz  mariage  de  Chauvin  avec 
la  fille  d'un  cultivateur  des  environs.  Marguerite  ne  tarda 
pas  à  suivre  le  même  exemple  ;  elle  trouva  un  parti  avan* 
tageux,  et  alla  demeurer  sur  une  terre  voisine.  Le  père  et 
la  mère  Chauvin  font  déjà  sauter  sur  leurs  genoux  des 
petits  fils  bien  portants.  Le  père  Danis  se  charge  de  les 
endormir  en  leur  chantant  d'une  vmx  cassée  quelques 
anciennes  chansons  de  voyageurs. 

Nous  aimons  à  visiter  quelquefois  .cette  brave  famille, 
et  à  entendre  répéter  souvent  au  père  Chauvin,  que  la 
plus  grande  folie  que  puisse  faire  un  cultivateur,  c'est  de  se 
donner  à  ses  enfants,  d'abandonner  la  culture  de  son 
champ,  et  d'emprunter  aux  usuriers. 

Patrice  Lacombe  (^). 

(*)  If.  Lacombe  a  été  oommisnonné  not^re  pour  le  Bts-CwiAda»  W  SI 
déoembre  1830 1  il  est  employé  comme  tel,  depuis  1834,  à  la  procure  du 
séminaire  de  8t.  Solpice  de  MootréaL  ' 
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NOTES. 


1.  Dans  la  note  de  la  page  243,  au  lieu  de  **  M.  Gkiil.  Léveeque, 
avocat  du  barreau  de  Qtiéfrec,"  lisez  *'  M.  Guil.  Lévesqne,  avocat  du 
barreau  de  Montréal.*^ 

52.  Dans  les  Chants  du  Nord,  de  la  France,  par  M.  F,  X,  Marmier^ 
littérateur  français  distingué,  nous  avons  retrouvé  l'origine  d'une  de 
nos  chansons  nationales,  qui  se*  chante  encore,  dit  M.  Marinier, 
dans  la  Franche-Comté.    Cette  chanson  est  presque  mot  pour  mot — 

LE  POMMIER  DOUX* 

Tïït  derrièr*  ehes  mon  père» 

Yole,  mon  cœur,  yole, 

Par  derrièr'  ches  mon  père 

Il  y  a  UB  pommier  dons  ; 

D  7  a  on  pommier  doux, 

Tout  doux, 
D  7  a  un  pommier  doux. 

La  feuille  en  est  verte, 

Vole,  mon  cœur,  vole^ 
La  feuille  «n  est  verte 
Et  le  fruit  en  est  doux  ; 
Et  le  frait«n  est  donx. 

Tout  doux, 
E(  le  Ihiit  eo  est  doux* 

IVois  filles  d'nn  prince» 

Vole,  moa  ccsart  Tolt , 
TMs  filles  d'un  priaca 
Sont  endormi'  dessous  ; 
Sont  endormT  dessous, 

Tout  doux. 
Sont  endormi'  deasous. 

La  plus  jeun'  se  réveflle. 

Yole,  mon  cœur,  toIs^ 
La  plus  jeun'  se  réTÔlle  : 
Ma  sœur,  voilà  le  jour  ; 
Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

Tout  doux. 
Ma  soeur,  Toilà  le  jour. 
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Ce  D'«st  qu'une  étoile, 

Vole^  moo  ooqr,  Tole, 
Ce  n*ert  qu'one  étoile, 
Qn'éQbire  noe  amoan  ; 
Qn*éclftire  noe  eaumrs. 

Tout  doux, 
Qn*éclaîre  nœ  emoure* 

Not  aments  sont  en  gaemt 
Vole^  mon  ecDor,  Tole, 
Koe  amante  sont  en  guerre, 
Qni  combattent  pour  noua  s 
Qui  combattent  pour  noua, 

Tout  doux. 
Qui  combattent  pour  nous. 

SHe  gagnent  bataille^ 

Yole»  mon  cœur,  Tole» 
S'il!  gagnent  bataille, 
Us  auront  noe  amours  ; 
Us  auront  noe  amours. 

Tout  doux. 
Us  auront  noe  amours. 


Qu'ils  perd'  ou  qu'ils  | 

Vole,  mon  cœur,  Tole, 
Qnlls  perd'  ou  qu'ils  gagnent. 
Ils  les  auront  toiyoïyrs  ; 
Us  les  auront  too^ioun» 

Tout  doux. 
Ha  les  auront  toujours. 

Nous  ne  pouYoïLB  malhenieosement  pas  citer  ce  chant  tel  qu'il  se* 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Marinier,  car  le  aeul  exemplaire  qu'il 
y  eût,  croyons-noua,  en  Canada,  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  la 
bibliothèque  de  l'Assemblée  Législative,  le  26  avril  1849. 
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1846. 

L^IKDUSTRIE  CONSIDéRlÊB  COMME  MOTEN  DE  CONSERVES  LA 
NATIONALITÉ  CANADIENNE-FRANÇAISE. 

Messieurs, — Si  j'ai  bien  compris  le  but  de  cet  Institut, 
il  est  tout  national.  II  a  été  formé  pour  offrir,  au  sein  de 
la  nouvelle  capitale,  aux  hommes  actifs  et  intelligents  de 
notre  origine,  un  point  de  réunion,  un  foyer  de  lumières,  un 
centre  d^action,  au  profit  de  ce  que,  faute  d'un  autre  mot, 
nous  sommes  convenus  d'appeler  notre  nationalité^  la  natio- 
nalité canadienne-française. 

Ce  devra  donc  être  un  sujet  intéressant  pour  vous,  et 
partant  propre  à  mériter  votre  indulgence  sur  la  manière 
dont  il  sera  traité,  que  de  vous  entretenir  d'un  moyen  de 
raffermir  et  de  conserver  cette  nationalité,  qui  nous  est  si 
chère  et  â  juste  titre,  non  seulement  sous  le  rapport  du  sen- 
timent et  de  l'honneur,  mais  encore  sous  celui  de  l'intérêt 
de  notre  race. 

(1)  No«8  MOU  rénni,  sans  égard  uz  datêt,  les  disMiim  d«  11  FkrtiA 
Bfl  fonaent  un  eiuemble  que  l'on  n«  BMsi^t  pa»  ansn  bien  é'iU  étâieii 
placés  suivant  leur  ordre  chronologique. 
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Je  sais  qu'il  7  a  malheDreasement  des  hommes  qui,  soît 
par  peur  de  la  lutte  que  nous  aurons  à  soutenir,  soit  pour 
n'avoir  pas  su  apprécier  les  chances  de  salut  qui  nous  restent 
encore,  soit  enfin  parce  que  la  marche  à  suivre  répugne  à 
leurs  penchants  ou  prédilections  politiques, — je  sais,  dis-je 
dans  toute  Tamertnme  de  mon  cceur,  qu^l  7  en  a  qui  ont 
perdu  la  foi  dans  la  conservation  de  notre  nationalité,  et  qui, 
comme  ces  romains  d'autrefois,  désespérant  du  salut  de  la 
patrie,  se  sont  placés  dans  leurs  chaises  curules,  et  attendent 
stoïquement,  je  ne  dirai  pas  avec  indifférence,  que  rennemi 
victorieux  vienne  fouler  aux  pieds  leurs  dieux  pénates  et 
renverser  les  autels  de  la  patrie.  Ge  nVst  pas  à  eux  que 
je  m'adresse  aujourd'hui,  mais  hien  aux  vrais  et  fermes 
cro7ants,  qui,  je  le  crois  sincèrement,  forment  la  grande 
masse  de  notre  origine.  Si  je  n'avais  cette  cro7ance,.  je  me 
tairais,  et  je  me  bornerais  à  pleurer  en  silence  sur  la  des- 
truction d'une  espérance,  qui  a  fait  ma  joie  dans  les  temps 
heureux,  mon  appui  dans  les  temps  de  malheur,  mon  guide 
dans  les  temps  difficiles  et  orageux.  En  effet,  quels  sacri- 
fices, quel  dévouement  demander  à  des  gens  qui  ne  croient 
pas?  Et  l'on  ne  s'imagine  pas,  sans  doute,  que  nous  main- 
tiendrons notre  nationalité  sans  quelques  efforts;  sans  quel- 
ques sacrifices,  sans  dévouement,  surtout  situés  comme  nous 
le  sommes,  environnés,  étreints  de  toutes  parts,  impreignés 
même  sur  plusieurs  points  importants  du  dbsolvant  d'une 
nationalité  étrangère. 

Ici,  messieurs,  pour  prévenir  toute  fausse  interprétation 
de  notre  pensée,  disons  que  nous  ne  nourrissons  aucun 
sentiment  de  haine  ou  de  jalousie  contre  cette  nationalité 
étrangère,  dans  laquelle  je  ne  comprends  pas  seulement  la 
population  anglo-saxonne  du  Canada,  mais  aussi  celle  des 
pa7s  voisins  qui,  à  mon  avis,  est  encore  plus  menaçante 
que  l'autre.  Par  le  cours  d'événements  providentiels,  les 
deux  nationalités  se  sont  trouvées  jetées  dans  ce  quartier 
du  globe  ;  et  il  est  pareillement  dans  l'ordre  de  la  provi- 
dence, dans  la  nature  des  choses  humaines,  que  chacune 
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fasse  tout  ce  qui  sera  en  elle  pour  se  maintenir  et  s'étendre. 
Des  deux  côtés  on  aurait  tort  de  s'en  vouloir  du  mal  ;  car 
de  part  et  d'antre  on  est  des  instruments  entre  les  mains  de 
Dieu.  Cest  à  chacun  de  faire  ce  que  le  devoir,  Thonnenr  et 
son  intérêt  légitime  lui  commandent,  toujours  en  respectant 
les  règles  sacrées  de  la  morale  publique  ;  de  remplir  du  mieux 
qu'il  pourra  le  rôle  que  le  dramaturge  suprême  lui  a  donné 
dans  le  grand  drame  du  monde,  et  d'attendre  avec  confiance, 
et  en  toute  charité  chrétienne  envers  les  autres  acteurs,  le 
dénouement  qui  doit  terminer  la  pièce,  et  dont  la  nature  est 
le  secret  de  l'avenir.  Et  s'il  7  en  avait  qui  vissent  dans 
l'attachement  que  nous  avons  pour  notre  nationalité  de  la 
désaffection  pour  notre  mère-patrie,  il  nous  serait  facile  de 
les  convaincre  par  les  faits  ^du  passé,  par  les  symptômes  du 
présent,  comme  par  les  présages  de  l'avenir,  que  la  meil- 
leure et  la  plus  forte  garantie  de  permanence  qu'ait  la 
souveraineté  britannique  sur  cette  partie  du  continent  amé- 
ricain, gît  dans  la  conservation  de  la  nationalité  canadienne- 
française.  Au  reste,  notre  nationalité  c'est  notre  propriété: 
en  cherchant  à  la  conserver,  nous  ne  faisons  qu'user  de 
notre  droit,  d'un  droit  que  nous  tenons  de  l'auteur  même  de 
toutes  choses.  Ainsi — Dieu  et  mon  droit,  et  Honni  soit 
qui  mal  7  pense. 

Maintenant,  venons-en  plus  directement  à  notre  sujet. 

Les  moyens  de  maintenir  notre  nationalité  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes  :  moyens  religieux,  moyens  politiques, 
moyens  sociaux.  Religieux  et  politiques,  en  tant  qu'ils 
sont  mis  en  œuvre  par  les  chefs  religieux  ou  les  chefs  poli- 
tiques, et  tiennent  à  l'ordre  religieux  ou  à  l'ordre  politique 
proprement  dits,  et  sociaux  en  tant  qu'ils  sont  l'œuvre  des 
particuliers  composant  la  société  civile,  et  en  dehors  du 
mouvement  politique  ou  de  l'action  religieuse. 

Mon  intention  n^est  pas  de  vous  parler  des  moyens  reli- 
gieux ni  des  moyens  politiques  ;  ma  tâche  serait  trop  longue 
et  peut-être  trop  délicate.  D'ailleurs,  notre  clergé  en  géné- 
ral a  si  bien  compris  sa  position,  il  s'est  montré  si  dévou6| 
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M  natiooal,  il  a  tant  fait  déjà  ponr  la  cause  commune,  que 
Ton  peat  ôtre  assuré  qo'il  ne  recalera  pas  plus  devant  les 
exigences  de  Tavcnir  qu'il  ne  Ta  fait  devant  celles  du  passé. 
On  peut  en  dire  autant  de  nos  chefs  politiques  des  diffé* 
rentes  nuances  ;  le  dévouement,  les  sacrifices,  les  efforts  ne 
leur  ont  point  manqué.  Si  quelques  fois  il  a  pu  arriver 
qnUls  eussent  pu,  selon  quelques-uns,  faire  mieux  qu'ils 
n'ont  fait,  jamais  on  n'a  pu,  je  crois,  leur  supposer  avec 
droit  de  mauvaises  intentions.  Ils  ont  pu  se  tromper  comme 
les  plus  grands  politiques  de  tous  les  pays  Pont  fait  ;  mais 
leur  réputation  de  bons  patriotes  ne  doit  pas  en  souffrir. 
Bornons-nous  donc  à  espérer  qu'ils  continueront,  eux  et 
ceux  qui  leur  succéderont,  leurs  efforts  et  leur  dévouement 
pour  la  cause  commune.  Prions-les  surtout  de  ne  pas  nous  é- 
pargner  les  sacrifices  d'amour-propre.  Ce  sont  ceux  dont  nous 
avons  le  plus  besoin  peut-être  de  la  part  de  tout  le  monde, 
dans  notre  position  actuelle,  et  ce  sont  aussi  ceux  qui  se 
font  le  plus  difficilement.  Et  la  raison  en  est  bien  simple  : 
les  hommes  politiques  sont  toujours  portés,  et  plus  ils  sont 
consciencieux  dans  leurs  convictions,  plus  ils  sont  entraînés 
à  s'identifier  avec  la  cause  publique,  à  confondre  leur  cause 
avec  celle  du  pajs.  Il  leur  est  alors  très  difficile  de  distin- 
guer les  sacrifices  personnels,  qu'ils  feraient  très  volontiers, 
des  sacrifices  de  principes  politiques,  qu'ils  savent  ne  pou- 
voir point  faire.  L'histoire  de  tous  les  peuples  est  remplie 
d'exemples  à  l'appui  de  cette  observation  et  des  malheurs 
incalculables  qu'ils  ont  produits. 

Eh  !  messieurs,  ce  n'est  qu'hier  encore  que  Ton  a  vu 
rentrer  en  France  tout  ce  qui  lui  reste  des  trésors  et  des 
fiots  de  sang  qu'elle  versa,  pendant  vingt,  ans  sur  les  pas  du 
plus  grand  politique  comme  du  plus  grand  capitaine  de  notre 
temps...  et  c'étut  un  peu  de  cendres  et  un  cercueil  :  cendres 
et  cercueil  environnés  de  gloire,  si  vous  voulez.  Il  en  eût 
été  bien  autrement  si  cet  homme  prodige  n'eftt  pas  trop 
souvent  pris  les  inspirations  de  sa  propre  gloire  pour  celles 
de  la  gloire  et  des  intérêts  de  la  France.    Ainsi,  dans 
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toutes  nos  courses  périlleuses  dans  le  domidfte  de  la  poli- 
tique, que  la  pensée  de  notre  nationalité  soit  toqjouFS 
présente  à  notre  esfNrit  ;  qu'elle  soit  pour  tious  un  moyen  dé 
salut,  comme  autrefois  la  vue  du  serpent  d'airain  pour  les 
Hébreux;  ayons  constamment  l'œil  ixé  sur  elle,  de  peur 
qu'au  retour  lious  ne  trouvions  d'elle.  ••  pas  même  une  tombé 
glorieuse  à  arroser  de  nos  larmes* 

Encore  une  fois,  prions  nos  hommes  publics,  qu'ilu  sment 
au  pouvoir  ou  qu'ils  en  sérient  dehors,  de  se  tenir  toujours 
prémunis  contre  cette  illusion  ;  car  si,  comme  quelqu'un  l^a 
remarqué,  il  but  que  nous  ayons  deux  fois  raison  pour  avoir 
justice,  nous  aurons  toujours  deux  fois  tort  lorsquMl  noud 
arrivera  de  nous  tromper. 

Et  voulons-taons  ne  nous  tromper  que  le  moins  souvent 
possible,  que  Tidée  de  notre  nationalité  soit  toujours  notre 
phare,  notre  boussole,  notre  étoile  polaire,  an  milieu  des 
écutils  dout  est  semée  la  mer  orageuse  de  la  politique* 
Soyons  bien  persuadés  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  menacé,  de 
menacé  avant  tout  pour  nous,  ce  n'est  pas  la  liberté  poil* 
tiquo)  qui  est  pour  ain^î  dire  indigène  à  ce  continent,  mais 
bien  notre  nationalité.  C'est  donc  de  ce  côté  que  doit  prin^ 
eqialement  se  tourner  notre  attention*  Lorsque  dans  uii 
mouvement,  dans  une  démarche  quelconque^  il  y  Aura 
claireihent  à  gagner  pour  notre  nationalité^  ne  uotts  itiquié- 
tons  du  reste  que  secondairement*  Notre  tmtionalité  pour 
nous,  c'est  la  maison  ;  tout  le  reste  n'est  que  l'accessoirOi 
qui  devra  nécessairement  suivre  le  principal*  Soyons  natio^ 
aalement  ou  socialemeni  forts  et  puissants,  et  Hous  le  serottd 
politiquement.  Au  contraire,  si  nous  négligeons  le  soin  de 
notre  nationalité,  les  occasions  de  la  raffermir,  soyons  tnen 
sûrs  que  persoune  ne  viendra  nous  tendre  la  main  au  momeut 
du  besoin  ou  du  danger* 

De  cette  vérité  que  nous  n'avons  rien  à  attend  dtt  ' 
dehors,  résulte  pour  nous  la  nécessité,  le  devoir  d'éviter^ 
autant  que  possible,  l'aigreur  et  l'animositè  dans  les  disons^ 
aU^Bs,  lorsqull  s'en  âève  au  milieu  de  nous,  je  dirai  même 
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entre  nous  et  ceux  de  Taotre  originel  ear  la  paasioQ  ne 
lait  jamais  de  bien  à  une  cause.  Tontes  nos  haines, 
toutes  nos  disputes  tourneront  nécessairement,  en  nous 
afllaiblissant,  au  profit  de  la  nationalité  rivale.  Discu- 
tons avec  vigueur,  avec  dialeur  même,  mais  ne  trempons 
jamais  notre  plume  dans  le  fiel  et  le  poison  ;  et  que,  lorsque 
l'opinion  de  nos  compatriotes  se  sera  prononcée  pour  un 
côté  ou  pour  Tantre,  le  parti  vaincu,  loyalement  vaincu, 
fasse  comme  ce  citoyen  de  Sparte  qui,  en  arrivant  chez  lui 
d'une  élection  populaire  où  il  avait  succombé,  s^écria: 
Rendons  grâces  aux  Dieux,  il  s'est  trouvé  dans  Sparte  trois 
cents  citoyens  valant  mieux  que  moi. 

Mais  j'ai  dit  que  je  ne  voulais  pas  vous  entretenir  des 
moyens  politiques  de  conserver  notre  nationalité.  Pardon- 
nezHnoi  donc  ce  petit  écart  ;  pardonnes-le  à  une  crainte  qui 
s'est  plus  d'une  fois  emparée  de  mon  esprit,  au  milieu  de 
nos  discussions  politiques  ;  c'est  que  si  notre  nationalité 
succombe  un  jour,  la  politique  avec  ses  entraînements  et  ses 
passions  aura  sa  bonne  part  dans  ce  déplorable  événement  I 

Venons-en  donc  aux  moyens  que  j'appelle  sociaux,  c'est- 
àrdire,  à  ceux  que  les  particuliers,  en  tant  que  membres  de 
la  société,  peuvent  employer  en  dehors  de  l'action  religieuse 
ou  politique. 

Si  nous  voulons  conserver  notre  nationalité,  il  &ndra 
nous  assurer  une  puissance  sociale  égale,  pour  le  moins,  à 
celle  qui  lui  sera  opposée.  En  vain  nous  retrancherions- 
nous  derrière  des  traités;  en  vain  nous  ierions^nous  un 
rempart  de  tous  les  principes  de  la  morale  publique,  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens  ;  il  est  un  droit  qui, 
dans  le  monde  et  surtout  entre  peuples,  l'a  presque  tou- 
jours emporté  sur  tous  les  autres  droits,  et  ce  droit  est 
celui  du  plus  fort,  on,  ce  qui  presque  toujours  revient  an 
même,  le  droit  du  plus  habile.  Or,  s'il  est  des  moyens 
d'augmenter  ou  de  maintenir  notre  puissance  ou  notre 
importance  socialCj  nous  nous  empresserons,  n'est-ce  pas, 
de  les  employer;  et  s'il  existe  des  préjugés  qui  s'op» 
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posent  à  l'emploi  de  ces  moyens,  noos  nous  efforcerons 
indivldnellement  et  collectivement  de  les  détmire.  C'est 
ce  qne  je  vais  vous  demander  en  vous  sollicitant  d'ennoblir 
la  carrière  de  l'industrie,  en  la  couronnant  de  l'auréole  na- 
tionale ;  et  cela  dans  nn  but  tout  national  :  car  de  là  je 
veux  tirer  un  moyen  puissant  de  conserver  et  d'étendre 
notre  nationalité.  Je  viens  vous  supplier  d'honorer  l'indus- 
trie ;  de  l'honorer  non  plus  de  bouche,  mais  par  des  actes, 
mais  par  une  conduite  tout  opposée  à  celle  que  nous  avons 
suivie  jusqu'à  présent,  et  qui  explique  l'état  arriéré  où  notre 
race  se  trouve  dans  son  propre  pays. 

Non,  messieurs,  l'industrie  n'est  pas  suffisamment  honorée 
parmi  nous  :  elle  ne  jouit  pas  de  ce  degré  de  considération 
qu'elle  devrait  avoir  dans  l'intérêt  de  notre  nationalité.  Oui, 
nous  avons  encore  des  restes  de  ce  préjugé  qui  régnait  autre- 
fois chez  la  nation  dont  nous  descendons  contre  le  travail 
des  mains,  voire  même  contre  toute  espèce  de  travail  ou 
d'industrie,  où  un  noble  cachait  son  écnsson,  lorsqu'il  se 
trouvait  obligé  de  s'occuper  de  quelque  négoce,  où  la  robe 
même  avait  peine  à  trouver  grftce.  Maintenant  et  chez 
nons,  on  ne  peut  plus,  Dieu  merci,  viser  à  la  noblesse; 
mais  l'on  veut  être  homme  de  profession;  c'est  encore 
l'amour  des  parchemins.  Disons-le,  on  méprise  l'industrie. 
S*il  en  était  autrement,  verrions-nous  tous  les  jours  nos 
industriels  aisés  s'épuiser  pour  faire  de  leurs  enfants  des 
hommes  de  profession  médiocres,  au  lieu  de  les  mettre  dans 
leurs  ateliers  ou  dans  leurs  comptoirs,  et  d'en  faire  d'excel- 
lents artisans  ou  industriels?  Verrions-nous  ceux  d'une 
classe  plus  élevée  préférer  voir  leurs  .enfants  végéter  dans 
des  professions  auxquelles  leurs  talents  particuliers  ne  les 
appellent  pas,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  leur  préparer  une 
vie  oisive,  Inutile  à  eux  et  à  leur  pays,  au  lieu  de  les  mettre 
dans  la  voie  de  quelque  honnête  et  utile  industrie?  Et 
qn'arrive-t-il  de  ce  fol  engouement  pour  les  professions 
libérales?  C'est  que  ces  professions  sont  encombrées  de 
snjets,  et  que  la  division  infinie  de  la  dientelle  fait  perdre 
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aux  professions  savantes  la  considération  dont  elles  devraient 
Jonir.  Ainsi  Ton  manque  le  but  qu'on  avait  en  s'j  portant 
en  foule.  Ce  dernier  résultat  n'est  guère  à  regretter  cepen* 
dant|  s'il  peut  amener  le  remède  an  mal  dont  je  me  plains. 
Hais  qn'arrive«t*il  encore  de  ce  funeste  préjugé  qui  fait 
qu'on  a  honte  d'une  honnête  industrie  ?  Il  arrive,  messieun^ 
-—et  c'est  ici  que  le  mal  prend  les  proportions  d'un  md 
national, — ^il  arrive,  en  général,  que  les  sujets  que  nous 
jetons,  pour  ainsi  dire,  à  l'industrie,  cette  force  des  nations 
modernes,  sont  toujours,  à  de  rares  exceptions  près,  bien 
inférieurs  à  ceux  qui  sortent  du  sein  de  la  population  nou- 
velle. 

L'on  pense  bien  que  je  n'entends  pas  confesser  ici  l'inié- 
riorité  de  notre  race  à  aucune  autre  race  au  monde.  Non, 
certes:  loin  de  là.  Sans  parler  de  la  vieille  France  qui 
marche  depuis  plusieurs  siècles  à  la  tête  de  la  civilisation, 
qui  bat  la  marche  aux  idées,  qui  est  la  souveraine  arbitre 
du  goût  par  tout  le  monde  civilisé  ;  en  nous  bornant  à  parier 
de  ce  scion  qu'elle  a  laissé  orphelin  dans  ce  coin  reculé  du 
globe,  on  peut  dire  avec  orgueil  qu'un  petit  peuple  qui  dans 
les  professions  libérales,  depuis  moins  d'un  demi-siècle  qu'il 
a  pris  l'élan,  a  produit  des  hommes  comme  les  Papineau, 
père  et  fils,  les  Bedard,  père  et  fils  aussi,  les  Viger,  les 
Rolland,  les  Yallières,  les  Hoquin,  les  Plamondon,  les 
Qnesnel,  les  Caron,  les  Cherrier,  les  Horin,  les  Duval,  les 
Girouard,  et  nombre  d'autres  hommes  distingués  que  l'on 
pourrait  citer,  et  d'antres  que  l'on  pourra  citer,  lorsqulls 
auront  eu  le  temps  ou  l'occasion  de  faire  leurs  preuves,  sans 
excepter  ceux  qui  se  sont  acquis  une  juste  considération 
dans  d'antres  branches,— on  peut,  dis-je,  proclamer  tout 
haut  qu'un  pareil  peuple,  avec  tous  les  obstacles  qull  a 
rencontrés,  peut  avoir  la  prétention  de  ne  se  croire  inférieur 
à  aucun  autre  sous  le  rapport  de  rintelligence.  Si,  de  fait, 
il  se  trouve  dans  une  position  inférieure  sous  le  rapport  de 
l'industrie,  cela  est  dû  en  grande  partie  à  un  pr^ngé  que 
mon  objet,  ce  soir,  est  d'aider  à  détruire  ;  qu'il  est  de  notre 
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intérêt  comme  peuple  de  déraciner  d'au  milieu  de  nous  :  il 
Y  va  de  notre  nationalité,  messieurs. 

Une  nationalité,  pour  se  maintenir,  doit  avoir  pour  point 
d'appui  des  hommes  réunis  en  société,  et  ces  hommes  doivent 
posséder  une  importance  sociale  égale,  pour  le  moins,  à 
toute  force  dénationalisatrice  qui  agit  soit  au  dedans,  soit 
du  dehors.  Or,  qui  fait  la  puissance  sociale  surtout  en 
Amérique?  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  c'est  l'industrie. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans  ce  monde  que  Ton 
appelle  nouveau,  où  le  plus  grand  obstacle  à  surmonter 
pour  les  européens  qui  7  abordèrent,  était  une  nature  vierge 
et  sauvage  qu'il  s'agissait  de  réduire  en  servage.  Qu'avions- 
nous  besoin,  quel  besoin  avaient  nos  pères  de  ces  preux  de 
la  féodalité  qui  autrefois  s'asservirent  l'Europe  ?  Ce  n'était 
pas  des  guerriers  qu'il  leur  fallait,  mais  de  paisibles  et  vi- 
goureux artisans  ;  la  hache  et  non  l'épée,  voilà  l'arme  qui  a 
fait  la  vraie  conquête  de  l'Amérique.  C'est  donc  l'industrie 
qui  est  la  fondatrice  des  sociétés  civilisées  d'Amérique,  et 
si  les  fondateurs  des  sociétés  européennes  furent,  et  si  leurs 
descendants  sont  encore  les  nobles  d'Europe,  les  industriels, 
les  hommes  du  travail  manuel  dirigé  par  Tintelligence,  voilà 
les  nobles  d'Amérique. 

Le  préjugé  qui  ravalait  le  travail  des  mains  et  l'industrie 
en  général,  quoique  bien«absurbe  aux  yeux  de  la  raison,  se 
conçoit  dans  les  sociétés  européennes,  oà  pourtant  il  s'affai- 
blit de  jour  en  jour  ;  il  se  conçoit,  dis-je,  dans  les  sociétés 
fondées  dans  l'origine  sous  les  auspices  ou  par  l'épée  de  la 
féodalité.  Mais  en  Amérique,  il  est  plus  qu'absurde,  Il  est 
contre  nature  ;  et  dans  le  Bas-Canada,  il  est  suicide.  II  est 
contre  nature,  parce  qu'il  nous  fait  renier  nos  pères,  qui 
étaient  tous  des  industriels  ;  il  est  suicide,  parce  qu'il  tend 
à  nous  affaiblir  comme  peuple,  et  à  préparer  notre  race  à 
l'asservissement  sous  une  autre  race.  Arrêtons-nous  un 
peu  à  cette  considération. 

L'intelligence  est  une  puissance  sans  doute;  mais  elle 
l'est  à  la  condition  de  s'appliqtaer  à  des  choses  qui  peuvent 
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donner  de  la  puissance.  Or,  fnssiez-voas  le  peuple  le  plus 
intelligent  du  monde,  si  vous  n'exercez  pas  utilement  votre 
intelligence,  elle  ne  vous  rapportera  rien,  pas  plus  que  la 
iBèche  que  vous  lanceriez  dans  le  vide.  A  quoi  vous  servira 
votre  intelligence,  si  vous  la  laissez  oisive,  ou  si  vous  vous 
jetez  dans  une  carrière  déjà  encombrée,  où  les  chances  de 
succès  doivent  être  nécessairement  fort  minimes,  et  où  par 
conséquent  l'insuccès  et  la  ruine  attendent  le  plus  grand 
nombre?  Mais  c'est  sous  le  rapport  national  que  je  veux 
considérer  la  question.  Quelle  puissance  sociale  conserve- 
rons-nous, acquerrons-nous,  si  nous  continuons  à  user  notre 
énergie  dans  des  luttes  ingrates,  tandis  que  nous  laissons 
à  une  autre  origine  la  riche  carrière  de  Pindustrie  ?  Nous 
avons  bien  nos  hommes  de  peine,  nos  artisans  mercenaires  ; 
mais  où  sont  nos  chefs  d'industrie,  nos  ateliers,  nos  fabri- 
ques? AvonsHious  dans  le  haut  négoce  la  proportion  que 
nous  devrions  avoir?  et  nos  grandes  exploitations  agricoles, 
où  sont-elles?  Dans  toutes  ces  branches  nous  sommes 
exploités  ;  partout  nous  laissons  passer  en  d'autres  mains 
les  richesses  de  notre  propre  pays,  et  partant  le  principal 
élément  de  puissance  sociale.  Et  la  cause  de  cela,  c'est  que 
les  hommes  que  nous  mettons  en  concurrence  avec  ceux  de 
l'autre  origine,  leur  sont  inférieurs  et  sous  le  rapport  de 
l'instruction  et  sous  celui  des  capitaux  employés.  Et  cela, 
parce  que  ceux  des  nôtres  qui  auraient  pu  soutenir  cette 
concurrence  avec  avantage,  ont  dédugué  de  se  livrer  à  telle 
on  telle  industrie,  préférant  végéter  avec  un  maigre  par- 
chemin dans  leur  poche,  ou  dissiper  dans  l'oisiveté  un  patri- 
moine qu'ils  auraient  pu  faire  fructifier  à  leur  profit  et  à 
celui  de  leur  pays. 

Qu'on  me  permette  ici  de  rapporter  une  anecdote  dont  les 
personnages  sont  encore  vivants,  et  que  je  pourrais  nommer. 
Un  riche  industriel  de  Québec  ayant  fait  faire  un  cours 
complet  d'études  à  son  fils,  lui  tint  à  peu  près  ce  langage, 
à  propos  du  choix  d'un  état  : — 

Eh  bien  !  mon  fils,  parmi  tous  les  états,  il  faut  en  choisir 
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un.  Ils  te  sont  toas  ouverts  ;  car,  grâce  à  Diea,  ma  for- 
tune me  permet  de  te  laisser  libre^  et  les  dépenses,  quelles 
qn^elles  soient,  ne  me  coûteront  pas.  Hais  avant  de  te 
décider,  jette  les  yeux  snr  ce  relevé  de  mes  affaires  de 
Tannée,  et  vois  quels  profits  me  reviennent.  Cionsidère, 
quelle  que  soit  la  profession  que  tu  prennes,  si,  après  bien 
des  années  d'études  et  de  travail,  tu  peux  jamais  te  flatter 
d'en  réaliser  seulement  la  moitié.  Considère  aussi  s'il  te 
sera  bien  facile  d'acquérir  la  considération  dont  je  puis  me 
flatter  de  jouir  dans  la  société. 

Le  fils  réfléchit,  et  prit  une  résolution  que  je  désirerais 
bien  voir  prendre  à  un  grand  nombre  de  mes  jeunes  com- 
patriotes au  sortir  du  collège  ;  il  ceignit  le  tablier  de  son 
père,  et  il  est  aujourd'hui  à  la  tête  d'une  des  premières 
boutiques  de  Québec.  Ce  brave  père  et  ce  fils  digne  de  Ini 
^^partiennent  à  l'origine  bretonne.  Ils  ont  assuré  dans 
leur  famille  la  continuation  d'une  source  de  richesses,  et  à 
leur  origine  une  source  d'influence  sociale.  Dites-moi,  ces 
deux  hommes  n'ont-ils  pas  bien  mérité  de  leurs  compa- 
triotes? 

L'anecdote  que  je  viens  de  rapporter  me  mène  tout  natu- 
rellement à  vous  parler  d'une  chose  qui  entre  parfaitement 
dans  notre  cadre,  savoir:  le  peu  de  soin  que  Pon  prend 
généralement  parmi  nous  de  perpétuer,  de  génération  en 
génération,  les  maisons  de  commerce  et  autres,  que  réussis- 
sent quelquefois  à  établir  nos  compatriotes  actifs  et  intelli- 
gents. Cela  contribue  plus  qu'on  ne  prase  à  l'état  d'infé- 
riorité relative  dans  lequel  nous  nous  trouvons  sons  le 
rapport  de  l'industrie.  U  n'y  a  que  ceux  qui  ont  formé  une 
maison  prospère  qui  peuvent  vous  dire  ce  qu'elle  a  coûté  de 
travail,  de  soucis,  de  vigilance  et  d'économie  ;  ce  qu'elle  a 
exigé  d'intelligence,  de  constance  et  de  régularité.  Et 
cependant,  chose  inconcevable,  l'on  voit  tous  les  jours  de 
nos  compatriotes  qui,  sans  chagrin,  j'allais  presque  dire 
sans  remords,  ferment  eux-mêmes  ou  laissent  finir  avec  eux 
une  maison,  qui  eût  été  un  instrument  de  fortune  tout  monté 
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Où  sont  DOS  sociétés  pour  bciiiter  Paeoès  à  ces  terres  à  la 
sorabondance  de  notre  population  agricolei  dans  les  mncie&s 
établissements,  et  loi  fournir  les  moyens  de  s'y  fixer  et  de 
s*7  étendre,  comme  on  le  fait  poor  les  colons  de  Tantre 
origine?  On  a  laissé  faire,  on  a  laissé  aller  les  choses  à 
cet  égard  comme  à  beanconp  d'antres.  Ehl  messieDrs, 
sommes-nons  bien  dans  un  siècle  et  dans  des  circonstances 
où  Ton  puisse  impunément  laisser  faire,  laisser  aller  les 
choses?  Nous  sommes  dans  un  monde  où  toat  se  ment, 
s'agite,  tourbillonne.  Noos  serons  usés,  broyés,  si  nous  ne 
remuons  aussi.  Il  7  a  une  quarantune  d'années,  le  navigar 
teur  de  notre  beau  fleure  St.  Laurent  s'en  rapportait  nniqne- 
ment  aux  vents  et  aux  courants — ^il  laissait  faire.  Aujourd'hui 
que  la  navigation  attache  à  ses  vaisseaux  ses  centaines  de 
boniUants  chevaux  de  vapeur,  elle  marche,  vole  en  d^t 
des  vents  et  des  flots,  chassant  devant  die  l'anden  cabotage 
partout  où  elle  apparaît.  Voilà,  messieurs,  limage  du 
laisser-aller  et  du  mouvement  industriel.  Que  cette  révo- 
lution qui  s'est  opérée  de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  ne  soit 
pas  perdue  pour  nous,  et  qu'elle  noua  apprenne  que  l'empire 
du  monde  moderne  a  été  donné  au  mouvement,  à  l'activité, 
à  l'action  vive,  constante  de  l'homme  sur  la  matière. 

Hais  encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre 
indulgence,  et  je  dois  bdsser  à  votre  intelligence  le  soin  de 
suj^léer  aux  lacunes  qui  se  trouvent  dans  cette  lecture, 
comme  je  vous  laisse  celui  de  corriger  les  imperfecUons  qui 
s'y  rencontrent.  Avant  de  finir  cependant,  je  vous  prierai 
de  me  prêter  votre  attention  qudques  moments  de  plos, 
pour  entendre  quelques  explications,  qui  entrent  Uen  dans 
mon  sujet,  mais  qui  auraient  interrompu  le  fil  des  idées 
prindpdes,  d  je  les  eusse  données  à  l'endroit  aoquel  elles 
se  rapportent. 

Lorsque  dans  le  cours  de  cette  lecture,  j'ai  déploré  la 
manie,  le  préjugé  qui  fait  que  les  pères  de  toutes  eonditiona 
poussent  leurs  enfants  vers  les  professions  libérales,  l'on 
ponrrdt  penser,  de  quelques  expresdons  un  pea  vagues  oa 
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trop  générales,  que  ceax  que  je  destine  à  Tindostrie  ocenpent 
dans  mon  esprit|  on  doivent  occuper  dans  celni  des  antres, 
sous  le  rapport  de  Pintelligence,  nn  rang  inférieur  à  cenx 
que  je  vondrats  senis  voir  dans  les  professions  libérales,-^ 
ce  qui  serait  prononcer  contre  les  classes  industrielles  un 
jugement  d'infériorité  intellectuelle.    Rien  n^est  plus  loin 
de  ma  pensée,  et  rien,  à  mon  sens,  ne  serait  plus  loin  de  la 
vérité.    En  fait  d'intelligence,  il  en  faut  très  souvent,  pour 
atteindre  à  l'éminence  dans  la  carrière  de  l'industrie,  plus 
que  pour  exercer  avec  succès  une  profession  libérale.    Ce 
seront,  si  vous  voulez,  des  facultés  intellectuelles  différentes 
appelées  en  exercice  dans  l'un  et  l'autre  cas,  mais  la  somme 
d'intelligence  requise  pourra  être  aussi  forte  dans  un  cas  que 
dans  l'autre.    Et  qui  a  jamais  été  chargé  de  régler  les  titres 
de  noblesse  et  de  préséance  entre  les  difiérentes  facultés 
intellectuelles  de  Phomme?    L'homme  donc  qui  s'élève  par 
l'industrie  doit  avoir  autant  de  droit  à  notre  considération 
que  celui  qui  brille  dans  une  profession  quelconque.    Que 
Pindnstrid  connaisse  bien  son  droit  à  cet  égard,  et  qu'il 
sache  le  faire  respecter  dans  l'occasion.    Qu'il  ne  craigne 
pas  de  lever  la  tête,  il  est  le  père  de  l'Amérique  civilisée; 
sans  lui  nous  ne  serions  pas.    C'est  à  toi  surtout,  homme 
des  champs,  à  te  redresser  devant  tous  les  autres,  toi  le 
nourricier  de  l'état  I    Le  plus  grand  poète  de  Rome  a  chanté 
tes  travaux  ;  le  plus  grand  monarque  du  monde  en  donne 
le  signal  chaque  année  et  s'y  associe,  proclamant  ainsi  à 
trois  cent  millions  d'hommes  que  ton  état  est  le  premier  entre 
tous.    11 7  a  plus,  l'EgTpte  nous  confond  par  les  prodiges 
étemels  de  sa  mécanique  ;  la  Grèce  et  Rome  ont  poussé  les 
beaux  arts  à  un  point  qui  fait  le  désespoir  des  modernes; 
elles  ont  en  dans  tous  les  genres  des  hommes  que  nous 
nommes  forcés  d'appeler  encore  grands  auprès  de  nos  grma- 
deurs  ;  mais  le  grand  agriculteur  elles  n'ont  pu  le  produire. 
Ce  n'est  que  la  science  moderne  qui  nous  a  appris  que 
l'agriculture  était  la  première  des  sciences,  eomme  sous  le 
n^port  industriel  elle  était  reconnue  depuis  longtemps 
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eomiBe  la  prenSère  à^s  industries,  n  a  donc  falla  à  llatel* 
ligence  hamaine  travailler  pendaat  quatre  mille  ans  pour 
former  le  grand  agrienltenr.  Yoilà^  messieurs,  ce  me  semble) 
pour  l'agriculture  un  titre  de  noblesse  passablement  respec' 
table,  et  qui  vaut  bien  les  parchemins  et  les  diplômes  dont 
s'enorgueillissait  certaine  classe  de  la  société. 

Yonle^voas  qne  je  tous  donne  un  petit  aperçu  historique 
de  la  science  agronomique  cbes  les  anciens?  je  voua  dirai 
que  le  premier  agronome  que  cite  Phistoire,  est  Caton  Pan- 
den,  qui  vécut  dans  le  9e  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  qui  a 
laissé  un  tout  petit  traité  d'agriculture.  Dans  le  siècle  sni^ 
Tant,  Magon,  carthaginois  de  naissance,  qui  écrivit  vingt-huit 
livres  sur  l'agriculture,  et  Yarron,  dans  le  premier  siècle 
avant  Jésus-Christ,  qui  laissa  un  écrit  sur  le  même  sujet, 
sont  les  sente  noms  de  l'ère  ancienne  qui  se  trouvent  associés 
aux  études  agronomiques.  Dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  on  rencontra  Cohimelle,  qui  fut  le  plus  grand  agronome 
de  l'antiquité,  et  delà  il  faut  sauter  jusqu'au  cinquième  siècle 
pour  trouver  un  agronome,  PaHadius.  Puis,  H  paraît  que 
la  science  agh)nomique  resta  endormie  dans  toute  l'Europe 
jusqu'au  treimème  siècle,  pendant  lequel  Creseenzi,  -natif  de 
Bologne,  mérita  par  ses  études  le  titre  de  restoratenr  de 
l^griculture.  Mais  ceux  qui  ont  pu  apprécier  l'importance, 
pour  l'agriculture,  des  progrès  de  la  chimie,  ^ui  est  une 
science  toute  moderne,  savent  combien  loin  derrière  eux  les 
agronomes  modernes  ont  laissé  Ira  anciens,  sous  une  iuÉnité 
de  rapports.  Le  nombre  seul  des  agronomes  notables  de- 
puis le  commencement  du  dernier  siècle — lequel  dépasse  le 
nombre  de  cent-HiQfflt  pour  démontrer  combien  il  restait  à 
ajouter  aux  travaux  des  anciens.  Remarquons  en  passant 
que  Ciaptal  en  France,  et  sir  Humphrej  Davy  en  Angle- 
4arre— *le  premier  mort  eu  18ft2,  Pautre  en  18M — deux  des 
pitts  célèbces  chimistes  du  siècle,  ont  laissé  chacun  dans  sa 
langue  un  excellent  ouvrage  nr  les  applications  de  la  chimie 
à  Papricnltufe.  Ce  sont,  que  je  sacbe,  les  deux  premiers 
ouvrages  de  ce  genre  qui  aieitf  jamais  été  publiés. 
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Enfin,  mesrieurSy  résamons.  J'ai  dit  plus  hant-^et  |d 
Tai  démontré,  il  me  semble — qne  l'industriel  est  le  noble 
de  rAmériqne  ;  et  ses  titres  valent  mieux  et  dureront  plus 
longtemps  que  ceux  des  nobles  du  vieux  monde.  Les  fevers 
ni  les  révolotions  ne  les  détruiront 

Ce  sont  des  cités  sans  nombre  et  des  empires  que  l'indus*- 
triel  a  conquis  sur  la  nature  sauvage,  non  plus  avec  Tépée 
et  le  sang  d'autres  hommes,  mais  bien  avec  la  hache  et  les 
sueurs  de  son  propre  front.  Honorons  donc  l'industrie, 
messieurs,  non  pas  seulement  de  gestes  et  de  paroles,  mais 
par  nos  actes.  Si  nous  avons  des  enfants  qui  montrent  du 
talent  pour  quelque  genre  d'industrie,  eacoorageous-Ies  à 
tY  livrer.  Le  plus  souvent  nous  consulterons  leur  intérêt) 
et  nous  mettrons  llndustrie  en  honneur  parmi  nous,  et  nous 
assurerons  à  notre  nationalité  la  garantie  de  permanence  la 
plus  forte  que  nons  puissions  lui  procurer.  Les  mojens 
d^Dstroctioa  ont  été  rares  parmi  nous  jusqu'à  présent,  et  si 
ceux  qui  ont  asses  de  fortune  pour  faire  donner  une  bonne 
éducation  à  leurs  enfants,  m^isent  l'industrie,  elle  novs 
échappera  pour  passer  irrévocablement  ta  d'autres  mainS) 
et  la  masse  de  notre  population  passera  corps  et  âme  sons 
la  domination  et  Texploitation  d\ine  autre  race.  Et  ce  n'est 
pas  de  moi  que  vient  cette  idée  ;  elle  vient  de  cette  raee^là 
même.  Cest  ce  qu'elle  a  voulu  dire,  lorsque,  voyant  notre 
répugnance  pour  la  carrière  industrielle,  elle  nous  a  jeté 
cette  prédiction  sarcastique  :  que  nous  étions  destinés  à  lui 
servir  de  dianieurs  d*eau  et  de  scieurs  de  bois.^-C'est  aussi 
ce  que  voulait  dire  un  écrivain  américain,  en  nous  donnant 
Pavis  charitable,  qu'Us  nous  balayeraient  de  la  surface  du 
fïobe:— 'TPi  ioiB  refbrm  Aem  catof  iU  face  of  the  tarSu-^ 
Telles  étaient  ses  expressions  mêmes,  si  je  me  le  rappelle 
Ueii« 

Oh  t  messieurs,  nous  ks  ferons  mentir,  n*es(-ce  pas,  ces 
fropbètes  de  maibeur;  nous  ne  permettrons  pas  que  les 
desôeflfdants  des  héroïques  ploniera  de  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  ea  deviennent  les  parias.    Vous  empêcherez  Phi»- 
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toire  d'avoir  on  jour  à  parler  ainsi  : — '^  La  partie  inlSrienre 
da  Canada,  faisant  partie  de  ce  qu'on  appela  dans  Torigine 
la  NoQTelle-Francey  fnt  d'abord  colonisée  par  des  colons 
venus  de  France.  Cette  population  sut  se  maintenir  quelque 
temps  par  sa  masse  après  la  cession  du  pajs  à  l'Angleterre. 
Les  moyens  dlnstruire  le  peuple,  soit  par  calcul  ou  autre- 
ment|  furent  longtemps  négligés  à  la  suite  de  cet  événement, 
et  il  en  résulta  que  les  émigrés  de  la  nouvelle  métropole, 
ajant  l'avantage  d'une  instruction  industrielle  supérieure, 
mus  d'ulleurs  par  l'esprit  d'industrie  qui  caract^ise  leur 
race,  réussirent  avec  le  temps  à  s'emparer  de  toutes  les 
ressources  du  pays.  Bientôt  la  nouvelle  race  obtint  un 
ascendant  marqué  sur  la  société,  et  finit  par  lui  imprimer 
son  cachet  particulier;  de  sorte  qu'aujourd'hui  l'élément 
français  de  la  société  canadienne  a  été  ou  absorbé  on  étouffé. 
Cest  à  peine  si  dans  quelques  coins  reculés  du  pays  se 
trouvent  encore,  sans  mélange,  quelques  restes  d'un  pevple 
qui  fut  renommé  par  sa  bravoure  dans  les  combats,  par  son 
activité  dans  les  courses  aventureuses  du  nord-ouest,  autant 
que  par  ses  qualités  dmables  dans  la  société,  à  tel  point 
qu'il  fut  nommé  le  peuple  gentilhomme.  Si  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps,  la  principale  cause  de  la  décadence 
d'un  peuple  aussi  intéressant  fut  l'éloignement  des  dasaes 
aisées,  les  seules  qui  pussent  se  procurer  de  l'éducation 
alors,  pour  toute  espèce  d'industrie.  Cela  se  conçoit  en 
effet  dans  un  pays  oà  Hndustrie  était  la  seule  source  de 
richesse,  et  où  la  richesse  était  le  plus  grand  sinon  le  seul 
meyen  d'acquérir  de  l'importance  sociale.  La  masse  du 
peuple  dut  être  livrée  à  l'influence  et  à  l'action  dénationa- 
lisatrice  des  chefs  d'industrie  de  la  race  rivale,  et  perdre 
ainsi  avec  le  temps  son  caractère  natiimal." 

Voilà,  messieurs,  ce  que  dira  l'histoire,  bien  mieux  assu- 
rément, mais  enfin,  voilà  ce  qn'dle  dira  si  les  dasses  usées 
parmi  nous  ne  sentent  bientôt  l'importance  de  leur  missioni 
et  ne  se  mettent  à  la  hauteur  des  exigences  de  notre  posi- 
tion sociale.    Mais  chacun  fera  ce  que  la  patrie,  ee  que 
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notre  postérité  attendent  de  lai.  Et  aojonrd'bm  peut-être 
8Qia-je  moins  le  provocateur  que  Pinterprête  d'un  sentiment 
qni  fermente  et  germe  déjà  au  cœur  de  notre  population,  et 
qui  bientôt  produira  des  fruits  abondants — manne  fortifiante 
dont  notre  nationalité  s'alimentera,  et  qui  nous  mettra  en 
état  de  transmettre  intact  à  nos  enfants  ^héritage  le  plus 
précieux  que  nous  ayons  reçu  de  nos  pères. 

E.  Pabent. 


1846. 

IMPOBTAKCB    DE   L'ÊTUDB    DE   L'ÉCONOMIE   POLITIQUE. 

MsssiEURS,— Au  commencement  de  cette  année,  j'eus 
l'honneur  de  vous  entretenir  d'un  sujet  important  sous  le 
double  rapport  de  l'intérêt  particulier  et  de  notre  intérêt 
national.  De  plus  en  plus  persuadé  que,  de  tous  les  objets 
de  notre  affection,  ce  qu'il  y  a  de  plus  menacé,  comme  ce 
qu'il  est  le  plus  de  notre  honneur  de  maintenir,  c'est  notre 
nationaUté,  je  rais,  si  vous  le  voulez  bien— et  en  cela  je  crois 
que  je  ne  saurais  mieux  répondre  à  l'invitation  que  vous 
m'avez  faite  de  vous  adresser  une  seconde  fois  la  parole — 
je  vais,  dis*je,  obéir  à  la  même  inspiration,  et  traiter  un 
sujet  qni  intéresse  à  un  haut  degré  cette  nationalité  qui  nous 
est  si  chère,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  l'intérêt  matériel 
de  notre  origine,  lequel  est  du  reste  si  intimement  lié  à  la 
première  qu'il  ne  fait  avec  elle  qu'une  seule  existence,  dont 
il  est  le  corps  et  dont  elle  est  l'âme,  i  Le  sujet  dont  je  vais 
vous  entretenir  n'est  guère  que  la  continuatioo,  le  complé- 
ment de  celui  que  je  traitai  la  dernière  fois,  alors  que 
j'essayai  de  vous  démontrer  que  la  malheureuse  manie  qui, 
parmi  nous,  pousse  la  jeunesse  instruite  presqu'en  masse 
vers  les  professions  dites  libérales,  étut  une  cause  d'aflU* 
Missement  pour  nous,  et  un  juste  sujet  d'alarme  pour  notre 
existence  politique  et  nationale,  en  ce  que  tonte  l'énergie 
intellectuelle  de  notre  race  allait  s'épuisant  de^  génération 
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en  génératiaD  dans  les  lottes  iogrates  d'osé  carriire  • 
Iffée. 

Cette  idée,  grâce  à  yotre  bénévole  passeport,  eftt-elle 
produit  qoelqoe  impression,  dût-elle  indoire  «ne  partie  de 
notre  jeunesse  instruite  à  se  jeter  dans  la  voie  large  et 
iéconde  de  l'industrie,  nous  n'aurions  fait  que  poser  les  fon- 
déments  de  notre  œuvre  ;  il  resterait  encore  h  j  ériger,  à  y 
consolider  l'édifice  de  notre  puissance  nationale.  En  effet, 
nous  aurions  bien  d'excellents  sujets  pour  l'agriculture,  pour 
le  commerce  et  pour  toutes  les  autres  branches  de  llndnstrie, 
et  par-là  un  moyen  d'attirer  à  nous  les  richesses,  et  de  les 
répandre  autour  de  nous  ;  nous  aurions  en  un  mot  les  élé- 
ments de  la  puissance  et  de  l'influence  sociales  qui  nous 
appartiennent.  Mais  ces  grands  intérêts  que  nous  venons 
de  créer,  il  iaut  les  conserver,  les  augmenter  ;  il  faut  les 
tenir  au  niveau  deï  intérêts  rivaux,  tant  au  milieu  de  nous 
qu'autoar  de  nous,  tant  au  dedans  qu'an  dehors.  Il  7  a 
phis,  il  faudra  les  avancer,  les  protéger  contre  les  préjugés, 
les  préventions,  les  idées  fausses  et  erronnées  qui  noos  vien* 
nent  des  temps  où  l'on  ignorait  les  principes  de  la  science 
qui  préside  à  tous  ces  grands  intérêts  sociaux.  Or,  messieurs, 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'en  autant  que  noua 
aurons  parmi  nous  des  hommes  profondément  versés  dans 
l'étude  de  Téoenomie  politique,  et  daus  l'application  éclairée 
des  principes  qu'elle  enseigne.  Et  cette  sdenee  est  nonvelle 
partout,  puisqu'elle  n'est  appam  en  corps  complet  de  doctrine 
pour  la  première  fois,  en  Angleterre,  qu'en  1776,  dans  l'oo^ 
vrage  du  Dr.  Smith,  Weakh  qf  Natiom;  en  Franee,  qn^ea 
1803,  dans  le  Traité  d'Economie  Politique  de  J.  R  Sey. 
En  175S,  Quesnay  publia  bien  en  France  l'ouvrage  intitulé  : 
"  Tableau  économique  et  maximes  générales  du  gouverne^ 
ment  éeenenique,"  à  l'ombre  duquel  se  forma  l'école  des 
économistes  ou  physiocrates.  McCulloch,  éoMiomiste  dis- 
tingué de  nos  jours,  attribue  même  à  Qoeanay  le  mértte 
dhtvuir  été  le  premier  qui  ait  donné  à  l'économie  politique 
une  fohne  systématique,  et  Tait  élevé  au  rang  de  sâenee. 
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et  il  reconnaît  que  les  travaux  des  économistes  français  ont 
paissamment  contribué  à  accélérer  les  progrès  de  la  science 
économique.  Mais  leur  théorie  fondée  sur  cet  axidnie,  que 
'^  la  terre  est  la  seule  source  des  richesses,"  a  été  rejetée 
par  les  économistes  plus  modernes.  De  sorte  qu'aujourd'hui 
on  ne  redierche  pas  les  oracles  de  la  science  au^elà  de 
Smith  en  Angleterre,  et  de  Sa^  en  France.  Il  faut  rendre 
à  l'Italie,  cependant,  la  justice  de  reconnaître  qu'elle  eut 
l'initiative  en  économie  politique  ;  car  dès  le  seizième  siècle, 
Botero  s'était  occupé  de  cette  science,  et  il  fut  suivi  dans 
cette  voie  par  pluaeurs  autres  écrivains  italiens. 

Il  y  aurait  donc  sujet  de  s'étonner  si  une  science  aussi 
nouvelle  et  aussi  vaste  que  l'économie  politique,  et  qui,  si 
Ton  en  juge  par  les  plaintes  et  les  remontrances  de  cen 
qui  en  ont  écrit,  ne  compte  pas  encore  un  très  grand  nombre 
d'adeptes  en  Europe  même,  le  berceau,  la  dépositaire,  la 
dispensatrice  de  toutes  les  siences,  il  y  aurait  lieu  de  s'étoii» 
ser,  dis-je,  si  cette  science  était  bien  répandue  dans  m 
jeune  pays  comme  le  n6tre,  à  qui,  pour  arriver  où  il  en  est, 
il  a  fallu  passer  par  tant  d'épreuyes  de  tous  genres.  Aussi 
faut^il  l'avouer,  par  des  causes  dont  nous  aurons  occasion 
de  dire  un  mot  dans  le  ceurs  de  cette  lecture,  les  connaia»- 
sances  et  l'expérience  en  fait  d'économie  politique  sont  fort 
bornées  parmi  nous,  surtout  quant  aux  brandies  les  plus 
incportantes  de  cette  science^  celles  qui  traitent  des  finances^ 
do  commerce  et  des  siyets  qui  s'y  rapportent  '  Et  cet  aveq^ 
messieurs,  nous  avons  à  le  faire  dans  un  temps,  dans  des 
circonstances  où  jamais  nous  n'céànea  un  besoin  aussi  près*- 
eant,  aussi  vital  de  connaissances  profondes  dans  cette 
science  si  .peu  connue  :  c'est  une  réflexion,  sans  doute,  i|g§ 
je  ne  suis  pas  le  premier  à  faire^  et  que  beaucoifp  dH^i^ 
ont  faite  avant  moi.  Que  fiiuMl  donc  faire?  se  désespérer^ 
bisser  à  nos  voisins  le  soin  de  veiller  à  nos  intérêts,  dé 
régler  et  discuter  les  grandes  questions  économiques  qui 
Tont  se  présenter  en  foule  à  la  tribut^  parlementaire  ?  Nen^ 
certes  I  les  enfants,  les  neveux  des  hommes  qui  firent  tou^ 
jours  m(M'chef  le  ^as-Çi^nada  à  )a  tête  des  phalang;es  colo* 
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niales  dans  la  longue  lotte  de  la  liberté  politique,  sauront 
maintenir  leur  race  au  même  rang  dans  les  discussions  qui 
Yont  s'engager  sur  le  terrain  des  intérêts  matériels.  Nous 
avons  su  trouver  des  Bnrke  et  des  Mirabeau,  lorsqu'il  nous 
les  fallait,  et  maintenant  qu'il  nous  faut  des  Gobden  et  des 
Peel,  nous  saurons  les  trouver.  Nous  les  trouverons  dans 
cette  belle  jeunesse,  bouillante  de  patriotisme,  avide  des 
oonnaissances  utiles,  animée  d'une  noble  émulation.  Nous 
la  verrons  dédaigner  les  frivolités,  les  lectures  de  pur  agré- 
ment, celle  même  d'une  utilité  moins  urgente,  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  grande  étude  du  jour,  à  l'étude  que  réclame 
impérieusement  non  seulement  Plutôt  de  notre  province, 
mais  aussi  celui  de  notre  origine  et  de  chacun  des  individus 
qui  la  composent. 

C'est  avec  un  plaisir  toujours  croissant  que  je  vois  par 
rattre,  dans  les  colonnes  de  la  Beime  Canadimnêf  les  artidea 
qui  contiennent  l'excellent  et  utile  travail  qu'a  entrepria 
m  de  nos  compatriotes  (^),  pour  initier  les  lecteurs  canadiens 
aux  secrets,  aux  vérités  de  l'économie  politique  :  ce  travail 
devra  mériter  à  son  auteur  la  reconnaissance  de  ses  codh 
patriotes.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  la  publication  de 
ce  travail  ne  marche  pas  avec  une  rapidité  suffisante,  égaie 
aux  besoins  pressants  des  circonstances.  J'ai  un  autre 
regret,  c'est  que  nos  autres  journaux  canadiens  ne  repnn 
duisent  pas  ces  articles,  ou  ne  dévouent  pas  tous,  depuis 
qudque  temps,  une  partie  de  leur  espace  à  des  analyses  ou 
extraits  de  bons  ouvrages  sur  Téconomie  politique.  Une 
pareille  matière,  à  mon  humble  avis,  vaudrait  bien  les 
rmnans  et  nouvelles,  plus  ou  moins  frivoles,  qu'ils  nous 
débitent  à  la  brasse  dans  chacune  de  leurs  femlles.  Il  faut 
à  une  population  comme  la  nôtre,  située  comme  la  nôtre 
l'est,  des  lectures  utiles  et  instructives.  Et  comme  le 
journal  périodique  est  devenu  le  livre  du  peuple,  la  seule 
voie  à  peu  près  par  laquelle  il  puisse  s'éclairer  sur  ses  inté- 
rêts matériels,  n'est-il  pas  déplorable  de  voir  nos  journaux 
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se  remplir  de  morceaux  de  Ilttératare  légère,  pâture  apprê- 
tée pour  les  esprits  oisifs  et  blasés  d'une  civilisation  rendue 
à  son  terme?  Quel  profit  peut  retirer  des  œnvres  des 
fenilletonistes  européens  une  population  comme  la  ndtre, 
qui  a  des  forêts  à  défricher,  des  champs  à  améliorer,  des 
fabriques  de  toutes  sortes  à  établir,  des  améliorations  de 
tous  genres  à  accomplir  ;  une  population,  eu  un  mot,  dont 
la  mission  est  de  faire  de  sa  part  d'héritage  sur  le  continent 
américain  ce  que  les  Anglais  et  les  Français,  par  exemple, 
ont  fait  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  ce  que  nos 
voisins  font  si  bien  sur  ce  continent  d'Amérique  ?  Avoues&- 
le,  messieurs  les  journalistes,  ce  ne  sera  pas  avec  le  menu 
fretin  du  feuilletonisme  européen,  que  vous  nous  aiderez  à 
accomplir  ce  grand  œuvre  de  civilisation.  Ken  au  con- 
traire^  ces  productions  prestigieuses,  toutes  pétillantes  d'es- 
prit, écrites  dans  un  style  étudié,  ornées  de  tous  les  charmes 
de  IMmaginaUon,  ne  feront  que  nous  enivrer,  et  nous  arrêter 
sur  la  route,  semblables  aux  sirènes  de  la  fable  dont  la 
voix  enchanteresse  paralysait  le  voyageur  imprudent  qui 
s'approchait  de  leur  retraite. 

En  ^t,  nos  journaux  en  se  remplissant  des  produits  de 
cette  littérature  éphémère,  en  inspirent  nécessairement  le 
goût  :  elle  fait  foreur  au  salon,  et  parfois  même  elle  va 
jusqu'à  faire  oublier  la  colonne  des  mariages.  Il  en  est 
d'elle  comme  du  reste — vireê  acfuirù  eiMdo;  l'appétit  vient 
en  mangeant  Bientôt  le  jonmal  ne  suffit  plus  à  l'appétit 
des  lecteurs,  et  pour  les  satisfaire  l'on  a  recours  au  libraire. 
Et  tous  les  loisirs  de  notre  jeunesse,  sinon  un  temps  plus 
précieux,  se  trouvent  employés  à  des  lectures  qui  entre- 
tiennent l'imagination  dans  l'exaltation,  et  laissent  l'esprit 
dans  le  vide  et  l'inanition.  Aussi,  quand  on  ouvre  nos 
journaux  pour  y  chercher  quelques  produits  de  -littérature 
Indigène,  qu'y  trouve-t-on  le  plus  souvent,  à  part  des  qu^ 
relies  de  villages  ?«--des  efforts  d'imitation  vers  le  feuille 
toaisme  français,  de  jolis  riens  quelquefois  assez  joliment 
tournés  à  la  française;  justement  ce  qu'il  faut  pour  un 
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succès  de  société,  mais  jastement  aussi  ce  qall  fant  pour 
faire  déplorer  à  l'homme  réfléchi,  qai  sent  les  besoins  de  son 
pays,  de  sa  race,  Tabos,  la  perte  de  beaux  talents  et  d*iiii 
temps  précieux,  et  pour  les  auteurs  et  pour  ies  lecteurs. 

Ohl  journalistes,  réunissez-vous  donc  pour  réparer  le 
mal  que  vous  avez  fait.  Faites  donc  comprendre  à  notre 
jeunesse  instruite,  dans  son  intérêt  autant  que  dans  celui 
du  pays,  que  le  temps  de  la  littérature  légère  n^est  pas 
encore  arrivé  et  n'arrivera  de  sitôt  encore  pour  le  Canada  ; 
et  qu'au  risque  de  notre  ruine  individuelle  et  nationale, 
nous  devons  nous  livrer  entièrement  et  uniquement  aux 
études  sérieuses,  aux  lectures  instructives,  aux  exercices 
graves  de  Pesprit.  Libre  aux  hommes  de  la  vieille  et  riche 
Europe  de  s'adonner  aux  travaux  de  llmagination  ;  ils  y 
trouvent  la  fortune,  souvent  même  une  renommée  au  moins 
viagère.  Puis  d'ailleurs,  il  se  rencontre  en  Europe  nue 
telle  exubérance  d'hommes  éclairés  dans  toutes  les  sciences 
qn'il  y  en  a  pour  tous  les  besoins  de  la  société  ;  de  sorte 
qn'en  embrassant  la  carrière  de  l'imagination,  ou  seulement 
en  se  livrant  à  la  lecture  des  ouvrages  d'imagination, 
Teuropéen  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'il  ne  laisse 
aucun  intérêt  social  en  souffrance  ;  au  contraire,  il  est  dans 
l'ordre,  lui,  car  il  ne  fait  que  mettre  la  dernière  msûn,  le 
dernier  poli  à  une  civilisation  parvenue  à  son  apogée.  En 
est*il  de  même  dans  notre  pays,  où  nous  en  sommes  encore 
aux  travaux  de  fondation  ?  Ce  sont  des  manœuvres  qu'il 
nous  faut  ;  le  temps  des  peintres  et  des  sculpteurs  viendra 
plus  tard.  Ainsi  quel  est  le  jeune  Canadien  qui,  en  prenant 
pour  le  lire  un  des  romans  du  jour,  puisse,  la  main  sur  la 
oonsoience,  se  dire  qu'il  ne  saurait  plus  utilement  em|doyer 
son  temps  et  pour  lui  et  pour  son  pays  ?  En  effet,  qu'y 
apprendra*V-il  ?  qu'y  verra-t-il  ?  des  leçons  de  morale,  en 
supposant  qu'il  y  en  ait  ? — Son  catbéchisme  lui  a  tout  dit 
làrdessus,  et  bien  mieux  que  ne  sauraient  le  faire  Eugène 
Sue  et  Alexandre  Dumas.  Des  peintures  de  mcsurs? 
lorsqu'il  s'en  rencontrera  de  fidèles,  elles  se  rapporteront  j^  un 
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état  de  société  si  différent  du  nôtre,  qu'elles  ne  poorront  que 
fausser  ses  idées  dans  les  applications  qu'il  voudrait  en  faire, 
et  ce  sera  un  grand  mal.  Mais  la  plupart  du  temps,  il  sera 
transporté  dans  un  monde  fantastique,  où  tout  sera  exa- 
géré, chargé,  caricaturé  de  telle  sorte,  que  le  lecteur  euro- 
péen luiHDiême  ne  s'y  pourrait  reconnaître. 

Il  n'7  a  donc  rien  d'utile  à  retirer  de  la  lecture  dea 
romans  et  des  nouvelles  du  jour,  si  ce  n'est  quelque  délas- 
sement à  des  lectures  sérieuses  et  instructives.  Oui  ;  mais 
démentez-moi,  si  vous  Tosez,  jeunes  liseurs  de  romans  :  je 
vous  soutiendrai,  moi — et  j'appellerai  votre  conscience  en 
témoignage — que  cette  lecture  est  pour  vous  un  travail,  un 
travail  même  très  fatiguant,  qui  vous  prend  vos  jours  et 
Yoa  nuits  ;  que  vous  ne  déposes  le  roman  dont  vous  avez 
eommencée  la  lecture,  que  lorsque  vous  en  avez  vu  la  fin,  ou 
que  le  sommeil  vous  ferme  les  yeux  et  vous  fait  tomber  le 
livre  des  mains.  J'en  ai  va  qui  poursuivaient  la  lecture 
commencé  jusque  pendant  les  repas.  Est-ce  là  un  délas-* 
sèment?  Et  dites-moi  combien  de  fois  cela  vous  est  arrivé 
ayec  votre  Domat,  votre  Delolme,  votre  J.  Bte.  Say  ?  Que 
dis-je,  votre  J.  Bte.  Say  ?  Voulez-vous  que  je  vous  raconte 
on  petit  fait  tout  récent  à  propos  de  ce  célèbre  auteur  du 
meilleur  traité  d'économie  politique  qui  ait  encore  paru  en 
français,  si  ce  n'est  dans  aucune  langue  ?  Le  fait  est  réel, 
et  j'étais  présent  lorsqu'il  est  arrivé. 

Tout  récemment  donc,  me  rencontrant  chez  un  libraire 
de  cette  ville,  la  capitale  du  Canada,  le  siège  du  gouver- 
nement représentatif,  quelqu'un  demanda  le  traité  de  Say  à 
acheter,  comme  l'un  des  ouvrages  que  l'on  doit  trouver  chez 
tous  les  librai/es,  surtout  dans  un  pays  qui  a  un  gouveroe* 
ment  représentatif.  Le  libraire  parait  d'abord  n'avoir  paa 
Uea  compris,  puis  se  remettant  : — Ah  I  dit-il,  vous  parlez 
do  traité  d'économie  pditique  de  M.  Say?  Nous  ne  l'avons 
pas, — Quand  donc  l'attrez-vous?  répartit  l'acheteur.  Je 
suis  vraiment  fâché  d'avoir  tant  tardé.  C'est  en  effet  ua 
ouvrage  dont  vous  devez  faiie  un  grand  débit,  et  les  exem* 
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plâtres  ne  doivent  pas  rester  longtemps  snr  vos  taUettes. — 
Pardonnez,  répliqua  le  libraire  ;  c'est  un  onvrage  qui  ne  se 
vend  pas,  et  qoe  nous  ne  faisons  venir  que  sor  commande 
spéciale. 

En  revanche,  on  voyait  briller  sur  les  tablettes  les  œavres 
des  romanciers  à  la  mode.  On  n'attend  pas  d'ordre  spécial 
ponr  cenx-là,  ça  se  vend. 

Je  ne  vous  peindnd  pas  Tétonnement  de  notre  amateur 
d'économie  politique,  en  apprenant  qu'un  ouvrage  qni 
devrait  être  entre  les  mains  de  chacnn  de  nos  hommes 
instruits,  jeunes  et  vieux,  le  fxtd&inecum  obligé  de  quicon- 
que veut  se  mêler  des  affaires  publiques  de  son  paya,  At  nn 
ouvrage  qui  ne  se  Yend  pas. 

J'avais  bien  pensé  jusqu'alors,  pour  des  raisons  que  je 
rapporterai  dans  un  moment,  que  l'étude  de  l'économie 
politique  avait  dû  être  nécessairement  fort  négligée  panai 
nous  ;  mais  je  suis  forcé  d'avouer  que  je  ne  croyais  pas  que 
ce  fût  au  point  que  me  l'a  révélé  l'anecdote  que  je  viens  de 
vous  raconter.  Et  je  vous  dirai  que,  depuis,  l'idée  m'est 
venue  plus  d'une  fois  de  profiter  de  la  première  occasion 
qui  se  présenterait  de  secouer,  autant  quil  serait  en  mon 
faible  pouvoir  de  le  faire,  l'extrême  indifiérence  que  l'on 
paraît  avoir  eue  parmi  nous,  jusqu'à  présent,  ponr  l'étude  de 
l'économie  politique.  C'est  ce  que  j'essaie  de  faire  aujour* 
d'hui  sons  vos  auspices,  messieurs  ;  et  j'espère  que  votre 
patronage  et  votre  sanction  assureront  à  mes  paroles  une 
autorité  que  je  ne  saurûs  leur  donner  moi-même. 

Si  j'avais  un  jeune  ami  studieux,  doué  des  talents  conve- 
nables, plein  d'ardeur  et  de  ces  nobles  aspirations  qni 
portent  aux  grandes  choses,  qui  eût  la  volonté  et  les 
moyens  de  se  dévouer  au  bonheur  de  ses  compatriotes  dans 
la  carrière  politique,  tout  en  travaillant  à  sa  propre  gloire 
et  à  son  avantage  particulier,  je  crois  que,  s'il  me  deman- 
dait mon  avis  sur  ce  qu'il  devrait  étudier  de  préférence  et 
avant  tout,  je  parodierais  le  mot  que  l'on  met  dans  la 
bouche  du  fameux  maréchal  de  Saxe,  en  réponse  à  qneW 
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qu'un  qui  lui  demandait^  ce  qu'il  fallait  pour  bien  faire  la 
guerre,  et  je  dirais  à  mon  jeune  ami  :  étudiez,  1^  l'éco- 
nomie politique;  2^  l'économie  politique;  3^  l'économie 
politique.  Le  maréchal  de  Saxe,  lui,  disait  que,  pour  bien 
faire  la  guerre,  il  fallait  l^  de  l'argent;  2^  de  l'argent; 
8°.  de  l'argent  ;  'voulant  dire  de  la  manière  la  plus  expres- 
sive qu'à  la  guerre  on  pouvait  tout  faire  avec  de  Pargent, 
et  que  sans  argent  on  ne  pouvait  rien.  De  même  je  pense 
qu'après  avoir  bien  réfléchi  sur  la  position  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  chacun  sera 
d'avis  qu'un  homme  ou  un  parti  politique  peut  tout  faire  en 
ee  pajs  avec  un  grand  fond  de  connaissances  en  économie 
politique,  et  que  sans  cela  il  ne  saurait  faire  rien  qui  vaille. 
Le  temps  n'est  pins  où,  pour  soutenir  la  lutte  avec  hon- 
neur ou  avantage,  il  suffisait  à  nos  hommes  publics  d'avoir 
du  courage,  du  dévouement,  de  l'éloquence,  et  une  grande 
connaissance  du  droit  naturel,  politique  et  constitutionnel. 
Le  temps  n'est  plus  en  outre  oà,  par  notre  masse  seule,  nous 
pouvions  tenir  en  échec  les  éléments  sociaux  et  politiques 
qui  nous  étaient  opposés,  dans  une  lutte  qui  avait  pour  objet 
les  principes  mêmes  du  gouvernement.  Notre  machine 
gouvernementale  est  mûntenant  régulièrement  organisée, 
c'est-à-dire,  que  les  principes  qui  doivent  en  régler  le  fonc- 
tionnement sont  arrêtés  et  reconnus,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
cq>endant  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  l'arrangement 
politique  actuel.  Mais  quant  au  gouvernement  en  lui- 
même,  il  ne  peut  plus  guère  s'élever  de  questions  théoriques, 
ou  touchant  son  organisation;  il  doit,  avec  son  organisation 
actuelle,  fonctionner  en  harmonie  avec  la  volonté  populaire, 
exprimée  par  la  voie  des  mandataires  du  peuple.  Tout  le 
monde  est  d'accord  là-dessus.  Mais  la  lutte  n'est  pas  flnie^ 
et  ne  finira  même  jamais  sous  notre  système  de  gouverne- 
ment; elle  a  seulement  changé  de  terrain.  Des  hautes 
théories  gouvernementales,  elle  est  descendue  aux  questions 
d'intérêt  matériel,  qui  pour  la  masse  des  peuples  sont  sou- 
vent d'une  importance  plus  grandes  que  les  premières. 
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Noos  noas  sommes  battas  pendant  vn  demi-siècle  sar  Ut 
forme  qac  dcTait  avoir  i'babîtation  commune  ;  et  mainte- 
nant qae  ce  point  est  réglé,  cliacnn  va  travailler  de  son 
cdté  à  y  occuper  la  meilleure  place  qo^il  pourra.  Les  mille 
et  an  intérêts  divers  qni  remplissent  la  sodété  vont  se 
mettre  à  Tœnvre  poor  rendre  chacun  sa  position  de  plus  en 
pins  meilleure,  ou  de  mmns  en  moins  mauvaise.  Et  dans 
cette  nouvelle  lutte,  il  faudra  non  moins  de  talents  et  de 
lumières  que  dans  l'autre;  seulement  il  en  faudra  d^un 
ordre  un  peu  différent,  sous  certains  rapports,  de  ceux  que 
réclamait  la  lutte  qui  a  précédé,  et  qu'il  Cnut  s^ompresser 
d^acquérir,  car  sur  la  nouvelle  arène  comme  sur  l'cBcieiine, 
•encore  plus  peut-être,  la  victoire  devra  rester  aux  plus 
habiles  ;  encore  autant  et  plus  que  naguère,  il  faudra  que 
nous  ayons  deux  fois  raison,  et  que  noos  soyons  deux  fois 
capables  do  le  démontrer.  Ainsi  l*a  voulu  la  providence» 
qui  nous  a  jeté:)  dans  ce  coin  du  globe,  pour  y  vivre  ai 
milieu  de  populations  étrangères,  dont  nous  ne  pouvons 
attendre  beaucoup  de  sympathie.  Ne  rourmarons  pas 
cependant;  car  qui  peut  sonder  les  secrets  de  la  provi- 
dence? qui  nous  dira  qu^elIe  n'a  pas  de  grands  desseins  sur 
nous,  et  que  les  épreuves  auxqveNes  elle  sowmC  notre 
adolescence  ne  préparent  pas  notre  virilité  à  quelque 
glorieuse  destinée  sur  ce  continent?  Au  reste,  quelque 
soit  le  sort  que  nous  réserve  l'avenir,  sadions  nous  en 
rendre  dignes  s'il  doit  être  bon,  et  sHI  doit  être  mauvais, 
faisons  en  sorte  de  ne  pas  l'avoir  mérité  :  tel  est  le  devoir 
de  chaque  génération,  de  chaque  individu.  Et  ce  devoir, 
nous  le  remplirons  en  entrenant  dans  nos  otturs  le  feu  sacré 
d'une  noble  émulation,  qui  nous  fera  nous  maintcfuir  m  tout 
et  dans  tous  les  temps  au  niveau  des  popidations  qui  mob 
environnent. 

Or,  ces  populations  descendent  d'une  race  d'hommes  tfâ 
semble  avoir  entrepris  la  conquête  on  la  rénovatioii  du 
monde  par  l'intérêt  msAériel.  Son  Dieu,  c'est  Pkau9/  ses 
enfants  ne  naissent,  ne  vivent  que  pour  le  gain  ;  peur  eux 


IS  RéPSRTOIRS  KATIC^AL.  SI 

il  ny  a  d'antres  rêves  que  des  rêves  de  fortane,  de  fortune 
rapide  et  colossale  ;  pour  eox  point  A'aurea  medioaritas.  Et 
ils  mettent  an  service  de  cette  passion,  l'ardenr,  l'activité^ 
la  constance,  Poinniâtreté,  qne  les  hommes  vouent  ordinai- 
rement à  la  poursuite  des  objets,  des  passions  les  plus  vives 
et  les  plus  insatiables. 

Ce  n'est  pas  uno  satire  que  je  fais  ic!  ;  an  contraire  je  ne 
fais  que  signaler  un  fait  qui  me  semble  providentiel,  et  je 
suis  porté  à  croire  que  cetto  avidité  d'acquérir  chez  la  race 
anglo-saxonne,  avidité,  remarqnond-le  en  passant,  qui  n'a 
fait  que  s'accrottre  che2  la  branche  américaine  de  cette 
race,  est  destinée  à  former  un  diatnon  dans  l'histoire  de 
l'hamanité,  un  Age  d'industrie,  d'amélioration  matérielle, 
l'ftge  du  positivisme,  l'ftge  de  la  glorification  du  travail. 
Sans  le  travail  opiniâtre  et  incessant  des  nations  Indus- 
trieuses, le  monde  aurait  beaucoup  moins  de  jouissances 
matérielles  et  intellectuelles  qu'il  n'en  a.  Ainsi,  loin  de 
leur  porter  envie,  on  leur  doit  de  la  reconnaissance.  Veut- 
on  ne  pas  s^  laisser  déborder,  absorber,  écraser  par  elles, 
qu'on  fasse  comme  elles  ;  qu'on  travaille  avec  ardeur,  avec 
intelligence,  avec  constance  comme  elles.  Les  nations 
Iftcbes  et  abruties  étaient  autrefois  la  proie  des  nations 
guerrières  ;  maintenant  les  peuples  indolents  et  ignorants 
seront  exploités  par  les  peuples  industrieux  et  intelligents. 
C'est  la  loi  de  l'humanité,  ou  plutêt  c'est  la  loi  de  la  créa- 
tion entière  appliquée  à  l'humanité;  tempérée,  si  vous 
voulez,  chez  celle-ci  par  la  religion,  qui  sait  opposer  le 
précepte  sublime  de  la  charité  universelle  à  l'éguisme  des 
penchants  humains,  et  la  considération  des  biens  étemels  à 
l'entraînement  des  intérêts  temporels. 

Mais  cette  aridité  d'acquérir,  cet  excès  d^acquisivîté, 
comme  dimient  les  phrénologistes,  doit  souvent  porter  à 
n'être  pas  trop  scrupuleux,  ou  à  s'aveugler  sur  les  moyens 
à  employer  pour  la  satisfaire.  Pour  cette  rais<Hi,  ceux  qui 
ont  à  traiter  d'intérêts  comnmns  avec  des  gens  qui  ont  ce 
penchant,  doivent  être  en  état  de  faire  valoir  les  arguments 
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et  les  considérations  les  pins  propres  à  faire  impression  sot 
enz,  et  à  commander  lenr  conviction.  La  pins  belle  oraison 
sortit-elle  de  la  bonche  d^nn  Desmothène,  d'nn  Bnike,  on  d'nn 
Mirabeau,  ne  serait  guère  pins  pour  enx  qu'une  vaine 
dépense  de  rhétorique,  si  elle  ne  touche  à  la  fibre  des  inté- 
rêts matériels,  et  ne  s^appuie  sur  les  principes  reconnus  de 
la  science  qui  traite  spécialement  de  ces  intérêts:  il  n'y 
aura  d^yenx  et  d'oreilles  que  pour  eux.  Dans  le  cas  même 
d'une  injustice  patente,  il  faudra  que  vous  puissiez  démon- 
trer qu'elle  préjudicie  aux  intérêts  généraux  ;  ce  qu'heureu- 
sement vous  pourrez  toujours  faire  à  l'aide  de  l'économie 
politique,  qui  vous  mettra  en  état  de  démontrer  que  tout  le 
corps  social  souffre  nécessairement  des  souffrances  d'aucun 
de  ses  membres.  "  Car,  comme  dit  Say,  chez  un  peuple  où 
^^  l'on  se  dépouillerait  mutuellement,  il  ne  resterait  bientôt 
<<  plus  personne  à  dépouiller." 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'étude  de  l'économie  politique  était 
devenue  pour  nous  plus  indispensable  que  jamais.  En  effet, 
entre  la  solution  des  questions  de  théorie  gouvernementale, 
qui  absorbaient  ci-devant  l'attention  de  tous  les  partis  en  ce 
pays,  et  qui  réglées  vont  permettre  aux  esprits  de  s'occuper 
davantage  de  mesures  ou  questions  d'intérêt  matériel, 
travail  auquel  il  faut  nous  préparer  au  risque  de  perdre 
toute  influence,  et  partant  peut-être  tout  avantage,  dans  le 
règlement  de  ces  mesures  ou  de  ces  questions, — outre  cette 
considération-là,  nous  allons  rencontrer  sur  ce  nouveau 
terrain  des  adversaires,  ou,  si  vous  voulez,  des  concurrents 
mieux  préparés  que  nous. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  la  remarque  d'un  de  nos 
jeunes  représentants,  dans  la  dernière  session,  à  propos  du 
silence  que  gardaient  les  anciens  sur  certaines  mesures 
commerciales  et  financières  de  grande  importance.  Si  ce 
monsieur  n'a  voulu  exprimer  qu'un  regret,  espérons  qn'îl 
fera  en  sorte,  lui,  comme  tous  ceux  de  sa  génération,  que 
leurs  suivants  n'aient  pas  à  l'exprimer  à  leur  égard.  Si 
c'est  un  reproche  qu'il  a  voulu  adresser  aux  hommes  publies 
qui  l'ont  précédé,  je  dois  dire  que  ce  reproche  est  injuste. 
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I  (En  parlant,  il  7  a  quelques  moments,  de  la  lutte  politique 
vive  et  constante  qui  s^est  prolongée  jusqu'à  1840,  et  dont  sont 
résultés  les  arrangements  gouvernementaux  actuels,  je  crois 
en  avoir  assez  dit  pour  faire  sentir  qu'il  n'était  guère  pos- 
sible que  nos  Iiommes  publics,  avant  l'époque  présente,  pussent 
se  livrer  à  des  études  longues  et  suivies  sur  l'économie  poli- 
tique. Vos  devanciers  depuis  tl,  dirais-je  à  ceux  de  la  nou- 
velle génération,  ont  eu  à  combattre  pour  la  liberté  politique, 
pour  les  conséquences  pratiques  du  gouvernement  représen- 
tatif dont,  jusqu'à  tout  récemment,  nous  n'avions  que  le  nom. 
Ils  ont  créé,  développé,  organisé  la  puissance  populaire,  et 
lai  ont  acquis  le  degré  d'influence  et  d'action  dont  elle  jouit 
aujourd'hui  dans  le  gouvernement  :  action  et  influence  qui 
sont  telles,  comparées  à  ce  qu'elles  étaient  sous  Tancien 
ordre  de  choses,  qu'elles  constituent  une  véritable  révolution 
dans  notre  étal  politique.  Gela,*  vous  le  savez,  est  le  fruit 
de  rudes  et  incessants  travaux  qui  ont  dû  consumer  toutes 
les  forces  morales  et  intellectuelles  de  vos  aînés.  Comment 
alors  aurait-on  pu  se  livrer  à  l'étude  d'une  science  qui  de- 
mande beaucoup  de  temps,  et  encore  plus  de  calme  dans 
l'esprit  pour  être  étudiée  à  fond  ?  Et  eût-on  pu  ravir  aux 
occupations  ordinaires  de  la  vie,  le  temps  de  l'étudier,  on 
eût  manqué  de  cette  tranquillité  dans  l'état  nécesssdre  à 
l'application  des  vérités  qu'elle  enseigne.  D'ailleurs,  le 
champ  de  l'économiste  était  beaucoup  plus  resserré  alors 
que  la  mère-patrie  se  réservait  le  règlement  de  notre  com- 
merce :  nouveau  motif,  nouvelle  excuse  pour  les  anciens,  de 
ne  s'être  pas  occupés  particulièrement  d'études  économiques. 
Ainsi,  messieurs  de  la  jeune  génération,  point  de  repro- 
ches ;  soyez  indulgents,  soyez  justes.  An  prix  des  longs  et 
rodes  travaux  de  vos  aines,  vous  voilà  entrés  dans  la  terre 
promise  ;  ils  ont  fait  leur  tâche,  à  vous  maintenant  de  faire 
la  vôtre.  Ils  ont  sacrifié  leur  temps,  leur  énergie,  leur 
intelligence  à  cette  grande  conquête,  à  vous  maintenant  de 
la  faire  profiter.  Ils  ont  dû  être  tribuns,  soyez  hommes 
d'état,  économistes  éclairés.    De  cette  manière,  vous  vous 
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préaenteres  sor  Tarène  arec  rarmore  convenable,  et  vom 
poorrez  y  lutter  sans  désavantage  avec  des  ooncnirents  qni, 
comme  je  Pai  remarqué  plus  haut,  sont  pour  le  présent 
mieux  préparés  que  nous — fait  qu*il  j  aurait  une  sotte  va- 
nité, du  danger  même  à  ne  pas  reconnaître.  La  première 
condition,  la  plus  sûre  garantie  du  succès  dans  toute  posi- 
tion où  Ton  peut  se  trouver,  c'est  de  bien  connaître  et  ap- 
précier les  forces  de  son  adversaire. 

La  supériorité  de  vos  concurrents  en  fait  d'économie 
politique  peut  aisément  s'expliquer. — N'appartiennent-ils 
pas  k  cette  race  d'hommes  la  plus  industrieuse,  la  plus  cooi- 
Berçante  qui  soit  au  monde,  ce  qni  a  fait  dire  à  un  écono- 
miste distingué  de  nos  jours,  que  '^  l'Angleterre  est  le  pays 
natal  de  l'économie  politique?"  Marchande  et  manufactu- 
rière, la  nation  anglaise  a  dft  être  portée  tout  naturelle- 
ment à  étudier  et  à  observer,  pins  que  tout  autre,  les  phé- 
nomènes de  la  formation,  de  la  répartition  et  de  la  consom- 
mation des  richesses,  qni  sont  le  sujet  de  l'économie 
politique.  Sans  une  forte  étude  de  cette  science,  tant  dans 
les  livres  que  par  l'observation  et  la  réfiexion,  l'Angleterre 
ne  fût  jamak  parvenue  au  degré  de  richesse  et  de  puissance 
qu'elle  a  atteint.  Et  Ton  a  une  grande  preuve  de  l'exis- 
tence de  connaissances  économiques  saines  et  étendues  ches 
la  nation  anglaise  dans  le  triomphe  éclatant  que  vient  de 
remporter  en  Angleterre  le  principe  de  la  liberté  du  com- 
merce, sur  le  principe  restrictif,  prohibitif  ou  protecteur. 
Les  intérêts  opposés  à  cette  mesure  étaient  si  puissants  que 
l'cBuvre  de  sir  Robert  Peel  a  étonné  le  monde,  et  que  ce 
grand  homme,  cédant  héroïquement  à  la  voix  de  l'opinion 
publique  autant  qu'à  une  honnête  conviction,  a  dû,  nouveau 
Samson,  s'ensevelir,  comme  chef  politique,  sous  les  ruines 
du  monopole  écroulé.  Mais  c'est  un  bien  glorieux  linceait 
que  l'acte  des  céréales  ;  et  dût  str  Robert  Peel  ne  jamais 
se  relever  de  sa  dernière  chute,  il  en  a  fait  assez  pour  sa 
renommée  en  faisant  triompher  un  principe  bienfaisant, 
dont  les  conséqu^ces  sont  incaleuhbles  pour  l'humanité 
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tout  entière.  N'est-fl  pas  notoire  que  le  vieux  système 
prohibitif  et  protecteur  a  pour  effet  de  rendre  tons  les  peu* 
pies  ennemis  les  uns  des  autres,  en  les  faisant  se  regarder 
comme  intéressées  à  la  mine  les  nns  des  autres?  Le  noo* 
vean  système,  au  contraire,  aura  pour  tendance  d'intéresser 
tous  les  peuples  à  la  prospérité  les  uns  des  autres,  et  fera 
ainsi  disparaître  la  cause  des  guerres  fréquentes  et  ruineuses 
follement  entreprises  pour  de  prétendus  intérêts  corn* 
merciaux,  qui  n^existaient  que  dans  les  théories  erronées  du 
temps.  Certainement,  s'il  est  quelque  chose  qui  doive  aider 
à  la  réalisation  du  rêve  de  paix  universelle  du  bon  abbé  de 
Si.  Pierre,  rêve  qu'on  a  appelé  le  rêve  d'un  honnête  hom* 
me,  c'est  la  liberté  universelle  du  commerce,  vers  laquelle 
Tacte  des  céréales  de  sir  Robert  Peel  est  le  premier  pas, 
mais  un  pas  décisif,  mais  un  de  ces  pas,  comme  ceux  du 
géant  Atlas,  qui  va  remuer,  entraîner  le  monde. 

Or,  messieurs,  cette  grande  révolution  commerciale  dont 
le  premier  tocsin  vient  de  sonner  du  haut  des  tours  de  Westr 
misater  Hall,  nous  allons  être  des  premiers  conviés  à  entrer 
dans  la  voie  qu'elle  ouvre.  La  m^re-patrie,  en  nous  reti- 
raot  la  protection  qu'elle  accordait  à  nos  produits,  va  noua 
donner  le  droit  de  retirer,  de  notre^cêté,  la  protection  qu'elle 
assurait  à  ses  propres  produits  sur  notre  marché  ;  elle  nous 
ouvre  en  même  temps  tous  les  marchés  du  monde,  et  per* 
net  au  monde  entier  de  venir  chez  nous.  En  un  mot,  nous 
allons  avoir  à  régler  nons-^mênies  dans  notre  Intérêt  m» 
rapports  oommennaux  avec  le  monde  entier,  soin  que  la 
métropole  s'était  réservé  jusqu'à  présent  et  qu'elle  exerçait 
dans  l'intérêt  de  Pempire.  (Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  quel- 
ques points  de  restriction  qui  parussent  n'être  pas  encore 
réglés,  et  qui  sans  doute  feront  le  sujet  de  négociations  en- 
tre la  mère^fMitrie  et  la  colonie.)  C'est  là  une  occupation 
MiaBA  grave  qu'elle  est  ninivelle  pour  nos  honunea  pobUes, 
^i  va  demander  de  bien  grandes  connaissances  en  écono- 
mie politique  ponr  nous  garder  des  conséquences  des  faux 
fus,  qui  sont  d'autant  plus  à  redouter  qae  nos  premières 
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démarches  décideront  peut-être  de  l'aTenir  de  notre  pays 
BOUS  pins  d'nn  rapport  ;  nous  allons  maintenant  inoculer  k 
notre  corps  social  des  germes  de  misère  ou  de  prospérité, 
de  vie  on  de  mort  y  nous  allons  avoir  non  seulement  à  dé- 
battre nos  intéréU  de  localité  et  de  classe,  mais  aussi  à 
régler  nos  intérêts  provinciaux  avec  les  peuples  étrangers. 
Et  sûrement  que  notre  race  sentira  qu'il  est  de  son  avan- 
tage, autant  que  de  son  honneur,  d'apporter  dans  la  discus- 
sion de  ces  grands  intérêts  une  part  de  lumières,  de  con- 
naissances et  d'expérience  égale  à  celle  qu'elle  a  toujours  su 
fournir  dans  les  discussions  publiques.  Et  cela,  encore  une 
fois,  nous  ne  pourrons  le  faire  qu'au  moyen  d'études  sériea- 
ses  en  économie  politique.  Voulez-vous  que  je  vous  cite 
sur  ce  point  un  passage  du  discours  sur  l'économie  politique 
du  professeur  McCullocb? 

^^  Ce  n'est  pas  une  connaissance  superficielle  et  générale, 
mais  bien  une  connaissance  profonde  et  intime  des  justes 
principes  et  conséquences  de  la  science  économique,  qui 
peut  seule  rendre  l'homme  d'état  capable  d'appréderla 
portée  et  l'effet  des  différentes  institutions  et  mesures,  ^ 
conséquemment  d'adopter  celles  qui  sont  les  plus  avants* 
geuses  à  la  nation.  Tel  pourra  déclamer  avec  vigueur  el 
éloquence  sur  les  avantages  du  commerce  libre,  comme  sur 
la  libre  concurrence  dans  toutes  les  branches  d'industrie, 
qui  cependant  ignorera  complètement  plusieurs  principes 
fondamentaux  et  des  plus  importants.  Cest  line  erreur 
que  de  supposer  que  ces  principes  gisent  à  la  surface  ;  plu- 
sieurs ont  échappé  à  l'observation  de  Quesuay  et  de  Smith; 
et  soyons  bien  certains  que  pour  les  comprendre  11  faut  une 
étude  sérieuse  et  une  attention  suivie." 

Dans  un  autre  endroit,  il  expose  ainsi  le  danger  de  llgno- 
rance  des lég^latenrs  en  fait  d'économie  politique:  ^'£a 
légisUtion  financière  et  commerciale,  on  ne  saurait  faire, 
dit-il,  un  seul  faux  pas, — imposer  une  seule  taxe  ou  restric- 
tion injudicieuse,  sans  affecter  sensiblement  les  intérêts  de 
chaque  individu,  sans  mettre  même  en  danger  réel  la  sub* 
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sistance  d'un  nombre  de  familles.  La  meillenre  intention 
ne  saurait  prémunir  contre  Terrear.  L'ignorance  des  scien- 
ces frustre  souvent  les  meilleures  intentions,  et  fait  que  des 
mesures  destinées  &  hâter  le  progrès  des  améliorations  n'ont 
produit  qne  des  désastres  et  de  la  disgrftce." 

Maintenant,  messieurs,  ne  penserez-vous  pas  avec  moi 
que  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'un  législateur  doit  aborder 
les jinestions  d'économie  politique;  et  qu'ils  assument  une 
immense  responsabilité  ceux  qui,  pouvant  le  faire,  négli- 
gent les  moyens  de  pouvoir  se  prononcer  avec  connais- 
sance de  cause?  Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette 
responsabilité  pèse  seulement  sur  ceux  qui  se  mêlent  direc- 
tement de  législation.  L'étude  de  l'économie  politique  est 
nécessaire  et  partant  obligatoire  &  tout  le  monde.  Sur  ce 
point,  écoutons  Say,  dans  son  discours  préliminaire  : 

"On  a  cru  longtemps,  dit-il,  que  l'économie  politique 
était  à  l'usage  seulement  du  petit  nombre  d'hommes  qui 
règlent  les  affaires  de  l'état.  Je  sais  qu'il  importe  que  les 
hommes  élevés  au  pouvoir  soient  plus  éclairés  que  les 
autres  ;  je  sais  que  les  fautes  des  particuliers  ne  peuvent 
jamais  ruiner  qu'un  petit  nombre  de  familles,  tandis  que 
celles  des  princes  et  des  ministres  répandent  la  désolation 
sur  tout  un  pays.  Mais  les  princes  et  les  ministres  peu- 
vent-ils être  éclairés,  lorsque  les  simples  particuliers  ne  le 
sont  pas  ?....  Dans  les  pays  où  l'on  a  le  bonheur  d'avoir 
un  gouvernement  représentatif,  chaque  citoyen  est  bien 
pins  encore  dans  l'obligation  de  s'instruire  des  principes  de 
réconomie  politique,  puisque  là  tout  homme  est  appelé  à 
délibérer  sur  les  affaires  de  l'état.  Enfin,  c'est  toujours 
Saj  qui  parle,  en  ^'  supposant  que  tous  ceux  qui  prennent 
part  au  gouvernement,  dans  tous  les  grades,  pussent  être 
habiles  sans  que  la  nation  le  fût, — ce  qui  est  tout-à-fait 
improbable,— quelle  résistance  n'éprouverait  pas  l'accomplis- 
sement de  leur  meilleurs  dessins?  Quels  obstacles  ne 
rencontreraient-ils  pas  dans  les  préjugés  de  ceux  mêmes  que 
favoriseraient  le  plus  leurs  opérations.    Pour  qu'une  nation 
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jouisse  d'an  bon  systènie  économique,  il  ne  suffit  pas  que 
les  chefs  soient  capables  d'adopter  les  meilleurs  pians,  il 
faut  de  plus  que  la  nation  soit  en  état  de  les  receroin'^ 

Il  serait  possible  de  multiplier  les  dtations  sur  ce  point, 
comme  il  est  facile  de  trourer  dans  l^stoire  des  peuples 
une  foule  d'exemples  à  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de 
lire.  Je  tous  en  rapportend  un  fort  remarquable,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  En  1773,  sir  Robert  Walpole  proposa 
m  plan  financier,  ayant  pour  objet  d'introduire  le  système 
d'entrepAty  qui  devait  rendre  Londres  le  plw  grand  marché 
du  monde,  ce  qu'il  est  aujourd'hui  enfin.  Alors  malheureu- 
sement, la  science  économique,  en  Angleterre  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe,  en  était  encore  an  berceau  ;  la 
nation  anghise  n'était  pas  encore  en  état  de  reeey<Hr  le 
plan  de  son  ministre,  tout  excellent  qu'il  fût  ;  la  seule  pro- 
position qui  en  fut  Âûte  faillit  soulever  le  pays,  et  ce  fut 
avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie  qne  le  peuple  ae- 
eueillit  l'abandon  de  la  mesure.  Et  telle  était  la  force  des 
préjugés  que  ce  ne  fut  qu'en  1803,  trente  ans  plus  tard,  que 
put  être  adopté  sans  danger  le  système  d'entrepôt,  ^la 
plus  grande  amélioration,  dit  McCullocb,  qid  ait  pent-4tre 
jamais  été  faite  dans  la  police  financière  et  commerciale  du 
pays." 

L'ignorance,  ou  les  préjugés  en  fait  d'économie  politique, 
ne  fait  pas  seulement  rejeter  de  bonnes  mesures  législatives, 
ils  en  imposent  en  outre  de  mauvaises. 

Celui  qui  ponr  la  première  fois  étudie  l'économie  poli- 
tique, est  frappé  d'étonnement  &  la  vue  des  erreurs  mons- 
trueuses que  lui  signalent  ses  auteurs  à  chaque  page  cfaex 
les  nations  les  plus  avancées,  comme  chez  les  hommes  les 
plus  éclûrés.  Vous  voyea  l'Egypte  obliger  les  enfants  à 
exercer  le  même  état  que  leurs  pères,  comme  si  la  nature 
donnait  nécessairement  anx  hommes  les  aptitudes  particu- 
Uères  à  l'état  où  ils  naissent  ;  sans  parler  du  danger  d'en* 
combrer  eertaines  industries,  et  d'en  laisser  d'antres  avec 
un  nombre  suffisant  de  travailleurs,  selon  les  besoins  va- 
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riables  de  la  société.  Voas  voyez  dans  certains  états  de 
l'ancienne  Grèce  les  travaux  industriels  absolument  inter^- 
dits  anx  citoyens,  qui  étaient  à  pen  près  ce  que  sont  les 
nobles  modernes.  Cette  loi  se  rencontre  à  Fétat  de  préjugé 
à  Rome,  mais  si  profondément  enraciné  qne  Ciceron,  cet 
esprit  si  philosophique,  n^a  pn  s'en  garder.  Le  menu  négoce 
est  sordide  et  déshonorant  à  ses  yeux,  et  toute  la  grâce  qu'il 
fait  an  grand,  commerce  c'est  de  dire  qu'il  n'est  pas  toutrà^ 
fait  aussi  méprisable — nonaàmodluifa  vitaperanda.  Avec  une 
pareille  idée,  la  Grèce  et  Rome  n'auraient  jamais  existé 
sans  l'esclavage.  Chez  les  modernes,-  vous  voyez  l'Espagne 
devenir  la  victime  de  cette  erreur  commune  naguère  qne 
l'or  et  l'argent  étaient  la  seule  source  de  la  richesse,  au 
point  que  dans  presque  tous  les  états  de  l'Europe  on  passa 
des  lois  pour  prohiber  l'exportation  de  ces  métaux.  C'était 
raisonner  aussi  bien  qne  l'avare  qui  se  laisserait  mourir  de 
faim  sur  son  trésor.  Les  opérations  de  la  fameuse  compa- 
gnie des  Indes  Orientales  en  Angleterre  furent  longtemps 
gênées  par  cette  cause,  et  ce  ne  fut  qu'après  soixante-et- 
trois  ans  de  discussion  qu'elle  obtint  pour  elle  et  pour  le 
commerce  particnlier*  lil^erté  pleine  et  entière  sous  ce  rap* 
port.  C'est  dire  que  l'Angleterre  repoussa  pendant  soix>» 
ante-et-trois  ans  une  mesure  qui  a  contribué  autant  et 
plus  que  quoi  que  ce  soit,  à  lui  donner  deux  cent  millions 
de  sujets  en  Asie.  Enfin,  pour  citer  quelques  noms 
célèbres  très  modernes,  on  voit  Montesquieu  et  Voltaire 
préconiser  le  luxe  comme  un  bienfait,  presque  à  l'égal 
d'une  vertu.  Louis  XIV  disait  qu'un  roi  faisait  l'ai»* 
mène  en  dépensant  beaucoup;  mais  quelques  soixante 
ans  plus  tard  le  peuple  de  Paris  préludait  à  une  terrible 
révolution  en  demandant  du  pain.  Un  autre  monarque 
plus  rapproché  de  nous  encore  que  le  grand  roi,  Frédéric 
II,  surnommé  aussi  le  Grand,  trouvait  que  la  guerre  était  un 
moyen  admirable  de  distribuer  également  dans  ses  pro* 
vinces  les  subsides  que  les  peuples  fournissaient  au  gou* 
vemement.— Certes,  les  peuples  se  fussent  beaucoup  mieux 
trouvés  qu'on  leur  eût  laissé  ces  subsides. 
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Terminons  ces  quelques  exemples  d'erreur  choisies  entre 
des  milliers  d'autres,  chez  les  peuples  étrangers,  par  on 
exemple  tout  récent,  tiré  de  chez  nous.  Noos  en  trouvons 
on  assez  remarquable  dans  ce  que  nous  appelons  Tacte 
pour  la  protection  de  l'agriculture,  qui  n'a  nullement  proté» 
gé  l'agriculture  ;  car  si  l'on  consulte  les  comptes  mis  devant 
le  parlement,  dans  la  dernière  session,  on  verra  qve  cet 
acte  a  produit,  l'année  précédente,  £1,587  de  droits,  ce  qui 
réparti  sur  la  masse  des  producteurs  canadiens  revint  à  rien 
pour  chacun.  Ainsi  nos  producteurs  n'ont  pas  eu  de  pro- 
tection, et  il  en  a  coûté  plusieurs  £1,500  pour  mettre  l'acte 
à  exécution.  Mais  cet  acte  eût-il  eu  Teffet  de  mettre  d'a- 
bord une  somme  considérable  dans  la  poche  de  ragricnlteur, 
il  en  fût  résulté  une  hausse  proportionnelle  dans  le  prix  des 
subsistances  pour  tootes  les  classes  non-productrices  de  {m)- 
duits  agricoles,  qui,  elles,  auraient  été  forcée^  de  faire  payer 
leurs  services  plus  cher  à  l'agriculteur,  qui  aurait  ainsi 
donné  d'une  main  ce  qu'il  aurait  reçu  de  l'autre  ;  ou  bien 
encore  la  protection  aurait  attiré  le  travail  et  les  capitaux 
vers  l'agriculture,  et  la  concurrence  eût  bientôt  réduit  les 
prix  à  leur  niveao  naturel.  Mais  lorsque  ces  prix  sont 
au-dessous  de  ce  niveau  naturel — alors  en  vertu  de  la  même 
loi,  le  travail  et  les  capitaux  se  portent  ailleurs,  et  la  con- 
currence diminuant,  les  prix  haussent  de  toute  nécessité. 
Aussi  rien  n'est-il  mieux  établi  en  économie  politique  que 
la  protection  est  on  système  absurde  et  désastreux,  excepté 
peot-être  dans  certains  cas  tout  particuliers,  où  il  serait 
question  de  soutenir  les  premiers  pas  d'une  industrie  nou- 
velle, mais  propre  au  sol,  au  climat,  à  la  situation  d'un 
pays  ;  ou  pour  amortir  la  chute  d'une  industrie  ancienne 
qoi  ne  se  trouve  pas,  ou  qui  a  cessé  d'être  dans  ces  condi- 
tions. Alors  c'est  une  taxe  temporaire  que  la  société 
entière  s'impose  pour  raffermir  une  industrie  naissante,  et 
hâter  le  moment  où  elle  pourra  se  soutenir  par  elle-même. 
Dans  le  second  cas,  de  même,  la  société  vient  au  secours 
d'industries  caduques,  non  pas  poor  les  faire  revivre,  mais 
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ponr  empêcher  la  roîDe  de  milliers  de  familles,  et  donner 
anx  capitaux  et  an  travail  qni  y  sont  engagés,  le  temps  de 
se  tourner,  sans  secousse,  dans  des  voies  plus  avantageuses. 
.  Mais  je  m'arrête,  car  je  sens  que  je  sors  de  ma  thèse. 
Puis  d'ailleurs  votre  patience  doit  être  à  peu  près  épuisée, 
si  mon  sujet  ne  l'est  pas.  En  effet,  parmi  mes  notes  j'en 
trouve  qui  se  rapportent  à  deux  sujets  intimement  liés  à 
l'étude  de  Péconomie  politique,  et  dont  je  ne  ferai  qu'une 
simple  mention  en  passant,  je  veux  parler  derintroduction, 
dans  lé  cours  des  études  collégiales,  des  éléments  de  Péco- 
nomie politique,  et  de  Pétablissement  de  chaires  d'économie 
politique  en  ce  pays,  comme  il  en  a  été  établi  dans  d'autres 
pays,  qui  en  avaient  moins  besoin  que  nous.  Je  crois  qu'au 
collège  de  St.  Hyacinthe,  cette  institution  qui,  sous  ses  pro- 
fesseurs actuels,  a  pris  un  rang  si  élevé  parmi  nos  maisons 
de  haute  éducation,  on  a  commencé  à  s'occuper  d'économie 
politique  ;  dans  ce  cas,  cette  institution  aurait  eu  le  mérite 
d'avoir  la  première  su  deviner  un  grand  et  pressant  besoin 
social.  Prions-la  de  poursuivre  cet  œuvre  utile;  prions 
nos  autres  collèges  de  suivre  son  exemple.  Prions  aussi 
nos  législateurs  de  fournir  à  notre  jeunesse  studieuse  les 
moyens  de  perfectionner  l'édude  de  la  science  commencée 
dans  nos  coUéges.  Le  professorat,  on  le  sait,  épargne  un 
travail  et  un  temps  considérables  à  l'étudiant  ;  il  montre  du 
premier  coup  la  route  à  suivre  i  il  en  désigne  les  écueils, 
en  applanit  les  obstacles,  en  prévient  les  écarts.  Il  faut 
apprendre  tant  de  choses  dans  un  jeune  pays  comme  le  nôtre, 
oà  la  division  du  travail  n'est  pas  encore  rendue  où  elle 
en  est  dans  les  vieux  pays,  qu'on  ne  saurait  trop  épargner 
le  temps  de  la  jeunesse.  Et  l'argent  qui  serait  employé  à 
cette  fin  ne  saurait  être  plus  profltablement  approprié. 
Quelques  centaines  de  louis  annuellement  votées  pour  des 
chaires  d'économie  politique,  pendant  quelque  temps,  van- 
dniient  à  la  province  des  centaines  de  milliers  de  louis,  soit 
en  pertes  évitées,  soit  en  gains  occasionnés  par  la  diffusion 
de  connaissances  économiques. 
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Avant  de  prendre  congé  de  vona,  permettez-noi  d'adres- 
ser on  mot  d'encouragement  an  travail  à  cette  belle  jemesse 
eanadienne,  dont  je  von  l'élite  se  presser  autour  de  cette 
tribune.  La  Jeunesse,  c'est  l'âge  des  vertus  patriotiques 
fortes  et  pures.  A  cet  âge,  les  vues  d'intérêt  peraonnd  ne 
viennent  pas  glacer  les  élans  du  cœur,  non  plus  que  les 
mauvaises  passions,  excitées  par  des  luttes  politiques  pio» 
longées,  ne  faussent  le  jugement  ni  ne  l'obscurcissent.  Ok  ! 
qu'elle  serait  puissante  la  jeunesse  avec  sa  surabondance  de 
force  et  de  vitalité,  si  l'expérience  n'était  le  frmt  de  longues 
années  d'apprentissage.  Eh  Inen  1  cette  expérience  vous  pou* 
vez  en  accélérer  prodigieusement  l'acquisition  par  rétnde: 
les  livres,  les  bons  livres  sont  les  dépits  de  l'expérience  des 
siècles  passés.  Vous  y  trouvères  les  moyens  de  devenir  en 
peu  de  temps  les  pères  de  la  patrie,  les  protecteurs  de  vos 
frères,  les  apôtres  du  progrès.  Je  vois  vos  yeux  s'animer  an 
mot  jpolnis,  j'entends  battre  vos  cœurs  an  mot  fière^  et 
votre  imagination  s'écbaoflb  au  mot  progrèê.  Voulez-vons 
ne  pas  rendre  vaines  et  infructueuses  vos  aspirations  de 
jeunes  hommes?  hâtex-vous  de  vous  rendre  maîtres  de  la 
science  qui  traite  de  la  richesse  des  nations.  Par  là  toos 
donnerez  parmi  nous  une  bonne  direction  au  travail,  source 
de  toutes  richesses,  et  vous  nous  assurerez  en  même  temps 
tout  le  profit  que  nous  avons  droit  d'attendre  de  notre  tra- 
vail. L'homme  s'anime,  se  comptait  au  travail,  quand  il 
s'en  voit  convenablement  récompensé.  Pour  moi,  je  n'ai 
jamais  compris  que  Dieu  eût  imposé  le  travail  à  l'homme 
comme  une  peine,  quoique  je  croie  comprendre  que  nos 
sociétés  artificielles,  plus  ou  moins  mtachées  de  privilèges 
et  de  monopoles,  aient  donné  une  apparence  pénale  à  un 
des  plus  beaux  décrets  du  Tout-Puissant  Eh  t  le  travail 
ne  rapproche-t-il  pas  Thomme  du  Créateur  en  le  rendant 
créateur  lui-même?  Ne  voit-on  pas  Dieu  travailler  hii- 
même  pendant  rix  jours  et  se  reposer  le  septième?  El 
Dieu  en  créant  la  matière,  et  en  laissant  à  lliomme  le  soin 
de  donner,  de  créer  de  la  valeur,  de  l^tiHté  àcette  matière, 
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ne  semble-t-il  pas  Tavotr  appelé  à  compléter  son  œuvre, 
ravoir  poar  ainsi  dire  associé  à  son  travail  des  six  jours  ? 
Oh  I  messieurs,  une  pareille  association  vaut  bien  les  titres 
de  noblesse  que  se  transmettent  des  générations  de  fainé- 
ants ;  et  le  travatlieuTi  Thomme  industrieux  aurait  grande- 
ment tort  d'être  humilié  de  son  état  :  lui  seul  remplit  réelle- 
ment les  vues  du  Créateur.  Tout  ce  qu'il  lui  faut,  c'est 
qu'il  recueille  le  fruit  de  son  travail:  ce  fruit  c'est  la 
richesse,  le  bien-être  ;  et  pour  l'homme,  le  bien-être,  c'est  le 
progrès,  le  perfectionnement. 

Ainsi,  messieurs,  vous  voyez  que  la  science  de  l'économie 
politique  qui  préside  à  la  richesse  est  la  science  du  progrès 
par  excellence.  Que  les  vérités  qu'elle  enseigne  soient  bien 
comprises,  bien  appliquées,  et  les.tristes  moralistes  qui  pleu- 
rent aujourd'hui  sur  tes  misères  de  l'homme,  qui  parait  bien 
en  effet  sous  le  coup  d'une  condamnation  divine,  trouveront 
peut-être  que  le  créateur  a  fait,  en  somme,  au  roi  de  la 
création  un  sort  passablement  royal,  et  qu'au  lieu  de  lamen- 
tations sans  fin,  Dieu  a  droit  à  de  continuelles  actions  de 
grâces  de  notre  part.  Pourquoi  ferion9-notts  à  IMeu  une 
espèce  de  reproche  des  maux  qui  semblent  attachés  à  Thu- 
manité,  lui  qui  nous  a  donné  tous  les  moyens  d'être  heu- 
reux ?  11  est  vrai  qu'il  nous  a  créés  en  même  temps  libres 
de  bien  ou  de- mal  user  de  ses  dons.  Mats  pouvait-il  faire 
autrement,  à  moins  de  nous  créer  anges  ou  brutes  ?  Sachons 
donc  bien  user  de  notre  liberté.  Travaillons  de  bon  cœur, 
comme  il  est  de  la  nature  d'êtres  intelligents  de  le  faire  ; 
mais  apprenons  en  même  temps  à  laisser  à  chacun  le  fruit 
de  son  travail  ;  car  sans  cela  nous  couvririons  la  terre  de 
misères  et  de  désolation.  Vous  anrea  bien,  comme  sous  la 
plupart  de  nos  systèmes  sociaux  actuels,  des  classes  privilé- 
giées qui  s'engraisseront  de  la  substance  des  masses  exploi- 
tées ;  mais  cette  substance  mal  acquise,  soyez-en  sûrs,  ne 
sert  qu'à  entretenir  chez  les  individus  un  foyer  de  soucis 
cuisants,  de  remords  rongeurs  peut-être  en  attendant  que  la 
grande  justice  de  Dieu  passe  sur  les  générations  entières 
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Cest  ce  que  l'histoire  des  temps  passés  doqs  enseigne,  et 
l'économie  politiquei  en  nous  expliquant  comment  cela  arrive, 
nous  apprend  à  le  prévenir.  Oni,  messienrs,  l'économie 
politique  s'élève  jusque-là.  Ses  démonstrations  viennent 
à  Tappui  des  préceptes  de  la  plas  sdne  morale  et  nons  font 
voir  que  rendre  on  laisser  &  chacun  ce  qni  lui  appartient, 
est  pour  les  nations  le  pins  sûr  moyen  d'arriver  à  la  prospé- 
rité et  au  bonheur,  comme  ce  l'est  pour  les  individus  d'arri* 
ver  à  un  monde  meilleur. 

E.  Pabent. 


1847. 

DU  TRAVAIL   CHEZ   L'HOMHE. 

Messieobs, — Le  sujet  dont  je  vais  vous  entretenir  tient, 
d'une  manière  étroite,  à  celui  que  j'eus  l'honneur  de  traiter 
devant  vous,  l'année  dernière,  et,  comme  lui,  intéresse  au 
plus  haut  degré  la  population  canadienne  en  particulier  et 
l'avancement  de  notre  beau  pays  en  général.  En  effet,  à 
quoi  nous  servirait  de  posséder  des  hommes  profondément 
versés  dans  toutes  les  questions  de  l'économie  politique,  si 
toutes  les  classes  du  peuple  n'étaient  animas  d'un  vif 
amour  du  travail  ;  si  elles  ne  se  mettaient  par  là  même  en 
état  de  tirer  parti  des  savantes  théories  de  l'économiste, 
comme  de  la  sage  législation  de  nos  parlements?  Noos 
présenterions  le  spectacle  monstrueux  d'une  belle  tête  snr 
un  corps  privé  de  bras  et  de  jambes  :  tronc  mutilé  capable 
de  penser,  mais  non  d'agir  ;  informe  et  inutile  création. 

Vous  sentez  déjà,  sans  doute,  messieurs,  que  je  ne  viens 
pas  vous  pariez  ici  de  ce  travail  instinctif  qui  consiste,  ponr 
l'être  organisé,  à  pourvoir  à  sa  simple  subsisttmce  et  à  la 
conservation  de  l'espèce.  Le  brin  d'herbe,  l'humble  ver- 
misseau que  vous  foulez  aux  pieds,  partagent  ce  travail 
avec  vous.  Comme  nous,  ils  y  sont  portés  par  une  impul- 
sion interne  et  innée,  à  laquelle  nous  obéissons  comme  eux. 
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Le  travail  dont  je  veux  voas  parler  est  ce  travail  que  la 
brute  ignore  et  ne  connaîtra  jamais  ;  le  travail  qui  tire  sa 
source,  son  mobile  et  sa  raison  de  cette  intelligence  qui, 
dans  la  nature  visible,  n'a  été  donnée  qu'à  Thommc  sur  le 
globe  qu'il  habite.  Je  veux  parler  de  ce  travail  que  l'homme 
s'impose,  alors  même  qu'il  a  pourvu  aux  premiers  besoins 
de  la  nature;  travail  que  l'homme  poursuit  autant  par 
inclination,  que  pour  lui-même  et  pour  les  siens.  Je  veux 
parler  de  ce  travail  qui  fait  la  prospérité,  la  force,  la  gloire 
des  peuples;  de  ce  travail  qui  fit  la  Grèce  el  Rome  ce 
qu'elles  furent,  qui  a  fait  l'Angleterre  et  la  France  ce 
qu'elles  sont,  et  qui  fera  des  Etats-Unis,  nos  voisins,  une 
puissance  dont  on  ose  à  peine  prévoir  la  grandeur  ;  de  ce 
travail  enfin,  dont  l'existence  ou  l'absence  font  les  peuples 
rois  et  les  peuples  esclaves. 

Mais,  me  dira-t-on,  à  quel  propos  venez-vous  nous  débiter 
cette  thèse  sur  le  travail?  quelle  en  est  l'opportunité, 
l'actualité  pour  notre,  population  ?  Tout  le  monde  ne 
traTaille-t-il  pas  chez  nous  ?  Eh  I  bien,  non,  tout  le  monde 
ne  travaille  pas  chez  nous  ;  un  grand  nombre  ne  travaille 
pas  autant  quil  le  faudrait,  tandis  qu'un  plus  grand  nombre 
encore  ne  travaille  pas  comme  il  le  faudrait.  Si  tout  le 
monde  travaillait,  aurions-nous  vu,  verrions-nous  encore 
disparaître,  les  unes  après  les  autres,  tontes  nos  anciennes 
familles,  dont  plusieurs  avaient  des  noms  historiques?   Que 

sont  devenus,  que  vont  devenir  les mais  la  liste  en 

serait  trop  longue  et  trop  triste  à  entendre. 

Lors  de  la  nouvelle  place  qui  s'ouvrit  à  nous  après  la 
cession  du  pajs,  le  peuple  dut  naturellement  jeter  les  yeux 
sur  les  rejetons  de  ses  anciennes  familles  pour  trouver  en 
eux  des  chefs,  des  guides  dans  la  nouvelle  voie  qui  se  pré- 
sentait, voie  de  progrès  social,  politique  et  industriel.  Il 
n'avait  plus  besoin  de  capitaines  pour  courir  les  aventures  : 
le  temps  de  la  gloire  militûre  était  passé  ;  mais  il  lui  fallait 
des  négociants,  des  chefs  d'industrie,  des  agronomes,  des 
hommes  d'état.  Combien  ont  rempli  cette  mission  nationale  ? 
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Les  uns  ont  fui  devant  le  nonvean  drapeaa  arboré  sur  nos 
citadelles;  les  autres  se  sont  réfugiés  dans  Poisiveté  de  leurs 
manoirs  seigneuriaux;  d'autres  ont  courtisé  le  nouveau 
pouvoir,  qui  les  a  négligés,  et  presque  tous  sont  disparus 
par  la  même  cause,  Totsiveté.  Et  te  peuple,  héréditaire* 
ment  habitué  k  être  gouverné,  gnidé,  mené  en  tout,  ils  Tont 
hiissé  à  lui  seul  :  et  3*11  n'est  pas  disparu  aussi  lui,  dès  la 
seconde  génération,  on  doit  l'attribuer  à  une  protection 
toute  particulière  de  la  providence,  et  après  elle  au  dévoue- 
tncnt  de  ntitre  excellent  clergé,  qui  n*a  jamais  abandonné  le 
peuple,  et  seul  ar  entretenu  au  milieu  de  lut  le  feu  sacré  sur 
Paalel  national.  Avec  le  temps  et  au  prix  des  plus  grands 
efforts,  il  a  su  tirer,  du  sein  du  peuple  même,  des  hommes 
capables  de  conduire  ses  destinées,  mais  dont  rœuvre  ne 
fait  encore  que  de  commencer.  Hélas  I  notre  peuple  ne  sait 
pas  encore  lire.  Heureusement  que  la  génération  croissante 
fait  espérer  quelque  chose  de  mieux. 

J'u  dit  qu'un  grand  nombre  d'entre  nous  ne  travaMIent 
pas  autant  qu'il  le  faudrait.  J'ai  peu  lu,  j'ai  encore  moins 
vu  ;  mais  j'en  ai  lu  et  vu  assez,  pour  me  convaincre  que 
nous  travaillons  beaucoup  moins  qu'on  le  fait  ailleurs  et 
autour  de  nous,  dans  les  pays  où  Pou  vise  à  un  grand 
avenir,  on  bien  où  l'on  vent  maintenir  un  glorieux  passé. 
Ne  nons  abusons  pas  sar  un  peint  aussi  important  pour 
nous,  surtout  dans  la  position  particulière  oà  nons  sommes. 
Observons  senlement  ce  qui  se  passe  an  milieu  de  nous,  et 
voyons  si  l'on  remarque  chex  les  nôtres  en  général  et  au 
même  degré  cette  activité,  cette  ardeur  du  travail  qui  ne  se 
ralentit  jamais,  qui  s'empare  de  l'adolescent  au  sortir  de 
l'école  pour  ne  le  laisser  qu'à  la  caducité.  Et  ce  n'est  pas 
toujours  le  besoin  qui  anime  ainsi  au  travail.  Non,  ceux 
qp\  s'y  livrent  pourraient  le  plus  souvent  vivre  sans  travail 
et  dans  l'aisanoe.  C'est  que  l'anglais  travaille  en  artiste, 
pour  l'amour  même  du  travail  ;  ajoutes,  j'y  conseaa,  pour 
l'importance  que  procure  une  grande  fortune.  C'est  une 
belle  ambition  que  celle-là;  die  lonrm  à  l'avantage  de  la 


i;b  iuêfertoirb  national.  47 

nation  autant  qu'à  celui  de  l'individu,  et  je  voudrais  que 
tons  mes  compatriotes  engagés  dans  les  affaires  en  fussent 
animés.  On  ne  voirait  pas  si  souvent  des  maisons  cana- 
diennes florissantes  languir  et  se  fermer,  parce  que  le  mattre 
est  las  de  travailler  et  veut  jouir.  On  ne  verrait  pas  si 
sonvent  nos  jeunes  canadiens  aisés  se  borner  à  vivre  de 
leurs  revenus,  si  très  souvent  ils  ne  mangent  pas  le  fond,  au 
lieu  do  s'engager  dans  de  grandes  et  utiles  entreprises,  pro- 
fitables à  eux  et  à  leur  pays. 

Si  on  travaillait  autant  qu'on  le  devrait,  on  n'aurait  pas 
le  regret  de  voir  trop  souvent  des  hommes  fort  intelligents 
ne  savoir  s'élever  au-dessus  de  la  sphère  routinière  d'une 
profession,  et,  par  un  bon  emploi  de  leurs  loisirs,  agrandir 
le  cercle  de  leurs  connaissances,  et  par  lA  les  moyens  de  se 
rendre  utiles  à  leur  pays.  Vous  le  dirai-je,  j'ai  vu  des 
lettres  d'hommes  de  profession  assez  distingués  pulluler  de 
fautes  grammaticales  des  plus  grossières.  Que  penser  alors 
de  ces  connaissances  générales  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  bien  élevé  d'ignorer  ? 

J'ai  dit  aussi  qu'il  y  en  avait  parmi  nous,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  qui  ne  travaillaient  pas  comme  il  le 
fallait,  et  là  je  voulais  faire  allusion  à  cet  esprit  stationnaire 
et  routinier  qui  embarrasse  encore  la  marche  de  notre  Indus- 
trie,  et  l'empêche  de  progresser  à  l'égal  de  celle  de  nos 
voisins  et  des  nouveaux  arrivés  au  milieu  de  nous.  L'in* 
dustriel  anglo-saxon,  qu'il  soit  artisan  ou  cultivateur,  entend, 
au  moyen  de  son  art  ou  de  son  métier,  s'avancer,  s'élever 
dans  l'échelle  sociale,  et  à  cette  fin  il  est  sans  cesse  à  la 
recherche  des  moyens  on  procèdes  d'abréger,  de  perfec- 
tionner soniravail,  et  le  plus  souvent  il  y  réussit.  Il  sait  que 
tout  est  perfectible,  que  tout  s'est  perfectionné  avec  le  temps; 
il  lit  tous  les  jours  dans  son  journal,  que  tel  et  tel  qui  ne 
valaient  peut-être  pas  mieux  que  lui  ont  introdmt  tel  perfeo* 

tionnement,  fait  telle  découverte pourquoi  n'en  feraitptt 

pas  autant?  Cbez  nous,  au  contraire,  nos  industriels  sem- 
blent croire  que  leurs  pères  leur  ont  transmis  leur  art  dans 
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toute  la  perfection  dont  il  est  sosceptible.  Os  yous  regardait 
avec  surprise,  avec  pitié  même,  si  voas  leur  pariez  d'amé- 
lioration ;  et  ils  croient  avoir  répondu  à  toat  lorsqu'ils  ont 
dit:  nos  pères  ont  bien  vécn,  faisant  de  cette  manière;  nous 
vivrons  bien  comme  eux.  Eh  1  bien,  non,  vous  ne  vivrez 
pas  comme  vos  pères,  en  faisant  comme  eux.  Vos  pères 
vous  ont  légué  votre  art  dans  Tétat  où  il  était  en  Europe,  il 
7  a  deux  siècles  ;  mais,  pendant  que  Part  était  stationnaire 
ici,  il  marchait  là-bas.  On  y  a  introduit  mille  perfectionne- 
ments que  vous  ignorez,  vous,  mais  que  n'ignorent  pas  ceux 
qui  sont  venus  et  viennent  en  foule  se  fixer  parmi  vous  et 
autour  de  vous  ;  que  n'ignorent  pas  non  plus  vos  voisins 
que  vous  rencontrez  sur  les  mardiés  où  se  règlent  les  prix 
de  vos  produits.  Non,  ne  vous  flattez  pas  de  vivre  comme 
vos  pères,  lorsquMIs  étaient  seuls  ici.  Hfttez-vous  de  vous 
mettre  au  niveau  des  nouveaux  venus,  sinon,  attendez-vous 
à  devenir  les  serviteurs  de  leurs  serviteurs,  comme  plusieurs 
d'entre  vous  l'êtes  déjà  devenus  dans  les  environs  des 
grandes  villes.  Hfttez-vous  de  Csire  instruire  vos  enfants, 
et  regardez  comme  vos  plus  grands  ennemis  ceux  qui,  dans 
des  vues  qui  ne  peuvent  être  que  perverses,  si  elles  ne  sont 
le  fruit  d'un  déplorable  aveuglement,  flattent  de  funestes 
préjugés,  soulèvent  de  folles  appréhensions,  pour  vous 
détourner  de  prêter  la  main  à  l'œuvre  nationale  de  l'éduca- 
tion du  peuple.  Si  les  lois  existantes  vous  paraissent 
fautives,  tâchez  de  les  faire  réformer,  mais  en  attendant 
exécutez-les  de  bon  cœur.  Que  les  sacrifices  ne  vous  coûtent 
pas,  car  vous  allez  décider,  vous,  la  génération  virile,  pour 
Tos  enfants  et  votre  race,  rien  moins  qu'une  question  de 
liberté  ou  de  servitude,  de  vie  on  de  mort  sociale  et 
politique. 

Maintenant  que  nous  avons  suffisamment  établi,  ce  me 
semble,  l'opportunité,  l'utilité  actuelle  qu'il  y  a  pour  nous 
de  nous  occuper  un  peu  de  la  question  du  travail,  nous  allons 
aborder  de  plus  près  notre  sujet  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
^re  que  la  question  du  travûl  tenant  à  ce  qu'il  7  a  de  plus 
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éleyé  dans  la  pkilosophiei  la  morale  et  l'économie  poUtiqne, 
je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  traiter  r^ulièremeiit  on  sujet 
qui,  pour  l'être  oonvenablemeDt,  démanderait  plus  de  temp§ 
et  sortoQt  des  talents  et  des  connaissances  qne  je  n'ai 
malheurensement  pas.  Tout  ce  que  je  veux  et  puis  faire, 
c'est  de  vous  présenter  quelques  considérations  propres  à 
rehausser  le  travail,  à  le  faire  aimer  et  honorer  et  à  en 
montrer  Tobligation  pour  tout  le  monde.  Et  même  dans  te 
cercle  modeste  que  je  me  trace,  ne  devez-vous  pas  vous 
attendre  à  un  discours  académique,  conçu  d'après  les  ràgles 
de  Toraison.  Quand  j'aurais  eu  les  loisirs  nécessaires  pour 
pr^Mtrer  une  composition  régulière,  je  ne  sais  si  j'en  aurais 
eu  le  courage,  tant  les  exigences  et  les  habitudes  de  ma  vie 
littéraire  ont  été  opposées  à  un  pareil  travail.  Ne  vous 
attendez  donc,  messieurs,  qu'à  une  espèce  d'im{Mrovlsation  ; 
car  il  7  a,  comme  le  savent  ceux  qui  écrivent,  une  improvi- 
sation de  la  plume  aussi  bien  qu'une  improvisation  de  la 
parole.  Aussi,  nous  allons  entrer  dans  notre  sqjet,  comme 
nous  le  ferions  dans  une  promenade  champêtre,  marchant 
aa  caprice  de  notre  imagination  ;  courant  à  chaque  objet 
agréable  à  mesure  qu'il  se  présentera,  qu'il  soit  en  avant,  à 
droite  on  à  gauche  ;  revenant  même  quelquefois  sur  nos  pas 
pour  revoir  un  objet  auquel  nous  n'aurions  donné  qu'un  coup 
d'œil  en  passant.  De  cette  manière,  notre  course  sera 
moins  méthodique,  mais  peut-être  gagnerons-nous  en  moiH 
veaient,  en  variété,  une  partie  de  ce  que  nous  aurions 
obtenu  avec  l'ordre  et  la  symétrie.  Le  seul  objet  que  j'ai 
en  vue  et  auquel  il  me  soit  permis  d'aspirer,  c'est  d'attirer 
l'attention  de  la  belle  jeunesse  qui  m'écoute  sur  quelques 
points  saillants  du  sujet  qui  nous  occupe  ;  de  jeter  dans  son 
esprit  quelques  humbles  germes  qu'elle  saura  faire  fructifier 
à  son  propre  avantage,  à  celui  même  du  genre  humain,  et 
à  la  gloire  de  Dieu.  Si  je  puis  contribuer  à  rafiermir  l'idée 
qpi'elle  a  déjà  sans  doute,  de  la  hante  origine  comme  de  la 
noble  fin  du  travail,  à  le  lui  faire  aimer  et  honorer,  et  surtout 
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à  lui  en  inspirer  le  goût,  quelle  que  soit  la  route  que  j'aurai 
suivie,  j'annd  atteint  mon  bnt. 

«  Quel  est  celui  d'entre  nous,  qui  n'ait  pas  rencontré  ou 
connu  de  ces  soi-disant  bonnes  mères,  qui  sont  presque 
fidres  quV>n  leur  dise  qu'elles  gfttent  leurs  enCsnts,  n^ayant 
jamais  pensé,  ou  voulu  croire  aux  conséquences  fatales,  qui 
résultent  presque  toujours  pour  cas  malheureux  enfiœts,  de 
l'aveugle  faiblesse  de  leurs  parents.  Passe  encore  pour  les 
enfants  issus  de  parents  peu  fortunés;  ceux«là  on  serait  bien 
coupable  de  ne  pas  les  habituer  de  bonne  heure  au  travail. 
Il  faudra  donc  surmonter  sa  tendresse  de  mère,  et  bon  gré 
mal  gré  tenir  le  moutard  à  Técole  jusqu'à  la  quinsaine  ou  la 
vingtaine,  pour  alors  entrer  dans  une  étude,  un  eomptoir  ou 
une  fabrique.  Mais  le  fils  de  Mme  ***  fi  I  donc.  M.  George 
n'aura  jamais  besoin  de  gagner  sa  vie  ;  elle  est  toute  gagnée. 
Ne  serait-ce  pas  cruel,  vraiment,  de  soumettre  ce  pauvre 
enfant  à  suer  et  sécher  sur  des  livres  ?  Non  ;  M.  Geoi^ge 
étudiera,  si  cela  lui  plaît,  ce  qui  veut  dire  que  M.  George 
n'étudiera  pas,  et  qu'au  sortir  du  collège — ^s'il  a  bien  voulu  y 
aller — il  ne  saura  rien,  n'aura  pris  aucune  habitude  du 
travail,  et  ne  sera  bon  à  rien  qu'à  dépenser  la  fortune  que 
lui  Jaisseront  ses  père  et  mère.  Je  suppose,  cependant,  que 
M.  George  est  une  bonne  pâte  d'enfant,  qui  dépensera  son 
argent  honnêtement,  sans  excès,  sans  débauche  d'aucune 
espèce.  Seulement  il  ne  sera  bon  à  rien  autre  chose.  Aussi, 
comme  la  bonne  maman  est  heureuse  de  l'excellente  éduca- 
tion qu'elle  a  procurée  à  son  fils,  qui  est  si  sage,  qui  se 
comporte  si  bien  !  Quel  ne  serait  pas  l'ébahisseraent  de 
eette  mère,  à  moins  qu'elle  ne  me  prit  pour  un  fou,  si  je  lui 
disais  :  Madame,  votre  fils  est  un  homme  dégradé,  un  fort 
mauvais  citoyen,  et  un  ennemi  de  Dieu. — Mon  fils,  mon 
fils  !...  que  lui  est-il  arrivé,  qu'a-t-il  fait  ? — Rien,  madame, 
si  ce  n'est  qu'il  no  fait  rien. — Mais  je  ne  tous  comprends 
pas. — C'est  possible.  Alors  veuillez  m'éoouter,  et  vous 
comprendrez. 
C'est  une  bira  étrange  aberration  de  l'esprit  humain  chez 
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certains  peuples  et  dans  certains  siècles,  que  le  travail  ait 
été  an  objet  de  mépris,  tandis  que  l'oisiveté  était  préconisée, 
honorée  ;  qne  Ton  ait  cherché  à  échapper  à  l'on,  non  pas 
seulement  à  cause  des  fatigues  qu'il  entraine,  mais  par  une 
certaine  honte  qu^on  y  attachait  ;  tandis  que  Ton  soupirait 
apràs  l'autre,  non  pas  tant  à  cause  des  prétendues  douceurs 
qu'elle  procure,  que  de  l'honneur  et  de  la  considération  dont 
elle  était  follement  entourée.  Mais  si  l'homme  a  été  créé 
pour  travailler,— et  c'est  admis,  et  si  ce  ne  Tétait  pas,  c'est 
démontrable — cdui  qui  ne  travaille  pas  n'est-il  pas  en 
flagrant  délit  de  résistance  à  la  volonté  du  Créateur,  et, 
partant,  loin  d'avoir  droit  à  nos  hommages  ne  doit-il  pas. 
être  un  objet  de  mépris?  Tant  que  les  oisifs  ne  nous  mon- 
treront pas  un  brevet  d'exemption  de  Dieu  même,  ne  devons* 
nous  pas  crier  haro  sur  les  oisifs  ? 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  certains  pères,  grftce 
à  certains  systèmes  de  législation,  où  les  oisifs  ont  évidem^ 
ment  mis  la  main,  mais  qne  les  travailleurs  feront  quelqu'un 
de  ces  jours  passer  à  l'épreuve  d'une  nouvelle  discussion, 
qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  certains  pères  ont  laissé 
safllsammeot  de  bien  pour  permettre  à  leurs  enfants  de  vivre 
sans  travailler,  de  génération  en  génération.  Je  verrai  bien 
là  pour  ces  heureux  héritiers  l'obligation  de  faire  flm  de 
bien  à  leurs  semblables,  ou  de  faire  de  plus  grandes  choses 
qae  le  commun  des  hommes,  mais  nullement  une  exemption 
du  travail,  auquel  tout  homme  est  je  ne  dirai  pas  condamnfi, 
moi,  car  je  regarde  le  travail  comme  le  premier  titre  de 
noblesse  de  l'homme, — mais  auquel  tout  homme  est  obligé 
par  sa  nature  même.  Mais  l'homme  n'est  intelligent  que 
pour  cela.  Sans  le  travail,  l'intelligeBce  de  l'homme  ne 
s'expliquerait  pas;  à  moins  de  prêter  k  Dieu  l'idée  enfantine 
d'avoir  fait  des  poupées  à  son  image,  pour  le  plaisir  de  les 
envoyer  passer  quelques  années  sur  la  terre,  et  de  les  y  voir 
s'agiter  chacune  à  sa  façon,  jusqu'au  moment  où  il  lui 
plairait  de  les  appeler  à  lui.  La  brute,  elle,  ne  travaille  pas 
dans  le  sens  que  nous  donnons  an  travail.   Quand  eUe  s'eat 
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repae,  et  qa\ilt  a  poonro  aux  moyeM  de  perpétaer  Pespèoe, 
•Ile  reste  oialTe,  et  e^est  dans  P<Mrdre|  car  elle  n'a  plus  rien 
à  faire.  Il  7  a  bien  phi6>  c'est  qu'elle  n'est  capable  de  rien 
ftire  davantage.  Pour  elle,  vivre  est  tont.  En  est-il  de 
mène  de  liiooMBe  ?  Quand  il  a  mangé,  bu  et  dormi,  a-t-il 
iSul  tout  ce  qu'il  peut  fiûre?  Et  tant  qu'il  peut  fidre  quelque 
ebose,  a-trit  droit  de  rester  oisif,  en  supposant  mime  que  le 
bonheur  Ait  là,  ce  qui  est,  certes,  tout  le  eontraire?  Le 
bonbeur  de  l'bomme  sur  la  teire  est  dans  l'action,  dans  le 
travail,  dans  rexerdee  de  ses  facultés  phyriques  et  intellec* 
tuelles.  n  est  dans  le  travul  des  jouissances  ineikbles, 
dont  l'oisif  ne  comprendra  jamais  les  douceurs,  lui  qui  se 
condamne  à  n'en  plus  connaître  d'autres  que  celles  de  la 
bitite. 

Dans  ce  vaste  univers,  au  milieu  de  ces  myriades  de 
mondes,  dont  nous  occupons  un  des  orbes  les  moins  consi- 
dérables. Dieu,  dans  ses  décrets  impénétrables,  nous  lève  à 
peine  un  petit  coin  du  rideau  mystérieux  qui  enveloppe  son 
œuvre  ;  mais  en  nous  disant  de  croître  et  de  multiplier  sur 
ht  terre,  en  nous  en  donnant  même  le  besoin,  en  nous  don* 
nant  une  intelligence  capable  de  pénétrer  jusqu'à  un  certain 
point  dans  les  secrets  de  la  nature,  même  de  s'élever  jusqu'à 
lldée  de  l'Etre  Suprême,  il  a  voulu  que  l'homme  l'étudiftt 
lui-même  ainti  que  ses  œuvres.  De  plus,  en  implantut 
dans  le  cœur  de  l'homme  le  genne  de  la  bienveillance,  Dieu 
A  voulu  que  l'homme  fit  du  bien  à  ses  semblables,  et  en  lui 
fttspfrant  le  sentiment  et  l'amour  du  beau,  il  a  voulu  que 
l'homme  cultivât  les  arts;  il  a  voulu  en  un  mot  que  l'homme 
fbt  savant,  bienlUBant  et  artiste.  Sans  cela,  le  plus  bel 
œuvre  du  Créateur,  l'homme,  aurait  été  créé  ce  qu'il  est 
sans  but,  sans  fin,  sans  objet.  Le  travail,  l'obligiUion  du 
travdl  explique  seul  la  présence  de  l'homme  sur  la  terre, 
quant  à  son  existence  terrestre. 

Qui  osera  se  plaindre  de  la  destinée  de  l'homme  ainsi 
uxpliquée?  Eh  !  en  elle  se  trouve  son  titre  à  l'enqiire  du 
^monde  ;  c'est  par  le  travail  seul  que  l'homme  est  nrf  de  la 
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«réation.  £a  effet,  si,  ignorant  la  puissance  da  travail  de 
rhomme,  nous  nous  fussions  trouvés  au  commencement  du 
monde,  lorsque  Dieu  conféra  l'empire  du  globe  à  l'homme, 
avec  l'ordre  d'y  croître  et  d'y  multiplier,  n'aurioas-nous  pas 
regardé  cet  octroi  de  souveraineté  comme  une  cruelle 
dérision  de  la  part  du  Créateur?  Quoi  I  Tbomme  croître  et 
multiplier,  et  dominer  sur  ce  globe,  lui  si  faible  à  cdté  du 
tigre  et  du  lion  I  lui  si  impuissant  contre  l'espace  à  côté  de 
l'aigle,  roi  des  airs  I  lui  si  nu  au  milieu  des  frimats  du  nord 
et  sous  les  feiu  de  la  eone  torride  f  Eh  bien,  oui  ;  cet  être 
si  faible,  si  impuissant,  si  nu,  vous  le  verrez  bientôt,  grâce  à 
cette  étincelle  divine  qui  est  en  lui,  le  plus  fort  et  le  plus 
redoutable  au  milieu  de  ces  êtres  forts  et  féroces,  défier 
l'aigle  dans  ses  courses  à  travers  l'espace  et  les  continenta, 
et  dompter  les  deux  pôles  comme  les  tropiques.  Il  fera  plus 
eneore;  car  non  content  de  conquérir  la  surface  de  ses 
domaines,  il  descendra  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre,  pour 
lui  ravir  les  trésors  qu'elle  y  tenait  cachée,  là  où  nul  MttQ 
œil  qne  le  sien  et  celui  de  Dieu  n'a  su  pénétrer.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  l'homme,  après  avoir  posé  le  pied  sur  tous  les 
points  de  son  habitation,  s'est  mis  à  penser,  comme  le  eoo*- 
quérant  Macénonien,  s'il  n'y  aurait  pas  d'autres  mondes  jl 
conquérir,  et,  plus  heureux  qu'Alexandre,  il  a  trouvé,  en 
élevant  les  yeux,  les  puissances  de  l'air  qu'il  a  su  dompter, 
et  plus  haut,  les  miiUers  de  globes  lumineux  qui  circulent 
au-dessus  de  sa  tête,  et  dont  il  a  su  suivre  et  tracer  les 
routes  à  travers  l'immensité.  Il  serait  trop  long  de  citer  les 
conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  la  création  \  mais  qu'il 
me  soit  permis  de  mentionner  cette  admirable  découverte, 
dont  s'honore  ce  continent,  au  moyen  de  laquelle  Thomme 
a  désarmé  la  fondre  même,  cette  arme  de  Dieu.  Un  peu 
plus  tard,  de  nos  jours,  l'homme  enhardi  a  pu  concevoir  et 
réaliser  la  pensée  audacieuse  d'obliger  cette  foudre  «lême  ft 
hii  servir  de  secrétaire  et  de  messager.  Eh  !  pourquoi  pas? 
le  soleil,  qui  est  pour  le  moins  d'aussi  bonne  lignée,  a  bien 
dû,  à  l'ordre  de  Daguerre,  devenir  dessinateur  à  noire 
usage. 


54  LE  RÉFEBTOIRS  IXAmOSAU 

S'il  était  donnéi  à  un  habitant  de  l'Elisée,  de  revenir  an 
séjotnr  des  mortels,  sans  boire  en  passant  de  Pean  da  Létbée, 
bien  entenda,  quel  ne  serait  pas  son  étonnement,  de  voir 
qoe  Phomme  a  fait  plus  qne  réaliser  les  neryeiBes,  àufttt 
Timagination  antiqne  avait  penpié  le  monde  mTtbologiqne? 
En  eflfoty  son  Jnpiter-Tonnant  eûMl  jamais  des  carreaux 
plus  foudroyanfcf  que  ceux  de  nos  artilleurs?  Et  son  Mer- 
cure, messager  de  l'Oljmpe,  en  fit-il  jamais  plus  que  nos 
télégraphes  électriques?  Les  outres  d'Eoie  seraient  aujoui^ 
dlini  impuissantes  contre  les  bouillons  de  nos  vaisseaux  à 
vapeur.  Il  verrait  nos  modernes  Icares  se  fwe  presque  un 
jeu  d'une  tentative  qui  coâta  la  vie  à  celui  de  la  fable.  Et 
quel  œil  olympien  pénétra  jamus  dans  les  profondeurs  éthé* 
rées  aussi  loin  que  celui  de  nos  astronomes?  A  propos,  Q 
est  un  effort  de  génie  qui  n'a  de  comparable,  peut-être,  que 
celui  qui  conduisit,  il  y  a  maintenant  deux  siècles  et  demi, 
à  la  découverte  du  nouveau-^nonde,  et  qui  rendra  l'année 
1846  mémorable  dans  les  fastes  scientifiques.  L'air,  la 
foudre,  le  soleil,  les  étoiles,  tout  cela  se  sentait,  se  voyait 
depuis  bientôt  six  mille  ans.  Que  l'homme  mt  découvert 
qQelque»*nnes  des  lois  qui  les  régissent,  c'est  bien  admi- 
rable sans  doute  ;  mais  ce  qui  semble  l'être  bien  davantage, 
si  l'on  en  juge  d'après  l'admiration  des  savants  et  la  jalousie 
de  plusieurs  d'entre  eux,  c'est  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme 
qui,  emporté  par  son  génie  dans  les  r^ons  inexplorées  de 
l'espace,  ait  dit  aux  savants  étonnés  :  Il  y  a  dans  notre 
système  solaire  un  monde  qui  est  resté  inconnu  jusqu'à 
présent.  Je  ne  l'ai  pas  vu  {dus  que  vous  ;  mais  obser?ex 
tel  jour,  à  telle  heure,  dans  telle  direction,  et  vous  le  verres. 
Et  aux  moment  et  point  fixés,  la  planète  Leverrier,  après 
six  mille  ans  d'existence  ignorée,  se  trouva  au  bout  de 
toutes  les  lunettes,  et  est  ainsi  entrée  dans  les  domaines  de 
rintelligenoe  humaine. 

Honneur  i  Leverrier,  messieurs,  et  aux  hommes  qui, 
comme  lui,  ennoblissent,  glorifient  l'humanité  par  leurs 
travaux,  et  démontrent  en  même  temps  la  noblesse  du 
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travail.  Honneur  à  tons  les  traYuUenrSy  car  chacun  peut 
revendiquer  sa  part  dans  ces  magniflqaes  travaux.  Il  en 
revient  une  part,  une  bonne  part  à  l'artisan  ingénieux  qui 
sait  introduire  dans  son  métier  quelque  procédé  économique 
on  perfectionné  ;  au  chef  d'industrie  qui  dote  son  pays  de 
fabriques  utiles;  au  négociant  qui  ouvre  de  nouveaux 
débouchés  aux  productions  du  sol  natal,  ou  établit  des  rela- 
tions de  commerce  avantageuses  avec  d'autres  contrées  ; 
enfin  le  simple  père  de  famille  qui,  avec  son  humble  métier 
ou  son  petit  patrimoine,  sait  à  force  de  travail,  d'économie 
et  de  bonne  conduite,  bien  élever  ses  enfants,  en  faire  des 
citoyens  utiles:  tous  peuvent  se  dire:  j'ai  contribué  pour 
ma  part  à  ces  grandes  œuvres  de  l'intelligence.  N'est-ce 
pas  en  effet  leur  travul  qui  a  permis  aux  savants  de  se 
livrer  à  leurs  études  et  à  leurs  o^bservations  ?  Mais  arrière 
Toisif,  il  n'a  rien  à  revendiquer  dans  les  gloires  de  l'huma- 
nité. 

En  effet  où  en  senût  l'humanité  sans  le  travail,  tel  que 
nous  le  considérons  ?  D'abord,  nous  ne  serions  pas  bien 
certainement  ici  ce  soir,  nous  entretenant  des  hantes  desti- 
nées de  l'homme,  et  les  bords  magnifiques  de  jce  beau  Sf . 
Laurent,  dont  nous  sommes  si  fiers,  en  seraient  encore  à 
répéter  d'écho  en  écho  les  cris  de  guerre  de  peuplades 
barbares  s'exterminant  les  unes  les  autres.  Les  contrées 
mêmes  les  plus  favorisées  du  globe  n'auraient  pas  dépassé 
rère  patriarchale,  l'âge  de  la  bergerie  que  les  poètes  ont 
décoré  du  nom  d'âge  d'or.  Mais  on  sait  que  les  poètes  en 
se  soumettant  au  mètre  et  à  la  rime  ont  souvent  fait  bon 
marché  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Si  Dieu  eût  voulu  que 
l'homme  ne  f(it  que  gardeur  de  moutons,  il  ne  lui  eût  départi 
que  la  somme  d'intelligence  nécessaire  à  cette  humble  occu- 
pation. En  le  douant  de  facultés  propres  à  exploiter, 
façonner  et  remuer  le  monde,  il  a  voulu  que  le  monde  fût 
exploité,  façonné  et  remué.  Et  quiconque  ne  contribue  pas 
à  cette  œuvre  de  décret  divin,  autant  que  ses  facultés  le  lui 
permettent,  résiste  à  la  volonté  divine,  recule  lâchement 
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derint  la  ttche  qm  Id  est  imposée,  ci  par  son  ohiveté,  soo 
inerHe,  renonce  an  droit  d'atnesse  et  de  soprteatie  accoidS 
à  l'homme  snr  la  création,  et  se  ravale  Ini-mème  an  ran^  de 
la  nature  brate  et  inerte.  Ponr  l'homme  sain  de  corps,  il 
n'y  a  qn'nne  exense  à  l'oisiveté,  c'est  l'ineptie.  Ijifseons 
donc  anx  oisifs  cette  exense,  slls  l'acceptent 

Mais  ces  oisifs  qni  se  font  gloire  de  l'être,  et  qni  regar- 
dent l'homme  de  travail  avec  mépris,  fkndraitril  donc 
remonter  bien  hant  dans  la  généalogie  de  la  plupart  de  ces 
prétentieux  personnages,  ponr  y  trouver  un  ancèfcre  dont  le 
travail  les  a  fait  ce  qnlls  sont?  Et  nous  fissent-ils  rerorater 
jusqu'à  Charlemagne,  qu'en  résnlterait-il,  si  ce  n'est  qnlb 
descendent  de  gens  qni,  de  génération  en  génération,  ont 
vécu  aux  dépens  de  leurs,  semblables  ?  Hab  si  les  peuples 
oisift  et  crédules  ont  encensé  pendant  un  temps  des  idoles 
de  leufB  fabriques,  qu'eux-mêmes  an  prix  de  leurs  soeurs 
maintendent  snr  leur  piédestel,  ce  temps  s'en  va,  ce  temps 
n'est  {dus,  et  pins  tôt  les  débris  d'aristocratie  qui  subsistent 
encore  le  sauront,  mieux  ce  sera  pour  eux.  Qu'ils  se  hâtent 
d'apprendre,  car  le  nouveau  génie,  qni  préside  aux  destinées 
du  monde,  ne  connaît  plus  de  temps  ni  d'espace,  et  malheur 
à  qui  se  trouve  en  travers  sur  sa  route.  Il  a  nom  Génie 
des  peuples,  et  il  porte  écrit  sur  sa  bannière  :  Liberté  et 
travail  pour  tous,  en  opposition  aux  anciennes  idées  qui 
étaient  :  Liberté  pour  le  petit  nombre,  travail  pour  le  grand 
nombre.  Lea  peuples  âiahis  ne  savent  encore  trop  où  les 
conduit  le  nouveau  Dieu;  mds  pleins  de  foi  et  d'eq>éraace 
en  lui,  ils  se  rallient  partout  à  son  culte.  Il  se  trouve  même 
de  sincères  croyants,  qni  trouvent  qu'on  se  hâte  trop.  Us 
voudraient  qu'avant  d'élevé  des  autels  au  nouveau  Dira  on 
attendit,  en  certains  pays,  que  le  sol  y  eût  été  suttsamment 
déblayé  des  mines  de  l'ancien  culte,  et  préparé  à  recevoir 
nouveau  ;  sans  quoi  les  efforts  avortés  d'éiÛfication  sociale 
qu'on  y  tente,  servent  d'argument  anx  ennemis  de  la 
liberté,  effraient  les  faibles,  et  augmentent  l'irrésolution  des 
indécis. 
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On  ne  peut  se  cacher  en  effet  que  le  régime  de  la  liberté 
demande,  pour  être  vraiment  avaotagenX|  des  idées  et  des 
habitades  d'ordre,  an%  certaine  expérience  des  choses  publi- 
ques, qne  ne  peuvent  avoir  les  peuples  nouvellement  éman- 
cipés. L'impatience  engendre  l'exagération  ;'  on  s'imagine 
qu'on  peut  rompre  tout-àrfait  et  tout-à-eoup  avec  un  long 
passé,  et  réaliser  à  la  fiHs  les  idées  de  perfection  que  l'on 
8*est  faite.  Il  en  résulte  des  luttes  acharnées  et  intermi- 
nables entre  les  forces  sociales,  et  an  lieu  de  la  liberté  l'on 
a  Panarchie,  la  démoralisation,  l'affaiblissement  général. 
L'on  ne  saurait  trop  répéter  aux  peuples,  en  travail  d'éman- 
cipation politique,  qu'il  ne  suffit  pas^  pour  vouloir  une  chose, 
qu'elle  soit  bonne,  juste  et  raisonnable  en  elle-même  ;  mais 
qaMl  faut  en  outre  qu'elle  soit  possible  siuis  déchirement, 
sans  entraîner  de  ces  folles  luttes  politiques,  qui  ne  servent 
qo'à  retarder  les  progrès  de  la  liberté,  en  jetant  les  peuples 
dans  le  découragement.  Pais  il  se  trouve  quelquefois  des 
peuples  dans  une  position  toute  particulière,  à  qui  la  pru- 
dence ne  permet  pas  d'attendre,  et  pour  qui,  comme  dit 
Lafontaine  :  Un  tiens  vaux  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

Id  se  présentent  d'elle»-m6mes  à  la  pensée  ces  belles  et 
riches  contrées,  qui  occupent  la  partie  méridionale  de  ce 
continent,  où  des  peuples  trop  tôt  émancipés  épuisent  depuis 
seize  ans  la  vigueur  de  leur  jeunesse  en  efforts  impuissants, 
sans  avoir  encore  pu  fonder  chez  elles  un  gouvernement 
stable  sur  les  bases  d'une  sage  liberté.  Et  voilà  qu'une 
nation  voisine  forte  de  ses  institutions  gouvernementales, 
forte  de  ses  immenses  ressources,  fruit  d'un  travail  actif  et 
habilement  appliqué,  pousse  ses  armées  envahissantes  et 
vietorieuses  jusqu'au  cœur  du  Mexique,  l'une  des  plus  favo- 
risées de  ces  contrées. 

Si  les  tentatives  de  liberté,  faites  prématurément  chez 
certains  peuples,  y  retardent  le  règne  de  la  vraie  liberté,  en 
oflfrant  un  appas  irrésistible  à  mille  ambitions  rivales,  qne 
lea  peuples  jiui,  comme  nous,  ont  pour  veiller  sur  leur  ado* 
lescence  une  autorité  assez  forte  pour  en  Imposer  à  toute 
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folle  ambition,  sachent  tirer  d'utiles  leçons  de  la  sitoation 
actnelle  dn  Mexique.  La  cause  premiàre  des  malheura 
actuels  du  Mexique  est  le  manque  absolu  d'éducation  chez 
la  masse  du  peuple.  Avec  une  intelligence  plus  cultivée,  le 
Mexicain  eût  voulu  se  fure  une  existence  plus  relevée,  il 
eût  travullé  davantage  et  mieuX|  ses  idées  se  fussent  agran- 
dies, un  patriotisme  vigoureux  et  éclairé  eût  quintuplé  U 
foree  que  lui  eût  donnée  l'exploitation  habile  des  ressources 
inépuisables  de  son  pajs,  et  ce  n'aurait  pas  été  en  vain  qoe 
la  nature  eût  semé  à»  Thermopjles  le  chemin  de  la  capitale. 

C'est  donc  véritablement  d'une  lotte  morale  et  iateUee* 
tuelle  que  le  Mexique  est  aujourd'hui  le  théâtre,  comme  il  le 
fut  au  temps  de  Gortôs.  Aujourd'hui  comme  alors,  des 
poignées  d'hommes,  avec  les  moyens  que  fournit  une  culture 
intellectuelle  plus  avancée,  balûent,  comme  la  poussière 
devant  elles,  des  années  beaucoup  plus  nombreuses,  mais 
dépourvues  de  ces  moyens.  Beconnaissons-le,  messieurs, 
l'intelligence  cultivée  a  le  monde  pour  héritage.  Et  s'il  en 
était  autrement,  il  faudrait  jk>uter  de  la  providence  ;  croire 
qoe  notre  Dieu  ressemble  à  ces  dieux  insouciants,  et  pro- 
blématiques encore,  d'Epicure,  qui  laissaient  le  monde  aller 
à  son  gré,  sans  plus  s'en  inquiéter  que  s'il  n'eût  pas  existé. 
Notre  Dieu  à  nous  a  voulu  que  le  travail  guidé,  stimulé  par 
l'intelligence  eût  l'empire  du  monde.  Et  s'il  est  arrivé 
quelquefois  qoe  la  barbarie  l'ait  emporté  sur  la  civilisation, 
c'est  que  la  civilisation  s'était  endormie  dans  l'oisiveté, 
mère  de  tous  les  vices.  Lorsque  l'ancienne  Rome  succomba, 
il  7  avait  longtemps  qu'elle  vivait  des  dépouilles  des  peuples 
vaincus  ;  il  7  avait  longtemps  qu'elle  avait  renoncé  à  sa 
haute  mission  de  civilisation,  et  ce  fut  au  sein  de  Porgie 
qu'elle  sentit  l'étreinte  des  rudes  peuplades  du  nord,  qui 
venaient  venger  le  monde,  en  exécutant  la  justice  de  Diea. 

En  tête  des  réflexions  qui  précèdent,  j'ai,  comme  point  de 
départ,  signalé  le  préjugé  funeste  qui  frappe  de  mépris  le 
travail,  et  par  conséquent  les  travailleurs.  Il  est  une  autre 
erreur  qui  n'est  pas  molus  funeste,  et  qu'il  n'importe  pas 
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moins  de  combattre  ;  je  veax  parler  de  cette  notion  absnrde, 
inJQiiense  à  la  divinité  antant  qu'elle  est  pernicicase  à 
l'hamanité,  selon  lacfuelle  le  travail  serait  une  peine  à  la- 
quelle le  Créateur  aurait  condamné  Thorome.  Hélas  !  s*il 
faut  des  peines  expiatoires  en  ce  bas  monde,  ny  a-t-il  pas 
assez  des  mille  et  une  infirmités  auxquelles  l'homme  est 
sujet,  les  maladies,  les  accidents,  les  malheurs  de  toute 
espèce,  sans yajottter  encore  le  travail,  qui  n'est  chezFhomme, 
pour  ainsi  dire,  que  la  continuation  de  l'œuvre  créatrice  de 
Dieu,  en  tant  qu'il  s'applique  à  la  matière,  et  qui  tend  à 
rapprocher  l'homme  de  Dieu,  en  tant  qu'il  s'applique  aux 
choses  spirituelles  ? 

Si  cette  doctrine  de  la  nature  pénale  du  travail  n'était 
pas  funeste,  surtout  par  rapport  aux  classes  laborieuses,  on 
pourrait  ne  guère  plus  s'en  occuper  que  de  mainte  autre 
absurdité,  qu'on  laisse  reposer  en  paix  dans  les  cerveaux  qui 
les  enfantent  ou  les  adoptent.  L'artiste  et  le  savant  n'en 
poursuivraient  pas  moins  avec  ardeur,  avec  amour,  avec 
bonheur,  les  beaux,  les  snblimes,  les  utiles  travaux  qui  feront 
leur  gloire  et  celle  de  leur  pays.  Mais  cette  doctrine,  qui 
ressemble  si  fort  au  fatalisme,  qui  tient  engourdis  cent 
quarante  millions  de  nos  semblables  dans  l'ancien  monde, 
mais  cette  doctrine,  comme  le  fatalisme  musntman,  étouffe 
chez  les  hommes,  sous  l'idée  d'une  inévitable  nécessité,  celle 
d'améliorer  leur  condition  et  de  rechercher  les  moyens  d'y 
parvenir.  C'est  ainsi  que  les  masses  des  peuples  sont  tenus 
courbées  sous  le  joug  qu'on  a  l'audace  et  l'adresse  de  leur  im- 
poser. Ehl  voici  le  secret:  le  christianisme,  en  proclamant  la 
fraternité  entre  les  hommes,  porta  le  coup  de  mort  à  l'escla- 
rage  antique,  qui  ne  reposait  que  sur  la  force  brute,  et  les  mo- 
dernes exploitateurs  de  leurs  semblables  ont  voulu  remplacer 
la  verge  par  une  idée,  par  une  croyance.  Cette  foule  de 
peuples  émancipés,  se  sont-ils  dit,  va  nous  demander  compte 
et  raison  de  notre  opulence  et  de  notre  oisiveté.  Elle  va 
vouloir  savoir  pourquoi  nous  sommes  riches  et  fainéants,  et 
elle  pauvre  et  succombant  sous  le  poids  du  travail.    Disons- 
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lai  qoe  Dieu  Pa  condamnée  au  travaO,  et  qne  nons  somnes, 
nous,  préposés  de  Dieu  pour  la  gouverner,  et  jonlr,  pour  prix 
de  notre  administration,  do  fruit  net  dç  ses  snenrs  et  de  ses 
travaux. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qne  les  peuples  ont  cm  long- 
temps k  cette  doctrine  ;  mus  ils  commencent  à  douter  et  à 
discuter.  De  nouveaux  précepteurs  sont  sortit  du  sein  du 
peuple,  qui  ont  dit  que  tout  homme  est  obligé  de  travailler 
selon  ses  forces,  son  intelligence,  sa  position  sociale  ;  qu'un 
oisif,  fût-il  millionnaire,  n'est  pas  plus  exempt  du  travail 
qne  le  plus  humble  mercenaire  ;  qu'un  homme  qui  ne  fait 
rien  d'utile  est  un  membre  à  charge  àia  société,  qu'il  est 
même  dangereux,  ne  fût-ce  que  par  le  mauvais  exemple 
qu'il  donne  par  son  oisiveté.  Qu'est-ce  donc  lorsque  le  riche 
oisif,  comme  ce  n'est  qne  trop  souvent  le  cas,  n'emploie  son 
temps  et  ses  richesses  qu'à  répandre  autour  de  lui  le  vice, 
la  débauche,  la  persécution  ? 

Sous  l'ancien  régime  on  avait  nne  maxime  qui,  dans  les 
temps  et  dans  les  lieux  où  elle  fut  suivie,  contribua  à  mitiger 
ce  qu'il  y  avait  de  vicieux  dans  le  système  social  :  Noblesse 
oblige,  disait-on.  Aujourd'hui  que  les  noUes  ne  sont  plus, 
et  que  la  principale  distinction  sociale  est  la  richesse,  le 
riche,  qui  a  hérité  de  la  position  dn  noble  dans  la  société, 
doit  en  accepter  les  obligations  et  prendre  pour  règle  qoe: 
Richesse  oblige.  Etes-vous  riche,  faites  valoir  vos  richesses, 
augmentez  encore  votre  fortune:  l'accimiulation  des  capitaux 
est  la  mère  des  grandes  entreprises, — travailles.  Ne  vous 
sentez-vous  pas  Taptitude  aux  aibires,  livrez-vous  à  quelque 
étude  utile  ;  enrichissez  votre  esprit,— travailles.  N'êtes* 
vous  pas  propre  anx  travaux  de  l'intelligence,  occupez-vous 
d'cBuvres  de  bienveillance:  tout  le  monde  est  capable  de 
faire  du  bien  à  ses  semblables.  Et  cela  aussi  c'est  travailler, 
et  de  la  façon  qui  n'est  pas  la  moins  méritoire.  Vous  pré* 
tendez  au  titre  d'homme  d'honneur  ;  maid  est-ce  honorable 
à  vous,  riche  oisif,  de  ne  pas  remplir  votre  tâche  dans  la 
société  où  vous  vivez?    Ces  richesses  que  vous  prodiguez 
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en  objets  de  luxe  et  d^amasement  frivole,  elles  ne  sont  pas 
votre  œavrei  elles  enssent  existé  sans  vous.  Eh!  quand 
elles  seraient  votre  œavre,  ne  devez-vous  rien  à  la  société 
qui  vous  les  conserve,  à  Dieu  qui  vous  les  a  données  de 
préférence  à  d'antres?  Rendez  donc  à  la  société  ce  que 
vons  lui  devez,  à  Dieu  ce  qu'il  attend  de  vous,  dans  le 
grand  œuvre  du  progrès  et  dn  bonheur  de  Phumanité. 

Si  les  sentiments  du  devoir  et  de  Tbonneur  ne  peuvent 
rien  sur  vons,  écoutez  du  moins  celui  de  la  honte.  Savez- 
vous  qu'à  Athènes  Toisiveté  était  un  crime,  oui,  un  crime 
puni  de  la  peine  de  mort?  Les  législateurs  des  autres 
peuples  civilisés  n'ont  pas  eu  le  courage,  ou  n'ont  pas  senti 
le  besoin  de  porter  une  peine  aussi  sévère  contre  Toisiveté, 
que  le  firent  Dracon  d'abord,  et  après  lui  Solon,  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grèce  ;  mais  personne  n'a  jamais  essayé 
de  laver  la  tache  d'infamie  que  ces  deux  grands  législateurs 
ont  imprimée  à  l'oisiveté. 

Dracon  et  Solon  législataient  pour  un  peuple  libre,  et 
Pétat  d'anarchie  dans  lequel  ils  trouvèrent  tous  deux  leur 
pays  leur  apprit  que  l'oisiveté  enfante  chez  le  peuple  des 
esclaves,  chez  les  grands  des  tyrans.  Aussi  les  peuples  les 
plus  industrieux  furent-ils  presque  toujours  les  plus  libres. 
Sans  parier  des  anciens,  on  rencontre,  entre  autres  chez  les 
modernes,  les  républiques  d'Italie,  les  villes  anséatiqnes,  et, 
de  nos  jours,  l'Angleterre,  la  France,  la  Belgique  et  les 
Etats-Unis.  Cest  que  les  peuples  industrieux  ont  plus  que 
tous  les  autres  besoin  de  liberté,  et  qu'ils  trouvent  dans 
leur  travail  les  moyens  de  l'acquérir  et  de  la  conserver. 
On  dit  souvent  que  la  liberté  est  la  mère  de  l'industrie  :  je 
croirus  plutôt  que  c'est  l'industrie  qui  amène  la  liberté,  ou 
au  moins  que  ce  sont  deux  sœurs  jumelles  qui,  s'entr'aidant 
croissent  l'une  avec  l'autre...  travail  et  liberté,  messieurs, 
liberté  et  travail  ;  hors  de  là  point  de  salut. 

Mais  Poisiveté  est-elle  donc  si  attrayante  quil  faille  avoir 
recours  à  tant  de  raisonnements  pour  la  combattre?  Vous 
comprenez,  sans  doute,  que  par  l'oisiveté  je  n'entends  pas 
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seulement  l'entière  cessation  de  toat  travail|  mais  ansai 
cette  paresse  de  Pesprit  qui  vous  empêche  de  développer 
dans  le  travail  toutes  les  ressources  de  votre  intelligence,  à 
votre  avantage,  comme  à  celui  de  votre  pays  et  de  lliuma* 
nité  entière.  Car  ce  sont  les  grands  travailleurs  qui  font 
les  grands  peuples,  et  ce  sont  les  grands  peuples  qui  pous- 
sent Phumanité  en  avant.  N V  eût-il  que  cette  pensée,  et 
le  travail  fïït-il  vraiment  pénible  en  lui-même^  comment, 
avec  la  haute  destinée  du  travail  devant  les  jeux,  ne  résis- 
terait-*on  pas  aux  fausses  douceurs  de  Toisiveté?  Ses 
charmes,  si  elle  en  a,  sont  tout-à-fait  négatifs  ;  ce  sont  les 
charmes  de  la  torpeur  intellectuelle,  qu^il  faut  bien  sentir  à 
moins  de  cesser  de  vivre,  faute  de  pouvoir  goûter  ceox  que 
procure  le  travail,  quand  de  bonne  heure  Ton  en  a  contracté 
l'habitude.  Et  ici  je  prie  mes  jeunes  amis  qui  m'écontent 
de  me  prêter  une  attention  particulière*  Quelqu'un  a  dit 
que  rhomme  était  un  animal  d'habitude:  et  c'est  une 
grande  vérité,  si,  comme  on  fait  de  certaines  vérités,  on  ne 
la  pousse  pas  trop  loin.  Oui,  messieurs,  de  bonne  heure 
habituez-vous  à  un  travail  continuel  et  r(^ulier,  et  je  vous 
prédis,  en  provoquant  un  démenti  de  la  part  de  tout  et 
chaque  travailleur  dans  le  sens  que  nous  donnons  au  mot, 
je  vous  prédis  que  vous  vous  complairez  dans  votre  travail; 
que  vous  l'aimerez  pour  lui-même,  abstraction  faite  des 
avantages  individuels  que  vous  en  attendriez;  que  l'oisiveté 
ou  l'inaction,  au-delà  du  repos  indispensable  qn'il  faut  à 
l'homme,  deviendra  pour  vous  une  source  d'ennui  insuppor* 
table.  J'ai  connu  des  travailleurs,  même  de  simples  arti^ 
sans,  pour  qui  le  repos  obligé  des  dimanches  et  fêtes  était 
un  supplice,  et  qui  soupiraient  après  le  lendemain  pour 
reprendre  leurs  travaux  rudes,  il  est  vrai,  mais  devenus 
agréables  par  l'habitude.  Maintenant  consultez  les  oisifs 
d'habitude,  et  je  vous  assure  que  vous  les  trouverez  presque 
tous  redoutant  le  lendemain,  qui  ne  leur  promet  que  l'ennui 
de  la  veille,  peut-être  aussi  un  certain  remords  secret  qu'ils 
n'osent  s'avouer,  mais  qu'ils  sentent  malgré  tout,  qui  leur 
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reproche  de  vivre  en  opposition  aux  lois  de  Dieu  et  de  la 
nature.  Oh  I  si  les  oisifs  pouvaient  sentir,  pendant  un  jour 
seulement,  les  vives  et  intimes  jouissances  que  procure  te 
travail,  il  cesserait,  d'y  avoir  des  oisifs  dans  le  monde. 
Archimède,  un  rude  travailleur  celui-^là,  puisque  les 
Romains,  après  s'être  rendus  mattre  de  Syracuse,  le  sur- 
prennent occupé  sur  la  place  publique  à  tracer  des  figures 
de  géométrie, — Archimède  devint  un  jour  fou  de  joie 
d'avoir  résolu  un  problème  qui  Toccupait  depuis  longtemps, 
et  sortit  dans  la  rue  en  courant  et  criant  :  Je  l'ai  trouvé, 
je  l'ai  trouvé.  Et  demandez  aux  grands  travailleurs  en  tous 
genres  de  quelles  joies  ineffables  ont  été  récompensés  leurs 
travaux,  leurs  méditations,  lorsque  le  succès  est  venu  cou- 
ronner leurs  efforts  et  leur  constance.    * 

Certains  moralistes  ont  donné  les  passions  de  Thomme 
pour  mobile  à  l'activité,  au  travail.  C'est  ce  qui  a  fut  dire, 
sans  doitte,  à  quelqu'un,  que,  sans  la  révolution  française 
qui  mit  en  jeu  toutes  les  passions,  Napoléon  aurait  mené 
une  vie  de  bon  et  simple  bourgeois  dans  quelque  petite  ville 
de  France.  Je  n'en  crois  rien  pour  ma  part  ;  l'intelligence 
de  cet  homme  était  faite  pour  remuer  le  monde,  .et  d'une 
façon  ou  d'une  antre  le  monde  aurait  senti  son  passage. 
S'il  n'y  avait  eu  qu'un  grand  capitaine  en  lui,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  son  code  et  ses  travaux  diplomatiques  et  admi- 
nistratifs, et  les  écrits  qu'il  a  dictés,  montrent  qu'il  y  avait 
aussi  chez  lui  un  grand  homme  d'état  et  un  profond  penseur. 
Avee  cela  on  remue  le  monde  aussi  bien  qu'avec  l'épée. 
Voyez,  lorsque  le  géant  a  été  enchatné  sur  son  rocher,  son 
intelligence  de  flamme,  semblable  aux  vautours  de  Promé* 
thée,  lui  a  dévoré  les  entrailles. 

Les  passions  peuvent  bien  donner  telle  on  telle  direction 
à  l'activité  de  l'homme,  imprimer  une  plus  forte  impulsion 
à  cette  activité  ;  mais  le  mobile  principal,  primitif,  descend 
de  pins  haut  ;  il  tient  à  la  nature  même  de  l'Ame  ou  de 
l'inteUigetfce  humaine,  substance  naturellement,  nécessaire* 
ment  active.    Eu  effet,  l'action  est  llntelligence  même,  et 
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rintelligence  est  PacCioii  ;  Pintelligeiioe  ne  peut  se  supposer 
sans  action,  pas  pins  qne  Inaction  sans  intelligence,  et  nn  être 
intelligent  qui  cesserait  nn  instant  d'agir  cessendt  par  là 
même  d'être.  Dien,  Tintelligence  suprême,  agit,  travaille 
sans  cesse;  son  œil  et  son  doigt  divins  sont  tonjoon  et 
partout  présents  et  en  action,  dirigeant  et  conservant  «m 
œuvre.  Elle  est  si  nécessairement  active  votre  inteUigence, 
qu'elle  ne  cesse  et  ne  peut  cesser  jamais  d'agir.  Pendant 
que  votre  corps  renouvelle  ses  forces  dans  le  sommeil,  puise 
une  nouvelle  vie  dans  une  mort  momentanée,  votre  âme, 
nature  immortelle  et  partant  infatigable,  infatigable  et  par- 
tant immortelle,  ne  pouvant  plus  agir  dans  le  mmide  de  son 
oorps,  se  crée  des  impressions  qui  lui  restent  de  son  com- 
merce avec  lui,  un  monde  à  elle,  monde  vaporeux  el 
iantastique,  dont  elle  vous  laisse,  à  votre  réveil,  les  soure- 
ttirs  gais  ou  tristes,  clairs  ou  confus,  plus  on  moins  conformes 
ou  opposées  aux  idées  de  la  veille.  C'est  encore  un  grand 
mystère  que  les  songes,  qne  je  n'essaierai  certes  pas 
d'éclairdr,  et  dont  je  ne  parle  que  pour  mieux  faire  sentir 
l'activité  incessante  de  l'âme  humaine.  Or,  le  travail  n*est 
antre  chose  qne  l'action  de  notre  âme,  au  moyen  de  notre 
corps,  de  nos  organes  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  agir  sur 
la  matière,  la  façonner,  l'exploiter  selon  ses  vues  qui  sont 
son  secret  à  lui,  et  dont  nous  devons  espérer  de  connaître 
quelque  chose  nn  jour. 

Qu'on  ne  rabaisse  donc  pas  la  divine  origine  et  les  hantes 
fins  du  travail.  Qu'on  ne  bsse  donc  pas  à  Dieu  l'injore 
d'avoir  fait,  de  sa  plus  noble  créature  ici-bas,  un  mercenaire, 
nn  vil  esclave,  j'allais  presque  dire  une  bête  de  somme.  Je 
ne  sais  plus  quel  philosophe,  devant  qui  on  remarquait  «{ne 
Dieu  avait  fiiit  l'homme  à  son  image,  réjdiqua:  Hélas! 
l'homme  le  lui  a  bien  rendu.  Et  l'homme  a  fait  plus,  c'est 
d'atiribner  à  Dieu  ses  propres  œuvres.  Certains  bomases 
doués  de  plus  de  force,  de  courage,  de  lumières  qne  la  masse 
de  leurs  semUaUes,  an  lien  d'employer  ces  dons  de  Dieu 
an  bonheur,  à  l'avancement  de  l'humanité,  s'en  sont  servis 
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un  contraire  ponr  l'asservir  et  l'exploiter.  Et  lorsqnlls  ont 
en  conrbé  les  peuples  jnsqn'à  la  terre  sons  le  poids  du  joug 
imposé  par  eux,  lorsque  les  peuples  ont  été,  par  un  travail 
abrutissant,  réduits  presque  an  rang  de  la  brate  ;  enfin  lors- 
qu'ils ont  eu  rabaissé  Tbomme  si  bas,  si  bas,  qu'ils  ont  en 
honte  et  frayenr  de  leur  œuvre,  ils  ont  osé,  joignant  le 
sacrilège  an  blaspbême,  faire  proclamer  jusque  dans  les 
temples  que  c'était  là  l'ouvrage  et  la  volonté  de  Dieu. 

La  volonté  de  Dieu,  c'est  que  tons  les  bommes  soient 
heureux,  que  les  bonnes  choses  de  ce  monde  soient,  autant 
que  possible,  fraternellement  réparties  entre  tous  ;  et  si  cela 
n'est  pas,  c'est  que  l'homme  fui  un  mauvais  usage  des 
nobles  facultés  dont  il  est  doué,  c'est  qull  ne  travaille  pas 
selon  les  vues  de  la  providence,  qui  a  fourni  amplement  ce 
globe  des  moyens  propres  k  rendre  la  vie  agréable  à 
Phorame.  Il  est  bon,  il  faut  que  l'homme  sache,  quand  il 
€st  malheureux,  ou  que  c'est  sa  bute  en  usant  mal  des  dons 
de  Dieu,  ou  que  c'est  la  foute  des  lois,  des  institutions 
sociales  sous  lesquelles  il  vit,  afin  qn'il  s'amende  lui-même 
on  qu'il  travaille  à  réformer  ses  lois  et  ses  institutions 
sociales.  C'est  un  beau  sentiment  sans  doute  que  la  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  c'est  le  pervertir  que  de 
le  pousser  jusqu'an  point  de  sonflk'ir  patiemment  l'exploitar 
tien  et  l'abaissement.  Serait-ce  donc  en  vain  que  Dieu  aurait 
donné  à  l'homme  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste?  Je 
ne  veux  pas  dire  que,  si  tous  les  hommes  le  voulaient,  il 
n'y  aurait  pas  de  malheur,  de  peines,  de  souffrances  sur  la 
terre  ;  mais  le  malheur  serait  beaucoup  moindre,  et  l'on  ne 
verrait  pas  les  âmes  bienveillantes,  à  la  vue  des  maux  qui 
affligent  l'humanité,  désespérer  d'y  trouver  un  remède  qni 
ne  serait  pas  pire  que  le  mal.  Le  malheur  relatif  est  iné- 
vitable, il  est  inséparable  de  notre  nature  imparfaite.  Dien, 
Dien  seul  se  suffisant  à  lui-même,  peut  jouir  d'un  bonheur 
parfait.  Mais  m  le  malheur  est  nécessaire,  inévitable, 
Pexcès  du  malheur  ne  l'est  pas  moins,  et  cependant  il  y  a 
des  millions  d'hommes  qui  vivent  dans  l'excès  du  malheur. 
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Et  cet  excès  vient  de  l'homme  et  non  de  Dieu,  et  c'est 
Iliomme  qui  en  répondra;  Phomme  qui  l'a  fait,  rhomme  qni 
ne  Ta  paa  empèdié,  l'homme  qui  n'y  a  pas  remédié.  L'his- 
toire est  là,  Toas  savez,  pleine  d'exemples  de  grandes 
expiations,  proclamant  au  milieu  da  feu,  du  sang  et  des 
raines,  la  loi  de  solidarité  entre  les  générations  et  entre  les 
peuples.  Malheur  donc  aux  hommes,  malheur  aux  puis- 
sances, qui  au  lieu  de  travailler,  selon  les  vues  de  Dieu,  i 
l'avancement  et  au  bien-itre  de  l'humanité,  se  servent  de 
leurs  lumières  et  de  leur  pouvoir  pour  l'opprimer  et 
l'abrutir  ;  et  cela  sous  le  vain  prétexte  de  l'ordre  public, 
comme  s'il  pouvait  7  avoir  de  l'ordre  public,  où  il  y  a 
dégradation  de  l'homme,  mais  en  réalité  pour  maintenir 
certaines  classes  privilégiées  dans  une  opdente  et  inotile 
oisiveté,  et  perpétuer  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme. 
Excusons  cependant  ceux  qui,  par  leurs  paroles  ou  par 
leurs  écrits,  ont  contribué  à  répandre  ou  à  maintenir  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive.  H  a  pu  se  trouver  des 
temps  et  des  lieux  oà  H  eftt  été  dangereux,  et  contre  l'inté- 
rêt même  des  peuples,  de  prodamer  trop  hautement  l'abaor- 
dite,  l'immoralité,  l'impiété  de  cette  doctrine.  H  n'est  pas 
toujours  bon  de  proclamer  certaines  vérités.  Chaque  vérité 
a  son  temps  marqué,  avant  lequel  elle  court  le  risque 
d'avorter,  et  de  tuer  la  société  qui  lui  donne  le  jour.  Un 
philosophe  du  dernier  siècle,  à  qui,  à  la  vérité,  on  reproche 
beaucoup  d'égoisme,  Fontenelle,  disait  que,  sll  avait  la 
main  pleine  de  vérités,  il  se  donnerait  bien  de  garde  de 
l'ouvrir.  Il  y  a  peut-être,  en  effet,  dans  ce  mot  plus  d'é- 
goisme que  de  philanthropie  ;  mais  il  n'en  sert  pas  moins  k 
fiûre  voir  que  toute  vérité  n'est  pas  toujours  bonne  i  dire. 
Qui  niera,  par  exemple,  que  les  idées  de  liberté  sociale  et 
politique  n'aient  été  proclamées  trop  tôt  en  France  ;  qnll 
eftt  été  mieux  d'attendre  que  les  idées  d'ordre  et  de  morale 
publics  y  eussent  préparé  les  esprits?  Mais  Dieu,  dont  bi 
justice  se  fait  quelquefois  attendre  pour  être  plus  terrible,  m 
voulu  sans  doute  montrer,  par  la  grandeur  du  châtiment. 
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combien  sont  coupables  ceux  qui  traitent  les  peuples  comme 
s'ils  étaient  faits  pour  enx  et  non  pour  lui. 

Pour  nous,  Canadiens,  félicitons-nous  d'être  nés  dans  un 
pays  et  dans  un  temps  où  l'on  peut  proclamer  sans  crainte 
toutes  les  vérités  qui  tiennent  au  bien-être  et  au  progrès  de 
l'humanité  ;  où  l'on  peut  dire  aux  grands  comme  aux  petits, 
aux  riches  comme  aux  pauvres  ;  Tous  naissent  égaux,  et 
sUI  7  a  des  inégalités  sociales,  elles  ne  doivent  être  que  le 
résultat  des  talents,  du  travail  et  de  la  conduite  de  chacun. 
Chacun  a  un  droit  égal  aux  avantages  de  la  société,  et  doit 
par  conséquent  être  mis  en  position  de  pouvoir  jouir  de  ces 
avantages.  Chacun  a  droit  aux  fruits  de  son  travail,  mais 
pour  cela  il  faut  que  tout  le  monde  travaille  ;  car  celui  qui 
ne  travaille  pas  vit  nécessairement  aux  dépens  de  ceux  qui 
le  font,  c'est-à-dire,  de  la  masse  de  la  société;  qu'il  soit 
riche  ou  pauvre,  cela  ne  change  en  rien  sa  position  vifhà-vis 
de  la  société  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  un  bourdon  dans 
la  ruche. 

Ah  I  prenons-7  garde,  nous  qui  habitons  un  jeune  pays 
oà  l'oisiveté  n'a  encore  pu  étendre  ses  racines  bien  loin  ni 
bien  profondément;  prenons-y  garde,  l'oisiveté,  née  des 
plad  mauvais  penchants  de  la  nature  humaine,  choyée  par 
l'ignorance,  favorisée  par  les  lois  et  les  institutions,  a  été, 
sous  le  nom  d'aristocratie,  la  plaie,  la  lèpre  des  nations 
enropéennes  nos  mères.  Tâchons  d'éviter  un  mal  qui  leur 
a  été,  qui  leur  est  si  funeste  encore.  Favorisons  par  nos 
lois  l'accumulation  des  richesses  dans  notre  pays,  mais  en 
même  temps  mettons-y  le  travail  en  honneur,  flétrissons 
l'oisiveté,  et  pour  nous  aider  à  parvenir  à  notre  but,  gardons- 
nous  des  lois  qui  peuvent  favoriser  la  concentration  des 
richesses  dans  certaines  classes  et  les  y  perpétuer  par  voie 
d'hérédité.  Cest  par  là  que  la  vieille  Europe  s'est  trouvée 
chargée  de  castes  fainéantes  et  corruptrices,  branches  gour- 
mandes et  improductives,  qui  ont  fini  par  épuiser  l'ordre 
social.  Pauvre  Espagne,  qui  ne  doit  le  reste  de  vie  qui  la 
soatient  encore,  qu'à  son  ciel  si  beaU|  à  son  sol  si  riche. 
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Faavre  Irlande,  dont  on  désespère.  Et  toi,  belle  France, 
ta  t'es  relevée  ;  mais  qnelle  autre  qne  toi  qui  eût  pa  sortir 
sanve  de  Pépreore  de  la  terreur  et  des  coalitions  euro- 
péennes? Et  toi,  opulente  Albion,  tu  ne  parais  pas  encore 
fléchir  ;  mais  aoras«tn  toujours  l'empire  des  mers  ?  seras-tn 
toujours  l'entrepdt  du  monde  entier?  Vienne  le  jour  où  tu 
serais  laissée  aux  seules  ressources  de  ton  pajs,  ne  ^miras- 
tu  pas  à  ton  tour  sous  le  poids  de  ta  double  aristocratie,  et 
ne  réserves-tu  pas  à  l'histoire  la  réalisation  de  la  foble  des 
géants  ensevelis  sous  Ossa  et  Pelion  ? 

Ainsi,  messieurs,  faisons  donc  en  sorte,  par  nos  lois,  par 
nos  institutions,  par  nos  mœurs,  par  nos  idées,  qne  toat  le 
monde  travaille  chez  nous.  Là  où  tout  le  monde  travaillera, 
chacun  aura  pour  sa  part  une  moindre  somme  de  travail  à 
accomplir*  Il  restera  par  conséquent  plus  de  loisir  i  em- 
ployer aux  jouissances  et  aux  perfectionnements  inteUee- 
tuels.  Ici  le  travail  de  tous  se  présente  plus  spécialement 
sons  son  rapport  avec  le  progrès  moral  et  intellectuel  de 
rhomme.  Vous  croyez,  messieurs,  comme  moi  à  ce  progrès. 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  regardent  l'humanité  comme 
tournant  sans  cesse  dans  le  même  cercle;  partant  de  la 
barbarie  pour  arriver  par  degrés  h  la  civilisation,  et  retom- 
ber de  là  dans  la  barbarie  pour  recommencer  comme  de  plus 
belle.  Cela  est  bien  vrai,  ou  Ta  été  jusqu^à  présent  pour 
la  plupart  des  peuples  qui  ont  marqué  dans  IHiistoire,  mais 
ce  ne  Test  pas  pour  Phnroanité,  qui  ralentit  le  pas  quelque- 
fois, mais  qui  marche  toujours  de  l'avant.  Au  premier 
échelon  de  l'échelle  civilisatrice,  on  aperçoit  Tlnde,  dont 
Taction  cependant,  quoique  évidente,  sur  la  clvilisatioB  de 
POcddent,  se  perd  dans  le  crépuscule  des  premiers  temps. 
L'on  sait  d'ailleurs  que  la  civilisation  de  l'Inde  s'est,  pour 
ainsi  dire,  immuablement  stéréotypée  dès  le  commencement, 
posant  ainsi  à  son  berceau  un  point  d'arrêt  à  l'humanité. 

Ensuite  apparaît  l'Egypte  avec  sa  théocratie  jalouse  et 
avare  de  la  science,  et  qui  pour  toutes  reliques  de  sa  dvili- 
sation  n'a  laissé  au  monde,  comme  un  défi  étemel,  qût  k» 
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pyramides  et  les  biéroglfphesy  aussi  mystérieuses  les  unes 
que  les  autres.  Vous  savez  qu'on  a  cm,  jusqu'à  présent| 
que  les  pyramides  étaient  des  tombeaux  que  Porgueii  des 
Pharaons  destinait  à  leurs  royales  momies.  Mais  voici 
qu^nn  jeune  savant  français,  M.  Fialin  de  Persigny,  a  em«- 
ployé  les  loisirs  d^une  prison  à  démontrer,  avec  toute  appa* 
renée  de  raison,  que  la  principale  destination  de  ces  monts 
artificiels  était  d'opposer  un  rempart  aux  sables  envahissants 
du  désert.  Champoilion  allait,  dit**on,  nous  expliquer  les 
hiéroglyphes,  mais  voilà  que  la  mort,  complice  du  génie 
mystérieux  de  l'Egypte,  Tenlève  au  milieu  de  ses  grands  et 
utiles  travaux. 

Mais  nous  allons  enfin  sortir  du  mystérieux  ;  voici  ve- 
nir la  Grèce,  qui,  confidente  de  l'Inde  d'un  côté,  et  de 
l'Egypte,  sa  mère  en  civilisation,  de  l'autre,  va  révéler  enfin 
aux  peuples  la  science  et  avec  elle  la  liberté.  Après  elle 
vient  Rome,  qui  répand  au  loin  sa  civilisation,  qu'elle  reçoit 
de  la  Qrèce,  et  dont  l'admirable  législation  civile  régit  en- 
core le  monde  civilisé.  Puis  est  venu,  il  faut  bien  le  dire, 
une  ère  de  ténèbres  et  de  barbarie  telle  qu'on  put  déses* 
pérer  de  la  civilisation.  Mais  Dieu,  en  décrétant  la  ruine 
du  monde  romain,  qui  ne  répondait  plus  à  ses  vues  bienfan 
santés  sur  l'homme,  songeait  à  en  reconstruire  un  nouveau; 
et  pendant  que,  semblables  aux  Hébreux  aux  pieds  du  Sinal 
désespérant  du  retour  de  Moïse,  on  désespérait  de  l'huma- 
nité)  celle-ci  s'était  retirée  pour  un  temps  au  sein  de  l'Eter- 
nel, et,  comme  le  grand  législateur  d'Israël,  recueillait  de 
la  bouche  divine  les  règles  et  les  lois  d'une  civilisation  nou- 
velle, plus  belle,  plus  grande  et  surtout  plus  bienfaisante 
que  Pancienne. 

Ainsi,  la  civilisation,  née  dans  l'Inde,  accueillie  en  Egypte 
où  elle  grandit  à  l'ombre  et  dans  le  silence  du  sanctuaire, 
se  manifestant  au  dehors  en  Grèce,  se  propageant  au  loin 
avec  la  puissance  romaine,  mais  seulement  à  la  surface, 
pénètre  avec  le  monde  chrétien  jusqu'au  cœur  de  la  société, 
confie  tons  les  hommes  sans  distinction  à  la  jouissance  de 
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ses  bienfaits.  Et  la  voilà  maintenant  qni  se  prêfaie  k  re- 
passer d'Oocident  en  Orient,  cbarf^ée  des  déponilk»  précieiH 
ses  qu'elle  a  recneiliies  dans  son  long  et  glorieoz  voyage  à 
travers  les  siècles  et  les  nations. 

Rendons  justice  à  l'antiquité,  i  laquelle  nous  devons 
beaucoup  ;  mais  que  cela  ne  nous  empAcbe  pas  de  recon- 
naître les  merveilles  de  la  civilisation  moderne,  qni  après  un 
travail  de  quelques  siècles  a  laissé  bien  loin  derrière  eDe  la 
civilisation  grecque  et  romaine,  surtout  dans  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  bien-être  de  Thumanité  en  masse.  Car  il  ne 
fiint  pas  l'oublier,  cette  gloire  de  la  Grèce,  cette  grandeur 
de  Rome  avaient  pour  piédestal  l'esclavage  et  l'exploitation 
des  masses.  II  n*en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  notre  temps: 
la  gloire  et  la  grandeur  des  nations  s'appuient  sur  la  liberté 
des  peuples,  et  c'est  avec  des  peuples  libres  que  l'on  bit 
les  grandes  choses.  Aussi  la  tendance  dn  travûl  civilisateur 
est-elle  tout  autre  qu'elle  était  jadis  ;  ce  sont  des  peuples 
libres  qui  sont  à  l'œuvre,  et  c'est  au  profit  des  peuples  que 
l'bumanité  progresse,  et  non  plus  au  profit  de  certaines 
classes. 

Mais  ce  travail,  que  l'on  pourrait  appeler  le  travail  des 
peuples,  ne  fait  guère  que  commencer.  L'Europe,  notre 
mère  et  notre  préceptrice,  n'est  encore  que  partidlement 
émancipée.  Sur  plusieurs  autres  points,  on  j  voit  l'anar- 
cbie  lui  décbirer  le  sein  ;  la  liberté  n'y  trouve  pas  encore 
ces  idées  d'ordre  et  de  morale  publics  dont  elle  a  besoin  pour 
j  prendre  racine.  L'Asie  et  l'Afrique  n'ont  pas  encore  reçu 
le  nouvel  évangile  des  peuples.  Et  il  se  trouve  des  hommes 
qui  disent  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  faire,  qu'ils  ont  payé  leur 
dette  an  Créateur  et  à  l'humanité.  La  tAche  de  l'homme 
sur  la  terre  sera  remplie,  messieurs,  lorsqu'il  n'y  aura  plus 
un  seul  peuple  au  monde,  qui  ne  jouisse  de  la  plus  grande 
somme  de  bien-être  social,  moral  et  intellectuel  dont  11  est 
susceptible.  Et  vi  cela  n'est  pas  nue  vérité  Inco&trovwtibiei 
Dieu  n'est  pas  l'être  sage,  bon,  jnste,  grand  que  l'on  se 
figure  ;  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  si  ce  n'est  le  Dieu  des  râifs. 
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Mais  voyez  qael  Diea  Ton  offiriratt  à  vos  adorations.  H 
aurait  déversé  les  biens  de  ce  monde  sur  quelques  hommes 
privilégiés,  mais  seulement  pour  leur  permettre  de  passer 
leur  vie  bien  inutilement  pour  leurs  semblables,  et  le  pins 
agréablement  possible  pour  eux  seuls.  Il  leur  aurait  donné 
force  et  santé,  mais  seulement  pour  mieux  supporter  les 
fatigues  du  plaisir.  Il  leur  aurait  départi  une  intelligence 
capable  de  grandes  choses,  (car  ces  messieurs  n'avouent 
jamais  qu'ils  sont  des  imbéciles,)  mais  nullement  pour  l'exer- 
cer. On  ne  sait  trop,  à  vrai  dire,  pourquoi  on  l'a  cette 
intelligence,  si  ce  n'est  pour  mieux  apprécier  les  mérites  d'un 
cheval  ou  d'une  maîtresse.  Voilà  le  Dieu  tel  que  nous  le 
font  les  oisifs  ;  voilà  Dieu  tel  qu^on  l'a  adoré  dans  le  monde 
civilisé  jusqu'à  naguère.  Mais  l'Amérique  un  jour  s'est 
levée  avec  ses  jeunes  et  vigoureuses  populations,  présentant 
au  monde  un  autre  Dieu,  le  Dieu  des  hommes  libres,  le  Dieu 
des  travailleurs.  L'Europe,  qui  sur  plusieurs  points  chan- 
celait dans  la  foi  antique,  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  le 
Dieu,  qui  apparaissait  à  l'Occident,  était  le  vrai  Dieu  de 
Inhumanité,  et  s'il  n'a  pas  d'autels  dans  tous  les  palais,  il  en 
a  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  Et  aujourd'hui  vous 
voyez  Rome,  cette  maltresse  du  monde  politique  ancien, 
comme  elle  est  devenue  la  reine  du  monde  religieux  mo- 
derne, vous  voyez  Rome,  sous  les  auspices  d'un  pontife 
éclairé,  préparer  les  voies  à  l'intronisation  du  nouveau  Dieu. 
Unissons  nos  vœux  aux  efforts  du  vénérable  chef  de  la  chré- 
tienté pour  former  et  cimenter  une  sainte  et  salutaire  alliance 
avec  la  illigion,  cette  puissance  modératrice  des  passions, 
la  liberté  saura  beaucoup  mieux  éviter  les  écueils  dont  sa 
route  est  parsemée.  0  Rome  I  écoute  la  voix  des  peuples; 
prête-leur  la  main  qu'ils  te  demandent  pour  s'aider  à  se 
relever  ;  guide-les  dans  la  voie  d'émancipation  et  d'avance- 
ment où  les  appelle  une  voix  d'en  haut,  et  une  fois  encore 
to  peux  être  la  maîtresse  du  monde.  Tu  le  fus  jadis  par 
l'épée  ;  plus  tard  tu  le  devins  par  la  pensée  ;  redeviens-le 
par  Pamour.    Fais-toi  le  centre,  la  modératrice,  la  direo- 
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trice  da  progrès  homanitairB.  Invite  les  bons  rois  et  les 
peuples  libres  à  établir  dans  ton  sein  an  aa|^te  eonaeil  de 
propagande,  dont  Tobjet  serait  de  diriger  les  travaux  réunis 
de  tons  vers  la  régénération  de  l'bnnianité  entidre. 

Si  nous  ne  vivions  pas  dans  an  temps  oà  les  prodiges  se 
multiplient  à  tel  point  qaUIs  passent  presque  inaperças,  oae 
pareille  idée  pourrait  paraître  extravagante.  Mais  ee  qui 
sW  passé  depuis  un  demi-siècle  me  rassure.  (Test  main» 
tenant  l'invraisemblable,  l'impossible,  qui  est  le  ptos  près 
de  la  vérité,  de  la  réalisation.  U  est  tels  grands  fous  des 
deux  derniers  siècles,  qu'on  reconnaît  aujourd'hui  pour  des 
génies  que  nos  aïeux  n'avaient  pas  eompris.  Et  eax-mâneS| 
si  on  leur  eût  prédit  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours, 
auraient  condamné  le  prq[>bète  aux  petites-maisons. 

Pour  prévoir  avec  justesse  certains  grands  événements 
futurs,  il  suffit  souvent  de  Caire  attention  aux  conséquences 
qui  doivent  découler  nécessairement  de  certaines  idées  ou 
principes  nouveaux,  qui  quelquefois,  comme  des  éclairs, 
jaillissent  de  rintelligence  humaine  en  travaiL  Nous  avons 
vu  ce  qu'a  déjà  fait  le  principe  de  la  liberté  populaire  qui 
n'est  proclamé  que  d'hier.  Eh  bien  I  on  proclame  anjoui^ 
d'hui  un  autre  principe  dont  les  conséquences  seront  im- 
menses pour  l'humanité,  je  veux  parler  du  priodpe  du  libre 
échange.  La  doctrine  du  libre  échange,  comme  on  sait,  est 
fondée  sur  cette  vérité  trop  longtemps  méconnue,  et  dont 
l'ignorance  a  causé  des  maux  incalculables,  sav<Hr:  Que 
chaque  peuple  est  intéressé  à  la  prospérité  des  autres 
peuples,  par  k  raison  toute  simple  qu'on  ne  vend  qu'aux 
riches.  Voilà  donc  les  peuples  intéressés  directement  à 
favoriser  la  prospérité  et  l'avancement  les  uns  des  autres. 

On  peut  en  dire  autant  de  certaines  découvertes  dans  les 
arts  ou  dans  les  sciences.  Celui  qui,  lors  de  la  découverte 
ou  introduction,  en  Europe,  de  la  poudre  à  canon  dans  le 
quatorzième  siècle,  et  de  l'art  de  l'imprimerie  dans  le  siècle 
suivant,  en  eût  pu  calculer  les  conséquences  pour  la  société 
européenne,  eût  pu  prédire  dès  lors  l'émancipation  homainoi 
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telle  que  nous  la  concevons  de  nos  jours.  En  effet,  la  pondre 
à  canon  établissait  l'égalité  physique  entre  les  hommes,  en 
mettant  aux  mains  des  serfs  une  arme  dont  les  maîtres,  ces 
chevaliers  bardés  de  fer,  ne  pouvaient  phis  éviter  i^atteinte 
Biortelle.  Et  Timprimerie,  en  conviant  l'homme  du  peuple 
an  banquet  de  la  science,  le  rendait  intellectuellement  et 
moralement  l'égal  de  ses  dominateurs.  Or,  où  se  trouve 
^alité  physique,  intellectuelle  et  morale,  il  doit  y  avoir 
égalité  politique  :  c'est  de  conséquence  rigoureuse.  Aussi 
désarme-t-on  les  peuples  que  l'on  veut  tenir  dans  la  sujétion, 
et  probibe-t-on  chez  eux  la  liberté  de  la  presse.  Mais  en 
dépit  des  censeurs  et  des  prohibitions,  la  liberté  fera  le  tour 
da  monde.  Les  hommes  forts  nourris  du  lait  de  la  liberté 
débordent  déjà  sur  tous  les  points;  ils  sont  an  cœur  de 
l'Inde,  ils  frappent  aux  portes  du  Japon,  ils  ont  pris  pied 
aux  confins  du  céleste  empire  et  racine  en  Australie,  enfin 
ils  étreignent  l'Afrique  de  toutes  parts. 

Alors  qu^y  aurait^il  donc  de  si  absurde  dans  la  prévision 
qae  les  peuples  se  réuniront  un  jour,  en  congrès  générai, 
pour  travailler  de  concert  à  la  régénération  de  l'espèce 
humaine?  On  a  bien  vu  les  roii  tenir  des  congrès  pour 
s'entendre  sur  les  moyens  de  maintenir  les  peuples  sous  le 
joug,  pourquoi  les  peuples  n'en  feraient-iU  pas  autant  dans 
leur  intérêt  commun  ? 

J*ai  pour  ma  part  ^le  assez  haute  idée  des  peuples  pour 
croire  qu'ils  travailleront  à  répandre  les  bienfaits  de  la 
liberté,  une  fois  qu'ils  l'auront  fermement  établie  chez  eux. 
Sans  cela  il  faudrait  croire  que  l'homme  n'est  qu'un  hideux 
composé  d'égoîsme.  L'homme  pense  d'abord  à  son  bien-^tre 
individuel,  je  le  veux,  et  c'est  dans  Tordre.  Mais  il  est  au 
fond  du  cœur  de  l'homme  un  noble  sentiment  que  Dieu  n*y 
a  pas  Implanté  sans  dessein,  et  qui  doit  aussi  influer  sur  les 
actions  de  Thomme  ;  ce  sentiment,  jo  pourrais  presque  dire 
ce  besoin,  c'est  la  bienveillance.  L'homme  se  sent  porté, 
ressent  du  plaisir  à  faire  du  bien  à  ses  semblables  :  ce  sen* 
timent  parfdt  même  n'être  pas  tout«-à-fait  étranger  à  la  brute. 
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L^bomme  a  de  plus  an  aotro  besoin  d'expansion,  qoi  Im  est 
particulier,  en  ce  qu'il  tient  à  l'intelligence,  à  l'Ame:  ce 
sentiment,  ce  besoin,  qui  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  reçu 
de  nom  particulier,— car  je  rejette  le  mot  de  Prosélytisme 
comme  n'étant  pas  assez  noble,  ce  besoin, — ce  sentiment 
innommé,  est  cette  impulsion  interne  qui  pousse  l'homme  à 
étendre  Tempire  de  ses  idées.  CTest  de  ce  sentiment  que 
Dieu  se  sert  pour  propager  les  connaissances  et  les  vérités 
utiles  parmi  les  hommes;  c'est  Te  sentiment  qui  fait  les 
apôtres,  les  savants,  les  grands  patriotes,  en  un  mot,  tous 
les  grands  précepteurs  de  l'humanité,  et  qui  aux  uns  comme 
aux  autres  fait  braver  la  prison,  l'exil,  la  mort  même,  et, 
ce  qui  est  souvent  plus  douloureux  enc(M%,  Tingratitade  des 
hommes  même  pour  qui  ils  se  dévouent* 

Eh  bien  I  ces  deux  mobiles  de  l'action  humaine,  lorsqu'ils 
auront  complété  l'œuvre  de  la  régénération  de  quelques 
peuples,  iront  continuer  leur  œuvres  chez  d'autres  peuples  ; 
et  il  est  assez  raisonnable  de  supposer  que  ceux  qui  seront 
engagés  dans  cette  noble  propagande  aimeront,  chercheront 
à  coordonner,  à  concentrer  leurs  efforts  afin  d'en  angmenter 
la  puissance  et  l'efficacité.  Que  ce  soit  à  Bome,  à  Londres, 
à  Paris  ou  à  Washington,  les  peuples  auront  un  jour  leur 
congrès. 

Eh  I  voyez  donc  ces  sympathies  politiques  qui  ne  con- 
naissent plus  de  frontières,  qui  s'élancent  au-delà  des  océans 
comme  autant  de  fils  dont  se  formera  la  chaîne  qui  doit  un 
jour  lier  les  peuples  libres  dans  une  sainte  et  fraternelle 
union.  Les  distinctions  nationales  perdent  leur  ancienne 
signification  ;  encore  quelque  temps,  et  il  n'y  aura  plus,  à 
proprement  parler,  d'anglais,  de  français,  d'allemands  et 
d'américains  ;  il  n'y  aurait  plus  que  des  hommes  progresdb 
ou  rétrogrades,  des  égoïstes  ou  des  libéraux.  On  ne  s'in- 
formera plus  si  tel  homme  parle  cette  langue  ou  cette  autre, 
mais  seulement  si  ses  paroles  et  ses  discours  sont  ceux  d'un 
homme  libre. 

Ces  anciennes  haines  et  préventions  entre  les  peuides 
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étaient  principalement  l'ouvrage  de  leurs  ezploitatenrs,  qui, 
pour  diviser  les  peuples  et  les  pressurer  plus  à  l'aise,  firent 
longtemps  croire  à  l'existence  d'intérêts  commerciaux  et  in- 
dustriels opposés  entre  les  différents  pays.  L'on  commence  à 
voir  aujourd'hui,  comme  je  n'ai  fait  que  le  remarquer  plus 
haut,  que,  loin  d'avoir  à  perdre  à  la  prospérité  de  ses  voisins, 
on  7  a  au  contraire  tout  à  gagner.  L'on  sait  aujourd'hui 
qu'il  n'a  qu'un  moyen  de  prospérer,  c'est  de  travailler  ;  que 
plus  un  pays  aura  de  travailleurs,  plus  il  s'enrichira  ;  que  de 
même  plus  il  aura  de  gens  oisifs,  moins  il  aura  de  prospérité. 
Car  avant  d'aller  sur  les  marchés  étrangers  pour  vendre  ou 
pour  acheter  avec  le  fruit  de  son  travail,  il  faut  en  déduire 
tout  ce  que  consomment  ceux  qui  ne  font  rien,  qui  ne  pro- 
duisent rien.  Dorénavant  donc  ce  ne  sera  plus  au-dehors 
que  l'on  ira  chercher  les  ennemis  de  la  prospérité  publique, 
mais  au-dedans  ;  ce  sera  aux  oisifs,  aux  classes  improduc- 
trices que  l'on  s'adressera,  et  à  qui  l'on  demandera  compte. 
Il  faudra  donc  que  chacun  travaille  selon  sa  position,  selon 
ses  facultés.  On  ne  recourra  probablement  pas  au  remède 
un  peu  rude  pour  nos  mœurs  qu'employèrent  Dracon  et  après 
lui  Selon  ;  mais  on  saura,  au  besoin,  mettre  l'oisif  opiniâtre 
dans  la  nécessité  de  travailler. 

Mais  espérons  qu'on  n'aura  pas  besoin  de  recourir  à  aucun 
moyen  violent  pour  obliger  tout  le  monde  à  travailler  ;  que 
chacun  sentira  trop  bien  l'obligation  du  travail  pour  tous, 
pour  ne  pas  s'y  soumettre  de  bon  gré.  Le  but  des  nouvelles 
sociétés  ne  se  bornera  plus  à  soutenir  l'éclat  d'un  trône  et 
d'une  aristocratie  fainéante;  il  s'agira  de  la  régénération 
de  l'humanité  entière,  à  laquelle  chaque  peuple  tiendra  à 
honneur  de  contribuer,  autant  qu'il  sentira  qu'il  est  de  son 
intérêt  de  le  faire.  En  effet,  messieurs,  transformons  en 
imagination  les  centaines  de  millions  d'hommes  qui  habitent 
l'Asie,  l'Afriqne,  l'Australie,  l'Océanie,  transformons-les, 
dis-je,  en  autant  de  travailleurs  libres,  actifs  et  intelligents, 
comme  le  sont  en  général  les  habitants  de  l'Amérique  du 
Nord.    Quelle  somme  de  subsistances!  quelle  masse  de 
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jooissanees  existeraient  qui  n^existent  pul  qoels  moyens 
inealculabies  d'actioD  entre  les  mains  de  l'homme  I  C'est 
pourtant  vers  ce  but  que  mardie  l'humanité,  et  d'une  ma- 
nière aussi  certaine  qu'il  l'est  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil. 

Les  peuples  innombrables  qui  ne  sont  pas  encore  en  voie 
de  r^énération,  devront  se  civiliser,  ou  disparaître  de  la 
Csce  du  globe  pour  faire  place  aux  races  plus  fortes  de  la 
civilisation.  C'est  malheureusement  ce  qui  a  lieu  de  nos 
jours  sur  ce  continent  vifr4-vis  de  cette  belle  et  noble  race 
d'hommes,  que  nos  pères  j  rencontrèrent.  Un  de  nos 
gouverneurs,  sir  Francis  Bond  Head,  écrivant  an  secrétaire 
eolonial,  en  1836,  se  demande  :  ^'  Quelle  est  la  raison  de 
tout  cela  ?  Pourquoi  les  vertus  simples  des  races  aborigènes 
d'Amérique  doivent-elles,  dit-il,  dans  les  circonstances,  faiblir 
devant  les  vices  et  la  cruauté  de  l'ancien  monde  ?  C'est  là, 
ajoute-t-il,  un  problème  que  personne  d'entre  nX)us  n'est 
capable  de  résoudre;  la  chose  est  aussi  mystérieuse  que 
l'objet  en  est  inexplicable." 

L'explication  que  cherche  l'écrivain  est  bien  simple:  le 
sauvage  d'Amérique  a  pris  nos  vices  et  laissé  de  côté  nos 
vertus  ;  il  a  pris  ce  qui  fait  notre  faiblesse,  et  négligé  ce  qui 
lait  notre  force,  le  travail  et  les  idées  de  la  civilisation.  Le 
sauvage  pense  comme  nos  nobles  au  sujet  du  travail,  il  le 
tient  en  mépris  !  N'estril  pas  remarquable  que  nos  classes 
aristocratiques  qui  s'en  vont,  qui  disparaissent,  voient  le 
travail  du  même  œil  que  le  sauvage,  qui  s'en  va,  qui  dispa- 
raît aussi  ?  S'il  7  a  quelque  mystère  Ià*dedans,  il  git  dans 
le  décret  de  Dieu,  qui  a  voulu  que  le  travail  eût  l'empire  du 
monde.  Pourquoi  Dieu  a^t-il  voulu  qu'il  en  fût  ainsi?  Si 
c'est  là  le  mystère  dont  sir  Francis  demandait  l'explicaticNi, 
il  a  en  rwon  de  dire  que  personne  ne  pounrut  l'éclaircir, 
car  c'est  encore  là  un  des  secrets  de  Dieu,  devant  lesquels 
la  raison  doit  s'abaisser.  Qu'il  noua  suflSse,  au  reste,  de 
croire  que  Dieu  nous  laissera  connaître  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  notre  bonheur  et  à  notre  perfectionnement;  et 
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c'en  est  certes  tont-à-fait  assez  pour  nons  occuper  longtemps, 
bien  longtemps  encore.  On  ne  peut  s'empêcber  de  regretter 
.  le  temps  précieux  que  nombre  d'hommes  de  génie  ont  perdu 
à  la  poursuite  de  connaissances  vaines,  chimériques,  on 
Inaccessibles  à  Fesprit  humain,  et  ne  servant  qu'à  fourvoyer 
l'humauité.  Aussi  Socrate,  le  plus  sage  des  hommes  de 
Tancienne  Grèce,  disait-il  à  ses  disciples  il  y  a  denx  mille 
et  quelques  deux  cents  ans  :  ^^  II  Tant  adorer  la  providence 
et  ne  pas  porter  trop  loin  ses  recherches  sur  les  choses 
divines."  Et  il  tenait  pour  vaines  et  désagréables  à  Dieu 
tontes  les  sciences  et  doctrines  qm  ne  peuvent  avoir  d'utilité 
pour  la  vie  pratique. 

Concluons,  messieurs.  Si  j'ai  réussi  à  captiver  votre 
attention,  vous  devez  être  fatigués  ;  si  je  n'ai  pu  7  réussir, 
vous  devea  être  ennujés  ;  et  dans  l'nn  et  l'antre  cas,  je  dois 
en  finir,  quoiqu'il  j  ait  encore  beaucoup  de  points  à  visiter 
dans  le  champ  que  nons  venons  de  parcourir.  Je  crois,  ce- 
pendant, en  avoir  dit  assez  ponr  vous  faire  sentir  la  noblesse, 
les  avantages,  les  douceurs  même,  et  par-dessus  tout  Tobli* 
gation  du  travail  ponr  tous  sans  exception  ;  pour  le  riche 
comme  ponr  le  pauvre  ;  ponr  le  grand  comme  pour  le  petit  ; 
ponr  le  citoyen  en  faveur  de  son  pays  ;  pour  les  peuples  en 
fkvenr  de  la  race  humaine  entière.  Ne  serait-ce  pas,  en 
eflèt,  rapetisser  les  vues  du  Créateur  qne  de  borner  la  fin  dn 
travail  à  l'intérêt  de  chaque  individu  on  de  chaque  peuple? 
On  n'est  pas  l'Angleterre,  on  n'est  pas  la  France,  on  n'est 
pas  les  Etats-Unis  pour  soi  seulement.  La  providence  en 
créant  tant  de  grandeur,  tant  de  puissance,  tant  de  lumières, 
a  voulu  qu'il  s'en  épanchftt  nn  pen  an-dehors  an  profit  de 
l'humanité.  Il  est  encore  moins  permis  aux  nations  qn'ans 
particuliers  d'être  égmstes,  rapaces  et  spoliatrices. 

Quant  à  nous,  Canadiens,  bfttons,  par  un  travail  constant 
et  sagement  dirigé,  l'arrivée  de  l'époqne  où  nous  poorrona 
anssi  jouer  un  rôle  dans  le  grand  drame  du  monde.  Quelque 
éloignée  qu'elle  puisse  être  encore,  je  suis  assuré  qne  ce 
rOIe  ne  fera  pas  rougir  les  mânes  de  nos  pères;  qu'il  sera 
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ce  qa'il  doit  ètre^  libéral^  noble  et  générenz,  digne  en  tont 
des  deux  gfrandes  nations  anxqnelles  nous  tenons  par  des 
liens  si  étroits. 

Noos  surtout,  Cai^adiens-Françds,  issos  d'nne  race  émi- 
nemment chevaleresqoey  qui  sait  si  nons  ne  sommes  pas 
destinés  à  installer  dans  la  politique  de  ce  continent  cet 
esprit  de  bienveillance  et  de  générosité,  sans  lequel  la  société 
humaine  ne  saurait  atteindre  la  pins  noble  de  ses  fins,  le 
progrès  moral  et  intellectuel  de  notre  espèce  ? 

Encore  un  mot,  messieurs^  et  pour  vous.  Permettes-moii 
avant  de  prendre  congé  de  vousj  de  féliciter  la  jeunesse 
canadienne  de  cette  ville  des  avantages  précieux  que  loi 
offre  votre  Institut.  Il  est  pour  elle  une  école  de  baut  en- 
seignement mutuel,  elle  y  trouve  de  beaux  exemples  à  suivre 
et  le  sujet  d'une  noble  émulation,  et  le  pays  une  pépinière 
de  grands  et  utiles  citoyens.  Poursuivez  votre  œuvre  na- 
tionale avec  constance,  et  si  jamais  notre  race  joue  un  rftle 
distingué  dans  l'histoire  d^Amériqoe,  votre  Institut  aura 
droit,  j'en  suis  sûr,  d'en  réclamer,  en  grande  partie,  le  mérite 
et  la  gloire.  Si  vos  atnés  vous  refusent  le  tribut  de  quel- 
ques-unes de  leurs  veilles  ;  si,  par  indifférence  ou  à  cause 
de  leurs  occupations,  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  venir 
éclairer,  diriger,  encourager,  stimuler  vos  travaux  ;  eh  bien! 
travaillez  seuls.  Certes,  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  les 
pages  éloquentes,  bien  pensées,  bien  écrites  qui  sont  déjà 
sorties  de  cette  enceinte,  n'ont  pas  manqué,  je  vous  l'assure, 
de  faire  battre  le  coeur  de  la  patrie  de  joie,  d'orgueil  et 
d'espérance.  Bientôt  vous  serez  appelés  à  prendre  la  place 
de  la  génération  virile  actuelle,  à  devenir  vous-mêmes 
acteurs  sur  la  scène  du  monde,  dont  vous  faites  un  si  brillant 
apprentissage.  Alors,  rappelez-vous  votre  Institut  ;  rappe- 
lez-vous vos  besoins,  vos  désirs,  vos  murmures  de  jeunes 
hommes,  et  faites  envers  vos  cadets  d'alors  mieux  que  n'au- 
ront pu  faire  pour  vous  vos  aînés  d'aujourd'hui. 

Messieurs,  encore  une  fois  travaillons,  il  n'y  a  que  le 
travail  qui  régénère  les  peuples,  c'est  sous  ses  auspices 
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qu'ils  s^alimentent  de  sentiments  grands  et  généreux.  On 
Bretonne  quelquefois  que  Lacédémone  ait  pu  lutter  si  long^ 
temps  contre  l'influence  d'Athènes  :  c'est  qu'à  Sparte  les 
nobles  instincts  du  cœur  étaient  entretenus  par  le  travail 
obligatoire  pour  les  grands  et  les  petits,  et^  conséquence 
naturelle,  relevés  par  l'éjcalité  qui  régnait  entre  tous  les 
citoyens  ;  c'est  qu'à  Sparte  les  mèreS|  vivant  sous  l'idée  que 
là  est  la  patrie  où  domine  l'esprit  du  travail,  présentaient  à 
leurs  fils  partant  pour  le  combat  un  bouclier,  disant  :  Avec 
ou  dessus,  c'est-à-dire,  libres  à  vous  de  revenir,  mais  à 
deux  conditions,  c'est-à^ire,  morts  on  vainqueurs. 

Vous  citerai-je,  mesdames,  l'exemple  d'une  illustre  femme 
de  l'antiquité,  Comélia,  fille  d'un  grand  homme  et  mère 
des  Gracques,  héro»  qui  sont  péris  au  service  de  la  cause 
populaire.  Elle  avait  surveillé  leur  éducation  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle  et  les  avait  rendus  les  égaux 
des  plus  grands  hommes  du  temps  où  ils  vécurent.  Aux 
dames,  ses  amieS|  qui  lui  reprochaient  le  peu  de  cas  qu'elle 
fiEÛsait  des  parures  et  des  diamants,  elle  avait  accoutumé  de 
répondre  qu'elle  avait  chez  elle,  faisant  allusion  à  ses  deux 
fila,  de  pr^eux,  d'inestimables  bijoux.  N'allez  pas  croire, 
pourtant,  que  je  sois  un  de  ces  moralistes  grondeurs,  mo- 
roses, qui  dédaignent  se  baisser  pour  cueiUir  à  droite  et  à 
gauche  les  roses  qui  décorent  le  parterre.  Félicitez-vous 
du  rôle  que  la  société  vous  confie  pour  exciter  les  nobles 
inspirations  de  l'homme,  continuez  d'encourager  par  votre 
présence  et,  soyons  justes,  d'embellir  les  réunions  de  vos 
jeunes  compatriotes:  le  plus  grand  avantage  vous  en 
reviendra; 

N'eubUez  pas  non  plus  que  ce  n'est  qu'avec  les  hommes 
grands  et  forts  de  la  grandeur  et  de  la  force  intellectuelles 
que  TOUS  partagerez  ces  douces  jouissances  qui  l'emportent, 
soyez-en  persuadées,  sur  les  jouissances  moins  pures  des 
sons  et  moins  durables. 

E.  Parent. 
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1848. 

DU  PRÊTRE  ET  DU  SPIRITUALISME  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LA  sociéré. 

Messieurs, — ^Yous  comprendres  radlement  Ponion  des 
mots  prêtre  et  spiritoalisme  que  présente  ce  titre,  quand  je 
V009  anrai  dit  qu^à  mes  yeux  et  dans  le  Mijet  dont  je  rah 
avoir  l*honnenr  de  vons  entretenir,  les  idées  qn^ils  expri- 
ment sont  inséparables,  ne  font  qo'one  pour  ainsi  dire* 
Dans  le  eonrs  de  ma  thèse  le  mot  spiritualisme  exprimera 
tout  ce  qni  tient  à  Tftme  bomatne,  k  ses  sentiments,  à  ses 
aspirations,  k  ses  besoins,  par  opposition  à  ce  qui,  ebei 
l'homme,  tient  anx  sens,  à  leurs  désirs,  à  leurs  affections, 
comme  aussi  à  leurs  besoins,  ee  que  j'appellerai  matàiie- 
lisme.  Or,  le  prêtre,  qu^st-ce  autre  chose  qne  le  spiritua- 
lisme personnifié,  le  spiritualisme  en  action  am  sein  de  la 
société  ?  Le  prêtre,  n'estpH^e  pas  Tesprit,  dégai^  de  la  matière, 
parlant  aux  hommes  des  choses  spirituelles  ;  révélant  à 
leur  intelligence,  faisant  fructifier  dans  leurs  coeurs  les  éter- 
nelles vérités,  dont  la  main  du  créateur  a  déposé  les  germes 
au  fond  de  Tâme  humaine  ?  Sous  ce  point  de  vue,  Pon  voit 
qu'en  pariant  du  prêtre,  je  ne  pouvais  guère  me  dispenser 
de  parler  aussi  un  peu  de  spiritualisme  dans  ses  rapports 
avec  mon  sujet  ;  car  des  idées  qu'on  se  fera  sur  le  spiritiH 
alisme,  devra  dépendre  l'espèce,  comme  le  mode  et  la  somme 
d'action,  que  Ton  attribuera  au  prêtre  dans  la  société 
politique.  De  même  aussi  de  la  justesse  des  idées  que  prê» 
très  et  laïques  se  formeront  là-dessus  dépendra  le  progrès 
continu  de  llmmanité  ;  comme  aussi  ses  temps  d*arrêt 
seront  dus  principalement,  sinon  uniquement,  aux  idées 
fausses  ou  incomplètes  qui  auront  cours  sur  le  même  sujet 
C'est  la  ferme  conviction  que  j'ai  de  la  vérité  de  cette  donUe 
proposition,  jointe  k  l'observation  qu'on  n'a  pas  eu  tou- 
jours et  partout  des  idées  justes  et  saines  à  cet  égard,  qui 
m'a  fait  entreprendre  le  présent  travail  :  ébauche  împar- 
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faite  qae  je  vous  livre,  jeunesse  studieuse,  comme  pouvant 
contenir  quelques  considérations  dignes  de  vos  méditationai 
quelques  matériaux,  au  moins,  dont  vous  pourre^z  tirer  quel» 
que  parti  dans  le  cours  d'une  carrière  qui  sera,  je  n'en  doute 
pas,  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  utiles,  qu'a«cuqe 
génération  ait  encore  fournie  dans  notre  pajra. 

On  vous  VsL  dit  souvent,  et  j^ume  à  vous  le  répéter  ;  la 
patrie  a  conçu  de  vous  les  plus  grandes  espérances  en  vous 
voyant  vous  associer  pour  mieux  cultiver  F4»tre  intelligence, 
au  lieu  de  faire,  comme  beaucoup  de  vos  devanciers,  perdce 
les  loisirs  de  vos  plus  belles  années  dans  4®  vaines  dissipa^ 
tiens,  et  à  la  recherche  déplaisirs  énervants  etaibratissants. 
Aussi  n'al-je  qu'une  crainte  pour  vous,  c'est  que  voyant  Ja 
supériorité  que  vous  ne  manquerex  pas  d'acquérir  bienlM, 
sur  vos  aînés,  sous  le  rapport  de'  la  cuHnre  inteHeetuelle, 
vous  ne  soyea  4entés  de  vous  croire  aussi  leurs  supérieurs 
sous  le  rapport  de  Tepipérience,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
ua  long  commerce  av«c  les  hommes  et  lies  choses.  Permet- 
tei^moi  donc  de  vous  mettre  en  garde  comlire  te  danger,  en 
vous  rappelant  que  si  la  sensualité  fit  perdre  le  paradis  ter- 
festre  ànos  premiers  parents,  l'orgueil  fit  perdre  le  paradi^ 
céleste  aux  plus  élevés  d'entre  les  anges. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  apercevoir  combien  «st 
vaste  le  sii^et  dont  je  vais  vous  entretenir:  il  Test  à  tel 
point  que,  pour  le  traiter  convenablement,  ce  n'est  pas  une 
«impie  lecture,  mais  bien  un  cours  ou  un  livre  qu'il  m'aurait 
fallu  composer,, si  j'en  eusse  eu  le  temps  et  la  capacité. 
Vous  ne  serez  donc  pas  surpris  de  voir  certaines  proposi- 
iions  imanqner  «des  développements  qu'elles  auraient  deman- 
dés; d'autres  présentées  comme  admises,  qui  auraient 
fient-ôtre  exigé  quelque  démonstration  ;  d'autres  enfin  «qui 
se  leront  reinarquer  par  leur  absence:  je  compte  sur  votre 
iodalgenoe  pour  suppléer  i  toutes  ces  lacunes  ;  et  j'entre 
ea  inatidre. 

L'histoire  nous  apprend  que,  lors  de  l'avènement  du 
4shri^îaaisrae,  et  longtemps  déjà  auparavant,  4ine  profonde 
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inqiiiétade  s'iUit  emparée  de  toQ9  les  esprits  pensaab. 
On  avait  devant  les  yeux  cette  immense  fiÂriqae  de  l'enn 
pire  romain,  et  on  ne  loi  voyait  pas  de  fondement  BMNral. 
L'amoar  de  la  patrie  divinisé  avait  été  jnsqoe-ià  nn  prin- 
cipe de  vie  et  de  fofce  morales  pour  les  nations  de  Tanti- 
qnité;  mais  eet  élément  vital  dn  monde  pajen  venait 
d'être  broyé  sons  les  pa»  de»  l^ons  romaines*  Rome 
avait-elle  an  moins  des  dienx  à  donner  à  l'aniven  asservi  ? 
Hélatl  Cicéron  avait  dit  déjà  qne  deux  augures  ne  poiK 
valent  pins  se  regarder  sans  rire.  Qoe  restait-il  donc  an 
monde  pour  PempAdier  de  retomber  dans  le  chaos?  La 
force  pbysiqne,  rien  qne  la  force  physique.  Or,  on  savait 
qu'on  ne  goaveme  pas  les  hommes  avec  la  force  physique 
senlOr  Le  colosse  romain  était  donc  alors^  comme  l'épée 
de  DamocIèSi  suspendu  sur  le  monde  qu'il  menaçait  d'écra- 
ser bientôt  de  sa  chnte.  Le  monde  allait  donc  périr?  Non  : 
l'humanité  avait  foi  dans  son  salut  ;  quelque  dose  lut  disait 
qn*elle  ne  devait  pas  périr.  Quel  était  précisément  ce 
moyen  de  salut  que  la  providence  lui  réservait?  elle  Ilgno- 
lait,  mids  die  était  dans  Tattente.  EUe  savait  senlemenl 
que  le  monde  souflbait  du  manque  d'idées  morales  et  reli* 
gienses,  et  qu'il  devait  être  sanvé  par  une  nouvelle  idée 
morale  et  religieuse.  Et  IXeu,  qui  inspirait  cette  espérance 
à  l'humanité,  ne  la  trompait  pas.  Cette  idée  régénén^ 
triée  elle  était  sous  l'incubation  divine  dans  un  ooia  presque 
ignoré  du  monde  alors,  au  moment  même  où  la  cité  Impé- 
ratrice, parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur,  allait 
commencer  à  décroître,  mais  après  avoir  providentiellement, 
même  par  sa  décadence,  préparé  les  voies  à  l'idée  nouvelle, 
à  la  parole  d'amonr  du  C^st. 

Dix-huit  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depoie  cette 
époque  mémorable,  dix-huit  siècles  pendant  lesquels  la  loi  de 
charité  a  été  enseignée  aux  hommes,  et  à  l'heure  qnll  est 
on  retrouve  dans  les  esprits  une  inquiétude  et  une  attente 
semblables  à  celles  qui  marquèrent  la  fin  de  l'ère  ancienne. 
Le  doute  encore  une  fois  enveloppe  le  monde  de  sa  brame 
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épaisse  et  loarde;  les  yeaz  sont  obscurcis,  les  poitrines 
oppresséesi  les  cœars  affadis.  Ao  milien  de  cette  sombre 
atmosphère,  poiote-il  quelque  lumière  à  l'horizon,  on  ne  sau- 
rait dire  si  c'est  la  lueur  d'une  nouvelle  aurore,  ou  le  reflet 
d'une  nouvelle  conflag;ration  ;  si  c'est  l'erreur,  ou  la  vérité, 
la  folie  avec  sa  torche  incendiaire,  on  la  sa^sse  avec  son 
flambeau  bienfaisant.  En  arrière,  crient  les  uns  ;  depuis 
on  sciècle  nous  faisons  fausse  route  ;  nous  errons  dans  des 
déserts  arides,  où  nous  ne  trouverons  que  des  tombeaux  ; 
abandonnons  des  chefs  perfides,  et  retournons  aux  oignons 
d'Egjpte.  En  avant  à  pas  précipités,  vocifèrent  les  autres  ; 
fermons  l'oreille  à  de  vains  conseils  de  prudence  ;  brûlons 
nos  tentes  qui  embarrasseraient  notre  marche  ;  ruons-nous 
tête  baissée  sur  tout  ce  qui  nous  fera  obstacle,  et  la  terre 
promise  est  à  nous.  Puis  il  y  a  la  gent  mentonnière,  race 
paresseuse  et  craintive  qui  ne  voudrait  ni  avancer,  ni  recu- 
ler. Pour  elle  tout  est  pour  le  mieux  :  tout  est  fait,  tout 
est  dit  ;  l'humanité  est  arrivée  au  port,  et  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  jeter  l'ancre  dans  les  eaux  dormantes  du  paisible 
siaiu  quo.  Et  l'humanité  indécise  ne  marche  qu'à  pas  in* 
certains  et  timides,  n'ayant  rien  de  victorieux  à  répondre 
aux  partis  extrêmes  qui  la  tiraillent  en  sens  opposés. 

Est-ce  donc  que  la  loi  de  l'évangile  ne  suffirait  plus  aux 
besoins  et  aux  aspirations  de  l'humanité?  Ne  suffit-il  plus 
aox  hommes  d'être  frères?  Yeulentrils,  nouveaux  titans, 
escalader  l'Olympe,  et  devenir  des  dieux  ?  Non  ;  l'homme 
est  bien  loin  d'avoir  usé  ou  dépassé  l'évangile  ;  bien  au 
contraire,  c'est  vers  la  réalisation  sociale  de  l'évangile  que 
l'on  veut  marcher  ;  et  loin  de  vouloir  s'asseoir  au  banquet 
des  dieux,  les  peuples  ne  demandent  que  du  pain  et  de  la 
liberté.  Mais  les  résistances  obstinées  que  Ton  oppose 
aux  justes  réclamations  des  peuples,  les  irritent  ;  des  hom- 
mes ou  ignorants,  ou  avides,  on  ambitieux,  souvent  tout 
cela  à  la  fois,  profitent  de  leurs  mécontentements  pour  les 
entraîner  dans  mille  entreprises  folles,  téméraires,  partant 
inotiles,  toujours  fuaestesi  qui  ne  font  souvent  qu'empirer 
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leur  sort  D'an  antre  c6té,  rtemt-on  à  renrener  des  op> 
pretseure,  on  se  trouve  le  leodeoMin  de  la  Yicloire  aree  4e 
noaveau  tyrans^  oo  des  hommes  iscapables,  qui  n'ont  sa 
qne  détruire  et  ne  penrent  rien  rëédifien  II  maR4|ne  aoz 
penples,  non  d^hommes  de  vij^ear  et  d*aetion,  mais  dlMNB* 
mes  de  conseil  éclairés,  saints,  dévonés,  dont  la  parole 
aurait  Tautorité  des  anciens  oracles  que  Ton  consultait 
daus  toutes  les  grandes  occasions*  En  d^antres  mots,  il 
manque  aux  peuples  une  grande  puissance  morale  au-dessns 
et  en  dehors  des  intérêts  et  des  passions  individuels  et 
terrestres.  Cette  puissance,  les  peuples  dn  moyen-Age 
l'avaient  dans  Téglise  ou  le  clergé  ;  et  par  des  causes  qw 
je  ne  mentionnerai  pas  ici,  cette  puissance  n'exerce  pins 
dans  nos  sociétés  actuelles  qu*une  influence  polMiqne  bien 
médiocre,  si  non  à  peu  près  nulle.  C'est  ce  qui  fait  qne 
eertains  publiclstes,  convaincu»  que  le  spiritualisme  ou  la 
rsligion,  qui  en  est  l'expression  nociale,  est  Indispensable  à 
la  société  ;  et  voyant  l'aivtique  foi  s'aflhibllr,  et  par  suite  le 
frein  reKgienx  se  relAober  parmi  les  hommes  ;  on  bien  en* 
eore  voyant  l'enseignement  religieux  en  dehors  ou  an-dea- 
sons  des  besoins  actuels  de  la  société,  se  sont  mis  à  attendre, 
à  prédire  un  nouveau  Messie,  une  nouvelle  religiGn,  en 
d'autres  mots,  une  nouvelle  idée  sooiaie.  Et  Ton  sait  quelles 
extravagances  sont  déjA  écloses  de  cerveaux  exalîés,  à 
commencer  par  certains  disoiples  de  Si.  Simon  à  veair  jaa- 
qu'à  H.  Oabet. 

Qne  ces  monriietes  seTassurent^  l'évangile  euffit  à  Phtt- 
nmniié,  et  dans  deux  mots  qu^il  contient,  il  y  a  pins  quVm 
ne  pomta  jamais  parhitement  réaliser  en  cemonde  :  <<  nonE 
FÈiE  1"  ainsi  le  Christ  a  enseigné  aux  bommes  de  a'adrea-- 
ser  A  'Dieu..^.Dieo,  le  pdre  commun  de  tous  les  hommes  U.^ 
tons  les  hommes,  frères  I....Oh  I  qu'on  se  rsasure,  jamais  a» 
ne  dépassera  cela,  toutes  les  chartes,  toutes  les  oonotit»» 
Motas,  tous  les  systèmes  socialistes  sont  là,  plus  Te^t  dn 
Bien.  Puissent  seulement  les  socialistes  nous  y  faive  nnd^ 
ver  mms  eoinmotiens,  et  en  ne  ledr  en  demandai»  pnn 
davantage,  on  se  contentera  de  la  vieille  religion. 
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Mais  si  le  monde  ne  doit  pas  attendre  une  nouvelle  refi» 
gion,  il  a  pett^-être  Heu  d^attendre  un  sacerdoce  rénové,  un 
aaeerdoce  qui  ait  ane  pleine  conception  de  la  société  noie 
velle,  et  qui  sache  se  placer  k  sa  hauteur  ou  à  son  niveaii. 
Et  déjà  même  ae  voitH>n  pas  sur  plusieurs  points  des  syn^p- 
Idmes  non  équivoques  de  rénovation  dans  le  clergé  ?  Ne  le 
voyeihvous  pas  essayer  ses  forces  dans  Tatmo^hère  de  la 
liberté,  et  du  progrès  social,  qui  avaient  semUé  lui  inspirer 
jusqu'à  naguère  une  si  profonde  horreur?  C'est  qu'il  a 
senti,  c'est  qu'il  a  vu  que  la  religion,  fille  du  ciel,  ne  pouvait 
avoir  de  meilleure  compagne  dans  son  pèlerinage  terrestre, 
que  la  liberté,  fille  du  ciel  comme  elle. 

Seconder  ce  mouvement  salutaire,  tel  est  l'objet  de  1$ 
présente  lecture.  Ce  but,  je  me  propose  de  l'atteindre, 
autant  que  mes  faibles  moyens  et  le  temps  pourront  me  le 
permettre,  e«  vous  parlant  de  ce  qu^est  le  prêtre,  de  ce 
qu'il  a  été,  et  de  ce  qu'il  devrait  être. 

Mais  pour  bien  faire  comprendre  ma  pansée  sur  leprêtre^ 
il  est  néc^saire,  l'ordre  logique  même  demande  que  je 
TOUS  expose  mes  idées  sur  le  spiritualisme  social  :  c'est 
donc  par  là  que  je  vais  commencer. 

La  société  humaine  étant  une  collection  d'hommes  qui  y 
entrent  sans  changer  leur  nature,  l'homme  doit  s'y  re^rouh 
ver  tout  entier.  Or,  cbaoun  sent  qu'il  y  a  en  lui  deux  for- 
ces, deux  impulsions  parfaitement  distinctes:  agissautf 
tantdt  de  concert,  et  produisant  une  action  harmonique  ; 
tontOt  se  neutralisant  et  produisant  l'inaction  ;  souvent  eo^ 
fia  l'une  prenant  l'ascendant  sur  l'autre,  et  produisant  une 
action  inharmonique,  c'est-àrdire,  en  désaccord  avec  les  fin# 
de  l'homme,  ou  autrement  une  action  mauvaise,  contraire 
aux  lois  de  la  création,  et  partant  désagréable  au  Créateur. 
Le  siège  de  l'une  de  ces  forces  est  l'âme,  la  rai^n  ;  l'autre 
règne  par  les  sensations,  les  passions  ;  l'une  tend  à  nous 
élever  vers  l'infini,  vers  Dieu,  vers  les  choses  spirituelles!, 
l'autre  nous  attire  vers  les  choses  terrestres  et  matérielles. 

Aussi  les  premiers  philosophes,  les  premiera  précepteure 
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de  rhamanité,  frappés  de  cette  double  natare  qalls  décou- 
vraient dans  rhororoe,  voyant  ou  croyant  vmr  l*ane  se 
manifester  pins  particulièrement  par  de  bonnes  actioi»; 
Pantre,  an  contraire,  se  traduire  le  pins  souvent  en  actioBs 
mauvaises,  ne  crurent-ils  mieux  se  tirer  d'embarras,  quVn 
imaginant  denx  génies  suprêmes,  deux  dieux,  Pun  bon^ 
l'autre  mauvais;  Tnn  poussant  l'homme  au  bien,  l'antre 
rentratnant  an  mah  C'est  ainsi  que  les  anciens  Perses 
eurent  leur  Orrouxd  et  leur  Ahriman,  et  après  eux  les  Grecs 
et  les  Romains,  leuns  dieux  bons  et  méchants,  leur  divini^ 
sation  de  tontes  les  vérins  comme  de  tons  les  vices  :  c'est 
un  trait  pins  ou  moins  marqué  de  la  théogonie  de  presque 
tous  les  peuples  primitifs. 

Des  études  plus  approfondies  de  la  nature  humaine, 
aidées  des  lumières  de  la  révélation,  ont  depuis  longtemps 
relégué  ces  absurdes  notions  an  rang  des  mille  et  une 
fables  dont  s'amusa  l'enfance  des  peuples.  Mais  tout  ea 
rejetant  Texistence  de  deux  grands  principes  opposés  et 
ennemis,  en  dehors  et  an-dessus  de  nous,  il  en  est  encore 
beaucoup  qui  croient  à  Texistence  cbes  l'homme  même  d'an 
principe  essentiellement  bon,  et  d'un  principe  essentielle- 
ment mauvais,  que  l'on  dfeigne  ordinairement  sons  les 
noms  d'âme  et  de  sens,  de  raison  et  de  passions,  ayant 
pour  manifestation  le  bien  on  le  mal,  la  vertu  ou  le  vice. 
La  monstruosité,  pour  être  transférée  du  créateur  à  la  cré* 
atnre,  ne  m'en  paraît  pas  moins  une  monstruosité:  je  ne 
venx  pas  plus,  pour  ma  part,  d'une  humanité  que  d'une 
divinité  monstrueuse.  Sans  cela,  il  y  aura  toujours  non 
seulement  dans  l'homme,  mais  même  dans  le  grain  de  sable, 
des  mystères  qu'on  n'approfondira  jamais,  et  plutôt  que  de 
chercher  à  les  expliquer  d'une  manière  injurieuse  A  Dieu,  Il 
vaut  mienx  se  taire,  s'humilier  et  adorer. 

Non,  messieurs,  il  ne  peut  point  y  avoir  chex  l'homme 
denx  principes  ennemis,  toujours  et  nécessairenient  en 
antagonisme  l'nn  avec  l'autre  ;  l'un  bon  qu'il  faut  choyer, 
l'autre  mauvais  qu'il  faut  étouffer.  Il  y  a  bien  chez  l'homme 
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bien  tt  mal,  vice  et  vertu,  mais  c'est  la  conséqnenoe  nator 
Telle  de  la  liberté  de  Pliomme,  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
|K>ur  lui  ni  mérite  ni  démérite:  si  l'homme  ne  poavaii  (aire 
mal,  la  vertu*  n Wisterait  pas  pour  lui,  pas  plus  que  pour  la 
brute.  Il  n'y  eut  pas  de  mérite  chez  la  louve  qui  aUaita 
Bomulus  et  Remus,  et  qui  eftt  aussi  bien  pu  les  dévorer  si 
ëon  instinct  Vy  eût  poussé  ;  mais  le  berger  Faustus  qui  les 
éleva,  fit  une  action  bouiie  et  méritoire.  Mais  ai  je  n'admets 
pas  dans  fhomme  deux  natures  ennemies,  nécessairement 
et  constamment  en  état  de  guerre,  je  suis  forcé  d'y  recon- 
naître deux  mobiles  d'action,  différant  dans  leur  ori|^ne  et 
leur  objet,  mais  ayant  une  seule  et  même  fin  :  et  par  leur 
réunion  constituant  la  nature  humaine  ;  nature  double,  si 
vous  voulez,  dans  ses  éléments  constitutifs,  mais  une  dans 
«on  essence,  par  laquelle  l'homme  est  ce  qu'il  est,  sans 
laquelle  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est. 

L'homme  donc  est  un  être  à  double  nature,  nature  spiri- 
tuelle, nature  matérielle;  créature  mixte  destinée  en  elle  ot 
par  elle  à  mettre  l'esprit  et  la  matière  en  rapport  l'une  avec 
l'autre;  clef  de  voûte  de  la  création,  reliant  entre  eux  tons  les 
Atres  créés  pour  les  faire  aider  tous  de  concert  à  l'accom- 
plissement de  la  pensée  divine  ;  l'homme  est  une  âme  et  un 
corps  en  union  intime  et  mystérieuse,  et  en  cet  état  consti- 
tuant un  être  particulier  dans  la  création*  Par  notre  Ame 
nous  sommes  en  rapport  spirituel  avec  Dieu,  par  notre  corps 
nous  sommes  en  rapport  matériel  avec  le  monde  matériel, 
et  par  les  deux  nous  sommes  en  rapport  spirituel  et  maté- 
riel avec  nos  semblables  :  vie  spirituelle,  vie  matérielle — 
iroilà  l'homme,  voilà  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  êtres 
organisés* 

Cette  double  vie  produit  chez  lui  des  tendances,  des 
apprétences,  des  besoins  différents:  à  l'une  il  faudra  les 
jouissances  intellectuelles,  la  comtemplation  de  Dieu  et  de 
ses  œuvres,  la  recherche  de  la  vérité,  la  poursuite  du  beau, 
la  pratique  du  bien  ;  à  l'antre,  au  contraire,  il  faudra  les 
jouissances  matérielles  *des  sens,  qui  embrassent  tous  les 
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•bjets  terrestres  dont  nous  pouvons  disposer.  Dans  le  pre^ 
nier  cas,  llioiiime  s'absorbe,  poor  ainsi  dire,  dans  XHea, 
fenonçant  à  soi-méine  pour  ne  vivre  qo'eii  Die«y  et  dans 
Pesprit  de  Dieo.  Or,  eomme  Diea  se  manifeste  à  oovs 
dans  Texpansion  et  l'amour,  la  vie  selon  l'esprit  de  Dieu, 
e'est  la  vie  de  la  contemplation,  dn  nenonoement,  dn  dévoœ- 
ment,  dn  sacrifiée,  c^est  le  spiritoalisme.  Dans  le  second 
cas,  l'homme,  bien  loin  de  se  dévoncr,  de  se  sacrifier, 
cherche  à  toot  ramener  à  loi,  à  faire  servir  la  création 
entière  &  ses  fins,  à  ses  intérêts,  A  ses  jouissances  ;  c'est  la 
Tie  de  la  sensation,  de  llndividnalisme,  c'est  en  m»  mot  le 
matérialisme.  Et  ces  denx  vies  si  opposées  dans  leurs 
objets,  Tune  si  sublime,  l'autre  si  infime  en  apparence,  sont 
tontes  denx  d^ordro  divin,  destinées  en  sliarmonisani  à 
lenpllr  les  fins  de  b  création.  L'une  n*est  pas  pins  néces- 
sairement composée  de  bien,  que  l'antre  de  mal;  toutes 
denx  sont  mal  ou  Uen  selon  qu'elles  outrepassent  e«  res- 
pectent les  bornes  de  la  nature. 

Llndividualisme,  quil  ne  faut  pas  confondre  avec 
PégoZBme,  est  l'instinct  de  la  vie  individuelle,  tont  comme 
le  dévouement  est  llnstinct  de  la  vie  sociale.  Or,  comme 
Il  ne  saurait  j  avoir  de  sociétés  sans  individus,  il  s'ensuit 
que  llndividualisme,  comme  je  le  considère,  est  un  penchant 
nécessaire.  Intime  et  bon.  Ce  sentiment,  bien  dirij^é,  portera 
l'homme  à  s'assurer  le  biea-étre  individuel,  qui  se  compose 
de  tontes  les  jouissances  terrestres,  que  Dieu  n'a  pas  créées 
sans  doute  pour  que  nous  n'en  usions  pas  :  elles  sont  le 
prix  de  nos  travaux,  la  compensation  de  nos  douleurs, 
eomme  le  bien-être  qui  les  procure,  est  la  condition  du  per- 
fectionnement physique  et  moral  de  llndivido.  Mais  pour 
ne  pas  cesser  d'être  légitime  et  bon,  ce  penchant  ne  doit  pas 
se  satisfaire  aux  dépens  de  nos  semblables,  de  l'espèce  ou 
de  la  sodété,  non  plus  qu'aux  dépens  de  l'individu  lui- 
même,  qui  a  une  mission  divine  à  remplir,  et  qui,  en  s'éner- 
vant  par  le  plaisir,  s'en  rendrait  plus  ou  moins  incapable  ; 
Dieu  veut  des  hommes  forts  de  corps  et  d'e^t,  m«iis  sema 
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in  corpore  aanoj  comme  disaient  led  anciens  ;  et  qaiconque 
s'afEaiblit^  fût-ce  même  sous  Tlnspiralion  do  spiritaalisme, 
commeti  à  mon  sens,  une  action  reprébensible,  tout  aussi 
bien  qne  celai  qai  parviendrait  an  rofime  résaltat  par  la 
sensualité.  Dieu  qui  est  toute  bonté^  tout  amour,  toute 
expansion,  toute  sagesse,  ne  peut  vouloir  un  sacrifice 
inutile.  Il  nous  i^petle  à  lui  par  la  voie  du  dévouement, 
du  sacrifice,  mais  d'un  dévouement,  d^nn  sacrifice  utile  à 
nos  semblables.  Nous  devons  admirer  ces  hommes  géné- 
reux, ces  femmes  héroïques  qui  renoncent  à  tous  les  biens 
terrestres  pour  se  dévouer  au  soulagement,  ou  à  l'enseigne- 
ment de  leurs  semblables.  Mais,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  au  moins,  je  ne  comprendrais  pas  l'existence  de 
communautés  d'hommes  se  livrant  à  la  vie  purement  con- 
templative dans  le  cilice  et  la  haire:  ce  serait  à  mes  yeux 
une  déplorable  aberration  du  spiritualisme.  J'en  dirais 
autant  de  toutes  pratiques  religieuses  qui  tendraient  à 
affaiblir  chez  l'homme  le  sentiment  de  l'indépendance  ou 
se^eliance  des  anglais,  ou  à  rapetisser  Dieu  et  l'homme  à 
la  fois,  en  se  substituant  aux  vertus  mAles  et  actives  que 
requiert  la  société.  Le  Christ  a  dit  que  le  commandement 
d'aimer  les  hommes  était  aussi  impératif  que  celui  d'aimer 
Dieu.  Or,  aimer  les  hommes,  c'est  vivre  au  milieu  d'eux 
et  pour  eux,  et  non  pas  seulement  avec  soi  et  pour  soi. 

Le  temps  n'est  plus,  s'il  a  pu  exister,  où  la  société 
n'offrant  pas  une  assez  large  issue  à  la  vitalité  surabon- 
dante des  natures  ardentes,  on  ne  trouvait  d'autre  moyen 
de  sûreté  que  d'étouffer  cet  excès  de  vie  ;  on  a  pu  alors 
peut-être  réclamer  le  bras  de  Dieu  pour  refouler  la  lave 
dans  son  cratère.  Mais  aujourd'hui  qu'un  champ  sans 
limites  s'ouvre  à  l'activité  humaine,  qui  dira  que  les  forces 
de  l'homme  sont  au-dessus  de  sa  tâche  ?  Eh  1  ce  serait 
mettre  en  question  la  sagesse  divine  qui  doit  bien  vouloir 
que  ces  forces  soient  dirigées,  mais  non  étouffées.  Voyez 
la  chaudière  de  la  machine  à  vapeur,  elle  recèle  bien  dans 
ses  flancs  brûlants  le  danger  et  la  mort.    Mais  aussi,  voyez 
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à  e6té  d'elle  ce  iDécanlsme  admirable  an  moyen  duquel  ces 
élémeoU  de  destraction  sont  changés  en  agents  de  vie  et  de 
bonheur.  Etadtez  donc  le  mécanisme  social,  et  vous  ntili- 
serea  les  forces  haroaines,  ce  qui  vaudra  mieux  que  de  les 
comprimer.  Sinon,  prenez  garde,  car  ce  serait  de  votre 
part  Taven  de  votre  impuissance  ou  de  votre  mauvaise 
volonté,  vous  à  qui  tout  pouvoir  et  toute  lumière  ont  été 
donnés. 

Ainsi,  il  y  a  pour  le  spiritualisme,  comme  pour  le  maté- 
rialisme ou  Pindividualisme,  des  bornes  qu^on  ne  saurait 
franchir  sans  sortir'de  Pordre  naturel  et  divin.  En^  eftf, 
poussez  Pindividualisme  jusqu'à  ses  dernières  limites,  vous 
voyez  rhomme  renfermé  en  lui-même,  n'ayant  en  vue 
que  son  intérêt  personnel,  sa  satisfaction  individuelle. 
Avec  un  pareil  être  la  société  est  impossible,  elle  qui 
n'existe  qu'à  la  condition  du  dévouement  de  chacun  à 
l'avantage  commun.  L'homme  donc  se  trouvera  seul  à  lutter 
contre  les  forces  de  la  nature.  Or,  vous  le  savez,  ces  forces 
sont  telles  que  l'homme  isolé  ne  saurait  leur  résister,  encore 
moins  les  dompter:  et  sans  cela,  point  de  progrès,  l'homme 
est  condamné  à  l'état  sauvage.  A  cette  vie,  il  pourra  bien 
se  faire  un  corps  robuste,  mais  son  esprit  ne  secouera 
jamais  les  langes  de  l'enfance. 

Maintenant,  supposez  une  société  où  le  spiritualisme  soit 
poussé  à  l'extrême — (je  dis  ici  société,  parce  que  le  spiri- 
tualisme se  suppose  mieux  avec  la  société,  qu'il  n'est  même 
à  son  état  normal  qu'avec  la  société,  qui  seule  prête  à  son 
développement,  à  son  action  expansive,)  supposez,  dis-je, 
une  société  où  le  spiritualisme  soit  poussé  à  l'extrême,  vous 
aurez  un  état  social  où  l'individu  sera  livré  en  holocauste  à 
ridée  dominante,  bonne  on  mauvaise  ;  vous  aurez  par  con- 
séquent l'afTaiblisseroent  des  parties  composant  le  tout. 
C'est  dire  que  vous  aurez  une  société  faible,  plus  ou  moins 
incapable  de  répondre  aux  fins  de  son  institution,  et  desti* 
née  tôt  ou  tard  à  la  dissolution,  ou  à  l'asservissement, 
'^oyez  l'Inde,  qui  reçoit  le  joug  d'une  compagnie  do  mar* 
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chands  ;  voyez  rislamisme,  qui  n'a  plas  d'aatrc  appui  qoe 
la  jalousie  des  nations  chrétiennes  de  l'Europe  :  leur  faiblesse 
est  venue  de  l'excès  et  des  écarts  du  principe  spirituel  dans 
leurs  sociétés,  comme  Tiropuissance  des  peuples  indigènes 
de  ce  'continent  et  de  rAnstralie  est  venue  de  Pexcès  du 
principe  contraire. 

L'individualisme  désordonné  détruit  par  la  trop  grande 
concentration  ou  Pisolement;  le  spiritualisme  outré  par  la 
trop  grande  expansion.  C'est  d'un  côté  le  froid  qui  pétrifie 
Feau  ;  de  l'antre  le  feu  qui  l'évapore,  également  éloignés 
l'un  et  l'autre  de  la  chaleur  vivifiante  qui  tient  l'élément 
liquide  dans  son  état  naturel.  On  pourrait  multiplier  les 
comparaisons,  car  partout  dans  le  monde  physique  on  ren- 
contre deux  forces,  deux  lois  de  nature  contraire,  qui  en 
s'hannonisant,  on  en  se  balançant,  forment  et  constituent 
Tordre  dans  la  création.  Ainsi,  vous  avez  en  physique  les 
forces  centripète  et  centrifuge,  attractive  et  répulsive,  lois 
fondamentales  de  notre  univers.  Que  le  doigt  de  Dieu  qui 
les  tient  en  harmonie,  en  équilibre,  se  retire  un  instant,  et 
tout  retombe  dans  le  chaos.  De  même  que  le  prêtre, 
entraîné  par  un  spiritualisme  désordonné,  affaiblisse  l'homme 
matériel  ;  et  que  l'égoîsme  ou  le  sensualisme  affaiblissent 
le  sentiment  spirituel  dans  la  société,  dans  l'un  et  l'autre 
cas  l'équilibre  se  perd,  l'harmonie  cesse,  et  la  société  tombe 
aussi  dans  le  chaos. 

Dieu,  dans  sa  suprême  sagesse,  a  gardé  entre  ses  mains 
l'administration  des  lois  fondamentales  du  monde  physique, 
et  c'est  fort  heureux;  mais  il  semble  avoir  abandonné  à 
l'homme  l'administration  des  lois  fondamentales  du  monde 
moral,  nous  offrant  sa  propre  administration  pour  exemple 
et  comme  modèle.  Ainsi  respectons  les  décrets  de  Dieu  :  il 
a  voulu  que  l'homme  fôt  corps  et  âme,  matière  et  esprit  ; 
conservons  son  œuvre  toute  entière  ;  perfectionnons-la  dans 
tontes  ses  parties  constituantes  ;  régularisons,  équilibrons, 
mais  ne  détruisons  pas,  mais  ne  jetons  pas  le  désordre  dans 
la  création  de  Dieu. 
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Des  considérations  qoi  précèdent,  il  semble  snÎFre  qoe  le 
prêtre  qui  est  rorgane,  Teipression  vivante  du  spiritoalisne 
doit  avoir  sa  place  à  occuper  on  rôle,  un  rôle  biea  impor* 
tant  à  jouer  dans  la  société  humaine  ;  mais  qu'il  ne  doit  pas 
usurper  la  place,  le  rôle  du  pouvoir  civil,  chargé,  loi,  spécia- 
lement du  soin  des  affaires  temporelles,  des  intérêts  maté- 
riels de  la  société.  Ces  deux  puissances,  personnifications 
des  deux  principes  constitutirs  de  la  nature  humaine,  doi* 
vent  se  donner  la  main  pour  pousser  et  diriger  Hiamaaité 
dans  la  voie  du  perfcctionneuieot  et  du  bien-être.  Alors 
TOUS  avez  la  parole  et  le  glaive,  la  raison  et  la  force,  la  Toii 
de  Dieu  s'unissant  à  celle  de  Phomme,  et  le  monde  moral 
faisant  écho,  cette  fois,  au  sublime  et  harmonieux  coneert 
que  fait  entendre  le  reste  de  la  création. 

Nous  voici  naturellement  amenés  au  point  principal  de 
notre  thèse  :  le  prêtre. 

Le  mot  prêtre  vient  d^un  mot  grec  qui  signiOe  vieillard  : 
c'est  dire  que  dans  Torigine  des  sociétés,  on  attachait  à 
ridée  de  prêtre,  celle  de  sagesse  et  de  vertu  ;  qu'on  voyait 
dans  le  prêtre  le  dépositaire  de  la  science  et  de  rexpérience 
des  temps  passés,  et  par  conséquent  le  flambeau  qoi  devait 
éclairer  les  hommes  et  les  peuples  dans  le  présent,  comme 
guider  leur  marche  progressive  vers  Tavenir.  Le  prêtre, 
comme  son  nom  le  comportait,  était  en  effet  le  père  de  la 
société,  y  exerçant  Tautorité,  y  commandant  le  respect  et 
la  considération,  dont  le  père  de  famille  jouissait  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison  ;  autorité  bénigne,  sainte  et  salutaire  ; 
respect  et  considération  commandés  par  Taffection  et  la 
reconnaissance. 

Aujourd'hui,  le  prêtre  est  un  homme,  (il  serait  presqoe 
Impropre  de  dire  un  citoyen,)  qu'on  relègue  et  claquemure 
an  fond  du  sanctuaire  comme  un  être  dangereux  à  la  socié- 
té ;  et  cela  sous  le  prétexte  dérisoire  que  son  saint  minis- 
tère souffrirait  an  contact  des  choses  mondaines  ;  comme 
s^il  n'y  avait  rien  de  saint  dans  Tassociation  humaine,  comme 
si  Torigine  et  Li  fin  de  la  société  n'étaient  pas  saintes, 
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éminorotnent  sainteS;  et  réclamant  par  conséquent  Taction 
directe  et  constante  des  mains  les  plas  pures  et  les  plus 
saintes. 

il  est  vrai  que,  pour  être  conséquent,  l'on  a  défini  la 
politique;  science  des  intérêts  matériels.  En  effet,  s'ils 
nW  a  pour  les  gouvernements  humains  d^antres  objets  de 
soiltcttade  que  les  intérêts  matériels,  on  a  raison  de  vouloir 
se  débarrasser  de  Tintervention  du  prêtre,  lui  dont  les  soins 
sont  avant  tout  pour  les  choses  spirituelles  ;  ou  a  raison  de 
vouloir  étouffer  cette  voix  incommode  et  discordante,  qui 
crierait  esprit  pendant  que  Ton  parlerait  matière  ;  qui  oppo* 
serait  sans  cesse  le  dévouement  à  Tégoisme,  le  sacrifice  à 
l'ambition,  la  charité  à  la  cupidité,  Thumanité  à  Thomme, 
le  ciel  à  la  terre.  Mais  comme  l'on  a  trouvé  un  double 
avantage  à  rejeter  ces  vieilles  notions  cléricales  pour  soi,  et 
à  les  conserver  pour  les  autres,  on  a  laissé  le  champ  libre 
au  prêtre  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  morale  privée 
proprement  dite.  Le  prêtre  peut  tout  à  son  aise  sermoner, 
damner  même  les  petits  pécheurs,  tons  ceux  qui  se  bornent 
à  faire  tort  à  leurs  voisins.  Mais  les  grands  pécheurs,  ceux 
qui  sacrifient  à  leur  vanité,  à  leur  ambition,  à  leur  avarice, 
à  leur  sensualité,  les  intérêts,  le  bonheur  de  peuples  entiers, 
le  ppêtre  doit  avoir  la  bouche  close  à  leur  égard  :  ce  serait 
faire  de  la  politique,  et  la  politique  est  interdite  au  prêtre, 
à  cause  de  la  sainteté  de  son  ministère.  Encore  une  fois, 
on  lui  laisse  son  franc^parler,  lorsqu'il  s'agit  des  rapports 
de  particulier  à  particulier,  des  devmrs  que  les  hommes 
ont  à  remplir  les  uns  envers  les  autres  dans  le  cours  des 
affaires  ordinaires  de  la  vie  ;  mais  les  grands  et  importants 
rapports  sociaux  des  citoyens  entre  eux,  des  gonvernés  entre 
les  gouvernants,  d'un  pays  avec  un  autre,  des  différents 
membres  de  la  grande  famille  humaine  entre  eux,  rien  de 
tout  cela  n'est  du  ressort  du  prêtre.  Cest,  sans  dotftei 
paree  que  Dieu  qui  s-occupe  beaucoup  des  toits  individuels^ 
s'oecupe  fort  peu  des  torts  faits  aux  nattons,  à  lliumafifté 
entière  ;  c'est  «ans  doutCi  que  les  dessetns  de  INeu  m 
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rbomme  se  troaveat  beanconp  plus  contrariés  par  l'ôppres* 
sioD  d'un  seul  être  humain  que  par  celle  de  Pespèce  entière, 
on  de  quelqu'une  des  grandes  familles  qui  la  composent. 

Yit-on  jamais  pareille  perversion,  disons  le  mot,  perver- 
sité de  la  raison  humaine  ?  Il  y  a,  peut-être,  quelque  chose 
d'aussi  étrange,  c'est  que  le  prêtre  dont  la  mission  est  divine, 
et  par  conséquent  indépendante  du  pouvoir  humain,  ao-des* 
sus  de  Popinion  des  hommes,  semble  prêt,  en  apparence  au 
moins,  à  accepter  cette  condition  de  paria,  couronné  de 
l'auréole  si  vous  voulez  ;  mais  auréole  qui  me  parait  à  moi 
ni  plus  ni  moins  que  la  couronne  d'épine  dont  on  couvrit 
dérisoirement  le  front  du  Christ,  dont  le  prêtre  continue  la 
mission. 

Le  prêtre  donc  croit  devoir  limiter  son  action  aux  rap- 
ports de  la  morale  privée,  comme  si  les  vues  de  Dieu  sur 
l'homme  pouvaient  s'accomplir  par  Pindividu  qui  ne  peut 
rien,  et  non  par  la  société  qui  seule  peut  tout.  Moraliser 
le  peuple  dans  ce  sens  restreint,  façonner  les  particuliers  à 
l'exercice  des  vertus  douces  et  simples  de  l'évangile  textuel  ; 
multiplier  à  cette  fin  les  pratiques  religieuses  de  toutes 
sortes  et  en  toutes  occasions,  ce  que  je  suis  certes  loin  de 
désapprouver  si  on  n'abuse  pas  de  ce  moyen  ;  présenter 
dans  sa  propre  personne  et  sa  propre  conduite  un  exemple, 
un  modèle  de  toutes  ces  vertus  bien  précieuses,  sans  doute  ; 
voilà  bien  à  peu  près,  je  pense,  tout  ce  à  quoi  le  prêtre  en 
général  se  croit  obligé,  et  c'est  bien  là  tout  ce  qu'il  pent 
faire  dans  la  sphère  d'action  qu'on  lui  a  tracée. 

Pour  lui,  diriger  le  mouvement  religieux,  dont  il  dispose, 
dans  des  vues  de  progrès  social  et  humanitaire,  et  c'est  à 
cela  que  le  spiritualisme  bien  entendu  doit  nécessairement 
conduire  le  prêtre  ;  considérer  ce  progrés  même  comme  la 
fin  première  de  la  religion  ici-bas,  comme  l'œuvre  par  excel- 
lence des  sociétés  chrétiennes,  et  la  voie  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  la  patrie  étemelle,  une  pareille  pensée,  conçue 
dans  d'autres  temps  ou  dans  d'autres  lieux  aurait  été  une 
témérité,  quelque  chose  de  pis  encore  peut-être.    Je  lis 
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même  dans  an  ouvrage  apologétique  dn  catholicisme,  sorti 
tout  récemment  de  la  presse  :  ^^  La  mission  politique  de 
Téglise  est  finie;  elle  a  donné  anx  peuples  modernes  leurs 
grandeurs,  leurs  libertés  et  leurs  lois."  II  est  vrai  qu'il 
ajoute:  ^'Maintenant  une  tâche  nouvelle  s^ouvre  devant 
elle,  la  conquête  pacifique  du  monde  par  la  science  et  par 
le  dévouement."  S'il  entendait  par  là  que  Téglise  ne  doit 
plus  se  servir  de  la  puissance  matérielle  ou  temporelle  pour 
poursuivre  son  œuvre  de  christianisation  jusqu'aux  entrailles 
de  la  société,  nous  serions  d'accord. 

La  conséquence  de  tout  cela,  c'est  que  l'éducation  des 
prêtres  a  été  généralement  très  négligée  k  l'endroit  de  la 
morale  publique  et  des  sciences  politiques  ;  de  sorte  qu'il  en 
est  peu  qui  soient  préparés  à  prendre,  avec  avantage  et 
pour  la  religion  et  pour  la  société,  le  rôle  que  la  nature  de 
leur  état,  selon  moi,  les  appelle  à  remplir  dans  le  grand 
drame  social.  Combien  de  fois  n'aveas-vous  pas  entendu  des 
membres  même  d'une  de  nos  premières  institutions  éduca- 
tionnelles  dire  comme  ane  chose  tonte  naturelle:  nous 
avons  été  institués  pour  faire  des  prêtres,  et  nous  ne  savons 
faire  que  des  prêtres.  Dans  leurs  bouches  cela  voulait  dire  : 
noua  laissons  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  société,  à 
Thumanité,  n'ayant  à  nous  occuper  que  des  individus  et  du 
salut  de  leurs  ftmes.  Mais,  vous  qui  êtes  les  ministres  de 
Dieu  sur  la  terre,  comment  ne  vous  aperce?ez-vous  pas 
que  vous  rappetissez  la  divinité,  si  vous  ne  l'injuriez  pas,  en 
donnant  à  entendre  qu'elle  s'occnpe  aussi  peu  des  grands 
intérêts  sociaux  de  l'hnmanité  ?  Et  si  Dieu  s'en  occupe, 
comme  vous  ne  pourrez  le  nier;  si  Dien  tient  dans  ses 
mains  les  ressorts  dn  mouvement  social;  ai  Dieu  doit 
Toaloir  que  les  hommes  en  société  secondent  ses  vues  et  ses 
desseins,  comment  vous,  ses  ministres,  poavez-vons  rester 
indifférents,  ou  étrangers  à  ce  mouvement  social,  et  vous 
exempter  d'initier  à  ses  secrets  les  jeunes  lévites  que  vous 
préparez  au  sacerdoce?  Je  le  dis  hautement,  dans  l'ère 
démocratique  actuelle  surtout,  le  prêtre  que  vous  formez 
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ainsi  ne  sera  prfitre  qa'à  demi.  Je  comprendrais  ce  système 
chez  les  peuples  où  règne  le  protestaotisme,  où  le  père  de 
famille  est  à  pea  près  le  prêtre,  mais  je  ne  le  comprends  pas 
chez  ceux  où,  comme  diei  noos,  le  prêtre  est  le  suprême 
directcar  des  consciences. 

Une  antre  conséquence  de  la  position  anomale  du  prêtre 
dans  la  société,  c^est  que  ne  posvaiit  exercer  nae  action 
collective  et  publique,  et  partant  éclairée  et  salutaire,  il 
exerce  souvent  une  action  individuelle  et  clandestine,  et 
partant  aveugle  et  nuisible,  lunoste  à  la  religion  et  A  la 
société.  Le  prêtre,  qui  e^i  par  état  Phomrne  de  Tordre  par 
excellence,  sera  naturellement  porté  à  se  jeter  au  travers 
de  toutes  les  idées  nouvelles  en  politique,  bonnes  ou  mau- 
vaises, si  par  des  études  convenables,  il  n'a  été  mis  en  état 
d*en  apprécier  la  valeur  et  la  portée*  Lui,  homme  con- 
sciencieux, comment  vous  suivrait-il  dans  une  r^ion  incon- 
nue ?  Il  sera  donc  ponr  l'ordre  établi.  Mais  si  la  nouvelie 
idée  est  une  de  celles  dont  le  triomphe  est  écrit  lùrJiaut,  son 
opposition  ne  fera  qu'élever  un  pea  plus  la  digue  impois* 
santé  opposée  an  torrent,  et  lyouter  ses  propres  débris  i 
ceux  des  antres  vicUmes  de  l'élément  dévastatemr  ;  tandis 
qu^une  sage  et  opportune  intenrentbn  de  sa  part  aurait 
ménagé  une  heureuse  issue  aux  flots  popuiaiies. 

Vous  comprenez,  j'espère,  que  l'aetion  que  je  délire  vmr 
exercer  par  le  prêtre,  est  une  action  toute  spiritueHe,  douce 
comme  la  lumière  du  jour,  bénigne  comme  la  parole  de 
l'évangile,  désintéressée  comme  la  providenee,  n^k,  large 
et  sublime  comme  la  pensée  de  Dieu. 

L^on  ne  m'a  pas,  je  m'en  flatte,  prêté  l'idée  de  traîner  le 
prêtre  sur  la  place  publique,  ou  de  le  mêl^  aux  disputes 
éphémères  des  partis.  Et  qu'on  ne  comprenne  pas  non  plus 
que  je  viens  ici  réclamer  des  privilèges  et  des  «.vautagus 
pour  le  prêtre;  je  ne  viens  que  ki  nqpfwler  des  devoirs  qu^ 
n'est  pas  plus  en  son  pouvoir  de  repousser,  qu^il  u'icst  eu 
celui  des  hommes  de  l'en  exempter.  U  lient  sa  mission 
d'en  haut,  et  uuUe  puissance  d'en  bas  m  aancait  l'aferoger, 
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ni  la  fimiter.  Cette  niission  se  rattache  aux  fonctions  de 
rftme  qni  est  hors  de  Tatteinte  de  toute  puissance  hamune, 
«t  qui  ne  peut  reconnaître  diantre  tribunal  que  celui  de 
Dieu  même.  Cest  ce  qui  a  fait  les  martyrs  de  tout  temps, 
et  c'est  ce  qni  en  fera  longtemps  encore  ;  que  dis-je  ?  c^est 
ce  qui  en  fora  jusqu'à  la  fin  des  temps,  tant  que  subsistera 
notre  humanité,  composée  d^esprit  et  de  matière.  Il  semble 
que  la  destinée  de  Thorame  soit  de  travailler,  sans  relAche 
et  sans  fin,  à  maintenir  ou  à  rétablir  Téquilibre  ou  lliar* 
roonie  entre  ces  deux  pi*incipes  constitutifs  de  Phumatiit& 
Et  i  mon  avis,  c^st  au  prfttre  principalement,  comme 
organe  du  principe  le  plus  noble,  qu^appartient  la  surveil- 
lance générale  de  ce  grand  travail,  ce  qni  suppose  qu'il  s^en 
rendra  capable.  Je  ne  saurais  mieux  assimiler  cette  suN 
veillance,  quant  à  son  mode  et  à  sa  nature,  qu'à  celle  de  la 
presse  dans  un  antre  ordre.  Ainsi,  tandis  que  la  presse, 
d'un  cdté,  tiendra  la  société  en  éveil  à  rendroit  des  intérêts 
matérield,  le  prêtre,  de  Pautre,  l^empêchera  de  mettre  en 
oubli  les  choses  spirituelles,  double  phare  élevé  sur  les 
bords  de  la  route  pour  en  montrer  la  direction,  et  signaler 
les  dangers  qui  se  trouvent  à  droite  aussi  Men  qn^à  gauche. 
Pour  interdire  au  prêtre  toute  action  sur  la  société  poli^ 
tique,  il  faut  nier  eu  perdre  de  vue  la  part  quMl  a  dû  avoir 
et  quMI  a  eue  en  effet  dans  Tinstltutiott  primitive  de  la 
société,  et  qui  donne  la  mesure  et  la  raison  de  celle  qu'il 
doit  avoir  dan»  sa  conservation  et  son  avancement.  Or, 
roesflieurs,  le  premier  prêtre  n'est  pas  seulement  le  premier 
homme  qni,  à  la  vue  du  suUime  spectacle  de  la  création, 
en  a  reconnu  et  adoré  l'auteur,  et  l'a  fait  reconnaître  et 
adorer  à  ses  semblables  ;  c'est  aussi  celui  qui,  se  recueillant 
en  lui-même,  y  a  entendu  la  voix  de  Dieu,  a  compris, 
autant  qu^il  lui  était  donné  de  le  faire,  les  vues  et  les  de»-^ 
seins  de  Dieu  sur  l'homme,  et  a  entrepris  de  liss  faire  com-» 
ptevdre  aux  autres  hommes  ;  qui  le  premier  leur  a  Ml 
entendre  qu'ils  n^avaient  pas  reçu  Pintelligenee  qui  les 
dirtii^ue  de  la  brute  pour  suivre  uniquement,  cornue  eltei 
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les  grossiers  instiocts  de  la  vie  matérielle  ;  qui  lear  a  faK 
comprendre  qu'il  y  avait  pour  l'homme  une  rie  spirituelle 
et  moralei  composée  de  devoirs  envers  Dieu  et  envers  le» 
autres  hommes  ;  qui  enfin  leur  a  montré  que  cette  vie  supé- 
rieure  ne  pouvait  remplir  ses  nobles  fins  avec  Tbomme 
isolé  ;  que  pour  y  parvenir  il  fallait  qoe  ks  hommes  se 
rémissent  en  société,  afin  que  par  la  division  du  travail 
rhomme  augmeotit|  en  les  perfectionnant,  ses  moyens 
d'action  contre  les  forces  de  la  nature  physiqne.  En  effet, 
l'homme  seul  en  présence  de  la  nature,  suffit  à  peine  aux 
exigences  de  la  vie  matérielle.  On  peut  donc  affirmer  que 
la  société  est  principalement  due  au  spiritualisme,  dont  le 
prêtre  est  Torgane,  la  personnification  sociale,  et  non, 
comme  on  Pa  prétendu,  an  besoin  que  sentait  llKHnnie  de 
pourvoir  mieux  et  plus  sûrement  à  ses  besoins  matériels- 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'analyser  lea  principes  cons- 
titutifs de  l'homme  matériel  et  sensitif.  En  tant  qu'être 
matériel,  l'homme  tend  i  l'isolement  et  à  l'inertie  ;  en  tant 
qu'être  sensitif,  ou  purement  animal,  il  est  en  guerre  avec 
le  genre  humain  qu'il  est  porté  à  subordonner  à  loi,  à  faire 
servir  à  ses  satisfactions  personnelles:  vous  avez  donc 
l'isolement  armé.  Isolement,  inertie,  guerre,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  avec  cela  que  vous  formerez  et  maintiendrez 
une  société,  qui  demande  l'union,  l'activité,  le  dévouement, 
le  sacrifice  de  soi  pour  l'avantage  de  tous.  Vous  aurez 
bien,  si  vous  voulez,  an  royaume  de  l'Afrique  centrale; 
mais  ce  n'est  pas  une  société  cela,  c'est  un  troupeau 
d'hommes,  exploité  par  quelques  hommes  ni  plus  ni  mcuns 
qu'un  troupeau  de  bêtes. 

Vous  êtes  donc  obligés  d'aller  chercher  l'origine  et  la 
raison  de  la  société  dans  la  partie  spirituelle  de  l'homme,  et 
alors  tout  s'explique,  tout  se  comprend.  Faites,  laissez 
parler  votre  raison,  votre  conscience,  elle  vous  montrera 
d'abord  un  Dieu  créateur,  sage,  juste  et  bienfaisant  ;  sage, 
il  n'a  pu  douer  l'homme  d'une  intelligence  supérieure  au 
idUeu  d'un  monde  vierge,  sans  vonlw  que  ce  monde  fftt 
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exploré,  étudié,  travaillé  par  Ini,  ce  qai  ne  peut  se  faire  qae 
par  la  société  civilisée  et  son  brillant  cortège  dVts  et  de 
sciences;  juste  et  bienfaisant,  il  n'a  pn  vouloir  que  des 
créatures  sensibles,  nos  semblables,  fussent  exploitées  par 
nous:  voilà  la  liberté;  les  faisant  sortir  nos  égales  des  mains 
de  la  nature,  il  n'a  pn  vouloir  non  plus  que  nous  changea»- 
sions  lenr  destinée  par  nos  institutions  sociales  :  il  a  donc 
voulu  que  nous  nous  unissions  tous  pour  travailler  à  l'œuvre 
commune,  pour  en  supporter  également  les  peines,  comme 
pour  en  partager  fraternellement  les  avantages.  Voilà  donc 
notre  théorie  sociale  enfantant  sans  effort,  avec  la  société 
civilisée,  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité.  Si  l'arbre  se 
reconnatt  aux  fruits,  voici,  ce  me  semble,  une  mère  qui  vous 
présente  une  famille  assez  recommandable. 

Voilà  la  société  telle  qu'elle  a  dû  être  conçue  dans  l'on- 
gtne,  telle  qu'elle  découle  de  l'évangile,  telle  qu'on  travaille 
à  la  refaire  après  de  longs  et  funestes  écarts,  dus  à  la  pré- 
dominance du  matérialisme,  et  en  plusieurs  cas  à  Tinfluence 
d'un  spiritualisme  exagéré,  faux  ou  fourvoyé,  écarts  aux- 
quels prêtres  et  laïques  ont  participé  plus  ou  moips.  Mais 
n'oublions  jamais  que  le  feu  sacré  du  spiritualisme  a  été 
allumé  par  le  prêtre,  et  que  lui  seul  par  état,  comme  par 
devoir,  saura  l'entretenir  au  sein  de  la  société.  Restrei- 
gnons-le par  l'opinion,  par  la  loi  même,  s'il  le  faut,  dans 
868  saintes  attributions;  mais  laissons-les  lui  intactes.  Otez- 
lai  le  glaive,  mais  laissez-lui  la  parole  ;  mais  aussi  exigez 
de  lai  qu'il  remplisse  en  entier  sa  mission  divine  ;  ou  plutôt 
cessez  de  lui  opposer  vos  préjugés,  vos  préventions,  et, 
instruit  par  l'expérience  du  passé,  il  la  remplira  bien. 

Il  est  si  vrai  que  c'est  au  spiritualisme,  personnifié  dana 
le  prêtre,  qu'est  dû  principalement  la  société,  que  la  pre- 
mière comme  la  plus  auguste  figure  qu'ofire  l'histoire  dea 
sociétés,  c'est  le  prêtre.  Il  a  été  partout  le  père  et  l'appui 
de  la  société,  et  lui  seul  pouvait  l'être,  car  lui  seul  concevait 
et  présentait  un  but  suffisant  à  la  société.  Si  l'on  eût  pu 
résoudre  les  hommes  à  se  constituer  et  à  vivre  en  société,  à 
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fiûre  les  saerifioet  ladiTidoels  qo^exige  TéUt  aoeUl,  q«e  les 
hommes  dans  l'état  sauvage  devaient  sentir  pins  vivement 
qne  noos, — (et  on  ne  poarrait  en  citer  me  preuve  pins 
frappante  qœ  Tinotilité  des  efforts  qne  Pon  a  faits  jusqu'à 
présent  pour  civiliser  les  peuples  indigènes  d'Amérique^ — 
si,  dis-je,  on  eût  pu  résondie  les  hommes  i  ces  sacrifices 
par  la  considération  des  intérêts  matériels,  pourquoi  voit-on 
partout  les  fondateurs  des  sociétés  faire  intervenir  la  divt» 
nité  à  leur  aide  par  le  ministère  des  prêtres?  Si  Ton  a  fait 
jouer  ce  puissant  mobile,  n'est-ce  pas  qu'il  fallait  aux 
hommes  le  sentiment  d'une  obligation  morale  pour  être 
induits  à  vivre  en  société?  n'est-ce  pas  que  l'^t  social 
répugne  à  la  partie  matérielle  de  l'homme  ?  A  la  Chine, 
il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  fils  du  soleil  pour  fonder  et 
maintenir  le  céleste  empire,  et  le  souverain  j  est  le  chef  de 
la  religion.  Dans  l'Inde,  on  peut  juger  de  ce  qu'a  dû  ètm 
le  prêtre  dans  les  commencements,  quand  on  voit  de  nos 
jours  l'orgueil  et  la  puissance  britannique  obligés  d'y  res- 
pecter un  culte  monstrueux.  En  Eigjpte,  les  prêtres  étaient 
les  instituteurs  des  rois  de  leur  vivant,  et  leurs  juges  aprèa 
la  mort.  La  société  juive  fut,  i  l'origine,  une  vraie  théo- 
cratie entre  les  mains  de  ses  prêtres  et  de  ses  prophètes. 
L'on  sait  l'importance  de  ces  oracles  de  la  Grèce,  que  les  > 

prêtres  faisaient  parler,  ces  prêtres  qui  étaient  assea  puis- 
sants encore  du  temps  de  Socrate  pour  faire  boire  la  cigud 
à  ce  premier  des  Sages  de  la  Grèce,  que  quelqu'un  a  appelé 
le  précurseur  payen  du  Christ  Nnma  Pompilius  se  mit 
sous  l'inspiration  de  la  déesse  Egérie  pour  donner  des  loia 
à  la  ville  de  Romulus,  qui,  lui,  avait  commencé  par  l'insti- 
tution des  augures,  sans  la  sanction  desquels  rien  ne  ae 
faisait  à  Borne.  Cela  veut  dire  que  les  augures,  qui  étaient 
prêtres,  gouvernèrent  le  monde  jusqu'à  Constantin,  époque 
mémorable  où  la  puissance  sacerdotale  put  se  retremper  et 
se  purifier  en  passant  an  prêtre  de  l'évangile,  à  qui  l'on  dut 
la  réédification  de  la  société  européenne  après  hi  chute  de 
l'empire  romain,  et  les  invasions  des  barbares.   Savea-?ous 
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ce  qa'étaît  le  prêtre  alors  ?  écoutez  M.  Cousin  qui  n'est  pas 
une  antorité  suspecte  sur  ce  point  :  ''  L'église  catholiquoi 
'^  dit-il,  était  l'âme  et  la  lumière  du  moyen-âge,  le  bienfaisant 
^'  contre-poids  de  la  fortune  et  de  la  puissance,  le  refuge  tou- 
^^  jours  et  quelquefois  le  marche-pied  de  la  pauvreté  fière  et 
^'  du  mérite  roturier."  Certes,  voilà  un  rdle  politique  bien 
prononcé,  et  un  rôle  bienfaisant  encore,  et  qui  plus  est  dans 
an  sens  tout  populaire,  tout  démocratique.  Eb  I  c'est 
justement  ce  qui  fit  l'influence  du  prêtre  catholique,  et  le 
rendit  bien  réellement  rinstituteur,  le  législateur,  le  diree- 
teur  suprême  du  monde  civilisé  jusqu'au  seizième  ou  dtx- 
aeptième  siècle.  Et  j'avouerai  que,  pour  l'intérêt  de  la 
religion  et  celui  de  la  société,  il  fut  tout  cela  beaucoup  trop, 
du  moment,  surtout,  où  la  réforme  évangelique  dût  s'arrêter 
aax  limites  de  la  société  politique.  Les  puissances  de  la 
terre  se  virent  menacées  ;  l'instinct  de  conservation,  qui  ne 
fait  jamais  défaut  à  l'humanité,  se  réveilla  de  toutes  parts, 
et  il  s'en  snivit  une  puissante  réaction,  qui,  après  avoir  elle- 
même  outrepassé  le  but,  tend  évidemment  de  nos  jours  à 
rentrer  dans  la  bonne  voie. 

Depuis  cette  époque,  l'on  fait  de  vains  efforts  pour  recon- 
struire la  société  sans  le  prêtre,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  en 
asservissant  le  prêtre  au  pouvoir  temporel.  A  l'heure  qu'il 
est,  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  mieux,  c'est  te  régime  de  la 
majorité.  C'est  du  matérialisme  sur  une  base  plus  large 
que  celle  de  l'ancien  ;  mais  c'est  encore  du  matérialisme  ; 
c'est  le  gouvernement  du  partisanisme,  d'autant  plus  redou- 
table qu'il  est  plus  matériellement  fort  que  ses  prédéces- 
seurs. Avec  ce  gouvernement  on  peut  bien  soumettre  les 
corps,  mais  on  ne  satisfait  pas  les  esprits,  qui  pourront 
s'avouer  vaincus,  mais  non  convaincus;  on  compte  les 
opinions,  on  ne  les  pèse  pas  ;  Pintérèt  tient  la  balance,  non 
la  justice  et  la  raison  ;  on  a  la  force  physique,  non  la  force 
morale  ;  on  a  l'homme,  non  Dieu.  Or,  il  est  écrit  :  ^'  Si 
^  Dieu  n'érige  la  maison,  vous  aurez  en  vain  travaillé  à  la 
^  construire.'*  Et  dites-moi,  comment  l'esprit  de  Dieu  pourra 
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86  faire  sentir  dans  votre  vie  sociale  on  politiqae^  si  eeiix 
qni  personnifient  le  spiritualisme  en  sont  exclus  on  s'en 
excluent  enx-mémes  ?  Les  minorités  auront  la  liberté  de 
la  parole,  me  direz- vous;  et  si  la  jostice  et  la  r&ison  sont 
de  leur  côté,  elles  ramèneront  à  elles  ropini<m  pnbliqne. 
Oui,  sans  donte,  elles  pourront,  comme  leors  adversaires, 
en  appeler  anx  intérêts  matériels  de  l'homme,  intéresser  i 
leur  cause  ses  pins  mauvais  instincts,  enflammer  ses  plus 
mauvaises  passions,  fausser,  exagérer  ses  meilleurs  pen- 
chants. Et  tels  sont  malhenreusement  les  moyens  et  les 
armes  dont  les  partis  ne  font  que  trop  souvent  usage. 
Avec  cela,  vous  ne  réussissez  guère  qu'à  perpétuer  un 
système  de  bascule,  qui  ne  pourra  que  ralentir  la  marche  de 
rhnmanité  en  la  chargeant  du  lourd  bagage  de  tous  les 
partis  qui  se  succéderont  à  la  manœuvre.  Et  remarquez 
quici  je  suppose  que  les  minorités  se  soumettront  toujours 
aux  résultats  des  scrutins.  Mais  supposez  des  ambitions 
audacieuses  dans  une  minorité  puissante  ayant  de  grands 
intérêts  en  jeu  ;  supposez  à  cette  minorité  certains  avan- 
tages de  position  et  de  circonstances,  que  devient  votre 
système?  Vous  venez  d*entendre  Paris  menacer  de  sou 
veto  la  France  départementale  entière  ;  et  l'on  sait  que  ce 
n'est  pas  une  folle  menace.  Ce  qni  peut  se  faire  en  France 
peut  se  faire  partout  ailleurs. 

C'est  un  grand  progrès,  sans  doute,  que  le  système  de  la 
majorité  ;  mais  soyons  assurés  qne  ce  n'est  pas  le  dernier 
mot  du  progrès  ;  ou  s'il  Test,  il  ne  le  sera  pleinement  que 
lorsque  l'élément  spirituel  épuré,  rénové,  aggrandi  lui-même 
exercera  dans  la  nouvelle  société,  la  somme  et  l'espèce 
d'influence  et  d'action  qni  lui  est  propre,  influence  et  action 
qu'il  a  exercées  partout  et  de  tout  temps,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  quoique  pas  toujours  avec  la  mesure  et 
de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  utile. 

Vous  devrez  convenir,  cependant,  que  c'est  un  fait  Ihcb 
important,  et  qui  doit  avoir  une  grande  signification,  qne 
cette  universalité  de  l'action  directrice  du  sacerdoce  sur  les 
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» 
sociétés  humaines,  quelques  formes  qu'elles  aient  affectées 
dans  les  différents  pays.  Si  le  fait  ne  prouve  pas  que  le 
prêtre  est  un  élément  nécessaire  et  recherché  dans  toute 
«ociêté,  il  prouve,  au  moin^,  que  le  prêtre  est  une  puissance 
avec  laquelle  il  faut  compter  dans  le  gouvernement  de  ce 
monde,  et  que  si  on  ne  lui  fait  pas  sa  part,  il  pourra  se  la 
faire  lui-même  tôt  ou  tard.  Pour  ma  part,  je  pense  qu'il 
est  Pun  et  l'autre  :  c'est-à-dire,  qu'il  est  un  élément  néces- 
saire de  la  société  politique,  et  qu'il  est  en  même  temps  une 
puissance,  une  grande  puissance  sociale,  d'autant  plus 
grande  qu'elle  sait  et  peut  attendre.  N'a-t-elle  pas  Dieu  et 
réternité  pour  elle?  Vous  ta  persécutez  :  c'est  une  épreuve 
qui  ne  servira  qu'à  retremper  son  courage  et  son  énergie. 
Vous  profitez  de  ses  fautes  pour  lui  faire  perdre  ses  avan- 
ta(;es  :  c'est  une  leçon  dont  elle  profitera,  soyez-en  sûrs,  et 
vous  la  reverrez  reparaître  bientôt  sur  la  scène  plus  pure, 
plus  forte  qu'auparavant.  Vous  avez  détrôné  les  rois  que 
voiis  croyiez  bien  erronément  être  son  appui,  et  en  dépla- 
çant le  pouvoir,  en  le  confiant  à  la  démocratie,  vous  croyez 
que  tout  est  dit.  Détrompez-vous  ;  le  prêtre,  mieux  que 
vous,  saura  s'emparer  de  Pesprit  de  votre  nouveau  souve- 
rain. Il  sait  que  le  peuple  que  Ton  flatte,  comme  tous  les 
rois,  et  leurre  avec  des  mots,  n'est  souverain  qu'à  la  façon 
dn  levier,  et,  s^'il  le  faut,  il  saura,  mieux  que  vous,  être  le 
bras  qui  fera  mouvoir  cette  puissance.  Il  sait  que  la  souve- 
raineté de  ce  monde  réside  en  réalité  et  en  définitive  dans 
les  hautes  et  fortes  intelligences  humaines,  de  même  que  la 
souveraineté  de  l'univers  réside  dans  ^intelligence  suprême. 
Eh  bien^  le  clergé  sera,  comme  il  Ta  déjà  été,  ces  hautes  et 
fortes  intelligences,  assemblages  vénérés  de  science  et  de 
frertus,  auxquelles  il  joindra  l'amour  et  le  dévouement,  et 
cet  esprit  de  sacrifice  qui  va  jusqu'à  la  mort.  Et  c'est  ce 
que  vous  ne  ferez  pas,  vous  adeptes  du  matérialisme,  car  le 
«acrific«  est  antipathique  à  votre  doctrine  comme  à  votre 
nature.  Vous  succomberez  donc  dans  la  lutte.  Sera-ce 
boii^  avantageux  à  l'humanité?    Nos,  car  le  prêtre  est 
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komme  comoie  nom  ;  le  aeDliiiieiit  qui  ranime,  toot  fler^ 
tout  divio  qa*ll  aoit,  ne  saurait  loqours  le  préserrer  de 
reneor  on  de  nilœioo  d^on  côié,  de  Taotre  des  faibleMe» 
ea  des  passions  déeoolanl  de  la  partie  matérielle  de  nolie 
être.  L'établissement  de  Tordre  dans  le  monde,  son  main- 
tien, son  progrès  demandent  qoe  les  deux  principes  qni  sont 
en  nous  se  coordonnent,  et  non  pas  que  I\id  domine,* 
absorbe,  détruise  Tantre.  l^e  spiritualisme  et  le  matéria- 
lisme, dans  le  sens  que  je  donne  &  ces  motsy  doivent  se 
prêter  la  main,  et  non  se  faire  la  guerre  an  sàn  de  la 
société;  Tun  noUe  et  ardent  coursier,  docile  au  (irein,  Fautre 
caralier  habile  et  aflkctionné,  chevauchant  toujours  dans  des 
soitiers  strs  et  propices. 

II  7  a  dans  Thistoire  humaine  deux  époques  oà  j'aime  à 
envisager  le  prôtre:  c*est  d'abord  à  la  naissance  des  sociétés, 
où  je  le  vois  réunir  les  hommes,  au  nom  de  la  divinité,  pour 
leur  enseigner  la  part  importante  qu'ils  ont  à  remplir  dans 
la  grande  époque  de  la  création,  leur  donnant  la  terre  pour 
thâtre,  le  monde  des  esprits  pour  spectateurs,  et  leur 
montrant  au  dénouement  le  ciel  pour  récompense  ;  leur 
promettant  pendant  tout  le  temps  ses  conseils,  ses  encoura- 
gements, son  dévouement,  et  surtout  ses  bons  exemples. 
Parlant  au  nom  de  Dieu,  ayant  pour  témoignages  ses 
vertus  et  ses  bonnes  enivres,  le  prêtre  ne  tarda  pas  à  s^ao- 
quérir  la  confiance  et  la  vénération  des  peuples:  il  sentit  sa 
puissanee,  Porgueil  entra  dans  son  ccrar,  et,  avec  ce  pre- 
mier-né de  l'égo&me,  tous  les  autres  vices  à  la  suite,  sans 
perdre  cependant  tout  le  prestige  qui  s'attachait  à  sou 
caractère  sacré.  C'est  alors  que  l'on  vit  le  principe  spiri- 
tuel se  conompre,  s'affaiblir,  s'éteindre  enfin  dans  le  monde; 
la  société  perdre  de  vue  la  fin  soUime  de  son  institution,  le 
progrès  de  lliumanité,  et  devenir  un  vaste  atelier  d^exploi- 
tation  de  l'homme  par  llK)mme.  Dans  les  lieux  mêmes 
honorés,  encore  de  nos  jours,  du  nom  de  terre  das^qne  de 
la  liberté,  dans  cette  Grèce  tant  vantée,  dans  les  livres 
de  laquelle  nos  tribuns  vont  encore  s'inspirer^  toute  la 
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diffërence  qu'on  y  remarqaait  c'est  qae  les  explojtatears  y 
ëlaient  comparatiireiDeni  plus  nombreux  qu'ailleurs  ;  c'était 
ce  qu'on  appelait  des  citoyens,  des  hommes  libres  t  Oui, 
mais  c'étaient  des  tyrans  tout  autant  que  les  rois  de  Perse 
qu'ils  combattaient  au  nom  de  la  liberté.  Aristote,  Xeno- 
phon  et  tous  les  publicistes  grecs  regardaient  l'esclavage 
comme  une  chose  lé^time,  et  l'esclave  à  leurs  yeux  était 
une  espèce  de  béte  de  somme  dont  le  maître  pouvait  user 
comme  bon  lui  semblait.  L'intérêt,  le  caprice  du  maître, 
telle  était  la  règle  qui  régissut  les  rapports  de  maître  à 
esdave  ;  telle  était  la  libéralité  des  anciens.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cette  loi  de  lèse-humanité  ne  frappait  que 
les  êtres  relégués  au  bas  de  l'échelle  sociale  :  Esope,  l'im*- 
mortel  fabuliste,  fut  esclave,  do  même  qu'Epictète,  un  des 
philosophes  les  plus  distinguées  de  l'école  stoïcienne,  et  à 
qui  son  maître  un  jour,  par  voie  de  divertissement,  cassa 
one  jambe. 

Ce  fm  au  milieu  de  ce  renversement  de  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  qu'apparut  la  grande  réforme  du  chris- 
tianisme, et  avec  elle  un  nouveau  sacerdoce  régénérateur 
ayant  mission  de  spiritualiser  l'humanité.  Ici  commence  la 
seconde  époque  où  le  prêtre  se  manifeste  au  monde  avec 
tons  les  signes  sacrés  qui  le  caractérisent.  Les  peuples 
reconnurent  un  sauveur  dans  le  prolétaire  de  Nazareth,  et 
une  doctrine  de  salut  dans  son  évangile,  prêché  d'abord  par 
de  simples  prolétaires  comme  lui.  L'antique  sacerdoce  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'empire  du  monde  allait  lui 
échapper,  et  fort  du  pouvoir  temporel  qu'il  possédait  par- 
tout, il  essaya  de  noyer  la  nouvelle  doctrine  sous  des  flots 
de  sang  ;  mais  ce  sang  ne  fut  pour  elle  qu'une  rosée  vivi- 
fiante, et  la  preuve  qu'elle  tenait  à  un  principe  plus  fort  que 
les  puissances  de  la  terre.  Bientôt  une  foule  de  savants  et 
de  philosophes  vinrent,  au  sentiment  populaire  en  faveur  de 
la  nouvelle  doctrine,  ajouter  la  sanction  du  génie.  Le  nou- 
veau sacerdoce,  ainsi  fortifié,  pot  sortir  des  catacombes,  où 
la  persécution  l'avait  réduit  à  se  cacher  pour  y  célébrer  ses 
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mystères  ;  et  bientôt  tons  les  obstacles  s'abaissèrent  derant 
lai,  le  monde  civilisé  fat  chrétien,  spiritaaltaé.  L^homme 
cessa  d'être  la  chose  de  Iliomme  ;  la  charité  chrétienne  s^ 
opposait,  comme  aussi  Tégalité  de  tons  les  hommes  anx 
yenx  de  Diea  reconnue  et  proclamée  dans  la  nonvelle  im. 
La  dignité  humaine  ainsi  rétablie,  la  complète  émancipation 
de  l'espèce  entière  ne  pouvait  plus  être  qu'une  question  de 
temps.  Un  seul  devoir  restait  aux  puissances  de  ce  mondei 
c'était  de  préparer  les  peuples,  les  exploités  du  régime 
antique,  par  Téducation  morale  et  intellectuelle,  par  ini- 
tiation graduelle  à  Texercice  des  droits  naturels  de  Thomme, 
à  rétat  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité  universelles, 
pleines  et  entières,  qui  est  la  conséquence  dernière,  mab 
nécessaire,  mais  inévitable  de  la  nouvelle  loi. 

Oh!  qu'il  etit  été  grand  et  beau  le  rôle  du  prêtre  chrétien, 
si,  arrivé  à  Papogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  il  eût 
activement  poursuivi  son  œuvre  de  régénération  ;  si  après 
avoir  eu  moralisé,  spiritualisé  l'homme,  il  eût  entrepris  de 
moraliser  et  spiritualiser  la  société.  Mais  Dieu,  crûgnant 
sans  doute  que  la  vénération  des  hommes  pour  ses  prêtres 
ne  se  portât  jusqu'à  l'adoration  ;  qu'on  en  fit  des  dieux, 
comme  le  paganisme  l'avait  fait  de  ses  héros,  et  voulant 
épargner  une  nouvelle  idolâtrie  au  monde,  permit  que  le 
prêtre  chrétien  s'endormît  pour  un  temps  au  sein  de  ses 
grandeurs.  Ou,  peut-être,  pour  nous  faire  sentir  combien 
était  grande  l'œuvre  de  régénération  commencée  à  l'ère 
chrétienne.  Dieu  a-t-il  voulu  que  l'humanité  se  reposât  an 
milieu  de  la  course,  avant  que  le  prêtre  n'entreprtt  sur  elle 
l'immense  travail  de  la  christianisation  sociale.  Quoiqu^il 
en  soit,  après  avoir  vu  l'église  servir  d'égide  et  de  vengeur 
aux  peuples  opprimés,  un  St.  Âmbroise  refuster  l'entrée  do 
temple  saint  à  un  empereur  romain,  avant  qu'il  eût  fait 
pénitence  et  réparation  d'un  crime  public  ;  après  avoir  va 
les  foudres  du  Vatican  frapper  les  rois  oppresseurs,  usurpa- 
teurs, dissolus,  on  vit  le  prêtre  chrétien  s'isoler  peu  à  peu 
de  la  cause  des  peuples,  la  cause  du  progrès  constant  et 
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inimité,  la  cause  du  spiriiaalisine  en  un  mot.  Les  Fénélon, 
les  Bourdaloue,  les  Bossuet  continuèrent  bien  à  prêcber  aux 
grands  et  aux  rois,  la  charité  chrétienne  et  leurs  devoirs 
envers  les  peuples,  mais  on  ne  sent  plus  chez  eux  cette  puis- 
sance surhumaine  qui  vous  saisit  dans  les  paroles  d'un  St. 
Rémi  Â  Clovis  :  <^  Fier  Sicambre,  courbe  le  front.''  Et  le 
Vatican  ne  tonnait  plus...  je  me  trompe,  il  lui  restait  encore 
quelque  carreaux  en  réserve,  mais  c'était  pour  les  peuples 
que  travaillait  le  besoin  de  l'émancipation  on  du  progrès  ; 
pour  ceux  mêmes,  hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  qui  s'agitaient 
dans  les  serres  d'une  exécrable  oppression.  De  nos  jours 
encore,  la  malheureuse  Pologne,  au  lieu  d'enconragementSj 
d'avis,  de  consolations  au  moins,  s'est  entendue  dire  que  ses 
efforts  héroïques  pour  secouer  ses  chaînes  étaient  un  crime. 

Qu'il  7  ait  en  des  mouvements  populaires  désordonnés, 
gros  d'improfitables  dangers,  de  malheurs  plus  grands 
encore  que  ceux  auxquels  on  voulait  se  soustraire,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  nier.  Mais  quelle  en  était  la  cause  premièrci 
si  ce  n'est  cette  résistance  ombrageuse  et  opiniâtre  que 
l'esprit  d'émancipation,  de  réforme  et  de  progrès  rencontrait 
partout,  dès  qu'il  voulait  faire  un  pas  ?  C'est  contre  cette 
caase  et  non  contre  ses  victimes,  que  j'aurais  voulu  voir 
lancer  les  foudres  ou  les  censures  de  l'église. 

Les  peuples  se  voyant  délaissés  de  leurs  guides  et  pro- 
tecteurs naturels,  des  hommes  qu'ils  regardaient  comme  les 
envoyés  de  Dieu,  s'abandonnèrent  de  désespoir  à  la  direc- 
tion d'hommes  irréfléchis,  violents,  ou  pervers,  qui  ne  firent 
que  substituer  une  nouvelle  exploitation  à  l'ancienne  :  les 
tyrans  avaient  exploité  la  patience  et  la  bonhomie  des 
peuples  ;  les  démagogues  qui  leur  succédèrent,  exploitèrent 
leurs  passions  et  leurs  instincts  les  plus  mauvais.  On  eut 
donc  Luther,  qui  fit  douter  de  l'église  ;  après  lui  Voltaire 
et  les  Encyclopédistes  qui  firent  douter  de  la  religion  et 
de  Dien;  enfin  Robespierre,  qui  fit  douter  de  l'homme 
même. 

Ce  fut  alors  qu'une  immense  douleur  s'empara  de  l'bu- 


108  LB  RÊPKBTOIRB  NATTOSTAL. 

manitéi  veuve  de  toates  ses  crofances,  et  n^ayant  pour 
reposer  sa  tête  que  les  débris  épars  de  toutes  ses  espérances. 
An  miliea  de  son  affliction,  un  soldat  courroucé  se  présente 
à  die,  qui  lui  offre  son  bras  puissant  pour  la  relever,  et  pour 
consolation  lui  promet  de  la  gloire,  dont  en  effet  il  l^enirre 
pendant  une  couple  de  lustres.  Mais  Tivresse  se  passa,  la 
raison  revint  à  rhamanité  et  avec  elle  le  désinnsionnemeut. 
Elle  vit  que  le  héros  auquel  elle  s^était  livrée  ne  fiûsait 
après  tout  que  répéter  Alexandre  et  César  :  c'était  reculer, 
et  elle  voulait  avancer.  Elle  abandonna  donc  le  favori  de 
la  gloire,  et  de  découragement  elle  se  rejeta  dans  les  bras 
de  ses  anciens  maîtres. 

C'en  était  fait  du  progrès  humanitaire  ;  et  TEurope,  ce 
eosur  du  monde,  allait  peut-être,  comme  Tlnde  dans  ses 
castes,  ou  Flslamisme  dans  son  fatalisme,  s^endormir  et  se 
pétrifier  dans  cette  forme  sociale  bâtarde  qui,  sans  h 
grandeur  de  la  société  antique,  sans  le  prestige  de  la  société 
féodale,  ne  fkisait  que  continuer,  sons  un  autre  nom  et  par 
des  mains  moins  nobles,  ^ancienne  exploitation  de  Fhomme 
et  la  déchéance  de  rhntelligence.  Mais  le  vieux  priacipe 
chrétien,  endormi  mus  toujours  plein  de  vie;  amolli, 
distrait  par  son  commerce  avec  les  puissances  terrestres, 
mais  conservant  encore  an  fond  du  cœur  son  indestructible 
amour  pour  les  hommes,  se  sentit  ému  des  soupirs  et  des 
gémissements  de  Phumanité,  demandant  une  nouvelle  foi 
comme  remède  à  ses  souffrances,  comme  iguide  et  soutien 
dans  la  nouvelle  voie  où  la  poussait  un  impérieux  besoin. 
Alors,  du  sein  de  la  France,  cette  mère  des  grandes  et  belles 
pensées,  sortit,  tenant  d*une  main  la  croix,  de  Tautre 
l'évangile,  un  jeune  clergé  plein  d'ardeur  et  de  science,  de 
vertus  et  d'amour,  qui  encore  une  fois  montra  dans  Tévan- 
gile  et  la  croix  le  salut  assuré  de  rbumantté  :  dans  révan- 
gile  la  loi  divine  et  imprescriptible  de  la  fraternité  univer- 
selle, dans  la  croix  un  exemple  de  dévouement  et  de 
résignation  ;  de  dévouement  pour  les  grands  et  les  heureux 
de  ce  monde,  de  résignation  pour  les  populations  souffirantes: 
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dévoaemeiit  d^un  côté,  rédignation  de  Taatre  qui  sont  les 
deux  conditions  indispensables  de  la  régénération  sociale, 
et  sans  lesquels  l'hamanité  ne  peot  s'attendre  qu'à  une 
série  sans  fin  de  luttes  infructueuses,  payées  du  sang  de  ses 
plus  nobles  enfants;  dévouement  et  résignation  que  le 
prêtre  de  Tévangile  seul  peut  inspirer,  parce  que  lui  seul 
s^adresse  à  la  partie  de  l'homme  qui  en  est  capable,  et  que 
lui  seul  présente  un  but  et  une  fin  dignes  du  sacrifice 
demandé. 

A  la  vue  de  ce  mouvement  imprévu  du  jeune  clergé  de 
France,  dont  nous  avons  eu  Tavantagc,  pendant  trop  peu 
de  temps,  de  posséder  parmi  nous  un  si  digne  représentant 
dans  la  personne  de  M.  Tabbé  de  Charbonnel,  TEurope 
sentit  tressaillir  ses  entrailles  ;  elle  ressentit,  comme  Saraii, 
les  joies  d'une  conception  inespérée,  et  lei  espérances  d'un 
nouvel  enfantement  dont  devait  encore  une  fois  venir  le 
salut  du  sKMide*  Et  comme  la  providence  sait  toujours 
tenir  en  réserve  Thomme  qu'il  faut  aux  grands  événements 
qu'elle  prépare,  apparaît,  aussi  inattendu  que  tout  le  reste, 
sur  la  diaire  de  St.  Pierre,  un  grand  et  saint  pontife  qui, 
rompant  tout-à*coup  a?ec  le  passé,  eut,  lui,  chef  de  l'église, 
le  courage  inspiré  de  se  poser,  en  face  de  Pabsolntisme, 
comme  la  personnification  du  sacerdoce  libéralisateur.  C'est 
alors  que  l'on  enten^t  dn  haut  de  la  chaire  évangélique 
étonnée,  et  dans  la  capitale  dn  monde  chrétien,  et  dans 
celle  du  monde  civilisé,  prononcer  simultanément  l'oraisoa 
fanèbre  du  plus  grand  des  tribuns  des  temps  modernes, 
O'Connell.  Après  cela,  c'est  sans  trop  d'étonnement  qu'on 
a  vu  les  bons  curés  de  France  arroser  de  l'eau  sainte  les 
arbres  de  la  liberté,  que  le  peuple  de  février  planta  en 
souvenir  de  sa  victoire,  et  comme  symboles  de  ses  espé- 
rances. 

Ces  espérances  ne  se  réalisant  pas  assex  vite,  ni  assea 
pleinement,  pour  nn  grand  nombre,  une  guerre  civile 
affreoae  éclate  bientôt  au  sein  de  Pwris;  pendant  trois  jours 
et  plos,  les  vainqueurs  de  février  se  livrent  un  coiabat 
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meurtrier  et  fratricide.  Déjà  de  grandes  yidiiiies  ont  été 
immolées,  mais  il  en  faut  nne  pins  grande  encore  ponr 
appaiser  les  fureurs  de  la  guerre.  Quel  sera  ce  noureau 
Decius?  le  premier  prStre  de  France,  Parchevéque  de  Paris 
qui,  malgré  les  avertissements  des  chefs  militaires,  va 
chercher  la  mort,  le  martyr  an  pied  des  barricades,  et  sceller 
de  son  sang  la  nouvelle  alliance  entre  l'église  et  les  peuples, 
entre  la  religion  et  la  liberté.  Et  cette  alliance  elle  rient 
d'être  solennellement  ratifiée  par  son  digne  successeur  aa 
nom  de  toute  Téglise  de  France,  à  Toccasion  de  la  procla- 
mation de  la  nouvelle  constitution.  L'église  n'a  pas  trouvé 
dans  sa  liturgie  d'invocation  trop  sublime,  ni  de  chant  trop 
joyeux  ponr  cette  solennité,  qui,  trop  grande  pour  les 
temples  érigés  par  la  main  des  hommes,  a  dû  se  célébrer 
sous  le  dôme  jeté  au-dessus  de  nos  têtes  par  l'architecte 
suprême  lui-même. 

Puis  l'on  n'a  pas  été  sans  bien  sentir  assurément  ce  que 
signifie  l'acceptation,  par  plusieurs  prélats  et  simples  prêtres 
de  France,  du  mandat  de  député  sous  le  régime  républicain. 
Ce  ne  peut  être  dans  des  vues  de  réaction  qu'ils  se  trouvent 
au  sein  de  rassemblée  nationale  :  ils  7  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  7  faire  impression  surtout  dans  ce  sens.  Ce 
ne  peut  donc  être  que  pour  s'associer  au  mouvement  poli- 
tique et  social  inauguré  en  février.  Avec  les  préventions 
qui  restent  encore  du  passé,  leur  position  est  fort  délicate; 
j'aurais  presque  autant  aimé  ne  pas  les  voir  passer  à  la  rude 
épreuve  d'une  assemblée  constituante;  mais  espérons  que 
leur  prudence,  leur  sagesse,  leurs  lumières  les  en  feront 
sortir  sains  et  sanfs,  à  l'avantage  de  leur  corps,  à  celui  de 
la  religion,  à  celui  de  l'humanité. 

Puisse  donc  le  prêtre,  replacé,  après  un  écart  de  quelques 
siècles,  quant  aux  affaires  temporelles,  dans  la  position  qu'A 
doit  occuper,  dans  la  seule  voie  qu'il  doive  suivre,  ne  plus 
s'en  écarter  désormais  ;  ne  jamais  oublier  qu'il  est  la  per- 
^nnification  du  principe -spirituel  dans  la  sodété,  di«iuel 
déeoule  tout  ce  qui  est  vertu,  justice,  bienfaisance,  liberté, 
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progrès  social  et  homanitaire.  L'église  doit  être  comme 
Tftme,  la  raison  de  la  société;  Tétat  comme  le  corps,  les 
sen^.  L'homme  politique  sera  d'abord  de  sa  nature  liomme 
do  parti^  le  prêtre  sera  platôt  national.  Transportés  sur  un 
terrain  plus  avancé,  Tun  sera  national  avant  tout,  Tantre 
sera  humanitaire,  et  rattachera  ainsi  sa  nation  à  Thuma* 
nité  entière,  secondant  la  tendance  du  genre  humain  vers 
l'aniié,.  vers  la  fraternité  universelle. 

Voilà  le  rôle  qne  je  réserve  au  prêtre  dans  la  société 
politique  :  c'est  celui  qui  lui  appartient,  et  que  lui  seul  peut 
bien  remplir.  Mais  si  le  rôle  est  beau,  grand,  noble,  il  est 
difficile  et  délicat,  d'autant  plus  que  le  monde  est  récem- 
ment entré  dans  une  voie  toute  nouvelle,  où  le  prêtre  devra 
se  présenter  avec  des  modes  et  moyens  d'action  différents 
de  ceux  dont  il  usait  par  le  passé. 

Je  viens  de  parler  de  la  voie  nouvelle  où  vient  d'entrer 
l'bnmanité...  Eh  !  si  tout  le  monde  pouvait  prévoir  tous  les 
dangers,  toutes  les  épreuves  qu'elle  réserve  aux  sociétés, 
tous  les  amis  de  l'ordre,  non  pas  de  Tordre  qui  règne  à 
Varsovie,  mais  de  l'ordre  fondé  sur  la  liberté;  tous  les  amis 
de  l'ordre,  dis-je,  supplieraient  le  prêtre  à  genoux  de 
s'empresser  de  reprendre  l'influence  morale  qu'il  avait 
autrefois  dans  le  monde,  alors  qu'il  savait  retenir  et  huma- 
niser les  hordes  de  barbares  qui  inondaient  l'Europe.  Aux 
cris  des  peuples  soulevés  l'on  proclame  la  souveraineté 
populaire,  le  vote  universel,  la  république  démocratique,  et 
comme  fondement  au  nouvel  édifice  social  on  décrète  l'en- 
seignement universel  et  la  liberté  de  la  presse  :  et  l'on  croit 
que  tout  est  fini  ;  l'on  croit  que  les  lois  et  coutumes  créées 
sous  le  régime  du  privilège  et  du  monopole  vont  pouvoir 
subsister  intactes  ;  l'on  s'imagine  que  le  nouveau  souverain 
va  se  contenter  de  mots  sonores,  sans  chercher  s'il  n'y  pas 
quelque  chose  de  pins  substantiel  dans  sa  souveraineté. 
Ici,  il  me  semble  entendre  murmurer  à  mes  oreilles  le  mot 
de  communiste,  épithète  dont  on  m'a  déjà  gratifié  dans 
IHntimité;   mais  on  se  méprend  étrangement   sur  mon 
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compte,  oa  snr  la  signification  du  mot  coramnniâme,  qni  est 
à  mes  yeux  la  pins  étrange  doctrine  sociale  qui  jamais  ait 
vn  le  jour.  Cest  pins  encore,  c^est  presque  un  blasphème  ; 
car  c^est  une  censure  du  décret  divin,  qui  a  voulu  que  les 
hommes  naquissent  avec  des  facultés  inégales,  comme  avec 
des  besoins  inégaux  et  différent^  ;  qui  a  voulu  aussi  que  la 
paresse  (Qt  punie  par  les  privations,  le  vice  par  Tabjection. 
Et  je  ne  parle  ici  que  de  la  communauté  des  choses...  que 
dirai«je  de  la  communauté  d«*8  personnes,  qui  ne  serait  que 
le  libertinage  légalisé  ?  Qu'on  se  rassure,  le  communisme 
ne  sera  jamais  une  doctrine  sérieuse,  ni  redoutable  en  soi  : 
il  aura  toujours  contre  lui  les  deux  plus  grandes  puissances 
de  la  terre,  la  force  et  la  beauté.  L'homme  fort  de  ses 
vertus  et  de  son  intelligence,  voudra  toujours  recueillir  tout 
le  prix  de  son  travail^  sauf  la  part  que  réclamera  la  société 
fratemtUemeni  crgantsie}  et  la  femme  préférera  toujours 
être  la  compagne  aimée,  considérée  et  inséparable  de 
Phomme,  que  la  femme  libre  du  père  Enfantin. 

Non,  je  ne  suis  pas  communiste  ;  mais  je  vois  que  plu- 
sieurs de  nos  arrangements  économiques  actuels  contre- 
viennent presque  autant  que  le  ferait  le  communisme  A  ce 
décret  divin  dont  je  viens  de  parler.  Avez-vous  enteoda 
tout  dernièrement  un  de  ces  hommes  au  cœur  chaud,  à 
Pâme  expansive,  nés  pour  opérer  de  grandes  choses  parmi 
les  hommes,  non  pas  comme  ces  foudres  de  guerre  par  la 
force  matérielle,  mais  par  la  force  morale  de  la  parole,  et  de 
cette  foi  qui  transporte  les  montagnes  ;  aves-vous  entendu 
Fapdtre  canadien  de  la  tempérance,  ce  jeune  prêtre  qui  a 
déjà  su  mériter  le  titre  de  bienfaiteur  public,  l'avee-vons 
entendu  déclarer  publiquement  que,  sans  le  hasard  qui  lui 
fit  rencontrer  deux  étrangers  charitables,  il  serait  peut-être 
à  l'heure  qu'il  est,  errant,  ignoré,  inutile  dans  quelque  eoin 
du  monde?  Combien  de  fortes  et  belles  inteUfgenees  de 
cette  sorte  qui  ne  peuvent  prendre  la  place  que  la  pro^- 
dence  leur  avait  destinée,  tandis  que  la  médiocrité  héritière 
se  pavane  sur  le  pinacle  !    Que  dis-je  ?  tandis  que  le  vice 
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fA  la  frivolité,  grâce  à  Popnlente  oisiveté  ^u'enfaoteot  nos 
lois,  affichent  an  luxe  insultant  et  provocatear  viVà^s  de 
nndustrie  honnête  et  utile.  Encore  si  cela  ne  faisait  qa'ae* 
cuser  ie  vice  de  nos  institutions  sociales...  mab  il  y  a  là  UB 
danger  permanent  ponr  le  repos  du  monde  ;  c'est  «le  ces 
âmes  énergiques,  aigries,  révoltées  que  se  dèchainent| 
comme  Tovragan  des  antres  d'Eole,  les  tempêtes  qui  boule- 
versent les  empires.  C'est  un  sujet  d^étoaneraent  universel 
que  la  tranquillité  de  PAngleterre  au  milieu  de  la  tourmente 
qui  ébranle  toute  P£urope.  A  mon  avis,  voici  le  secret  de 
cette  tranquillité:  l'immense  empire  coloaial  de  T Angleterre 
ouvre  un  champ  illimité  k  Fambitioii  de  ses  espriis  ardents^ 
oêptrinf  minas  comme  elle  les  appelle.  De  plus  P Angleterre 
est  gouvernée  par  la  plus  habile  de  toutes  les  aristocraiies, 
qui  s^est  fatt  un  devoir  ou  un  cakul  d^ouvrir  ses  rangs  à 
Petite  de  la  démocratie,  dont  elle  soutire  ainsi  la  sève 
généreuse,  pour  en  rajeunir  son  vieux  corps. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  communiste^  mus  je  sens 
«t  je  vois  que  Tétat  de  choses  que  je  viens  de  sigmto 
tîOBime  étant  en  opposition  flagrante  aux  lois  divines  comme 
ji  celles  de  la  nsXure  humaine,  ne  sauraft  sabsister  longtemps 
«eus  .le  régime  démocratique  de  Tavenir.  On  résistera,  je 
le  crains  :  on  fera  entrer  la  rage  au  cceor  des  peuples,  et  le 
monde  civilisé  se  trouvera  une  seconde  fois  menacé  d'une 
Irruption  de  Gotlis  et  de  Vuidales,  dont  nue  grande  puis- 
sance morale  et  spirituelle  pourra  seule  le  sauver.  Ici  je 
De  ferai  que  rappeler  les  dêdarations  récentes  de  M.  Tbiers 
au  sujet  de  la  religion  et  du  clergé:  ^^Aujourd'hui,  a-tril 
*'  écrit  selon  le  Courrier  du  Havre,  je  regarde  la  religion  et 
^*  ses  ministres  comme  les  auxiliaires,  les  sauveurs  peut-être 
**  de  l'ordre  sodial  meaacé.^'  Chacun  sait  ce  qu^  M.  deToc- 
queville  dit  sur  le  même  sujet  dans  son  bd  ouvrage  sur 
PAmérique. 

Il  est  vrai  qu'une  telle  catastrophe  peut  être  très  éloignée 
ide  nous,  habitants  de  l'Amérique,  où  la  mauvaise  distribu- 
tion des  i^ehesses  et  l'iaégalité  dans  les  moyens  de  ks 
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acquérir,  n'en  sont  pas  encore  rsndaes  à  l'état  dé  grîef 
Tivement  et  profondément  senti.  Mais  ne  deyons-iieas  pas 
penser  nn  pen  à  nos  snirant»,  ci  tâcher  de  leur  épargner, 
s'il  est  possible,  les  man  qui,  soos  noe  jenz,  lownnenteol 
PEorope,  notre  mère?  CTest  son  sang  vicié  qni  eoale  dans 
nos  veines,  et  si  nous  ne  profitons  de  la  vigneur  de  la  jeu- 
nesse povr  le  purifier,  préparons-nons  à  sooffirir  comme  elle« 
Mettons-nons  à  Fcnirre,  il  n'est  pa9  trop  tdt.  Et  ai  notre 
propre  intérêt  bien  entendu  et  eeM  de  nos  deseendants  ne 
sont  pas  pour  noos  des  motifs  suflkants  :  Prêtres,  tous  qui 
parlez  au  nom  de  Dieu  et  dans  les  vues  de  Dieu,  le  nsoment 
est  venu  pour  vous  de  parler,  de  faire  entendre  aux  iMMumes 
qu'il  7  a  pour  eux  autre  chose  que  des  intérêts  matériels. 
Nouveaux  Mono,  descendez  de  la  montagne  où  Pon  vous  a 
crus  morts,  et  montrez  à  la  foule  idolâtre  qu'il  j  a  un  autre 
Dieu  que  le  veau  d'or. 

L'on  comprend  que  je  n'entends  pas  faire  violence  à  la 
conscience  du  prêtre:  tout  ce  que  je  lui  demande,  c'est 
l'évangile,  mais  l'évangile  tout  entier,  et  avec  toutes  ses 
conséquences.  Avec  cela,  le  prêtre  catholique  aura  bientêt 
fdt  disparaître  les  préjugés  et  les  préventions  qui  ne  lui 
ont  permis  depuis  longtemps  de  remplir^  à  mon  avis,  qu'une 
partie  de  sa  mission.  Au  fond  de  toutes  les  hérésies,  n'j 
a4-il  pas  eu  un  levain  de  liberté?  Certes  ce  ne  senût  pas 
un  grand  prophète  que  celui  qui  prédirait  qu'au  bout  de  la 
voie  où  je  l'invite  à  entrer,  il  trouvera  cette  unité  religieuse 
qu'il  espère  lui-même,  et  sans  laquelle  l'unité  humaine,  vers 
laquelle  on  croit  marcher,  ne  sera  peut-être  jamais  qu'un 
grand  rêve. 

Lorsque  je  commençai  ce  travail,  il  entrait  dans  mon  plan 
de  traiter,  avec  quelques  détails,  la  partie  de  mon  sujet  oà 
je  devais  parier  de  ce  que  devait  être  le  prêtre  ;  mais  pour 
le  faire  en  ce  moment  avec  tous  les  développements  néces- 
saires, il  me  faudrait  outrepasser  de  beaucoup  les  bornes 
d'une  simple  lecture,  et  peut-être  aussi  abuser  de  votre 
indulgence.    Au  reste,  après  ce  que  j'en  d  dit  incidemment, 
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et  les  considérations  que  j^ai  présentées  snr  le  spiritualisme 
social  ou  en  rapport  avec  la  société,  il  ne  saarait  guère  j 
avoir  lieu  à  méprise  quant  à  ma  pensée  générale  snr  ce 
point.  Restent,  il  est  vrÂi,  les  applications  ;  et  j'avoae  qu'en 
pareille  matière,  c'est  un  point  bien  important.  Il  ne  s-agit 
plus  alors  de  spiritualisme  en  idée,  sur  lequel,  à  moins 
d'avoir  affaire  à  des  athées,  il  peut  être  facile  de  s'entendre  ; 
mais  bien  du  spiritualisme  en  action  au  milieu  des  passions 
et  des  intérêts,  des  préventions  et  des  préjugés  humains  ; 
et  de  plus  an  sein  de  réunions  d'hommes  ^acés  à  tous  les 
degrés  de  civilisation,  à  chacun  desquels  iiaandra  user  d'un 
mode  et  de  moyens  d'action  divers.  Cette  action  sera  pa- 
ternelle, absolue  pendant  l'enfance  des  sociétés  ;  titulaire, 
directrice  pendant  leur  adolescence  ;  amicale,  modératrice 
pendant  leur  jeunesse  ;  fraternelle,  persuasive  pendant  leur 
virilité;  encourageante,  régénératrice  pendant  leur  vieil- 
lesse ;  toujours  indulgente,  tolérante,  éclairée,  car  là  git  sa 
force,  sa  vie.  C'est  pour  elle  que  le  Christ  a  dit  au  premier 
des  apôtres  :  "  Quiconque  se  sert  de  l'épée,  périra  par  l'épée." 
Eh  I  l'on  voit  partout  l'épée  se  briser  entre  les  mains  du 
pouvoir  temporel  lui-même,  et  la  parole  marcher  hardiment 
à  la  conquête  du  monde  matériel.  Mais  il  faut  que  je 
m'arrête. 

Je  regrette,  pour  ma  part,  que  le  temps  me  fasse  défaut, 
car  j'aurais  eu  occasion  de  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance pour  les  efforts  généreux  de  plusieurs  membres 
distingués  de  notre  bon  clergé  canadien,  qui,  par  des  actes 
frappés  au  double  coin  de  la  religion  et  du  patriotisme,  ont 
devancé,  inspiré  jusqu'à  un  certain  point  les  espérances  que 
je  forme  aujourd'hui  de  le  voir  constamment,  comme  autre- 
fois l'arche  d'alliance  devant  le  peuple  d'Israël,  marcher  à 
la  tête  de  notre  peuple  vers  la  terre  promise  du  progrès  et 
de  la  liberté. 

J'aurais  voulu  vous  parler  de  ces  nombreux  et  précieux 
collèges  où  l'on  forme  non  plus  seulement  des  prêtres,  mds 
aussi  des  citoyens  et  des  prêtres  citoyens. 
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J'anraia  voulu  youa  parler  de  ces  beaux  étaUisseraeDU 
de  bienfaiHancei  qu'un  digne  et  saint  prélat  a  £ût,  comme 
par  enchantement,  surgir  au  sein  de  votre  cité,  où  renfance 
orpheline  retrouve  une  mère,  la  vieillesse  indigente  un  fils, 
et  la  faiblesse  repentante  un  toit  paternel  où  Pod  tue  encore 
le  veau  gras, — misères  humaines  que  la  religion  saura  tou- 
jours, mieux  que  Pëtat,  soulager  et  réparer. 

J^aurais  voulu  vous  entretenir  de  cette  croisade  aussi 
patriotique  que  religieuse,  entreprise  avec  tant  de  zèle, 
poursuivie  avec  tant  de  courage  et  de  succès  par  un  membre 
de  notre  jeune  clergé,  contre  le  vice  le  plus  abrutissant, 
esuvre  dans  laquelle  il  a  été  si  bien  secondé  par  le  clei^ 
en  masse.  • 

Eht  que  vois-je  en  ouvrant,  ce  matin,  les  Mélcmga 
Rdigieuml  Les  dames  et  les  demoiselles  de  Longuenii, 
presqu'en  masse,  viennent  d^entreprendre,  sous  les  auspices 
4e  la  religion,  une  croisade  contre  le  luxe,  cette  autre  plaie 
de  notre  sodété.  Honneur  donc  au  beau  sexe  de  Longueuil  ! 
honneur  à  leur  digne  pasteur  qui  leur  a  inspiré  cette  patrio- 
tique pensée,  qui,  sous  la  puissante  escorte  de  la  religion  et 
de  la  beauté,  ne  manquera  pas  d'être  bien  accueillie  partout, 
et  ne  s'arrêtera,  je  Tespère,  qu'après  avoir,  comme  la  tem- 
pérance, jeté  de  profondes  racines  sur  tons  les  points  de 
notre  sol. 

Mais  surtout  j'aurais  désiré  signaler  à  votre  recorniais- 
eance  et  à  celle  de  nos  neveux  le  dévouement  de  cet  autre 
jeune  prêtre,  dont  la  voix  et  les  efforts,  secondés  aussi  par 
le  reste  du  clergé,  ont  su  abattre  la  barrière,  jusqu'alors 
infranchissable,  qui  défendait  À  notre  race  l'entrée  A  son 
propre  patrimoine,  vouant  notre  nationalité  k  périr  sous  la 
constriction  formktable  d'une  nationalité  rivale  qui  nous 
enveloppe  de  toutes  parts.  H  y  a  dix-huit  ans  à  peu  près, 
lorsque  j'entrai  homme  dans  la  vie  publique,  (l'on  me  per- 
mettra, j'espère,  cette  réminiscence  personnelle,)  je  le  fis 
avec  cette  divise  :  Nos  Institutions,  notre  Langue  et  nos 
Lob.    Je  ne  pus  qu'écrire  ces  mots  sur  une  humble  feuille 
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de  papier.  Plus  heareax  qne  moi,  le  jeune  missionnaire  de 
la  colonisation  les  aara  tracés  sar  la  frontière,  non  pins  en 
caractères  éphémères,  mais  avec  une  population  Industrieuse, 
forte  et  impérissable. 

OIi  I  qu'il  se  forme  donc  entre  notre  clergé  et  la  partie 
active  de  notre  peuple  une  sainte  et  patriotique  alliancei 
ajant  pour  objet  notre  avancement  politique  et  national. 
Avec  la  coopération  cordiale  et  constante  de  ces  deux 
grands  éléments  de  puissance  socialOi  nous  pouvons  nous 
rassurer  sur  l'avenir  de  notre  chère  patrie;  notre  devise 
nationale  n'aura  pas  été  le  fruit  d^ne  vaine  illusion,  et  nos 
mânes  réjouis  pourront  entendre  nos  arrières-neveux  répéter 
en  triomphe  sur  les  bords  de  notre  Saint-Laurent  : 

NOS  INSTITUTIONSi  NOTRE  LANaUE  ET  NOS  LOIS. 

E.  Parent. 

1846. 
LE  BEAU  SEXE. 

COUPLETS    COMPOSÉS   POUR   LE    DINER   ANNIVERSAIRE    DE 

FONDATION  DE  LÀ  SOCIlÊTâ  TYPOGRAPHIQUE  DE 

MONTRÉAL. 

Aux  lots  IftiMOQt  nn  jour  la  politique  ; 
Sans  adopter  ou  le  noir  ou  le  blanc. 
Oublions  donc  et  rois  et  république 
Pour  uu  sujet  plus  vert  et  plus  galant. 
Le  type  vole,  et  mot  à  mot  j'amasse 
Les  divers  traits  d'un  visage  enchanté  : 
Corolle  éelasa  aux  rayons  de  ma  casse. 
C'est  une  femme,  hommage  à  sa  beauté  I 

Qu'elle  iMibiUe,  amis,  ou  qu'elle  gnmdei 
Elle  sait  plaire  et  charmer  malgré  tout; 
J'aime  à  la  voir  promener  à  la  ronde 
Une  gaité  que  je  trouve  à  mon  goût. 
Le  type  vole,  et  mot  à  mot  j'amasse 
Les  traits  divers  d'an  visage  enchanté  : 
Corolle  éclose  aux  rayons  de  ma  casse. 
Gloire  à  la  femme,  un  verre  à  sa  santé  ! 
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Je  l'aime  enoor  lonqn'elle  se  belanee, 
VÎTe  et  légère,  aux  bras  d'un  bon  Talaeer  ; 
l'aime  toujonray  ô  Josephte,  et  j'encenae 
Ton  rie  dirin»  ta  grâce  et  ta  doaceur. 
Le  type  Tolei  et  mot  à  mot  f  amaBse 
Les  traiti  direra  d'un  visage  enchanté  : 
Corolle  éolose  aux  rayons  de  ma  eassci 
AlloB%  measieiirSy  hommage  à  sa  beanté! 


Compositenrs,  nn  toast,  je  le  propose  : 
A  la  beaoté  que  tretoat  adora, 
Soas  quel  soleil  t'épanouît  la  rose. 
N'importe,  asseï  tét  rose  £snera. 
Salut  eneore  à  tos  sœurs,  à  tos  filles  f 
Quoi  I  sans  débats  mon  toast  est  accepté  ? 
Virent  ces  fleurs  au  sein  de  vos  familles  ! 
AlloQs,  messiews,  buTOos  à  leur  santé  I 


Gaosos  BATCHXLoa  (i). 


1846. 

DISCOURS 

PBONOKCÊ  AU  KKEB  ANNITESaAIRE  DB  FONDATION  I>E  LA 
SOCIÉrâ  DEft  AXIS. 

M.  LB  PRÉSIDENT  ET  HBS8IEUBS, — ^La  tâche  qoi  m'est 
dérolae  m^est  bien  douce,  car  les  sentiments  qne  J'exprime- 
rai sont  aussi  les  vôtres;  ce  que  je  regrette,  c'est  de 
n'être  pas  tout-à-fait  digne  de  mon  sujet,  et  de  laisser  bien  en 
arrière  les  idées  que  vous  vous  êtes  formées,  au  moment  oà 
vous  m'avez  vu  me  lever  de  mon  siège,  sur  l'ordre  du  pré- 
sident, pour  répondre  à  la  santé  du  *^  Beau  Seze.^ 

Un  charme  macaque  semble  s'attacher  à  ce  seul  mot. 
Vous  découvrez  à  la  fois  à  travers  un  prisme  enchanteur 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  perfections,  et  la  coupe  s'est 
presque  d'elle-même  portée  à  vos  lèvres  avides,  et  votre 
ima^nation  en  délire  a  peint  d'un  trait  à  votre  esprit  et 

(0  M.  Batchelor  ett  typographe  de  Québec. 
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tout  ce  qae  tous  avei  vu  et  tovt  ce  que  voas  degrés  admirer 
cneore  par  la  laite,  an  milliea  de  femmes  joUeB,  vires, 
boanes  et  spirituelles. 

La  femme^  doaee  compagne  que  le  Crëatear  a  donnée  à 
rbomme  dans  sa  bienveillante  libëralité,  la  femme,  ^'  amie 
anx  manvais  jenrs,  aux  benrenx  joors  amante,"  n^est  snr  la 
ierre  qne  penr  le  bien,  qne  ponr  le  bonhenr  des  antres. 

A  peine  sortie  de  rbenrenz  âge  oâ  ses  soins  ponr  Thomme 
«e  répondraient  pas  encore  anx  complaisants  désirs  de  son 
«œar,  vons  la  tronvea  déjà  s'onbliant,  s'abandonnant  elle* 
même,  ponr  se  sonvenir^  ponr  allerl  la  recherche  des  antres. 
Pins  tard,  lorsque  le  temps,  à  tonte  antre  époque  si  ennemi 
des  grâces,  a  communiqué  à  ces  grands  yeux  bleus,  il  n'y  a 
qn*nn  instant  si  mutins,  cette  timidité  d^ange  qui  les  fait  se 
baisser,  se  voiler  sons  les  longs  cik  qui  les  reeonvrent  ;  pins 
tard,  les  vives  émotions  d'un  cœur  tout  neuf  et  pur  font  sou- 
lever légèrement  «e  sein,  gracieux  réceptacle  de  tont  ce  qn'H 
y  a  4e  bon,  de  tendre,  d'affectueux  et  de  charitable  dans  nue 
femme. 

Pus  tard  encore,  lorsque  cette  timidité  de  quinze  ans  a 
ûdt  place  à  l'assurance  modeste  et  simple  de  la  fille  de  vingt 
ans,  tontes  ses  pensées,  tons  ses  sentiments  â  elle,  la  caires- 
«ante  et  gentille  créature,  se  concentrent  en  un  seul  et  unique 
but:  le  bonheur  de  Phomme* 

C'est  ponr  lui  qu*elle  Torne,  ce  corps  déjà  si  beau  ;  c^est 
ponr  fcii  qu'elle  l'emprisonne  dans  nne  enveloppe  de  satin, 
cette  taille  flexible  comme  le  palmier  souple  comme  la  laine 
que  les  ronces  du  rosier  arrachent  Jt  l'agneau;  c'est  pour  lut 
qu'elle  passe  les  pins  beaax  jours  de  son  existence  k  entendre 
les  fades  préceptes  et  les  ennuyeuses  rapsodies  de  maîtres 
de  tons  genres;  c^est  pour  lui  enfin,  qne  honteuse  et  flère 
tout  â  la  fois,  elle  dit  adieu  à  sa  liberté,  i  «es  goâts,  à  ses 
habitudes  si  variées  et  si  légères,  â  sa  vie  de  jeune  flile  enfin^ 
vie  tonte  à  elle,  existence  fortunée  dont  tons  les  moments 
ponr  elle,  étaient  des  instants  d'ineffable  douceur,  parce 
qu'elle  songeût  qu'nn  jomr  elle  ferait  le  bonhenr   de 
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Je  donne  da  coarago 
A  l'homme  induAtrieox, 
Qui  désire  en  partage 
Un  domicile  heureux. 

Je  rftjouia  la  Tierge 
Confiante,  sans  détour. 
Et  fais  luire  le  cierge 
Qu'allume  son  amour. 

J'éloigne  la  misère 
Du  plus  obscur  réduit  ; 
Veille  sur  le  rieux  père 
Pour  qu'il  ne  soit  maudit« 

A  pleines  mains  je  donne 
Les  grâces,  les  bienfaits, 
Des  vertus  la  couronne 
Qui  ne  périt  jamais. 

DeTÎnei  ma  science. 
Elle  brille  sans  fard  ;  i 

Je  suis  la  tempérance 
Arec  un  doux  regard. 

Nous  nous  soumettons  tous  à  ta  Toix  angélique 
Parmi  nous  descendue,  auguste  Térité  ; 
Et  des  hommes  unis,  la  jeune  république, 
Si  pleine  de  ferveur,  bénit  ta  sainteté. 

Chb.  LarasQui. 


1847. 

ESSAI  LU  DEVANT  L'INSTITUT  CANADIEN  DE 
MONTRÉAL. 

DE  LA  POSITION  ET  DES  BESOINS  DE  LA  JEUNESSE 
CANADIENNE-FRANÇAISE.  ^ 

M.  LE  PRESIDENT  ET  MESSIEURS,— Ayant,  comme  dit* 
can  de  vous,  une  tftcbe  à  remplir  dans  rinstitat,  j'ai  choisi, 
pour  m'en  acquitter  ce  soir,  un  sujet  qui  mérite  tonte  votre 
attention.    Je  vondnds  pouvoir  le  traiter  de  manière  à 
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TOQS  faire  sentir  vivement  la  pénible  position  dans  laqaelle 
se  trouve  placée  la  jeunesse  canadienne- française,  par 
suite  des  événements  politiques  qui  se  sont  succédés  depuis 
1759.  Je  voudrais,  si  j^en  avais  la  capacité,  vous  faire  un 
tableau  fidèle  des  besoins  sociaux  qu'elle  ressent,  et  des 
moyens  qu'il  faudrait  adopter  pour  y  satisfaire. 

Mais  une  question  d'un  intérêt  aussi  vitale  pour  le  main- 
tien de  la  nationalité  française,  en  Canada,  demanderait  à 
être  traitée  par  une  plume  plus  habile,  plus  exercée,  plus 
expérimentée  que  la  mienne.  Elle  devrait  occuper  Patten- 
tion  des  premiers  hommes  du  pays,  puisqu'elle  renferme  le 
principe  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  et  doivent  exercer 
quelque  influence  sur  son  avenir,  sa  prospérité,  sa  grandeur 
future.  A  défaut  cependant  de  l'œuvre  d'un  homme  mûr, 
savant,  pratique  et  réfléchi,  j'ose  espérer  que  l'Institut  vou- 
dra bien  recevoir,  avec  son  indulgence  ordinaire,  le  faible 
travail  d'un  de  ses  membres. 

Cet  essai  n'aura  le  mérite  d'instruire  personne.  Vous 
n'y  rencontrerez  rien  de  neuf,  rien  qui  ne  soit  parfaitement 
connu  et  surtout  parfaitement  senti  de  tous  les  jeunes  cana- 
diens. Je  veux  seulement  que  du  sein  de  notre  société 
nne  plainte  s'élève  vers  les  hommes  qui  président  à  nos 
destinées.  Je  veux  troubler  pendant  quelques  minutes  le 
sommeil  léthargique  dans  lequel  ils  sont  plongés  ;  leur 
faire  ouvrir  les  yeux,  s'il  est  possible  ;  les  engager  à  nous 
favoriser  d'un  simple  regard,  à  s'apercevoir  que  nous  res- 
sentons le  mal  qui  nous  étreint.  Puis  ils  seront  libres  de 
retomber,  et  ils  retomberont  sans  aucun  doute  dans  leur 
nonchalance  criminelle,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  cri  de  dou- 
leur les  en  tire  de  nouveau. 

L'entreprise  est  téméraire.  Elle  exigera  parfois  l'emploi 
d'an  langage  qui  n'aura  rien  de  flatteur  ;  elle  me  conduira  à 
dire  des  vérités  qui  pourront  blesser  l'orgueil  national  des 
uns  et  la  susceptibilité  des  autres.  Mais,  tout  en  s'éloi- 
gnant  de  l'injure  et  des  personnalités,  il  faut  encore  avoir 
le  courage  de  dire  sa  pensée.  C'est  à  quoi  je  m'applique- 
rai dans  ce  qui  va  suivre» 
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Avant  de  parler  du  Canada^  jetons  on  coap-d'œil  rapide 
àl'étrangeri  et  voyons  ce  qui  s^jr  passe.  On  voit  chez 
tontes  les  populations,  chez  tons  les  peuples  ayant  la  l^i- 
lime  ambition  de  se  perpétuer  en  conservant  le  rang  qnlls 
occupent  an  milieu  des  populations  et  des  peuples  dn 
mondoi  ou  qui  aspirent  à  Toccupation  d*un  poste  plus  élev6 
dans  la  hiérarchie  des  nations,  on  voit,  dis-je,  le  gourer- 
nement,  de  concert  avec  les  hommes  les  plus  éclaira  de  la 
nation,  s^occnper  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  de 
Favenir  des  jeunes  générations.  L^expérience  des  siècles 
lenr  a  enseigné  que  tout  Tédifice  social  d*un  peuple  repose 
snr  sa  jeunesse  ;  quMl  faut  la  préparer  à  maintenir,  à  défen- 
dre et  à  propager  dans  un  temps  très  rapproché,  les  umbuts, 
les  institutions,  leâ  intérêts  et  la  prospérité  dn  pays  ;  qne 
.  la  jeunesse  est  enfin,  comme  on  Pa  dit  très  véridiquement 
et  très  poétiquement,  Vespoir  de  la  pcOrie,  Cest  de  Fargile 
placée  entre  leurs  mains  par  le  Créateur  de  toutes  choses  : 
selon  qu'ils  sont  habiles  on  non,  il  en  sort  une  œuvre  plus 
on  moins  belle,  pins  ou  moins  forte,  pins  ou  moins  durable. 

Aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Suisse, 
mais  surtout  en  France,  de  nombreuses  institutions  sont 
établies  pour  préparer  la  jeunesse  qui  sort  des  écoles  élé- 
mentaires et  des  collèges  à  remplacer  les  citoyens  utiles  que 
les  infirmités,  les  maladies  et  la  mort  enlèvent  incessam- 
ment au  service  de  la  société.  Les  différentes  voies  que 
les  jeunes  gens  ont  à  parcourir,  pour  parvenir  à  la  destma- 
tion  que  leur  ont  assignée  leurs  aines,  sont  débarrassées 
de  tous  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter  le  progrès  des  étu- 
des ou  jeter  du  dégoût  dans  l'âme  si  ardente  de  la  jeunesse; 
elles  sont  aplanies,  embellies  pour  ainsi  dire  autant  qu'elles 
sont  susceptibles  de  l'être.  Lorsqu'ils  entrent  dans  le 
monde  pratique,  les  hommes  d'expérience,  les  vieillards 
veillent  snr  leurs  pas  chancelants,  les  encouragent  dans 
leurs  travaux,  ne  dédaignent  pas  même  de  s'associer  à  leurs 
amnsements,  et  s'emparent  ainsi  sans  effort  des  jeunes 
imaginations  quils  dirigent  vers  le  vrai,  le  nécessaire,  le 
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positif.  Ainsi  qae  des  pilotes  iiabiles  condni^ient  les  voya- 
geurs jusqu'à  l'océan  à  trarern  les  écueilâ  da  golfe,  ces 
hommes  dévoués  conduisent  la  jeunesse  à  travers  les  pre* 
miers  écueils  de  la  vie  jusqu'à  Pocéan  des  affaires,  eu  lui 
indiquant  de  loin  la  route  de  rbonneur,  de  la  gloire  et  de 
la  fortune. 

Chez  le^  can.idiens-'français,  rien  de  semblable,  rien 
d'approchant,  avonons-Ie.  La  jeunesse  est  laissée  h  elle« 
même,  à  ses  propres  forces,  à  ses  propres  efforts.  En  de- 
hors des  collèges  et  des  écoles  élémentaires,  il  n'existe 
aucune  institution,  si  j'en  excepte  l'école  de  médecine  de 
Montréal,  où  la  jeunesse  puisse  se  former  soit  pour  les  pro- 
fessions libérales,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  le  commerce, 
soit  pour  les  métiers.  II  est  impossible  au  jeune  homme, 
&  moins  de  se  vouer  à  un  travail  surnaturel,  de  compléter 
son  éducation  qui  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu^ébanchée  dans 
nos  établissements  d'éducation.  Poussé  par  la  nécessité,  il 
suif  péniblement  le  chemin  de  la  routine  ;  les  nobles  élans 
de  son  intelligence  vers  le  progrès,  vers  un  meilleur  état  de 
choses,  deviennent  bientôt  pour  lui  des  illusions  dangorenses 
qa*il  faut  fuir  pour  son  bonheur  et  son  repos;  tant  les 
préjugés,  l'apathie,  la  nonchalance  ont  engourdi  la  société 
franco^canadienne. 

Au  jeune  homme  qui  sort  du  collège  tout  sourit,  tout 
paraît  Tacile  dans  le  monde.  Il  n*a  que  vingt  ans,  il  est 
vrai  ;  peu  d'expérience,  il  Pavoue  ;  cependant,  il  est  plein 
de  courage  et  de  foi.  Et  qu'aurait-il  à  craindre  ou  de  quoi 
dooterait-ii?  Dans  ces  beaux  rêves  du  jeune  âge  ne  croit-il 
pas  recevoir  l'appui,  l'aide,  les  conseils  de  ceux  qui  Pont 
précéda  dans  la  vie?  Ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  pense-t-il,  on 
ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  pour  le  pays,  pour  la  société, 
pour  la  nationalité,  il  le  fera,  lui,  car  il  est  certain  de  leor 
encouragement  et  de  leur  concours.  Voilà  ce  que  nous 
avons  pensé,  ce  que  nous  nous  sommes  dit,  et  ce  que  peut- 
être  plusieurs  d'entre  nous  pensent  et  se  disent  encore  tons 
les  jours.  Belles  et  touchantes  illusions  qui  se  dissipent 
malfaenreusement  trop  vite  au  contact  de  la  réalité  I 


126  U  BÉPRBTOIBB  kauqnal. 

En  effet^  les  hommes  mûrs,  les  hommes  d'affdres,  loin 
de  noas  tendre  la  main,  de  nons  ofifnr  lenr  appui,  leurs 
conseils,  ne  semblent-ils  pas  voir  la  jeunesse  avec  nne  pro- 
fonde indifférence,  sinon  avec  nne  profonde  antipathie? 
N'ont-ils  pas  IVir  de  penser,  si  nous  les  jugeons  d'après 
leur  conduite,  qu^avec  eux  doit  périr  la  nationalité  cana- 
dienne?  qu'ils  sont  les  derniers  représentants  delà  race 
française  en  Canada?  qu'il  leur  est  inutile  de  travaOler 
pour  l'avenir  et  la  prospérité  des  hommes  de  notre  origine, 
puisqu*après  eux  vient  un  déluge  d'anglo-saxons  qui  nous 
engloutira  avec  les  débris  de  nos  institutions,  de  notre  langue, 
de  nos  lois  et  de  nos  mœurs?  Jamais  ils  ne  s'occupent  de 
notre  sort,  de  notre  avenir  ;  jamais  ils  ne  descendent  à  nous 
pour  nous  instruire  ;  jamais  ils  ne  se  mêlent  &  nos  amuse- 
ments, soit  pour  les  contenir  dans  les  bornes  de  la  morale,  soit 
pour  les  rendre  instructifs,  soit  pour  leur  donner  un  carac- 
tère national.  Enfin,  ils  ne  voient  dans  la  jeunesse  que 
des  individualités  dont  ils  n'ont  aucun  souci,  au  lieu  d'j 
voir  toute  une  nationalité  adolescente,  passez-moi  l'expres- 
sion, qu'ils  devraient  surveiller,  former,  fortifier,  pour  qu'au 
jour  de  la  maturité  elle  fbt  pleine  de  force,  de  puissance, 
d'énergie. 

Ici,  messieurs,  nous  devons  excepter  quelques  honorables 
citoyens  qui  ont  bien  voulu,  &  notre  demande,  favoriser 
notre  Institut  de  leurs  travaux,  de  leurs  livres  et  de  leur 
argent.  Mais  remarquons  bien  toujours  que  ce  n'est  qu'une 
exception,  un  bien  petite,  une  bien  minime  exception. 

Cependant,  pour  ne  pas  anticiper  sur  la  marche  qu'il  nous 
convient  de  suivre,  laissons  de  côté  pour  le  moment  les 
réflexions  que  nous  aurions  à  faire  sur  ce  qui  précède,  et 
reportons  nos  regards  en  arrière,  nous  7  découvrirons  des 
choses  d'un  grand  intérêt  :  les  unes  nous  feront  voir  que  la 
jeunesse  canadienne  ne  doit  pas  cesser  de  combattre  pour 
reconquérir  le  terrain  qu'elle  a  perdu  depuis  1759;  les 
autres  nous  rappelleront  des  temps  glorieux  et  pounont 
servir  de  sujets  de  réflexions  à  la  génération  régnante. 
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Depuis  la  session  du  pays  par  le  faible  Louis  XV  jusqu'à 
une  époque  très  récente,  le  gouvernement  colonial  avait 
toujours  entretenu  une  haine  profonde  contre  tout  ce  qui 
était  canadien-français.  Dès  les  premiers  jour  de  la  domi- 
nation anglaise,  la  lutte  s'est  engagée  entre  la  nationalité 
anglo-saxonne  et  la  nationalité  franco-canadienne,  continua^ 
tion  d'une  ancienne  rivalité  entre  le  sang  saxon  et  le  sang 
gaulois,  qui  semble  devoir  être  éternelle,  malgré  toutes  les 
enientea  cordiales  possibles.  Cette  lutte  s'est  continuée 
jusqu'à  nos  jours  sans  interruption,  tantôt  sur  un  terrain, 
tantôt  sur  un  autre  ;  quelquefois  dans  l'ombre  des  bureaux, 
sans  bruit,  sans  éclat  ;  d'autres  fois  avec  fracas,  au  grand 
jour  de  la  publicité,  dans  les  journaux,  dans  la  législature  et 
dans  les  assemblées  du  peuple  ;  toujours  avec  une  opiniâtreté 
quelquefois  tyrannique  d'un  côté,  et  une  persévérance  sou- 
vent héroïque  de  l'autre. 

Dans  cette  haine  que  vouaient  à  notre  nationalité  toutes 
les  administrations  qui  se  sont  succédées  sous  l'acte  de  Québec 
et  la  constitution  de  1791,  car  quelques  exceptions  ne  font 
que  confirmer  la  généralité  du  fait,  la  première  et  la  plus 
essentielle  des  victimes  à  immoler  c'était  la  jeunesse  fran- 
çaise du  pays.  On  voulait  détruire  un  peuple,  il  faillait 
donc  le  frapper  au  cœur  ;  or  le  cœur  du  peuple,  c'est  la  jeu- 
nesse. Dans  le  plan  inique  de  nos  maîtres,  et  pour  triom- 
pher complètement,  il  devenait  nécessaire  d'ôter  tout  moyen 
de  s'instruire  aux  jeunes  canadiens,  de  s'emparer  des  biens 
destinés  à  leur  éducation  pour  en  faire  des  casernes,  pour  y 
construire  des  églises  protestantes  ou  pour  récompenser 
ceux  qui  maltraitaient  le  plus  effrontément  la  population 
cannadienne. 

C'est  ce  qu'ils  firent.  £t,  comme  couronne  de  cet  œuvre 
machiavélique  nous  trouvons  dans  nos  statuts  provinciaux 
que  la  première  loi  d'éducation  adoptée  par  notre  législa- 
ture, était  une  loi  ^^  pour  encourager  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse dans  la  langue  anghiUe^^  ce  sont  les  termes  mêmes  du 
statut. 
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Mai8y  malgré  tont,  tin  certain  nombre  de  jeanea  gens 
recevaient  une  assez  bonne  éducation  dans  des  collées  qH'<Ni 
ne  pouvait  pas  dépouiller  snbltement  de  leurs  biens  et  de 
leurs  revenus.  A  ces  êtres  dangereux  on  fermait  soigneose- 
ment  les  portes  des  bureaux  publics  et  des  maisons  de  com* 
merce,  on  les  repoussait  de  tous  les  emplois  locratlb  qui 
auraient  pu  augmenter  ou  maintenir  même  la  somme  de 
prospérité  et  d^influcnce  du  peuple  qu'on  voulait  subjugner. 
Les  anglo-saxons  pratiquaient  tencouragemeni  muimel^  avec 
persévérance  et  énergie  ;  tandis  que  les  franco-eanafiens 
semblaient  mettre  à  honneur  la  pratique  du  dêc^urv^etneat 
mutuel;  usage  qui  n'est  pas  encore,  malhenrenseroeiit,  dis> 
paru  tout-à-fait  de  nos  mœurs,  mais  que  les  hommes  éclai- 
rés et  bien  pensants  doivent  combattre  k  outrance.  Enfin, 
on  travaillait,  et  on  a  réussi  jusqu'à  nn  certain  point,  à  faire 
des  jeunes  canadiens  un  peuple  de  vidncus  taQIables,  cor- 
véables et  exploitables  A  merci. 

Ainsi  a  langui  la  jeunesse  canadienne  sous  Taete  de 
Québec  et  sous  la  constitution  de  1791,  repoussée,  mal- 
traitée, calomniée  par  le  gouvernement  et  la  presque  totalité 
de  In  population  anglo-saxonne  ;  et  négligée,  abandonnée, 
oubliée  par  les  hommes  de  son  origine,  qui,  tont  en  combat- 
tant avec  patriotisme  pour  la  cau^^e  de  la  nationalité  et  de 
la  liberté,  n^ont  jamais  pensé  A  fonder  des  établissements 
où  les  jeunes  canadiens  se  seraient  préparés  à  lutter  dans  k 
commerce,  dans  Tindustrie,  dans  Tagriculture,  sources  fé- 
condes de  richesses  et  d'influence,  contre  les  ennemis  du 
Canada-français.  Ils  ont  renversé  un  système  irresponsable 
et  conquis  un  gouvernement  constitutionnel  :  la  lutte  a  été 
longue  et  acharnée,  la  victoire  est  belle,  complète  et  gloneuse. 
Mais  la  population  franco-canadienne  en  est-elle  mieux? 
plus  avancée?  Guère,  messieurs,  car  elle  est  privée  de 
nnflnence  qu'elle  devrait  exercer  sons  le  nouveau  sptème; 
cette  influence,  soyez-en  certains,  ne  s'acquiert  qu'avec  la 
prospérité,  la  richesse  que  donnent  le  commerce  et  Ilndnstrie; 
et  cette  influence  elle  la  posséderait  aujourd'hui  si  l'on  avaut 
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eu  la  pradence,  la  sagesse  et  le  patriotisme  de  fonder  des 
institutions  où  la  jeunesse  d'alors  aurait  reçu  une  instruction 
pratique  et  pour  ainsi  dire  calquée  sur  nos  besoins. 

Jnsqu'à  ce  moment,  messieurs,  nous  pouvons  le  remarquer 
en  passant,  les  adminbtrations  coloniales  qui  se  succèdent 
sous  la  constitution  de  1841 ,  ne  nous  paraissent  pas  trop 
disposées  à  favoriser  le  développement  de  notre  nationalité, 
en  accordant  quelques  faveurs  aux  fils  des  enfants  du  sol. 
J'aurai  occasion,  pins  loin,  de  vous  prouver  cela  par  des 
chiffres.  Continuons,  cependant,  sans  entrer  ici  dans  une 
plus  longue  digression.    Chaque  chose  aura  son  tour. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  depuis  1759  la  jeunesse 
canadienne-françabe  a  végété  sur  le  sol  natal,  sans  espoir, 
sans  avenir,  sans  recevoir  aucun  appui,  aucun  encourage» 
ment,  aucun  conseil  soit  des  hommes  de  son  origine,  soU  da 
gouvernement.  Cependant,  chose  étonnante,  elle  a  conservé 
dans  cette  position  décourageante  toute  sa  gaieté,  sa  mâle 
énergie,  son  dévouement  pour  le  pays  *et  quelque  chose  du 
caractère  chevaleresque  de  ses  devanciers,  qui,  plus  heureux, 
ont  pu,  sous  une  autre  domination,  déployer  leurs  talents 
8ur  un  plus  grand  théâtre  et  sous  les  yeux  d'hommes  appré- 
ciateurs. 

En  effet,  sous  la  domination  française,  la  jeunesse  du 
pays  avait  un  avenir  brillant.  L'armée,  la  marine  de  l'état, 
la  marine  marchande  et  les  charges  administratives  lui 
offraient  un  vaste  champ  d'exploitation.  Son  dévouement, 
son  mérite,  sa  valeur,  son  courage,  étaient  alors  appréciés 
par  les  rois  de  France.  Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  ne 
citerai  qu'un  exemple,  celai  de  d'Iberville,  le  glorieux  fon- 
dateur de  la  Louisiane,  fait  capitaine  de  vaisseau  de  la 
marine  d'état  par  Louis  XIV,  et  mort  au  service  de  la 
France.  Il  reçut  dans  l'âge  mûr  la  récompense  des  expldts 
de  sa  jeunesse.  Le  roi  accordait  encore  des  privilèges 
conmerciaux,  selon  Pusage  du  temps,  de  vastes  terres  io- 
cultes^  et  des  titres  de  nobiease  aux  hommes  qui  s'étaient 
diatingoés  au  sernce  de  la  colonie  dans  leur  jeune  âge. 

9 
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Anss!  les  jeunes  Canadiens  d*alon  avalent-ils  nn  caractère 
pins  chevaleresque^  plus  aventureux,  plus  décidé,  plus  fier 
que  les  jeunes  Canadiens  de  nos  jours.  Ecoutez  M.  Gameau, 
rhistorien  du  Canada,  il  va  nous  apprendre  que  ce  beau 
caractère  national  était  dft  en  outre  &  Tapprédation  que  les 
hommes  savaient  faire  du  dévouement  et  des  travaux  de  la 
jeunesse. 

^^  Le  jeune  Canadien,  dit-^I,  se  formait  aux  fatigues  et  à 
I^usage  des  armes  à  la  chasse  ;  en  peu  de  temps,  il  deve- 
nut  un  tireur  habile,  apprenait  des  sauvages  à  lâcher  un 
plomb  mortel  avec  promptitude,  &  se  couvrir  avec  dext&ité 
pour  éviter  celui  de  son  ennemi,  &  tendre  des  embuscades, 
n  surpassait  bientôt  son  maître  dans  Tart  de  combattre 
dans  les  bois  ;  avec  encore  quelques  études,  il  était  en  état 
de  lutter  contre  ces  barbares  et  contre  les  troupes  discipli- 
nées de  rAngleterrc  et  de  ces  colonies. 

^'  Les  premiers  vœux,  les  premiers  désirs  ardents  formés 
par  un  jeune  homme,  c^était  de  prendre  part  à  une  expédi- 
tion guerrière  ou  de  faire  un  voyage  dans  les  pays  d'en  haut 
A  son  retour,  il  racontait  avec  oi|;ueil  les  dangers  qu'il 
avait  courus  ;  ses  officiers  louaient  son  courage  ;  onU  trottait 
avec  considération.  Toutes  ces  marques  de  respect  excitaient 
Tambition  de  ses  plus  jeunes  frères  ou  camarades  qui,  dès 
que  Pftge  de  leur  permettait,  s'empressaient  de  fournir  la 
même  carrière,  que  tous  ne  laissdent  qu'après  un  certain 
temps  pour  s'établir  sur  des  terres  et  donner  naissance  à  des 
fttmilles  au  milieu  desquelles  la  relation  de  leurs  aventures 
répandait  de  bonne  heure  le  goût  de  la  guerre  et  des  voj* 
âges,  quils  avaient  contracté  an  foyer  paternel,  et  qui  se 
léguait  ainsi  de  père  en  fils." 

n  n'en  est  plus  aiusi,  messieurs.  Quelque  mérite  que 
iraisse  avoir  tfei  jeune  homme,  les  hommes  mûrs,  à  l'excep- 
tion de  quelques  Ames  d'élite,  ne  le  traitent  plus  avec  considé- 
ration; et  les  marques  de  respect  que  lui  attire  son  courage 
ou  son  dévouement,  n'engageront  jamais  ses  frères  on  ses 
camarades  &  suivre  son  exemple.    Les  jeunes  exilés  de  YaiH 
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Diemen,  dont  la  conduite  dans  la  malheorense  insarrection 
peut  être  blâmée,  mais  qui  n^en  ont  pas  moins  montré  beau- 
coup de  courage  et  de  désintéressement,  n'ont  pas  reçu  plus 
et  quelquefois  moins  de  marques  de  respect  de  la  part  des 
chefs  de  la  société  franco-canadienne  que  les  plus  simples 
étudiants  qui  sont  restés  très  prosaïquement  dans  leurs 
études,  pendant  que  de  farouches  soldats  dévastaient  nos 
campagnes.  Pour  plaire  aux  jeunes  femmes  et  aux  hommes 
de  notre  temps,  même  dans  la  plus  haute  société^  il  ne  faut 
plus,  comme  autrefois,  que  le  jeune  homme  se  soit  distingué 
par  quelque  action  d'éclat,  de  bravoure,  de  courage,  on  par 
quelques  travaux  brillants  et  utiles,  il  ne  faut  plus  que  les 
vertus  mâles  et  héroïques  brillent  sur  sont  front  ;  non,  il 
suffit  dans  notre  société  dégénérée  et  apathique  quMl  sache 
dire  des  riens  et  des  calembourgs,  quMI  se  moque  de  ceux 
qui  travaillent  et  qu'il  cache  son  inutilité  sous  des  habits 
soyeux,  pour  touriïer  la  tête  des  jeunes  filles  et  faire  l'ad- 
miration de  ses  parents,  N'est^e  pas  ici  ie  lieu  de  s'écrier 
avec  le  philosophe,  ô  tempera  !  â  mores  / 

Quoiqu'on  général  nous  n'ayons  pas  le  même  amour  pour 
les  voyages,  la  vie  aventureuse,  les  émotions  et  les  hasards 
de  la  guerre  qu'avaient  les  jeunes  Canadiens  du  dix-huitième 
siècle,  ni  les  mêmes  espérances  d'acquérir  de  la  considéra- 
tion OH  de  la  renommée  en  nous  y  engageant,  cependant  on 
peut  encore  reconnaître  chez  la  jeunesse  canadienne  un 
penchant  très  prononcé  pour  les  expéditions  lointaines  et  la 
carrière  des  armes.  Laissant  de  côté  la  guerre  de  1812, 
qui  fournit  une  occasion  aux  jeunes  Canadiens  d'alors  de  se 
distinguer  et  de  connaître  {^ingratitude  du  gouvernement 
métropolitain,  nous  avons  vu  de  nos  jours  de  jeunes  Cana- 
diens partir  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  aller  verser  leur 
sang  dans  la  guerre  d'indépendance  du  Texas,  et  nous 
voyons  encore  à  ce  moment  nos  jeunes  compatriotes  com- 
battre au  Mexique  dans  les  rangs  des  volontaires  améri- 
cains ;  et  parmi  eux  nous  comptons,  je  crois,  un  de  nos  amis, 
membre  de  cet  Institut,  parti  récemment  de  Boston  pour  le 
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théâtre  de  la  guerre.  Paisse  la  mort  Pépargner,  et  la  for- 
tune récompenser  sa  bravoure  et  ses  talents  qu'il  n'a  po, 
comme  tant  d'autres,  mettre  au  serFice  du  pays.  Le  cou- 
rage de  la  jeunesse  canadienne  s'est  encore  manifesté  en 
1837y  lorsqu'elle  volait  à  la  défense  de  nos  églises  et  de  nos 
villages  envahis  et  incendiés  par  les  ennemis  de  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré.  Malheureuse  dans  une  entre- 
prise témérairei  elle  s'est  montrée  digne  du  nom  qu'elle 
portait.  Nous  l'avons  vue  monter  sur  l'échafand  sans 
trembler,  supporter  les  ennuis,  les  douleurs,  les  angoisses 
de  l'exil  sans  ramper  au  pied  de  ses  maîtres  pour  obtenir  ud 
pardon  déshonorant. 

Âbreuvé9  de  dégoûts  en  Canada,  abandonnés  par  nos 
hommes  apathiques,  les  plus  exaltés  des  jeunes  Canadiens 
instruits  vont  chercher  &  l'étranger  un  bien-être  qui  nous 
fuit.  Aux  Etats-Unis,  surtout  à  la  Louisiane,  an  bon 
nombre  d'entre  eux  réussissent  très  bien  dans  le  commerce  et 
dans  l'industrie.  Quelques-uns  ont  été  chercher  fortune  aux 
Indes-Occidentales,  et  7  ont  été  très  bien  accueillis  par  les 
marchands  et  les  planteurs.  Un  jeune  homme  de  Québec, 
du  nom  de  Richard,  s'est  aventuré  jusque  dans  une  des 
villes  de  la  Chine,  où  il  tient  un  h6tel  spacieux  et  un  eamp- 
toir  de  marchand»  Dans  les  Indes-Orientales,  un  Canadien, 
M.  Bouchette,  parti  très-jeune  du  pays,  est  employé,  comme 
ingénieur,  je  crois,  à  faire  le  relevé  des  routes  que  doivent 
suivre  différents  chemins  de  fer.  Enfin,  comme  preuve  du 
goût  que  l'on  retrouve  encore  chez  les  jeunes  Canadiens  pour 
les  voyages  lointains,  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  souvent 
pour  eux  de  s'expatrier,  on  voit  dans  les  récits  des  voya- 
geurs qu'ils  en  ont  rencontrés  partout,  en  Europe,  dans  les 
républiques  de  l'Amérique  du  sud,  à  l'Orégon,  en  grand 
nombre  ;  ce  qui  me  rappelle,  soit  dit  en  passant,  que  la  jeu- 
nesse canadienne  était  représentée  par  M.  Franchère,  dans 
Pexpédition  américaine  qui  est  allée  construire  le  premier 
fort  sur  la  rivière  Colombie.  M.  Bolduc,  prêtre  mission- 
nûre  à  PQrégon,  nous  dit  dans  le  journal  de  son  voyage. 
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qn^il  a  racontré  trois  Canadiens  qai  résidaient  à  Honolnln, 
capitale  des  Iles  Sandwich.  Je  ponrrais  augmenter  le 
nombre  de  ses  exemples,  si  je  le  roalais,  mais  à  quoi  bon? 
à  répandre  pent-être  le  goût  de  Témigration  qui  déjà  nous 
a  fait  perdre  nn  si  grand  nombre  de  nos  compatriotes  I 

Chez  tous  ces  jeunes  expatriés,  disons-le  avec  orgueil, 
l'amonr  de  la  patrie  ne  s'est  pas  refroidi  nn  instant.  Moins 
lâches  que  quelques-uns  des  habitants  du  soi  nsiely  ils  n'ont 
jamais  rougi  de  leur  nationalité,  des  coutumes  et  des  mœurs 
de  leur  pays.  Ils  sont  fiers  à  juste  titre  d'appartenir  au 
Canada-français;  ils  gémissent  sur  ses  malheurs  et  sont 
heureux  de  ses  progrès.  Ils  se  réjomssent  de  nos  triomphes 
lorsque  la  fortune  nous  CarcMrise,  et  sympathisent  avec  nous 
dans  nos  désastres.  Rendons  hommage  ici  an  patriotisme 
des  jeunes  Canadiens  qui  habitent  la  Nouvelle-Orléans  et 
le  Bâton-Rouge,  eux  qui  célèbrent  tous  les  ans  la  fête 
nationale  de  la  St.  Jean-Baptiste,  eux  qui  ont  si  généreuse- 
ment contribué  en  1844  au  fonds  du  rappel  des  exilés. 

D'après  ce  qui  précède,  on  Toit  combla  la  position  de  la 
jeunesse  franco-canadienne  est  changée  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier:  Autrefois  elle  portait  les  armes  pour  la 
défense  de  son  pays,  anjourd'hni  elle  verse  son  sang  pour 
Tétranger.  Autrefois  elle  entreprenait  de  lointains  voyages 
dans  l'espoir  de  se  faire,  de  retour  au  pays,  un  avenir  bril- 
lant, aujourd'hui  elle  est  obligée  de  s'exiler  pour  se  faire  un 
avenir  quelconque.  Autrefois  son  mérite  lui  attirait  de  la 
considération  et  des  marques  de  respect,  aujourd'hui  il  n'attire 
pas  même  l'attention  de  ceux  qui  devraient  le  plus  s*y  inté- 
resser, le  gouvernement  et  les  pères  de  famille. 

Quant  au  gouvernement  métropolitain,  il  n'a  jamais  eu  la 
prudence,  la  sagesse  ou  la  générosité  de  nous  appeler  à 
l'armée  ou  à  la  marine,  qui  nous  sont  restées  parfaitement 
étrangères.  Aussi  leurs  succès,  leurs  gloires  et  leurs  désas- 
tres produisent  peu  d'émotion  chez  la  jeunesse  franco-canar 
dienne  ;  nous  voyons  presqu'avec  indifférence  lefl  troupes 
anglaises  se  couvrir  de  gloire  dans  les  Indes,  et  nous  ne 
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sommes  pas  sensiblement  blessés  des  insaltes  qne  le  pavObo 
britannique  peut  recevoir  sur  les  mers.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qne  nous  manquons  à  notre  loyauté  de  sujets  anglais,  sous 
ce  rapport  nous  avons  fait  nos  preuves  &  plusieurs  reprises, 
et  nous  sommes  encore  prêts  A  les  faire  lorsque  Toecasion 
s'en  présentera.  Mais  c'est  une  conséquence  naturelle  du 
système  d'exclusion  suivi  par  les  autorités  impériales  contre 
la  jeunesse  franco^^nadienne.  Traités  en  peuple  vaincu, 
et  non  comme  faisant  partie  du  peuple  anglais,  nous  voyons 
presque  sans  joie  les  victoires  remportées  par  les  soldais  et 
les  matelots  de  la  Grande-Bretagne,  et  nous  n'éprouvons 
pas  une  douleur  bien  vive  lorsqu'ils  essuient  des  défaites. 

Que  nos  sentiments  seraient  bien  différents  si  la  jeunesse 
canadienne  était  appelée  à  prendre  part  aux  dangers  et  aux 
victoires  de  Tannée  et  de  la  marine  !  Avec  qnel  sentiment 
d'orgueil  national  n'apprendrions-nous  pas  la  nouvelle  d'un 
succès  remporté  par  une  armée  dans  laquelle  nous  compte- 
rions seulement  un  régiment  canadien,  ou  par  un  vaisseau 
dont  l'équipage  serait  en  partie  composé  de  Canadiens  I  II 
y  a  déjà  longtemps  qu'un  canadien  distingué,  réfléchissant 
sur  l'avenir  de  ses  jeunes  compatriotes  qui  tous  les  ans 
sortent  des  collèges  après  avoir  suivi  un  bon  cours  d'étodes, 
et  qui  sont  quasi  forcés  de  se  jeter  dans  des  professions 
déjà  encombrées,  conseillait  au  gouvernement  métropolitain 
de  former  des  régiments  franco-canadiens  dans  le  but 
d'offirir  à  la  jeunesse  du  pays  une  nouvelle  carrière  à 
parcourir. 

En  suivant  ce  conseil,  en  ofirant  l'entrée  de  l'armée  et  de 
la  marine  d'état  aux  jeunes  Canadiens-français,  avec  l'espoir 
d'être  promus  aux  principaux  grades,  l'Angleterre  ferait 
plus  pour  conserver  le  Canada  qu'elle  ne  pourra  jamais 
faire  avec  ses  capitaux,  sa  politique  et  sa  diplomatie.  Car 
alors  ses  victoires  seraient  nos  victoires  ;  sa  gloire  serait 
notre  gloire  ;  ses  revers  seraient  nos  revers;  nous  ne  forme- 
rions qu'un  seul  et  même  peuple  ayant  les  mêmes  intérêts 
à  protéger  et  les  mêmes  ennemis  à  combattre. 
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Si  nous  passons  da  gonvernement  métropolitain  et  des 
choses  de  son  ressort^  an  gonvernement  colonial  et  à.  ce 
qnll  peut  faire  de  Ini-même,  nous  retrouvons  toujours  le 
même  système  d'exclusion  suivi  avec  la  même  rigueur. 
Soit  par  haine  de  notre  race,  soit  par  une  politique  mesquine 
et  mal-entendue,  ou  soit  en  conformité  d'instructions  impé- 
riales, les  gouvernants  coloniaux  repoussent  systématique 
ment  tous  les  jeunes  Canadiens-français  des  emplois  publics 
dont  ils  disposent.  Depuis  1841,  il  est  vrai,  quelques-uns 
ont  pu  trouver,  grâce  à  Tinfluénce  de  quelques  personnes 
qui  sentent  le  besoin  qu'il  y  a  de  former  des  hommes  de 
bureau  canadiens,  le  moyen  de  se  caser  dans  les  bureaux 
du  gouvernement  Nous  sommes  loin,très  loin,  toutefois, 
d'avoir  la  part  à  laquelle  nous  avons  droit  d'après  le  chiffre 
de  notre  population;  et  pour  bien  des  raisons  que  vous 
comprendrez  bientôt,  nous  serons  encore  longtemps  sans 
Fobtenir.  N'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  une  vaine 
déclamation  ;  non,  cet  avancé  est  basé  sur  des  chiffi-es,  et 
les  chiffres  ne  se  réfutent  pas. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  je  prouverais  que  les  admi- 
nistrations qui  se  succèdent  sous  la  constitution  de  1841  ne 
paraissent  pas  trop  disposées  à  favoriser  le  développement 
de  la  nationalité  canadienne  en  accordant  quelque  faveur 
aux  jeunes  franco-canadiens  :  cette  preuve  se  trouve  dans 
le  tableau  (^)  qui  suit  des  employés  des  principaux  dépar- 
tements publics,  des  salaires  qu'ils  reçoivent  et  du  nombre 
de  Canadiens  qui  y  sont  agrégés  : — 
Dans  le  bureau  des  procureurs-généraux,  il 
y  a  trois  employés,  dont  pas  un  n'est 
canadien  ;  ces  employés  reçoivent  annuel- 
lement  £2300    0    0 

Dans  le  bureau  du  conseil  exécutif,  il  y  a  six 

employés  : 
Deux  canadiens,  recevant 375    0    0 

Quatre  bretons,  recevant 1472    4    4 

—  — """ — "      '  ■         I  ■    ■     .        II.     .  T  ■  .11  ■  ■  1 1  ^ 

{*)  Ce  UbloM  a  été  fiût  aa  comiDeiicemeDt  de  mat  1S47. 
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Dana  le  bureau  de  rinspecteor^^énéni],  il  j 
(t  neuf  employés,  dont  pas  mi  n^est  cana- 
dien; ces  employés  reçoivent 3484  17    1 

Dans  le  département  des  douanes,  il  y  a 
quatre  employés,  dont  pas  un  n'est  cana- 
dien; ces  employés  reçoivent llfiS  11    3 

Dans  le  bureau  dn  receveor-générel,  il  y  a 
cinq  employés,  dont  pas  un  n'est  cana- 
dien; ces  employés  reçoivent 1094    8  10 

Dans  le  bureau  des  terres  de  la  couronne,  il  y 
a  vingt-buit  employés  : 

Sept  canadiens,  recevant 2429    €    1 

Vingt-nn  bretons,  recevant 8231  19  11 

Dans  le  bureau  des  travaux  publics,  il  y  a 
douze  employés  : 

Deux  canadiens,  recevant 775    0    0 

Dix  bretons,  recevant 4021    6    7 

Dans  le  bureau  du  régistrateui^rovincial,  il 
y  a  trois  employés,  dont  pas  un  n'est  can»* 

dien;  ces  employée  reçoivent 916  13    3 

Dans  le  bureau  dn  secrétaire  de  la  province, 
il  y  a  seize  employés  : 

Deux  canadiens,  recevant 775    0    0 

Quatorze  bretons,  recevant 4021    6    7 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  dans  ces  neuf  principaux 
départements  ou  bureaux,  les  Canadiens-français  ne  forment 
pas  un  sixième  des  employés,  et  cependant  ils  forment  la 
moitié  de  la  population  de  toute  la  province,  et  la  grande 
majorité  de  celle  du  Bas-Canada.  Sur  quatre-vingt-six 
employés  des  bureaux  dont  on  vient  de  parler,  treize  seule- 
ment sont  canadiens  et  soixante-et-treize  sont  bretons. 
Les  treize  canadiens  reçoivent  annuellement.    4353    6    1 

Les  soixante-et-treize  bretons  reçoivent 23609    8    0 

Sur  les  soixante-et-treize  bretons  on  compte  les  trois 
quarts  de  Jeunes  gens  au-dessous  de  30  ans;  et  sur  les 
Ireize  Canadiens,  les  trois  quarts  ont  plus  de  trente  ans. 
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Faute  de  pouvoir  me  procarer  les  documents  nécessaires,  je 
ne  parle  que  de  ces  neuf  bureaux,  mais  le  même  abus  existe 
dans  tous  les  départements  publics.  Diaprés  un  tableau 
statistique  publié  en  1845^  il  se  trouvait  qu'en  cette  année 
les  employés  du  gouvernement,  section  du  Bas-Canada, 
étaient  divisés  comme  suit:  deux  cents  d'origine  britannique 
recevant  £72,348,  et  soixante-et-dix-huit  d'origine  française 
recevant  £18,000. 

Voilà,  messieurs,  comme  la  jeunesse  canadienne-française 
est  traitée  par  le  gouvernement  colonial,  sous  le  système 
représentatif.  Et  l'on  dira  que  nous  avons  tort  de  nous 
plaindre?  Et  l'on  oserait  nier  la  nécessité  qu'il  y  a  pour 
nous  de  travailler  sans  relâche  à  l'obtention  de  la  part  du 
patronage  de  la  couronne  qui  nous  est  légitimement  due  ? 
Et  nous  laisserions,  sans  dire  mot,  la  jeunesse  des  popula* 
lions  des  autres  origines  s'emparer  de  cette  source  de  pros* 
périté  et  d'influence  ?  ^ 

Souvent,  j'ai  entendu  répéter  par  des  gens  de  bonne  foi 
que  les  Canadiens-français  ayant  les  qualités  qui  font  les 
bons  chefs  de  bureaux,  étaient  très  rares,  et  que  c'était  là 
la  principale  cause  de  notre  exclusion  des  emplois  publics* 
Je  ne  crois  rien  à  cette  assertion,  mais  si  elle  était  vraie, 
elle  ferait  sentir  plus  fortement  encore  l'urgence  qu'il  y  a 
de  placer  les  jeunes  gens  dans  les  bureaux  publics,  pour  les 
former  aux  affaires,  afin  que  plus  tard  on  ne  nous  dise  plus 
que  si  nous  n'avons  pas  notre  part  du  patronage  public, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  un  nombre  suffisant  d'hommes 
capables  de  faire  des  chefs  de  bureaux. 

C'est  à  nos  hommes  publics  à  s'occuper  de  cette  question, 
pins  importante  au  fond  qu'elle  ne  paraît  Têtre  à  la  surface. 
C'est  à  eux  à  exiger  du  gouvernement  que  les  jeunes  Canap 
dieos  soient  employés  dans  les  départements  publics.  Et 
s'ils  ne  le  font  pas,  ils  manquent  à  leur  devoir  :  ils  ne 
défendant  pas  les  intérêts  de  la- population  qu'ils  représen* 
tent.  Non  seulement  ils  doivent  le  faire  pour  la  jeunesse, 
mais  encore  pour  l'immense  majorité  du  peuple  du  Bas- 
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Canada  qui  ne  peut  transiger  aucune  affaire  avee  les 
officiers  publics  sans  employer  des  interprètes  qu'il  loi  faut 
payer  souvent  an  poids  de  l^or.  On  fera  sonner  très  hanti 
je  le  sais  bien,  les  mots  de  prudence  politique  ;  on  me  dira 
quUl  ne  faut  pas  trop  exiger  afin  de  conserver  la  coopéra- 
tion de  certains  amis  politiques  :  cela  serait  très  bien  si  ces 
amis  nous  aidaient  &  conquérir  les  emplois  publics,  mais  je 
trouve  que  ceux  dont  il  est  ici  question  sont  les  premiers  à 
s'emparer  de  toutes  les  charges  lorsque  l'occasion  s'en 
présente,  en  nous  faisant  des  compliments  sans  fin  sur  notre 
zèle,  notre  dévouement,  notre  patriotisme,  et  que  noos,  les 
jeunes  franco-canadiens,  ressemblons  à  ces  soldats  infor- 
tunés qui  combattent  toujours  sans  jamds  recevoir  aucme 
récompense.  Les  honneurs,  les  richesses  et  Tinfluence  qui 
en  découle,  semblent,  en  ce  pays,  appartenir  de  droit  à  ime 
race  privilégiée.  Pendant  la  guerre  des  partis,  à  nons  les 
combats,  les  fatigues  et  les  déboires  ;  après  la  victoire,  aux 
enfants  de  nos  alliés  de  cette  race,  les  emplois,  les  béné- 
fices, les  appointements,  les  douceurs  du  gouvernement 

Encore  une  fois,  nous,  la  jeunesse  canadienne,  nons 
souffririons  un  pareil  traitement  sans  nous  plaindre  ?  Nous 
n'aurions  pas  le  courage  de  dire  à  nos  hommes  publics  ce 
que  nous  attendons  d'eux,  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  noos? 
Nous  continuerions  d'être  ainsi  exploités  par  nos  amis  et 
nos  ennemis  sans  nous  révolter  contre  leur  conduite,  sans 
combattre  les  uns  avec  vigueur,  énergie,  et  sans  imposer  anx 
autres  de  nouvelles  conditions  dans  nos  alliances  offensives 
et  défensives?  Non,  jamais  à  l'avenir  nous  ne  sonfrirons 
en  silence  de  pareilles  injustices  I  Si  plusieurs  se  taisent 
en  tremblant,  il  s'en  trouvera  toujours  quelques-uns  an 
milieu  de  nous  qui  parleront  le  langage  de  la  vérité,  sans 
craindre  les  uns,  sans  égard  pour  les  autres.  Et  nous 
finirons,  si  nons  le  voulons  fermement,  par  obtenir  tôt  ou 
tard  ce  que  nons  demandons,  c'est-àrdire  notre  droit. 

Voyez  comme  le  champ  se  rétrécit  insensiblement:  la 
jeunesse  canadienne  ne  peut  parvenir  ni  i  l'armée,  ni  à  la 
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marine  de  Tétat,  ni  anx  emplois  dont  dispose  le  gouverne- 
ment colonial.  La  littérature  et  les  sciences  ne  lui  offre 
aucun  avenir  :  pour  gagner  son  eiistence  à  écrire,  il  faut  se 
faire  rédacteur  de  journal,  et  encore  n'y  gagne-t-on  souvent 
que  des  dettes.  Dans  un  pays  où  les  magistrats  peuvent 
impunément  soulever  le  peuple  contre  les  lois  d'éducation, 
on  ne  peut  guère  espérer  que. les  lettres  et  les  sciences  y 
seront  suflSsamment  encouragées  pour  engager  les  jeunes 
gens  à  suivre  le  bel  état  de  professeur  ou  de  littérateur. 
Les  jeunes  Canadiens  n'ont  donc  plus  à  choisir  qu'entre  le 
clergé,  les  arts,  les  professions  libérales,  le  commerce, 
l'agriculture  et  les  métiers. 

Le  clergé  catholique  offre  au  jeune  homme  une  vie  de 
dévouement  et  de  sacrifices  sublimes  récompensés  par  les 
purs  plaisirs  que  procurent  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
et  la  paix  de  la  solitude.  Le  jeune  ecclésiastique  peut,  dans 
le  silence  du  séminaire,  savourer  les  délices  d'une  noble 
ambition  ;  il  peut  entretenir  l'espoir  d'être  un  jour  supérieur 
d'une  congrégation,  curé  de  paroisse,  évéque  de  diocèse  et 
même  archevêque  d'une  province.  Là  s'arrête  la  hiérarchie 
ecclésiastique  en  Canada.  S'il  éprouve  le  besoin  si  naturel 
aux  intelligences  élevées  de  voyager  à  travers  des  pays  et 
des  peuples  inconnus,  d'admirer  la  belle  et  grande  nature 
dans  son  état  primitif,  on  lui  fournit  immédiatement  les 
moyens  de  le  satisfaire  et  de  s'élancer  à  travers  les  mers  et 
les  forêts  à  la  recherche  des  peuples  qu'il  soumettra  &  la  loi 
du  Christ  et  qu'il  gouvernera  au  nom  de  Dieu.  Du  moment 
qu'il  est  tonsuré,  ses  supérieurs  veillent  sur  lut  et  sur  son 
avenir;  et  de  ce  moment-là,  il  ne  connaîtra  jamais  les 
inquiétudes  dévorantes  qui  naissent  du  manque  de  travail, 
du  manque  d'emploi,  du  manque  de  réussite  dans  les  entre- 
prises; il  ne  connaîtra  jamais  les  pressants  besoins,  la  misère 
désolante,  la  pauvreté  qui  engendre  le  crime  ou  le  désespoir; 
et  au  retour  de  l'âge  il  ne  sera  pas  assailli  par  la  crainte  de 
manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  crainte  qui  empoi- 
sonne les  jours  de  tant  de  vieillards.    S'il  ne  jouit  pas  des 
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plaisirs  da  monde,  en  retoor  il  est  spontanément  respecté 
de  tout  on  peuple,  il  exerce  une  inflaeuce  immense  sur  le 
sort  des  faroilles  et  de  la  société,  et  il  arrive  bientôt  ait 
snprême  but  de  Tambition  humaine,  qui  est  de  dominer  et 
gouverner  les  peuples.  A  part  la  vocation  et  la  prédesti- 
nation, ces  considérations  engagent  sans  doute  an  grand 
nombre  de  jeunes  Canadiens  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Nons  devons  reconnaître  en  justice,  que  la  plupart 
d^entre  eux,  s^ils  suivent  le  bel  exemple  de  leurs  prédéces- 
seurs, deviendront  très  ntiles  au  pays  comme  citoyen  ^ 
comme  défenseur  de  la  nationalité  canadienne.  G^est  une 
belle  carrière  ouverte  à  la  jeunesse,  lorsque  la  divine  provi- 
dence lui  accorde  les  vertus  qui  font  les  bons  prttres,  les 
prêtres-citoyens. 

Les  beaux  arts  ne  sont  généralement  que  bien  pea  encou- 
ragés dans  un  jeune  pays  où  Ton  donne  toujours  la  préfé- 
rence à  Futile  et  an  nécessaire.  Cependant  Tardiitectiire, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  musique  et  le  dagnérotype  sont 
suivis  avec  succès  par  plusieurs  jeunes  Canadiens.  Qoel- 
ques-uns  se  sont  fait  de  belles  renommées  et  de  belles 
positions  sociales.  Les  bonnes  écoles,  les  longs  travaux  et 
les  voyages  dispendieux  que  Pétude  de  la  peinture  et  de  la 
musique  exige,  et  les  faibles  moyens  des  classes  qui  donnent 
vie  et  appui  à  ces  deux  arts,  seront  longtemps  encore  des 
obstacles  qui  empêcheront  la  jeunesse  canadienne  de  les 
cultiver  en  grand  et  de  s'en  faire  un  moyen  d'avenir.  Les 
progrès  de  nos  grandes  villes  sont  de  nature  à  engager  les 
jeunes  gens  à  étudier  l'architecture.  Les  architectes  auront 
bientôt  un  beau  champ  à  exploiter.  L'homme  qui  réussirait 
à  établir  une  école  des  beatix  arts,  soit  à  Montréal,  soit  à 
Québec,  où  l'on  enseignerait  surtout  l'architecture  et  la 
sculpture,  rendrait  un  service  éminent  à  la  jeunesse  cana- 
dienne. Et  cette  espèce  de  patriotisme  en  vaudrait  bien 
une  autre  ;  et,  selon  moi,  elle  vaudrait  mieux  que  beaucoup 
d'autres. 

Les  professions  libérales  ont  fourni  et  fournissent  encore 
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an  vaste  débouché  à  la  jeunesse  canadienne  instruite.  A 
défaut  d^autres  carrières  à  parcourir,  tous  les  jeunes  gens 
sortant  des  collèges  s'y  sont  jetés  et  s'j  jettent  encore  en 
masse.  Aussi  sont-elles  singulièrement  encombrés.  L'en- 
combrement est  tel,  que  le  vrai  mérite,  semblable  à  une 
belle  fleur  qui  sort  souffrante  et  décolorée  d'une  touffe  de 
maavdses  herbes,  peut  à  peine,  après  de  longues  années  de 
pénibles  travaux,  se  faire  jour  à  travers  une  masse  de  nulli- 
tés intrigantes.  Parmi  les  causes  de  ce  mal,  je  regrette  de 
le  dire,  il  faut  compter  le  faux  orgueil  qui  engage  de  pau- 
vres ouvriers  et  de  pauvres  agriculteurs  à  faire  de  leurs 
enfants  des  avocats,  des  notaires  ou  des  médecins.  Plusieurs 
ont  sacrifié  lear  fortune,  leur  bonheur  et  leur  repos  pour  des 
ingrats  qui  rougissent  d'eux  et  du  toit  paternel,  et  qui 
souvent  refusent  de  s'asseoir  à  la  table  de  la  famille  de  peur 
d'y  être  vus.  Lorsque  l'éducation  sera  plus  répandue 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  au  milieu  des  classes  indus- 
trielles, ce  faux  orgueil  disparaîtra,  an  grand  bonheur  de 
tons  les  intéressés.  Le  manque  d'organisation  chez  les 
avocats  et  les  notaires  est  une  antre  cause  de  l'encombre- 
ment de  ces  deux  belles  professions,  et  l'uniqne  cause  de  la 
dégradation  dans  laquelle  elles  sont  tombées.  Un  nombre 
considérable  d'aspirants  sont  annuellement  admis  à  l'étude 
da  droit  sans  qu'on  leur  fasse  subir  un  examen  préalable 
pour  s'assurer  du  degré  d'éducation  qu'ils  ont  reçu,  comme 
cela  se  pratique  pour  l'étude  de  la  médecine.  La  majeure 
partie  de  ces  aspirants  n'ont  reçu  qu'une  instruction  très 
élémentaire  et  savent  à  peine  les  premiers  rudimens  de  la 
langue  française.  Et  quelle  étude  du  droit  font  ces  pauvres 
jeunes  gens  qui  marchent  si  orgueilleusement  et  si  aveugle- 
ment vers  la  misère?  Ils  s'enferment  dans  les  bureaux  de 
lenrs  patrons  tont  le  temps  qu'il  faut  pour  copier  les  dossiers 
des  causes  ;  là,  ils  n'entendent  jamais  ou  presque  jamais 
aucune  dissertation  sur  le  droit  ;  leurs  patrons  leur  ont  dit 
nne  fois,  ^^  Ksez  Domat,  ou  le  traité  des  obligations,  ou  le 
^'  parfait  notaire,"  et  ils  croient  avoir  par  ces  très  simples 
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paroles  rempli  les  devoirs  qnMIs  ont  à  remplir  envers  lenrs 
étudiants  et  la  société  ;  oprds  avoir  copié  les  dossiers,  les 
étadiants,  da  consentement  de  lenrs  patrons,  se  promènent 
on  flânent  à  volonté,  nVnvrant  un  livre  de  droit  que  dans 
les  accès  de  spleen  ou  d'ennui.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
années  de  ces  brillantes  études,  ils  choisissent  des  interro- 
gateurs au  milieu  de  leurs  amis,  qui  souvent  eux-mêmes 
n^ont  aucune  connaissance  du  droit  ou  de  la  pratique  ;  on 
prépare  d'un  commun  accord  un  certain  nombre  de  questions 
et  de  réponses,  puis  Pou  se  présente  devant  un  juge,  qui, 
sans  égard  pour  la  respectabilité  des  professions  et  ne 
s'occupant  nullement  de  sauve^garder  les  intérêts  de  la 
société,  admet  d'emblée  dans  les  rangs  professionnels  Cous 
ceux  qui  désirent  obtenir  le  titre  d'avocat,  de  notaire  et 
d'écuyer,  par  dessus  le  marché. 

Il  suit  de  là  que  ces  jeunes  gens  parfaitement  incapables, 
ainsi  admis  au  barreau  ou  an  notariat,  deviennent  à  leur 
tour  les  patrons  de  tous  les  petits  prétentieux  qui  sachant 
lire  couramment,  tant  bien  que  mai,  se  croient  suffisamment 
instruits  pour  faire  des  hommes  de  loi.  Tel  patron,  tel 
étudiant  ;  l'ignorance  engendre  l'ignorance  ;  les  professions 
sont  avilies,  les  avocats  et  les  notaires  de  cette  espèce 
meurent  de  faim  et  de  désespoir,  ou  ce  qui  est  pire  se 
déshonorent  pour  gagner  de  quoi  vivre;  et  ûei  hommes 
qui  auraient  été  utiles  à  la  société,  slls  fussent  restés  dans 
leur  sphère,  lui  deviennent  à  charge  pour  en  être  sortis. 

Les  hommes  qui  occupent  le  premier  rang  dans  les  pro- 
fessions pourraient  remédier  à  ce  mal,  sMIs  voulaient  une 
bonne  fois  sortir  de  leur  apathie  et  travailler  d'un  seul  coap 
à  réhabiliter  l'honneur  des  professions  libérales  et  &  pré- 
parer un  bel  avenir  à  la  jeunesse  instruite.  Qu'on  fasse 
pour  l'étude  du  droit,  ce  que  Pon  fait  pour  l'étude  de  la 
médecine.  Que  l'on  organise  des  bureaux  d'examinateurs 
chargés  de  faire  subir  un  examen  préléminaire  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  barreau  ou  au  notariat.  Par 
ce  moyen  tons  ceux  qui  ne  seront  pas  suffisamment  instnuts 
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pour  étudier  le  droit  seront  renvoyés  à  l'agricnlture,  au 
commerce  on  aax  métiers  qa^ils  pourront  honorer  tout  en  se 
créant  an  bien-être  personnel  qu'ils  auraient  cherclier  en 
vain  dans  les  proressions.  Que  Ton  établisse  ensuite  des 
écoles  comme  il  en  existe  en  Europe,  où  des  professeurs 
compétents  enseigneront  le  droit  aux  étudiants;  et  ces  écoles 
seraient  surtout  d'une  grande  utilité  au  pays  si  elles 
pouvaient  parvenir  à  jeter  quelque  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  où  sont  enfouis  nos  droits  et  nos  privilèges,  ténè* 
bres  qui  résultent  du  mélange  inextricable  des  lois  fran- 
çaises, anglaises  et  provinciales,  expliquées,  Interprétées, 
torturées  de  toutes  les  manières  par  des  juges  qui  défont 
aujourd'hui  ce  que  leurs  collègues  ont  fait  hier.  On  me 
demandera  peut-être,  qui  soutiendra  ces  écoles  ?  Mais  elles 
se  soutiendront  d'elles-mêmes,  comme  les  écoles  de  méde- 
cine. Les  étudiants  étant  forcés  par  la  loi  de  suivre  les 
cours  de  ces  écotes,  on  exigera  d'eux  l'argent  nécessaire 
pour  défrayer  les  dépenses  des  écoles  et  les  appointements 
des  maîtres.  ^ 

Ce  sont  là  des  réformes  plus  impérieuses  pour  la  prospé- 
rité et  le  bonheur  du  pays  que  celles  dont  s'occupent  exclu- 
sivement les  penseurs  et  les  écrivains  politiques.  Espérons 
qu'un  jour,  après  le  partage  des  dépouilles  du  gouverne- 
ment responsable,  on  daignera  enfin  s'occuper  de  l'organi- 
sation des  professions  sur  lesquelles  reposent  l'honneur  et  la 
tranquillité  des  familles. 

Des  professions  libérales  passons  an  commerce.  Ici  nous 
trouvons  la  jeunesse  franco-canadienne  luttant  avec  énergie 
et  persévérance  contre  les  mille  et  un  obstacles  que 
soulève  dans  le  commerce  le  manque  d'une  éducation 
spéciale,  de  capitaux  et  de  relations  à  l'étranger.  Puisque 
c'est  particulièrement  sur  cette  classe  de  la  jeunesse  et  sur 
celle  qui  se  dévoue  à  l'agriculture,  que  repose  l'avenir  du 
pays  et  de  notre  nationalité,  il  est  donc  du  devoir  des 
Canadiens-français  qui  jouissent  de  la  confiance  de  leurs 
compatriotes  de  veiller  à  ce  que  ces  deux  classes  de  la 


144        LB  RéPBRTOIBB  HATIOHAL. 

jeunesse  reçoivent  rmstmction  spéciale  qai  leor  fant  pour 
exploiter  le  commerce  et  IModnstrie  agricole  avec  avaBtage 
poar  elles  et  pour  le  pays.  Lies  principaux  citoyens  pour- 
raient très  facilement  établir  une  école  à  Montréal  où  Ton 
enseignerait  le  commerce  à  la  jeunesse  franco-canadienne. 
Car,  ne  l'oublions  jamais,  Tinstruction  qui  nous  donne  en 
un  mois  Pexpérience  d^un  siècle,  fera  faire  plus  de  progrès 
au  jeune  homme  en  un  jour  que  la  routine  d*an  comptoir 
canadien  ne  lui  en  fera  dans  un  an.  Les  capitaux  qu'<m 
emploierait  à  rétablissement  d'une  semblable  école  ne 
seraient  pas  perdus,  au  contraire  il  est  très  facile  de  prouver 
qu'an  bout  de  deux  années,  ils  rapporteraient  un  intérêt 
plus  élevé  que  l'intérêt  légal.  Pour  vous  montrer  Putilité 
d'une  semblable  institution  et  la  manière  dont  die  doit  être 
organisée,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  citer  un 
article  de  M.  Blanqui,  aîné,  inséré  dans  le  Dictionnaire  du 
commerce  publié  en  1841.  Je  regrette  que  la  longueuri 
probablement  fatigante,  de  cet  essai  ne  me  permette  pas 
de  citer  tout  cet  excellent  écrit  :  cependant,  àans  l'extrait 
qui  va  suivre,  on  verra  combien  il  est  facile  d'organiser  nne 
bonne  école  commerciale.  Après  avoir  dit  que  '*  c'est  nue 
*'  erreur  généralement  répandue  que  le  commerce  n'est 
'^  point  une  science  et  ne  nécessite  aucune  étude  sérieuse," 
et  avoir  fait  un  tableau  de  ce  que  le  commerce  était 
autrefois  en  France,  M.  Blanqui  continue  ainsi  : — 

^^  Mais  depuis  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait 
du  commerce  une  puissance  en  rapprochant  tous  les  peuples 
et  en  les  rendant  tributaires  les  uns  des  autres  ;  depuis  que 
la  découverte  de  plus  d'un  monde  inconnu  aux  anciens 
a  multiplié  et  compliqué  les  relations  d'affaires  entre  les 
hommes,  le  commerce  est  devenu  une  science  de  la  plus 
haute  importance  et  dont  les  moindres  branches  ont  acquis 
on  développement  presque  incommensurable.  La  navi- 
gation, l'armement,  la  commission,  les  charges,  les  tariCi, 
les  entrepôts,  les  matières  premières,  les  marchandises 
fabriquées,  ont  appelé  tour  à  tour  l'attention  des  négo- 
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tiants*  Les  assurances  ont  changé  la  nature  de  tontes  Itt 
combinaisons.  Le  négociant  digne  de  ce  nom  doit  connaître 
les  nsagesy  les  ressources  et  les  périls  de  toutes  les  places  ; 
il  ne  doit  être  étranger  ni  à  la  géographie,  ni  à  la  statis- 
tique des  contrées  avec  lesquelles  il  entretient  des  rapports; 
il  doit  en  parler  et  en  comprendre  la  langue.  Il  7  a  dans 
les  hautes  spéculations  du  commerce  des  difficultés  qui  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  une  connaissance  parfaite  du 
terrain  sur  lequel  on  opère;  il  y  a  un  art  de  vendre  et 
d'acheter  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  procédés  de  la 
boutique  et  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  les  roaniBU- 
vres  de  la  guerre;  c^est  l'ensemble  de  ces  connaissances  qui 
constitue  la  science  du  commerce,  dont  renseignement 
méthodique  est  d'origine  française  assez  récente,  et  n'eXistOi 
hors  de  France,  que  dans  une  seule  ville  d'Allemagne,  à 
Leipsig.  En  Angleterre  et  en  Hollande,  où  Thabitude  des 
affaires  est  pour  ainsi  dire  naturelle  et  familière  à  tout  le 
monde,  Tabsence  des  écoles  de  commerce  s'est  rarement 
fait  sentir  ;  chaque  grande  maison  est  une  véritable  école 
où  l'apprentissage  d'un  commis  suffit  pour  lui  applanir  les 
obstacles  les  plus  difficiles  :  partout  ailleurs  le  commerce  a 
besoin  d'un  enseignement  régulier  auquel  rien  ne  peut 
suppléer,  si  ce  n'est  une  longue  pratique  achetée  par  des 
expériences  souvent  fort  coûteuses  et  presque  toujours 
incomplètes.  C'est  l'absence  de  cet  enseignement  qui  seul^ 
peut  expliquer  les  lenteurs  du  progrès  commercial  dans 
presque  toute  l'Europe.  La  plupart  des  négociants  ignorent 
la  cause  des  crises  dont  leurs  affaires  reçoivent  le  contre 
coup  ;  ils  demeurent  étrangers  aux  plus  simples  questions 
de  l'économie  politique,  à  la  jurisprudence  commerciale,  à 
l'étude  des  marchandises,  et  ils  ne  savent  comment  appuyer 
leurs  griefs  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'en  réclamer  le 
redressement. 

'^  Frappés  de  cet  état  de  choses  de  plus  en  plus  incompa- 
tible avec  le  mouvement  général  des  idées  et  des  aflkires, 
une  réunion  de  négociants  et  de  savants,  au  premier  rang 
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468q«els  brillaieiil  Casimir  Perrler,  Temam,  M.  Jaeqiae» 
Laffite  et  le  vénérable  Cbaptal  de  ri  regrettable  mémoire, 
conçvreiit,  vers  l'année  ISaO,  lldée  d'un  grand  établissement 
destiné  à  l'enseignement  dn  commerce,  et  Ils  en  facilitèrent 
la  fondation  par  leur»  sonscriptions.  Les  études  j  fnreot 
partagées  en  trois  grandes  divisions  appelées  eomptolrs,  et 
les  matidreê  de  l'enseignement  réparties  entre  ces  trois 
eemptoirs  d*one  manière  régnlière.  Les  élèves  étndiaieat 
dans  le  premier  I'aritbmétiqae«  la  géographe,  lea  matières 
premières,  les  langues  vivantes,  les  usages  généraux  da 
eommerce  ;  dans  le  deuxième,  ils  oommençuent  l'étude  de 
la  comptabilité,  des  charges,  du  droit  commercial  et  de 
Péconemie  politique  ;  et  dans  le  troisième,  ils  appliquaient 
à  des  opérations  pratiques  fictives  les  connaissances 
acquises,  dans  les  comptoirs  précédents.  Un  musée  d'échan- 
tillons de  tontes  les  matières  premières  de  rindustrie,  soies, 
laines,  oetons,  indigos,  cochenilles,  bois  de  teinture,  sucres, 
thés  et  cafés,  leur  fadiitait  les  moyens  de  reconnaître  les 
vttfl'tés  de  chaque  produit,  ses  débuts,  ses  noances,  ses 
avaries,  ses  sophistications.  Deux  cours  très  importants 
complétaient  cet  enselgneraeat,  et  facilitaient  aux  jeunes 
commerçants  les  moyens  de  conduire  une  usine,  on  cours  de 
cMmie  appliquée  aux  arts  et  un  conrs  de  dessin  des  machi- 
nes. Enfin  des  conférences  sérieuses  sur  la  jurisprudence 
commerciale  et  même  sur  les  procès  pendant  devant  la 
magistrature  consulaire,  exerçaient  les  élèves  à  l'étude  des 
afihires  et  au  talent  de  la  parole. 

*'  fin  peu  d'années,  cet  établissement,  aujourd'hui  dirigé 
par  nraleur  de  cet  article,  s'est  élevé  à  un  très  haut  degré 
de  prospérité.  On  y  vit  accourir  des  élèves  de  tontes  les 
parties  du  monde,  et  on  y  compte  en  ce  moment  des  sujets 
de  vingt  nations  différentes,  des  l\ircs  de  Gonstanthiople  et 
de  Smyme,  des, Américains  du  Nord  et  du  Sud,  des  Alle- 
mands, des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Polonais,  tous 
réunis  sous  les  auspices  du  commerce  et  de  la  paix  ;  des 
opérations  Actives  sont  tndtées  entre  ces  divers  élèves,  qui 
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parlent  presque  tous  plaaiears  langues  et  qgd  prélndent  par 
les  travaux  de  leurs  comptoirs  à  des  relathiQf  plus  sêrieur 
aes.  On  leur  met  sons  les  yeux  les  prix  courants  autben* 
tiqaes  des  principales  places  de  PËuropei  les  tarifs  des 
douanes,  tons  les  documents)  en  un  mot|  capables  de  les 
intéresser,  et  plus  d'une  fois  on  a  été  surpris  de  la  facilité 
extrême  avec  laquelle  des  jeunes  gens  encore  imberbes  se 
pénétraient  de  tous  les  détails  du  commerce  et  en  compre-* 
naient  les  pins  bautes  spécnlations.  Des  examens  publics 
ent  longtemps  signalé  ces  progrès  remarquables  et  Tutilité 
d'un  enseignement  dont  plus  de  mille  ai^ets  dtstingnés 
attestent  aujourd'hui  dans  le  monde  commerdal  TUiipor- 
tanee  et  la  portée.  Au  milien  de  rencombrement  général 
de  tontes  les  professions,  la  carrière  commerciale  offre 
aqiourd'bni  un  avenir  certain  aux  jeunes  gens  qui  ii'y  sont 
préparés  par  des  études  méthodiques." 

Cet  article,  dont  les  dernières  lignes  semblent  avoir  été 
écrites  pour  notre  pays,  mérite  d'être  relu  et  médité  par  nos 
,  principaux  citoyens  et  surtout  par  nos  principaux  mar» 
cbands.  Quel  noble  exemple  à  suivre  pour  enx,  que  celui 
de  Casimir  Perrier,  Ternaux,  Jacques  Laffite  et  Chaptal  se 
réunissant  pour  discuter  les  btérêts  de  la  jeuoesae,  et 
fondant  par  leurs  souscriptions  nue  institution  oà  elle  se 
prépare  à  enrichir  la  France  et  à  la  placer  à  la  tête  du 
inonde  commercial  comme  elle  est  déjà  à  la  tête  dn  monde 
littéraire  !  Comme  nons  serions  heureux,  nons  aussi,  la 
jeunesse  franco-canadienne,  de  pouvoir  nous  préparer  à 
placer  le  Canada^franç^s  à  la  tête  du  commerce  canadien, 
comme  H  est  déjà  à  la  tête  de  la  phalange  coloniale  qui 
réclame,  comme  sujets  britanniques,  la  liberté  constitution- 
Belle  I  L'espérance  1  l'espérance  fait  supporter  bien  de» 
•maux  et  comble  aussi  bien  des  désirs  I 

Deux  carrières  dont  je  n'ai  pas  encore  parié,  et  qui  sont 
en  dehors  de  l'industrie  et  de  l'agricalture,  sont  ouvertes 
an  jeune  Canadien  :  il  peut  devenir  arpenteur  on  pilote. 
Cea  deux  professions  demandent  des  étu4es  spéciales  qui 
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ponmient  probaMement  se  faire  dans  ane  seule  et  même 
éeoie.  Un  respeetable  eitojen  de  Québec  ^i  vent  bko 
in*honorer  de  son  amitié  a  déjà  proposé  aox  cbambies 
d^élablir  une  école  de  marine  oà  l^m  formerait  les  pilotes  ; 
mais  malhemrensemetit  les  clameurs  des  partisans  politi- 
qaes  ont  empêché  sa  Toix  de  se  faire  entendre.  J'espère, 
cependant,  qu'on  jour,  si  les  responsables  et  cenx  qai 
renient  le  devenir  peuvent  vider  leurs  interminables  que- 
relles^ cet  honnête  eitojen  renouvellera  sa  proposition  et 
qu'avant  qu'H  soH  longtemps  il  se  formera  dans  le  pays  des 
marins  canadiens  qui  fourniront  i  la  marine  maithande  des 
capitdnes  sftrs  et  distingués. 

Nous  arrivons  midntenant  aux  métiers.  Partout  la  jei* 
nesse  des  classes  ouvrières  est  honteusement  abandonnée  et 
Impitoyablement  eiploitée,  et  en  Canada  pins  qn^aiffews. 
Les  gouvernements  et  les  classes  élevées  de  la  société,  si 
empressés  dans  les  jours  de  danger  ou  dans  le»  gnmdes 
catastrophes,  de  demander  le  seeours  on  Tappur  de  ces 
vigoureux  jeunes  gens  des  ateliers  et  des  «entiers,  les 
laissent  plongés  dans  la  plus  affreuse  ignorance  et  le»  aban- 
donnent sans  souci  à  IMgnominiense  cupidité  de»  maîtres* 
Les  partisans  politiques  si  démocrates  et  si  patrioCiqQes 
aux  jours  des  élections  et  de  l'agitation,  n'ont  rien  k  dire, 
rien  à  proposer  en  faveur  des  classes  ouvrières  lorsqulb 
sont  arrivés  à  la  chambre  des  députés  et  de  là  an  pouvwr. 

Les  ouvriers  canadiens-français  sont,  de  Paveu  de  tout  le 
monde,  les  meilleurs  et  les  plus  habiles  travailleurs  que  l'on 
puisse  trouver  en  Amérique.  Ils  sont  très  recherchés  par 
les  entrepreneurs  pour  leur  capacité,  leur  assiduité  et  leur 
honnêteté.  Mais  ils  sont  presque  toujours  des  travailleurs  i 
la  journée,  et  deviennent  très  rarement  des  entrepreneur» 
d'industrie.  Et  d'oà  vient  cela,  si  ce  n^est  du  manque 
d'instruction?  Les  école»  élémentaires  ne  suffisent  pas  pour 
former  un  mattre-ouvrier.  En  premier  lieu,  l'enfant  de 
l'ouvrier  ne  peut  aller  à  l'école  qne  jusqu'à  l'ftge  de  donie 
ou  treize  ans,  époque  où  il  entre  en  apprentissage,  parce 
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f|m  BOQ  père  Be  peut  plas  le  nourrir  ni  le  vêtir.  Puis  une 
fois  livré  entre  les  mains  d^an  maître,  il  ae  pent  plus  songer 
à  s'instruire;  il  faut  ^uMI  travaille  jour  et  nuit  ponr  le  profit 
d'un  homme  an  cœur  de  fer  qui  ne  songe  nnUemeat  à  faire 
de  ses  apprentis  de  bons  citoyens,  mais  qui  vise  seulement 
à  en  faire  de  bonnes  machines,  au  détriment  de  leur  santé 
et  île  leur  intelligence. 

Et  lors  même  que  IH^pprenti  vv)udrait  s'instnire,  après 
ses  heures  de  travail^  il  ne  le  pourrait  pas;  les  écoles  sont 
fermées.  De  livres  il  ne  pent  s'en  procurer,  nous  n'avons 
pas  de  bibliothèque  publique  oà  il  puisse  en  emprunter  sans 
payer  une  certaine  rémunération,  et  l'apprenti  qni  ne  gagne 
pas  assez  pour  se  vâtir,  n'a  pas  d'argent  à  dépenser  pour  la 
nourriture  de  «on  intelligence.  Mais  IVsuvre  des  bons 
livres?  me  direz-vous^  oui,  l'œuvre  des  bons  livres  lui 
fournira  des  livres  gratis,  mais  qnels  livres?  des  historiettes 
religieuses,  qui  lui  aideront  bien  à  sauver  son  âme,  mais  qui 
ne  lui  enseigneront  pas  les  moyens  de  faire  vivre  son  corps; 
et  à  l'œuvre  des  bons  livres  même,  il  faut  payer  une  piastre 
par  année  pour  pouvoir  se  procurer  les  bons  ouvrages,  les 
ouvrages  instructifs.  D'ailleurs,  à  l'œuvre  des  bons  livres 
on  ae  délivre  les  Uvres  qn'au  milieu  du  joar,  et  an  milieu 
du  jour  l'apprenti  et  le  jeune  ouvrier  travaille  et  ae  se 
promène  pas.  Je  sois  encore  bien  jeune,  messieurs,  et 
cependant  je  me  rappelle  qn'il  fut  un  temps  oà  j'aurais  été 
mille  fois  heureux^  s'il  eût  existé  dans  Québec  nne  société 
comme  Tlnstitut,  où  j'aurais  pu,  en  sortant  de  Tatelier, 
aller  lire  les  journaux  et  me  pourvoir  de  livres.  L'Institut 
a  le  mérite  d'offrir  aux  jeunes  ouvriers  et  aux  apprentis  une 
chambre  de  lecture  et  une  bibliothèque  ouvertes  en  tout 
temps  ;  nons  voyons  avec  plaisir  un  certain  nombre  en  pro- 
fiter, et  j^ai  lieu  de  croire  que  chaque  année  il  s'accroîtra 
considérablement. 

Pour  former  de  bons  ouvriers,  de  bons  diefe  d'atelier,  de 
bons  entrepreneurs  d'industrie,  le  gonveraement  devrait 
oùïïxir  dans  les  villes  des  écoles  où  l'on  enseignerait  aux 
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apprentis  et  aax  jeunes  ouvriers,  outre  la  lecf are,  récriture 
et  ^arithmétique,  les  éléments  de  la  fréométrie,  de  la  phj- 
siqne,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique.  Les  mattres 
derraient  être  forcés,  comme  Ils  le  sont  en  Presse,  d'en- 
voyer leurs  apprentis  à  ces  écoles  pendant  certaines  heures 
du  Jour  ou  de  la  soirée.  Les  frères  des  écoles  chré* 
tiennes,  qui  ont  déjà  formé  des  classes  d^onvriers  qu% 
histruieent  pendant  les  longues  soirées  dliiver,  et  qui  ont 
droit  à  la  reconnaissance  du  pays  pour  ce  nouveau  dévoue- 
ment, ont  donné  un  exemple  que  le  gouvernement,  ou  à  son 
défiint  les  citoyens  devraient  s^mpresser  de  suivre  eu 
établissant  des  écoles  industrielles  sur  une  pins  vaste 
échelfe.  Cela  pourrait  se  faire  peuMtre  pour  les  Canadiens» 
français,  si  nos  principaux  citoyens  demandaient  aux  fibres 
des  écoles  chrétiennes  d^ouvrir  des  écoles  spéciales  pour 
Rnstniction  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers;  il  est  tout 
probable  que  les  frères  ne  s*y  reftiseraient  pas.  YoiH 
une  belle  occasion  pour  les  hommes  publics  d^exercer  leur 
patriotisme,  de  travailler  A  PavancemenC  du  peuple  qnlls 
paraissent  tant  aimer,  et  de  s'assurer  une  reconnaissance 
qui  les  suivrait  au-delà  de  ht  tombe. 

Messieurs,  st  des  filles  nous  portons  les  yeux  sur  les 
campagnes,  quelles  scènes  désolantes  s'offrent  à  nos  regard»! 
La  jeunesse,  la  belle  jeunesse  de  nos  paroisses  et  de  nos 
viHages  s^épulse  infructueusement  à  chercher  dans  un  sol 
miné  par  la  déplorable  routine,  un  bien-être  qnVlle  ne 
trouvera  jamais.  Dégoûtée  d'un  traivail  qui  ne  lui  rapporte 
que  du  chagrin  et  de  la  misère,  elle  abandonne  les  terres 
défrichées  par  ses  ancêtres  pour  se  réftigier  aux  Etats-Unis 
ou  dans  les  chantiers  du  tfaut-Canada.  Tons  les  ans,  le 
Canada-français  perd  son  plus  beau  sang  par  cette  plaie 
qui  pourrait  bien  devenir  incurable,  si  l'on  n^  porte  promp- 
tement  remède.  Tous  les  ans,  un  certain  nombre  de  terres 
passe  des  familles  canadiennes  à  des  fkmllîes  étrangères. 
je  me  rappelle  avoir  vu  dans  le  Haut-Canada  plusisurs 
fttmilles  aisées  du  fistrict  de  Montréal  qui  avaient  vendu 


leora  terres,  parce  qu'elles  étaient  raitiéee,  disaMiitreUea^ 
pour  émigrer  sur  les  bords  da  lae  Hnron,  où  eUcs  avaioDC 
été  précédées  par  on  grand  nombre  de  jranes  CanndieiMb 

Mais  comment  guérir  ce  mal  dont  von»  vous  piaigyiez  ? 
in\>nt  sonveat  dit  des  gens  que  leur  profonde  apaliu»  at 
fait  détester  sonverainement.  Comment  guérir  ce  mal? 
mais  deux  remèdes  très  simples  s^offrent  an&  l^islatenrs  ei 
aux  capitalistes  franco-canadiens^  si  Tamonr  de  la  nationa- 
lité faisait  battre  leurs  cœurs:  établir  des  fermefr-modâlea 
dans  chaque  comté  et  même  dans  chaque  paroissoi  et  formef 
des  sociétés  en  commandite  aux  fins  d'acheter  des  terres  àm 
gouvernement  pour  les  concéder  ensuite,  moyennant  una 
petite  rentoi  à  nos  jeanes  cuhivatears^ 

Ces  sociétés  seraient  non  seulement  des  institutions  pa- 
triotiques^ mais  encore  des  sources  de  richesse  pour  led 
actionnaires,  beaucoup  plus  fécondes^  selon  moi,  que  ne  Uk 
seront  jamais  les  entreprises  des  mines  de  Cuivre  du  lao 
Supérieur,  ou  des  compagnies  de  transport,  ou  del^  compa- 
gnies de  chemin  de  fer.  Outre  les  terres^  elles  pourraienb 
«ncore  vendte  aux  défricheurs,  toujours  oMyennant  un  faible 
intérêt^  des  instruments  d'i^icuUure,  des  semences  et  due 
bestiaux.  L'établissement  de  semblables  sociétés  serait  ult< 
bienfait  national  ;  et  Ton  verrait  bien  vite  le  Caaadarfran* 
(aie,  au  lieu  de  rester  renfermé  dans  rétroile  vallée  du  SL 
Laurent,  s'étendre  d'un  c6té  au  Saguenay,  de  l'autre  dana 
les  townships  de  l'Est,  et  aussi,  en  toute  probabilité^  dans 
les  fertiles  contrées  du  Haut-Canada,  oà  nous  comptons  déjà 
1^  de  quinae  mille  de  nos  compatriotes. 

Voili,  messieurs^  comment  avec  un  peu  d'énergie  et  de 
patriotisme  l'on  pourrait  travailler  à  la  consoUdatiun  da 
notre  nationalité, — en  instruisant  la  jeunesse  franco-caaa^ 
dienne,  ou  plutôt  en  complétant  Pinstruction  qu'elle  reçoit 
aux  collèges  et  aux  écoles  élémentaires  ;  en  lui  facilitant 
Pélude  du  droit  et  en  organisant  les  professions;  en  lui 
ouvrant  des  écoles  pour  l'étude  de  certains  arts,  de  certainea 
sciences,  du  commerce  et  de  Tindustrie  ;  en  établissant  des 
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tometHMàHts  pour  llnatnietion  des  caltivateun  ;  et  fiot- 
lement  en  aehetant  des  terres  pour  les  revendre  aux  jeunes 
gens  des  eanipagnes  qae  la  panvreté  chasse  da  pajs. 

Dans  tont  ee  qn!  précède,  je  ne  vois  rien  d'impraticable, 
an  contraire  je  rois  des  choses  très  faciles  &  faire  ponr  des 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  seraient  animés  d*nn  esprit 
de  patriotisme  sincère.  Mais  dn  patriotismei  messieurs,  j'en 
entends  souvent  parler,  mais  je  suis  encore  i  découvrir  ce 
qu'il  a  fut  de  bon,  de  palpable,  de  durable  ponr  la  jeunesse 
firaneo-canadienne.  Retranchez  les  noms  de  quelques  boas 
prêtres  et  de  quelques  laïques  qui  ont  fondé  ou  soutenu  des 
collèges,  de  la  liste  des  patriotes  que  nous  connaissons  tous; 
retranchez  encore  ce  petit  nombre  de  dtojens  qui  nous  ont 
encouragé  dans  nos  eflbrts  pour  maintenir  et  agrandir  notre 
Institut,  .et  je  vous  le  déclare  sincèrement  que  parmi  tout 
le  reste,  je  n'eu  vois  pas  un  qui  mérite  de  porter  le  beau 
nom  de  patriote,  d^ami  de  son  pays.  Mais  cet  amour  du 
pays  ne  doit  pas  être  un  vain  nom,  une  aflfaire  de  conven- 
tion; ce  ne  doit  pas  être  seulement  une  affaire  d'élection  ou 
de  gazette  ;  ce  ne  doit  pas  être  une  chose  dont  l'on  se  revêt 
oomme  d'un  bel  habit  pour  aller  an  bal.  Non,  le  patriotisme 
n'existe  pas  sur  les  lèvres,  mais  dans  le  cœur  ;  il  n'existe 
pas  dans  les  paroles,  mais  dans  les  actions.  Et  oè  sont  les 
actions  de  tous  ces  grands  patriotes,  A  discours  intermi- 
BaMes,  que  nous  voyons  se  débattre  avec  tant  de  firacas  dans 
les  rangs  ministériels,  dans  le  juste  milieu  et  dans  l\>ppo- 
sition?  Quelles  institutions  ont-ils  créées?  Quelles  sociétés 
ont-ils  fondées?  Qu'ont-ils  entrepris  pour  l'avantage  de  la 
jeunesse  canadienne?  Rien,  messieurs,  rien.  Heureux 
encore  avons-nous  été  lorsqu'ils  n'ont  pas  entravé  les  efforts 
des  jeunes  sens  qui  désirent  voir  sortir  notre  population  de 
l'état  d'infériorité  où  elle  se  trouve.  On  peut  dire  des 
hommes  de  notre  temps  ce  que  Chateaubriand  a  dit  des 
hommes  de  la  restauration,  que  dans  une  lutte  misérable 
d'ambition  vulgaire  on  a  laissé  le  monde  s'arranger  aaua 
guide. 
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N'avons-nons  pas  noas-mêmes,  dans  nos  efforts  poar 
rendre  l'Institat  Canadien  aussi  utile  quil  doit  l'être, 
éprouvé  toute  espèce  de  refus  de  la  part  des  gens  que  leur 
position  sociale  devait  engager  à  nous  prêter  leur  appui  ? 
Avons-nous  pu  trouver  pins  de  quatre  lectureurs  dans  une 
grande  cité  comme  Montréal,  qui  renferme  tant  d'bommes 
de  talent  et  de  science  ?  Sous  les  plus  simples  prétextes 
n'a-t-on  pas  refusé  de  descendre  au  milieu  de  nous  pour 
nous  instruire,  malgré  nos  pressantes  sollicitations  ?  L'in- 
différence et  l'apathie  des  hommes  instruits  ont  paralysé  en 
partie  les  vues  do  l'Institut.  Nous  espérions  voir  les  amis 
da  pays  se  servir  de  l'Institut  pour  répandre  l'instruction 
et  le  goût  de  l'étude  au  milieu  des  jeunes  gens  de  la  capi- 
tale; nous  espérions  les  voir  profiter  de  cette  institution 
pour  préparer  les  jeunes  générations  francoH^anadiennes  an 
rôle  important  qu'elles  doivent  remplir  en  Amérique  ;  mais 
nous  avons  été  déçus  dans  nos  espérances. 

Ils  sont  bien  coupables  les  hommes  qui  voient  le  progrès 
des  idées  tout  changer,  tout  renouveler  dans  nos  relations 
politiques  et  commerciales  avec  la  Grande-Bretagne  ;  qui 
voient  la  mère-patrie  nous  concéder  un  à  un  les  privilèges 
qui  préparent  les  colonies  à  l'indépendance,  et  qui  ne  font 
rien  pour  mettre  la  jeunesse  canadienne  an  niveau  de  la 
nouvelle  position  que  va  prendre,  le  pays  et  vis-à-vis  l'An- 
gleterre et  vis-à-vis  les  colonies  inférieures  et  vis-àrvis  les 
Etat9-Uni8. 

Cependant,  la  jeunesse  franco-canadienne  semble  com- 
prendre parfaitement  les  devoirs  qu'elle  aura  à  remplir  dans 
quelques  années.  Elle  a  secoué  l'apathie  proverbiale  de  ses 
ancêtres.  Semblable  à  la  chrysalide,  débarrassée  des  liens 
qui  la  retenait  dans  la  poussière,  elle  prend  son  essor  vers 
les  régions  élevées  du  progrès  ;  elle  s'agite,  se  remue, 
enfante  et  détruit  sans  ni  se  lasser,  ni  se  décourager,  ni  se 
désespérer.  Elle  a  fondé  en  peu  d'années  la  société  St. 
JeanF-Baptiste  de  Québec,  les  sociétés  des  études  scienti- 
fiques et  de  discussion  de  la  même  ville  ;  la  société  littéraire 
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et  dramatique  des  Trois-Rivières  ;  la  société  des  Ârais  et 
rinstitat  Canadien  de  Monlréal  ;  elle  a  fondé  des  sociétés 
nationales  et  des  journaux  dans  les  campagnes  et  dans  les 
rilies;  connaissant  le  pouvoir  de  l'association,  elle  se  réonit 
pour  tout  ce  qu^elle  vent  entreprendrei  en  disant  comme 
Lamenais,  '^  ce  qu^on  ne  peut  faire,  dix  le  feront." 

Bien  des  gens,  dont  tout  le  mérite  consiste  en  on  excessif 
amour  de  la  critique^  se  moquent  des  travaux  et  des  œuvres 
informes  de  la  jeunesse,  sans  comprendre  le  principe  iutenie 
dont  ces  travaux  et  ces  œuvres  sont  la  manifestation.  Si 
la  jeunesse  s'agite,  se  remue,  c'est  qu'elle  sent  en  die  des 
besoins  que  la  société  ne  satisfait  point»  Si  elle  fonde  des 
associations  nationales  ou  littéraires,  c'est  parce  qee  les 
hommes  mûrs  ont  toujours  négligé  de  le  faire*  Si  elle  établit 
et  rédige  des  journaux,  c'est  parce  que  les  bommea  qui 
devraient  en  établir  et  en  rédiger  pour  elle  n'ont  pas  le 
courage  on  le  patriotisme  de  le  faire. 

Ses  œuvres  sont  informes,  dit-on,  ses  entreprises  mesqui- 
nes et  quelquefois  ridicules  ;  j'avoue  que  cela  peut  être  vrai 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  le  fait  en  lui-même,  Tœovre 
on  l'entreprise,  est  une  preuve  que  la  jeunesse  a  de  la 
volonté,  de  l'énergie  et  qu'elle  travaille  ;  si  l'expérieDce  hû 
manque,  laissez  faire,  le  temps  lui  en  donnera  suffisamment, 
et  eHe  polira  alors  ce  qu'elle  ne  fait  qu'ébaucher  aujourd'hui. 

Que  tes  moqueurs,  tes  critiques  et  les  satiriques  des 
salons,  des  boudoirs  ou  des  coins  de  rues,  citent  à  la  jeu- 
nesse franco-canadienne  les  exemples  qu'ils  lui  ont  donné  ; 
qu'ils  lui  montrent  leurs  travaux,  leurs  œuvres,  leurs  écrits, 
comme  modèles  à  suivre,  et  tes  jeunes  gens  laborieux  seront 
heureux  de  les  imiter,  de  les  copier  sils  ont  quelque  mérite. 
Mais  s'ils  n'ont  rien  produit  et  ne  produisent  rien  encore  ; 
s'ils  n'ont  jamais  travaillé  et  ne  travaillent  pas  eneore* 
s'ils  n'ont  jamais  connu  le  vrai  patriotisme  et  ne  le  con- 
naissent pas  encore  ;  s'ils  ont  toujours  été  des  nullités  et  le 
sont  encore;  si  par  leur  niais  propos  ils  ont  toujours  nui  aa 
progrès  de  la  nationalité  canadienne  et  lui  nuisent  encore  ; 


M  BépEIlTOIRB   NATIONAL.  155 

qoMIs  soient  à  jamais  honnis  et  méprisés  par  tout  jeune 
homme  studieux  ou  laborieux  qui  sent  un  cœur  battre  dans 
sa  poitrine  et  l'intelligence  remuer  son  esprit,  car  comme  le 
dit  un  livre  chrétien:  'Meur  parole  n^est  qu'un  vain  son  qui 
^'  frappe  Tair  et  ne  nous  touche  pas.'* 

Puisque  la  jeunesse  canadienne-françaiBe  est  abandonnée 
à  elle-même  ;  puisqu'elle  n'a  aucun  secours,  aucun  appui  à 
attendre  du  gouvernement  et  de  ses  indolents  concitoyens  ; 
puisque  seule  elle  doit  se  forger  des  armes  pour  défendre, 
dans  quelques  années,  les  intérêts  du  Canada-français  dans 
les  combats  constHutionnels  que  se  livreront  les  partis  poli- 
tiques ;  puisque  seule  elle  dort  se  préparer  à  lutter  contre 
rindnstrie  et  le  commerce  étrangers;  que  par  Tétude,  le 
travail,  les  sacrifices,  la  vôkmté,  l'énergie,  le  courage,  la 
persévérance,  Tuniou  et  l'encouragement  mutuel,  elle  se 
montre  digne  de  l'appui  qu'on  lui  refuse,  et  capable  de 
suppléer  en  quelque  sorte,  par  son  zèle  et  son  intelligence, 
aux  institutions  qui  lui  manquent  et  à  l'eacoaragement 
qu'elle  ne  reçoit  pas. 

Ce  qu'elle  a  déjà  fait  pour  le  pays  et  pour  la  nationalité 
est  une  preuve  qu'elle  peut  faire  beaucoup  quand  elle  le  veut. 
Et  si  elle  a  foi  en  sa  force,  si  elle  se  pénètre  bien  de  l'esprit 
d'association,  si  elle  ne  forme  qu'un  faisceau,  et  qu'elle 
marche  unanimement  dans  la  même  voie,  elle  changera 
bientôt  sa  position,  elle  culbutera  les  obstacles,  et  après  avoir 
battu  en  brèche  la  forteresse  des  préjugés  et  des  griefs,  elle 
arborera  sur  ses  ruines  le  drapeau  national  triomphant. 

Sir  Robert  Peel  disait  un  jour  à  la  jeunesse  écossaise,  et 
en  termin«int  je  le  répète  avec  lui  à  tous  les  jeunes  Cana- 
diens :  ^^  Ne  vous  effrayez  pas  des  difficultés  ;  mais  combat- 
^'  tez-les  et  aflfrontez-les  :  il  n'^y  a  que  la  première  victoire 
'^  qui  coûte,  et  un  premier  suecès  est  toujours  garaot  d'un 
"  second." 

J.  IIUSTON. 
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1847. 

LA  FEMME. 

Et  la  femme  est  si  belle  et  si  doaœ  en  ses  mcBors, 
Source  de  pureté  qui  nous  donne  la  rie, 
Uo  aoge  sur  la  terre  à  qui  Dieu  nous  confie 
Pour  faire  notre  joie  et  nous  rendre  meilleurs. 

Tu  la  Tois  à  genoux,  auprès  de  ton  beroeau, 
Lerer  les  yeux  an  ciel,  enfant  elle  est  ta  mère  ; 
Ses  larmes,  ses  soupirs  t'éloigoent  du  tombeau  ; 
Dieu  prolongeant  tes  jours  exauce  sa  prière. 

Et  toi  tu  te  fais  homme  et  sur  ton  noble  front 
Rayonne  la  fierté,  Tamour  de  la  patrie. 
Au  faite  des  honneurs  on  proclame  ton  nom. 
Combien  tu  dois  de  soins  à  ta  mère  chérie. 

Au  milieu  des  pldsirs  que  t'ofire  le  hasard, 
Tu  vois  encore  ta  sœur,  riante  jeune  fille, 
Enlacée  à  ton  bras,  demander  ton  regard, 
Sa  beauté  plait  à  tous,  son  innocence  brille. 

Vierge  tendre  et  nalre,  elle  veut  ton  amour. 
Ton  amoar  fraternel  qui  remplit  sa  pensée, 
Et  t'offre  sa  candeur  qui  te  paie  au  retour. 
Limpide  et  virifiante. ainsi  que  la  rosée. 

Mais  la  plus  sainte  chose  est  Pépouse  que  Dieu 
Te  remet  à  l'autel,  entre  toutes  choisie, 
Son  pur  tressaillement  t'anime  d'un  doux  feu. 
Tu  goûtes  le  bonheur,  jouis  de  sa  poésie. 

Homme,  ô  !  tu  dois  l'aimer,  tu  sais  son  dérouement. 
L'éclat  de  ses  attraits  charme  ton  existence, 
Tombe  donc  à  ses  pieds  et  fais-lui  le  serment 
Qu'à  son  âme  soumis  elle  aura  ta  constance. 

Et  toi  devenu  père,  an  jour  de  ton  désir. 
Qui  connais  ton  devoir  en  ce  moment  d'irresse. 
Tu  promets  au  Seigneur  d'oublier  le  plaisir 
Pour  ceindre  ton  enfant  d'une  vive  tendresse. 
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Ah  1  sème  sur  ses  pas  les  plus  brillantes  fleurs, 

Orne-Ia  de  vertus,  épanche  le  calice 

Qui  donne  tant  de  joie  et  remplit  de  douceurs 

La  vierge  en  son  printemps  pour  qu'elle  ne  périsse. 

Car  la  femme  est  si  belle  et  si  douce  en  ses  mœurs, 
Source  de  pureté  qui  nous  donne  la  vie, 
Un  ange  sur  la  terre  à  qui  Dieu  nous  confie 
Pour  faire  notre  joie  et  nous  rendre  meilleurs. 

Chs.  Lsvesque. 


1847. 
L'IVROGNE. 

C'était  un  samedi  soir,  la  pluie  tombait  par  torrents... 
Une  femme  à  haute  taille  était  assise  dans  une  pauvre 
maison,  sur  la  seule  chaise  qui  restait.  Malgré  sa  maigreur 
extrême  et  les  traces  que  la  misère  et  le  chagrin  avaient 
empreintes  sur  sa  figure,  on  reconnaissait  encore  en  elle  les 
vestiges  d'une  femme  aussi  belle  qu'aimable.  Elle  chantait 
à  demi-voix,  sur  un  ton  doux  et  plaintif,  comme  pour  calmer 
les  douleurs  d'un  petit  enfant  malade  dont  les  cris  déchi- 
raient le  cœur  ;  à  côté  d'elle,  on  voyait  une  petite  fille  assise 
sur  le  plancher,  et  dont  le  regard  douloureusement  fixé  sur 
sa  mère,  semblait  demander  quelque  chose.  Et  la  pauvre 
mère,  navrée  de  douleur,  cherchait  à  sourire  à  son  enfant. 
Pour  cacher  les  larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues,  elle  disait 
à  voix  basse  :  "  Ma  chère  enfant,  il  va  bientôt  arriver,  et 
'^  alors  ma  bonne  petite  fille  aura  à  souper..." 

Un  instant  après,  la  porte  s'ouvrait  pour  laisser  entrer 
un  enfant  dont  la  bonne  mine  et  la  beauté  se  faisaient  jour 
à  travers  les  haillons  dont  il  était  couvert.  *^  Ils  n'ont  rien 
^  voulu  m'avancer,  ma  chère  maman,  dit-il  avec  un  ton  de 
^  désespoir.  Ils  disent  que  mon  père  ne  fait  que  boire,  et 
*'  qu'ils  courent  risque  de  ne  pas  être  payés  pour  ce  qu'ils 
^'  nous  ont  déjà  donné..."  Le  pauvre  enfant,  étoufie  dans 
les  sanglots,  ne  put  en  dire  plus  long.    La  malheureuse 
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femme  reste  qnelques  moments  muette  de  doalear.    Enfin 
reprenant  quelque  force:  ^'Eh  bienl  Bd<mard|  qa*aUon8« 
'^  nous  devenir...?  c'est  demain  dimanchCi  et  nous  allons 
'^  certainement  mourir  de  faim,  à  moins  que  tu  n^ailles  de 
"  nouveau.  ••  (elle  nWait  prononcer  le  mot)  chez  ion  oncle, 
"  pour  lui  demander  quelques  chelms.    Il  me  semble  que, 
"  si  tu  lui  fais  connaître  l'affreuse  misère  à  laquelle  nous 
"  sommes  réduits,  il  ne  pourra  nous  refuser../'  L'enfant 
veut  en  vain  cacher  la  peine  que  lui  cause  la  proposition 
de  sa  mère  ;  ses  joues  si  pâles  se  teignent  tont  d'an  oonp 
d'un  rouge  écarlate  par  la  violence  quHl  se  fait,  son  bon  œil 
si  doux  brille  d'nn  éclat  inaccoutumé. — ^'Ohl  ma  mère, 
^^  s'6crie*t-il,  que  me  demandez-vous  ?...    Non,  jamais,  ja* 
^^  mais...  j'aime  mieux  mille  fois  souffrir  les  borreors  de  la 
"  faim...  j'aime  mieux  quêter...  j'aime  mieux  mourir...  Oh! 
^^  ma  mère,  je  vous  en  conjure,  ne  me  commandes  pas 
'^  d'aller  chez  mon  oncle..."  Et  en  proconçant  ees  paroles, 
il  se  cachait  le  visage  entre  ses  mains,  qu'il  tenait  appoyées 
sur  la  table. 

Il  s'en  suivit  un  long  silence,  qui  ne  fut  interrompu  que 
par  la  petite  fille  :  ^'  Maman,  dit-elle,  vous  m'avies  promis 
'^  de  me  donner  à  souper,  lorsque  Edouard  serait  de  retour; 
*^  je  vous  en  prie,  j'ai  faim,  donnez-moi  donc  an  petit  mor- 
^^  cean  de  pain...  Vous  ai-je  donc  fait  de  la  peine,  chère 
"  petite  maman,  pour  que  vous  ne  m'ayei  rien  donné  à 
^^  manger  aujourd'hui?  je  n'en  puis  plus...  Mais  pourquoi 
^^  donc  pIenrez-*vous?"  La  mère,  pressant  cette  chère 
petite,  ne  put  lui  répondre  que  par  ses  sanglota...  En  ce 
moment,  Edouard  levait  la  tête  de  dessus  la  table;  son 
visage  était  revenu  à  sa  pâleur  naturelle,  et  cet  air  de  viva- 
cité qu'il  avait  un  instant  auparavant,  avait  (Sait  place  à 
l'abattement  ;  il  s'avance  vers  sa  mère,  passe  ses  bras  autonr 
de  son  cou,  et  l'embrasse  avec  toute  l'effusion  d'un  boa 
eœur.  '^  Chère  et  tendre  mère,  lui  dit-il,  pardonnofr-moi, 
^^  je  voua  en  prie...  je  ne  savais  ce  que  je  disais...  Ohl 
^^  je  vous  en  conjure,  ne  me  faites  pas  moorir  avac  ces 
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•*  larmes  que  vous  rersez  et  qnî  me  reprochent  le  malheur 
^^  que  j'ai  en  d'augmenter  vos  chagrins  par  ma  désobéis^ 
'^  sance.  Je  pars  tout  de  suite...  Après  tout,  il  ne  peut 
"  toujours  me  traiter  plus  durement  qu'il  l'a  fait  l'autre 
**  jour...  Ma  mère,  ma  chère  mère,  prenez  un  peu  de  cou- 
**  rage,  je  vous  en  conjure  ;  priez  pour  moi,  je  vais  vous 
"  chercher  du  pain..." 

— ^*  Edouard;  répliqua  la  mère  6plorée,  en  le  pressant 
'•contre  son  cœur,  mon.  Edouard,  ce  serait  avec  joie  que  je 
**  ferais  le  sacrifice  de  ma  vie,  pour  exempter  la  moindre 
^'  peine  à  un  enfant  qui  m'a  toujours  été  aussi  bon  et  aussi 
^'  soumis  que  toi,  mon  cher;  tu  sais  que  ce  n'est  pas  pour 
'*  moi  que  je  te  prie  de  faire  une  démarche  dont  la  seulo 
*'  pensée  m'accable  autant  que  toi...  mais  (en  lui  montrant 
*'  ses  petites  sœurs,)  c'est  pour  leur  amour  que  tu  vas 
"  m'obliger,  et  que  tu  vas,  encore  cette  fois,  montrer  ton 
**  bon  cœur  pour  ta  mère." 

Un  instant  après,  elle  était  seule,  à  genoux,  et  priait  en 
tenant  dans  ses  bras  ses  enranis  qu'elle  arrosait  de  larmes. 
Il  est  impossible  de  dire  combien  les  instants  qui  s'écou- 
laient paraissaient  longs  à  cette  mère  dont  le  cœur  était 
à  la  fois  brisé  par  tant  de  douleurs...  Bien  des  fois,  elle  se 
leva,  et  ouvrant  la  porte,  elle  regardait  ;  mais  elle  ne  voyait 
qne  les  ténèbres  d'une  nuit  dont  l'obscurité  était  encore 
augmentée  par  Porage  qui  grondait.  Elle  prêtait  l'oreille 
an  moindre  bruit  qu'elle  croyait  entendre...  Enfin  elle 
reconnut  les  pas  de  Tenfant  si  cher  à  son  cœur.  Il  rentre, 
et  cette  foisKïi  il  apportait  quelque  nourriture.  Mais  il  ne 
conta  pas  à  sa  mère  avec  quel  mépris  il  avait  été  repoussé 
de  bien  des  portes,  quelles  insultes  il  lui  avait  fallu  recevoir 
partout.  Il  ne  lui  dit  pas  dans  combien  d'endroits  on  lui 
avait  dit  que  ça  ne  convenait  pas  de  donner  du  pain,  qu'on 
avait  tant  de  peine  à  gagner,  pour  nourrir  un  ivrogne  avec 
ses  paresseux  d'enfants  ;  il  ne  lui  dit  pas  quels  affronts  il 
avait  reçus  pour  son  amour  ;  et  combien  de  fois  il  avait  été 
forcé  de  se  jeter  aux  genoux  de  ceux  qui  le  repoussaient. 
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en  les  conjarant  de  lai  donner  un  petit  morceau  de  pain 
pour  sa  môre  et  ses  petites  sœurs,  qni  mouraient  de  Ûim^ 
Mais  la  fièvre  mortelle  qui  colorait,  de  ses  feux  dévorants, 
la  figure  de  son  enfant,  et  les  larges  gouttes  de  saeors  qai 
tombaient  de  son  front,  racontaient  plus  éloquemment  qa^ao- 
cune  voix,  à  cette  mère  inTortunéc,  ce  que  son  enfant  avait 
souffert  pour  elle...  Ses  forces  étaient  épuisées:  il  tombe 
sans  connaissance  entre  ses  bras.  Aux  premiers  cris  de 
doulenr  de  cette  pauvre  femme  succède  un  long  silence... 
Puis  revenant  un  peu  à  lui-même  :  "  Ma  mère,  dit-il,  pienes 
^^  ma  main,  mettez-la  sur  votre  cœur...  Pourquoi  plearex- 
''  vous,  ajouta-t-il  après  un  moment  de  repos,  pourquoi 
*'  plenrez-voui,  ma  mère?  est-ce  parce  qu^anjourd^hui  voua 
*^  avez  un  enfant  sur  la  terre,  et  que  demain  il  sera  au  ciel  ? 
^*  Pourquoi  picurez-vous...?  je  m*en  vais  quitter  ce  monde 
^'  si  plein  de  misères,  ce  monde  où  vous  n'avez  eu  que  du 
^*  chagrin  et  des  soucis,  pour  ce  ciel  si  bean  dont  nous 
*^  avons  si  souvent  parlé  tous  les  deux.  Je  n'ai  plus  qu'un 
"  moment  de  vie  :  déjà  je  sens  mes  yeux  qui  se  ferment  à 
'^  la  lumière.  La  mort  a  déjà  la  main  sur  moi  ;  je  n'ai 
^^  qu'un  seul  regret  en  quittant  si  jeune  la  vie  i  ob  I  ma 
^'  mère,  c'est  d'être  séparé  de  vous...  Ahl  si  je  pouvais 
^'  vous  emmener  avec  moi  1  mais  j'espère  que  vous  ailes 
^'  bientôt  me  suivre..."  Les  mots  qu'il  voulut  encore  pro- 
noncer étaient  inintelligibles.  Sa  tête  se  pencha  sur  le  sein 
de  sa  mère  ;  puis  poussant  un  profond  et  dernier  soupir,  il 
laissa  échapper  son  âme  pour  aller  au  ciel,  jouir,  comme  il 
l'espérait,  d'une  meilleure  vie.  Et  la  mère,  trop  infortunée, 
tomba  sans  paroles  et  sans  force  sur  le  cadavre  inanimé  de 
son  enfant... 

Plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  :  et,  sans  connaissance, 
elle  tenait  toujours  le  corps  de  son  fils  entre  &t^  bras  ;  on 
eût  dit  qu'elle  était  morte,  et  qu'elle  aussi  avait  dit  un 
étemel  adieu  aux  peines  et  aux  misères  de  cette  vie.  Tout 
d'un  coup,  la  porte,  poussée  violemment,  s'ouvre  avec  bruit, 
et  un  homme  ivre  rentre  en  chancelant...  Il  regarde,  d^nn 
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«ik  stopide,  avtour  de  Inii  comme  ponr  connaître  où  il  se 
trouve.  A  la  fin  il  reconnatt  sa  femme  ;  et,  s'élançaiit  vers 
«lie,  il  la  saisit  par  le  bras  et  la  tire  avec  bratalité. 

Un  profond  sonpir  qu^elle  ponsse  fait  conniitre  qn^elle 
revient  à  die...  puis  raperoevant,  elle  se  lève,  et  lai  mon- 
trant le  cadavre  de  son  enfant:  ^^  Le  vois*-tQ,  s'&ria-t^le, 
^'  le  reconnais^a  9  sai»»ttt  qni  est  cel«i  qai  a  écrasé  cet 
^^  enfant  sons  le  poids  des  peinea  et  des  assisses?  saia-ta 
^  qni  lai  a  donné  en  partage,  dès  son  entrée  dans  le  monde, 
^^  la  pauvreté,  la  misère  et  la  hontes  et  qoi  a  rempli  la  coape 
^'  de  la  vie  de  cet  ange  d*wft  êel  si  amer  qaUl  en  a  détonmé 
^'  les  lèvres,  et  qaMl  n'a  pn  en  supporter  Tamertiime? 
^^  Monstre  I  ai^'e  besoin  de  le  dtre^  sais-tu  qui  a  enfoncé  le 
^*  poignard  dans  le  cœur  de  ce  tendre  enfant  f  C'est  un  père 
*^  ivrogne  I  c'est  toi  qui  as  creusé  son  tombeau,  c^t  toi  qui 
<^  m'as  été  mon  enfant,  c^est  toi  qui  as  décbiré  le  cœur  de  la 
**  femme  que  tu  avais  fait  serment  de  reudjpe  beureusel...." 

Le  malheureux  père,  stupéfait,  ne  pouvait  prononcer  une 
seule  parole.  Son  ivresse  s^éCait  complètement  passée  à  la 
vue  du  triste  spectacle  qu^il  avait  devant  les  yeux.  La  voix 
de  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches  aussi  mérités  et 
«ncore  plus  forts  que  ceux  de  sa  femme. 

Pour  appaiser  ses  remords  et  oublier  son  chagrin,  il  court 
à  l'auberge  voisine,  et  s  enivre  1.^% 

C  CaiNiiiUT  (*). 

(>  )  Le  RèTërend  Fera  Chkn^ay  ert  né*  à  Kmdimaks,  distriel  de  Qa6b«e, 
le  30  jBÎUet  ISOd.  Après  avoir  fait  son  eours  d*étitdes  a«  oollége  de  Nieolet» 
il  fkit  otdoBDé  prêtre  le  SI  s^tembre  1833  ;  pnis  ayant  étécsré  de  Beaupoit 
ei  de  Xamottraaka,  il  entra  chea  les  Pères  Oblats»  è  iKWgaeoi],  et  aa  boni 
de  dix-hait  mois  il  abandonna  ees  derniers  religieux,  poer  se  livrer  entière- 
oieDt  à  la  prédication  de  la  tampéraaee  dans  r«sa0s  des  Uqpeors  eninanies. 
n  a  ea  de  beanx  socoèa  dans  la  eaoee  dont  il  s'est,  fait  TardesC  ef6tre«  à 
•oo  appel  des  milliers  4e  personnes  se  sont  rangées  sens  son  drapeaa. 
Comme  récompense  de  ses  rodes  travaux,  letf  adeptes  de  la  tempéranoe  de 
Hootréallai  présenlèraot  tue  médaUI»d*or,  le  U  JuUleiiaia,  Hr  A^emUée 
Iiëgîslalive  loi  Tota  dans  sa  dernière  sessba  «se  aomniQi  deoiof  oenta  lovisb 
n  a  publié  un  Manud  â%  Temp^anee^  dont  nous  avout  extrait  qnelquee 
duHMtres»  afiiV  de  douner  une  idée  du  genre  et  du  i^k  de  IL  ChiBiquj. 

u 
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1847. 
DERNIERS  SOUPIRS. 

LA  »UNE  FILLB* 

La  natnra  êtt  aimable  an  retour  dû  prhitemper 
Floie  embaame  lea  lye  et  donae  m»  enoena 
A«z  guklaodea  de  roaea. 

Mon  âme  était  soumîae  aux  TÎTes  émotions^ 
£t  le  jonr  le  pla§  bean  me  prêtait  aee  rayon. 
Je  Toyais  doneee  dioeea. 

Qnand  la  brise  renaît  caresser  mes  cherenj,. 
Aasiw  sons  le  bètre,  en  reganlant  les  cienx^ 
J'élevai»  ma  peneée*. 

Et  Tétoîle  dn  soir  recerait  mes  désirs. 

Tont  me  paraissait  d'or.    J'ai  connu  les  plaisir»  ' 

Purs  oenune  la  rosée.  ' 

I 

Hélas  !  dans  mon  cbemin  tont  parsemé  de  fleur»  | 

La  TÎn  était  pour  moi  si  pleine  de  douceurs...  | 

Je  finis  ma  carrière.    ^  | 

De  ee  monde  joyeux  l'aspect  le  plus  brillant 
M'entraînait  dans  sa  course  et  me  laisse  en  mourant..* 
Mon  Dieu  !  la  froide  bière. 

Ma  beauté  se  flétrit  qui  parlait  aux  amours. 
II  faut  donc  tout  quitter  et  périr  pour  toujouia... 
Maisy  la  moit  a  des  charme»^ 

Au  cbeTet  de  mon  lit  reille  la  piété, 
Qni  me  dit  à  genoux  :  pense  à  Pétemité  f 
Oh  !  c'est  ma  mère  en  larmes. 

Si  ma  faible  existence  a  méconnu  ta  loi. 
Mon  ccBur  s'est  repentL    Semeur,  panIbmi6*iiioi, 
J'adore  (a  parole... 

J'abandonne  la  tene  et  je  meurs  sans  regrets» 
Bénissant  de  mon  Dieu  les  trop  sagas  décrets... 
Mon  ftme  au  ciel  s'euTole. 

Cas.  LcTsagoSi 
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LES  BOISSONS  SONT-ELLES  BONNES  EN 
QUELQUES  CIRCONSTANCES? 

Le  plus  grand  de  tons  les  malheurs  pour  les  peuples, 
comme  pour  les  individus,  est  de  croire  bien  ce  qui  est  mal^ 
et  de  considérer  ban  ce  qui  est  mauvcns.  Voilà  la  cause  de 
tous  les  crimes,  voilà  la  source  de  toutes  les  misères  de 
rhomme.  Aussi,  quand  notre  grand,  notre  éternel  ennemi 
visut  nous  faire  du  mal,  il  lance  un  faux  principe  parmi  nous  ; 
il  commence  par  tromper  les  intelligences:  l'intelligence 
trompée  a  bientôt  séduit  le  cœur,  les  fausses  idées  engen* 
drent  les  mauvaises  actions,  et  les  crimes,  les  larmes  et  la 
désolation  suivent  de  près.  Ainsi  Phomme  aux  noirs  projets 
sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit  profonde,  il  tient  en  sa 
main  une  torche.  On  dirait  qu'il  veut  éclairer  le  voyageur, 
l'empêcher  de  s'égarer  au  milieu  des  ténèbres,  mais  non  : 
depuis  longtemps  il  nourrit  la  haine  contre  son  ennemi,  et 
cherche  l'occasion  de  se  venger.  Il  s'avance  ;  et  le  flambeau 
répand  autour  de  lui  une  sombre  lueur  :  son  cœur  palpite 
d'une  joie  infernale,  son  œil  brille  comme  celui  du  tigre  qui 
s'élance  sur  sa  victime.  Il  regarde  :  personne  ne  le  voit, 
personne  ne  le  soupçonne;  tout  est  dans  le  tranquille  et 
mystérieux  repos  du  sommeil.  Mais  un  cri  d'allarme  se  fait 
entendre:  on  accourt  de  tous  cdtés.  C'est  en  vain  que 
chacun  cherche  à  arrêter  l'incendie.  La  flamme  dévorante 
s'élance  au-dessus  des  toits  avec  fureur,  et  bientôt  les  toits 
s'écroulent  avec  fracas.  Une  épaisse  et  noire  fumée  s'âancei 
en  roulant  sur  elle-même,  jusqu'à  la  nue,  et  porte  la  cons- 
ternation dans  le  cœur  de  ceux-là  même  qui  semblent  le 
pins  à  l'abri  do  danger. 

Ainsi,  dans  cette  vallée  de  larmes,  l'homme  qui  marche 
comme  à  tatous  au  milieu  des  ténèbres,  prend  souvent  pour 
une  lumière  bienfaisante  le  flambeau  qui  n'est  allumé  que 
pour  porter  partout  la  désolation  et  la  mine.    Il  faudnât 
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me  plmne  trempCe  dans  le  sang  et  les  lanneS|  pour  déeriiv 
tons  les  malhearsy  tons  les  crivies  secrets  et  pnblics,  tons 
les  péchés  qu'a  enfantés,  parmi  nons,  la  fatale  crojance  que 
les  boissons  étaient  bonnes  et  qn^eltes  étaient  im  de  ces 
mille  dons  qne  Dieu  a  faits  à  lliomme  pour  Taider  à  soutenir 
<m  à  réparer  ses  forces.  C'est  sar  ce  tànx  principe  qne  la 
mère  en  donne  à  son  entsunt  malade  ;  que  le  joareaiier  en 
prend  an  miUea  de  ses  pénibles  travaux,  qne  le  Canadien 
de  tout  état  a  cra  jnsqa^A  présent  n'avoir  rien  de  mieux  à 
offrir  à  l'ami  on  à  l'bdte  qui  le  visitOi  qu'un  Terre  de  boisson  : 
c'est  parce  qu'on  les  croyait  bonnes  qu'on  en  prenait  entre 
les  repas  et  en  tout  temps.  Nous  ne  craignons  pas  d^étrs 
contredit  par  personne  en  le  proclamant  :  c'eot  à  l'abri  de 
cette  fausse  croyancoi  de  ce  faux  principe,  que  le  démm  a 
entraîné  dans  l'abtme  de  l'ivrognerie  une  finile  d'hommes 
généreux  qui  semblaient,  par  leurs  vertus,  leurs  connais*  | 
sanoes  et  leur  earactère>  le  plus  à  Tabri  de  ce  malheur  ;  et  | 
qu'il  a  porté  la  honte  et  la  misère  hideuse  dans  tant  de  | 
familles  respectables  qui,  sans  la  boisson,  seraient  devenues  | 
beuiwsQft  et  prospères.  Mais  de  même  que,  dans  la  conn  i 
paraisen  dont  aon^  nous  servions  il  n'y  a  qu'un  instairt,  on 
aurait  pu  arrétar  le  plus  funeste  et  le  plus  destfudeor 
tneandie,  en  éteignant  le  flambeau  dont  on  avait  cru  apsr* 
eevolr  briller  la  lumière:  ainsi  ob  ne  pourra  détourner 
Hvroguerie  et  les  crimes  que  ce  vice  hideux  tratne  à  sa  suite, 
qu'en  détruisant  le  fiiux  principe  que  les  boissons  sont 
boues  dans  les  mille  et  une  ctroonetanoes  otk  nous  avions 
eentume  d^n  fhire  usage  jusqu'à  ce  jour.  Il  fa«t  praidlre 
le  ma  à  «I  sonroe,  il  &nt  frapper  l'arbre  à  sa  racine.  Tant 
quH>n  rêpèteea  et  qu'on  croira  qu'elles  sont  bonnes  dans 
tantea  ces  oiroonstances^  dles  seront  recherehées,  elles  seront 
mmées  ;  car  il  est  dans  notre  nature  d'aiaser  ce  qui  est  bsn^ 

C.  CHiHiqiinr. 
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Sur  l^fcir  d«  ^  Coaxt  ko  »&» aat  :"  La  vicUnrt  em  ehmU<mt,  €tc. 

AmiBf  dhin  noinrel  «n  nous  saluoiui  l'Mrore  : 

Qaels  destins  ▼ient-elle  éclairer  f 
Comme  au  temp^  d'autrefois,  nevenons-nonfl  encon 

Le  bonheur  aaaia  aa  fOyer  f 

L'abondaaoe  au  sein  des  campaf^nes, 

Les  dowes  veitu*  au  hanwaUf 

fit  l'horiasn  de  nCB  moniagnos 

Biiller  des  feux  d'un  jour  plus  beau  f 

Héritiers  d'un  passé  de  gloire, 

fiofons  unis,  et  le  dêrtin, 

Au  tetn|i1e  oA  se  grare  l'higtolte,  >  ». 

Itifierira  le  nom  Ckittdieû  f  I 

Xadb  dé  tds  aAe^t,  sous  lea  dmpeaux  d6  Vtnntêf 

Le  bras  repoussa  Péttaogef  : 
Te]  qa'an  sein  des  autans  lorsque  Paigle  tf^élattee. 

L'aiglon  protège  l'aire  allier. 

Du  devoir  esclaires  docile». 

Plus  tard,  sous  un  seeptre  noureau, 

Au  ehamp  d'honneur,  loin  de  nos  viMes, 

Leur  saag  aehela  le  cepot. 

Héritiem,  ete.,  clc« 

Mais  des  fronts  couronnés  la  douce  gratitude^ 

Héks  1  n'est  plus  une  ^ertu  t 
Bieartdt  le  front  Tainquour  saUt  on  jcng  ptm  i«d«| 

L'heure  des  dangers  n'était  plut^ 

Dés  lors  une  race  rirale, 

Ou  poaroir  séides  constants, 

Par  l'injustice  et  la  cabale, 

Insulte  à  noft  droite  impuissants. 

HéiitiexB,  etc.,  ete. 

fies  tyrand  tci-baâ,  le  régne  est  éphémère  : 

Le  jour  viendra  ;  le  peuple  attend  : 
D^oatages,  de  mépris,  il  repatt  sa  colért$ 

La  digue  «afin  eéde  aa  tomab 
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Au  ciel  brille  un  feo  plus  wenin  : 
Amis,  eepéroiiB  ;  du  courage  I 
Dieu  garde  ua  heureux  leodemaÎQ  f 
Héritiers^  ete.,  etc. 

Muic-AvaKLK  Plamqhmim 
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L'ORPHELINE  A  SON  BERCEAU. 

Adieu»  mon  beioeau»  berceau  que  j'aime  lant  ;  toi  qui  me  leçoa  à 
Paabe  de  la  vie^  si  frêle,  si  petite,  qu^n  sonfle  pouvait  m^teindie^ 
adieu. 

Au  sortir  d'un  pur  baptême,  daua  ton  sein  on  me  mit^  comme  dans 
un  cristal  une  fleur  naissante  $  j'ouTiis  à  peine  les  >eux  que  pour  les 
lefermer  et  me  rendre  au  sommeil,  tout  bas  tu  ckatUai», 

Ta  musique  était  douce»  telle  que  les  enfants  l^aimenl  à  cette 
heure  première  ;  et  joyeux>  tu  me  dis  :  petitey  dors,  la  Tieige  et  les 
anges  veillent  sur  toi. 

Que  de  jouis  et  de  nuits  furent  ainsi  dépensés;  jamais  d'imps* 
tîence,  tu  ne  savais  te  plaindre  ;  le  berceau  n'a  t-il  pas,  pour  la 
pauvre  orpheline,  l'amour  d^me  mère. 

Plus  d'un  songe  volage»  bonheur  de  l'enfancev  sur  Ion  soyeux 
duvet,  candidement  je  fis }  plus  d'un  soupir  aussi,  aoaa  tes  blanches 
couvertures,  mes  lèvres  colorées  exhalèrent. 

Tu  fus  aussi  témoin  de  ces  petits  dépits,  qu'à  Page  de  la  faiblesse, 
oo  reut  bien  paidonner;  de  ees  lames  sane  sonftanoe  qui  brillent 
comme  des  perles,  et  de  ces  gaîa  tranqpoils,  partie  dtm  jeune  cour. 

0 1  j'aimais  à  te  voir  toujours  si  bien  paré  ;  ta  le  savais  aussi, 
coquin  berceau  !  une  frange  couleur  de  neige,  quelques  rosettes  de 
plus  semblaient  te  rendre  fier  I  moi,  )'avais  du  plaisir. 

IVi  te  réjouissais  de  même,  si  la  main  nourricière,  à  ma  blonde 
chevelure  donnait  un  suave  parfum  !  ai  dans  un  jour  de  fête,  oomme 
un  lys  argenté,  ma  robe  avait  de  la  splendeur. 

Vois-tu,  mon  berceau,  nous  étions  l'un  pour  l'autre  ;  toi  le  paiten* 
mouvant  où  a  cru  l'innooence;  moi,  la  rose  que  tu  as  fait  fleurir. 
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Maiûtenmnty  je  sois  grande,  à  trois  ans  et  demi  ;  je  le  dis  gloriense  ! 
ton  cadre  est  trop  étioit,  0  faut  noos  séparer;  Poisean  devenu  fort  ne 
laâsse-t-il  pas  son  nid  I 

Ne  yas  pas  t'attristeri  ça  serait  peine  perdue  ;  encore  si  tu  pourais 
prendre  de  l'ampleur  ;  tu  ne  seras  pas  seul,  à  ma  place  raposeia 
«non  jouet  le  plus  cher  :  ma  poupée. 

Jolie  poupée  I  oh.t  plus  sage  que  moi»  ses  cris  n'ont  point  d'écho» 
tu  ne  Toilleras  plas  ;  elle  dori  toujours  sans  jamais  s'inquiéter,  ni  dea 
ds,  ni  des  pleurs. 

Adieu,  mon  beroeau,  berceau  que  j'aime  tant;  toi,  qui  me  reçus  A 
l^be  de  la  Tie,  si  frêle,  si  petite,  qu'un  souffle  pouvait  m'éteindro, 


4idien. 


Cas.  Letssoub. 


1848. 

LA  FÊTE  DU  PEUPLE. 

Femmes  de  mon  pays, 
Blondes  et  brunes  filles 
Aux  flottantes  mantilles  ; 
Hommes  aux  fronts  amis, 
Venez!  la  fête  est  belle, 
Splendide^  solennelle, 
Oest  la  fête  du  peuple  !  et  nous  sommes  ses  fils! 

Quand  il  7ent  d'one  fête, 
Le  peuple  ceint  sa  tête. 
Ses  épaules,  ses  reins  ; 
L'^taUe  est  sa  couronne  4 
L'écbarpe  qu'il  se  donne. 
Quoique  noble,  rayonne 
ftl(nns  que  sa  gaité  franche  et  ses  regards  sereins  1 

C'est  la  fête  du  peuple  1  aecourez-y,  nos  maîtres! 
Vous,  qui,  pour  son  suffrage,  avez  tendu  la  main  ! 
Cest  la  fête  du  peuple  I  allez  !  que  Tes  fenêtres, 
De  leurs  riches  pavois  ombragent  aon  chemin! 

Cette  bannière  qui  déploie 
Nos  couleurs  «ur  l'or  et  la  soie 
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1P0ti*Mô  pu  biao  Mie  à  ?wt 
Ki»îl-9a  pu  qae  cette  kriee 
Qui  leit  ployer  sa  knce  grise 
Anim» eon  beau  Castoi  noir  I 

àmml  fai tu ée  iùooen ehopee. 
Des  filles,  des  perlcsi  des  rases. 
Mus  pour  se  contenter,  il  fant 
Toiree  uÊtrîm  mm,  pleines  tsAbs^ 
Qoi  s'élance  ren  les  étoiles. 
Disant:  <<  Je  Tognerai  pins  haut P 

Qoand  1  a  déronlé  les  plis  de  ses  hêsuâèteê, 
Qaand  le  parvis  da  temple  a  braî  sons  son  ptetf,. 
Le  people  était  sublime  I...  oh  I  faime  les  prieras 
■l  leacbmls  êe  ce  temple  où  tout  homme  s'assied  t 

C'est  la  iête  du  peuple  !  Et  son  mêle  génie. 
Après  les  dura  labeurs,  demande  les  plaisirs  ; 
11  hii  iant  des  festins,  des  bals,  de  l'harmonie  : 
Les  parfiims  di»  banque!  appaiseal  seedésiia! 

Blondes  et  brimes  filkS| 
Femmes  de  mon  pajs 
Aux  flottantes  mantilles^ 
Hommes  aux  fronts  amis. 
Venez  I  la  fête  eaK  belle, 
Splendide,  solennelle, 
C'est  la  fête  du  peuple  1  et  neas  sommes  ses  file  f 

J.  LSHOB 


1848, 

COURS  DE  CHIMIE. 

Disoouis  D^nrrfiODUcnoH. 

Mb8SIevb8| — Les  sciences  bomaines  se  diTiseot  en  éenx 
grandes  branches:  les  sciences  ^^ezacteS|''  et  les  sdenoes 
^  natnrelles^^  qui  d'ab<^  ponr  Fétode  sont  distinctes,  nuds 
qni  se  prêtent  enfin  «n  tel  appui  par  swte  de  la  iDnItqpli- 
cation  extraordinaire  de  leurs  applicationS|  qu'elles  finissent 
par  se  confondre  et  à  ne  pouvoir  se  bien  embrasser  les  nnea 
sans  les  autres. 
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Les  acianced  exBotw  ont  pour  «t^  Tétode  des  i|iiaiH 
tUéSi  et  pour  fouSeoieiit  rarUbmétkiiie  et  la  géométrie. 

Les  scieaces  natnreUes  ont  pour  bot  FéUide  des  corpi| 
leur  histoire,  leur  elasslfleatioiii  leor^  propriétés.  Elles  se 
Mbdivisent  elles^mteies  en  deû  branches  considérables  { la 
^<pbysiqoe"  et  la  '^cbimle."  La  physique  qai^  à  propre* 
ment  parler,  comprend  Tétude  des  phtoomànes  de  la  natnrsi 
erabiass^  tous  les  faits  qui  peuvent  s'ofibir  à  notre  attentioui 
et  par  censéqnent  Tétude  d'une  fonle  de  bnuiehes  dont 
chacune  senut  asses  vaste  pour  occuper  les  facultés  d'un 
homme  d'une  haute  intelligence  puisqu'elle  renfermerait 
PastronomiOi  l'histoire  naturelle,  la  ssécanique,  Phydrosta- 
tique,  la  botanique,  l'acoustique,  l'optique  et  la.  minéralogie* 
Mais  afin  de  simplifier,  de  régulariser,  et  par  conséquent, 
de  faciliter  l'examen  des  diverses  branches  des  connms- 
saaces  humaines,  il  a  été  convenu  de  restreindre  hi  physique 
aux  connaissances  générales  des  propriétés  des  corps  pris 
dans  leur  entier  et  comme  ils  s'offrent  à  nous  dans  la 
nature,  et  de  laisser  l'étude  des  principes  élémentaires  des 
corps  à  la  chimie,  vaste  science  qui  pénétre  dans  l'intérieur 
même  des  subetsînces  pour  y  observer,  y  découvrir  les  lois 
sebn  lesquelles  leurs  molécules,  c'est-àpdbe  les  atomes 
infiniment  petits  qui  les  composent,  agissent  les  uns  sur  lee 
autres  à  àw  distances  plus  ou  moins  rapprochées  ;  pour  y 
étudier  les  combinaisons  ou  les  séparations  qui  résultent  de 
la  tendance  générale  de  ces  molécules  ou  atomes  &  s'unir, 
et  les  modifications,  que  les  diverses  circonstances,  capables 
de  les  écarter  ou  de  les  rapprocher,  apportent  à  cette 
tendance* 

La  chimie  est  donc  une  science  presque  toute  d'expé- 
rience, qui  a  créée,  comme  la  plupart  des  autres  branches 
des  connaissances  humaines,  par  l'observation  accumulée 
des  faits  souvent  accidentels  mais  raisonnes,  comparés^ 
calculés  et  habilement  groupés  par  les  génies  d'élite  de 
toutes  les  nations. 

La  chimie,  qui  est  la  science  dont  j'ai  à  vous  exposer,  dans 
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le  «oon  qve  noiu  oonineiiçoiiB  anjoardlmi,  tons  les  dévelop- 
pemeoto  et  les  détails,  a  pris  naissance  dans  les  temps  les  phis 
recaléS|  sans  pourtant  que  des  tratanx  suffisamment  bien 
classés  on  asses  exactement  notés  dans  leur  ensemble  aient 
pn  la  mettre,  arant  le  milieu  on  la  fin  du  dernier  siècle,  sur 
nn  pied  comparable  à  celui  qn^elle  occupe  anjoordliai.  Dès 
que  les  hommes  se  sont  occupés  d*arts,  de  manufactures  ; 
dès  qnlls  ont  tiré  des  métaux  du  sein  de  la  terre  pour  les 
préparer  et  les  façonner  à  divers  usages, desquels  ont  recnetlli 
pour  les  combiner  ensemble  et  les  séparer  des  substances 
empruntées  aux  végétaux,  aux  minéraux  ou  anx  êtres 
vivants,  soit  pour  se  guérir  de  leurs  maux  ou  s'en  garantir, 
soit  pour  soulager  leurs  sonflhmces,  soit  afin  de  pourvoir  i 
leur  subsistance,  à  leur  vêtement,  ou  pour  augmenter  enfin 
leur  somme  de  bien-être,  les  hommes  sans  s'en  douter  ont 
posé  les  bases  de  la  magnifique  science  dont  l'étude  va  nous 
occuper  exclusivement  Le  hasard  souvent,  quelquefois  le 
raisonnement  leur  ont  fiut  découvrir  des  propriétés  parti- 
culières des  corps  et  des  combinaisons  qui  n'existaient  point 
ou  ne  semblaient  pas  exister  dans  la  nature.  Les  faits 
isolés  ont  été  transmis  par  tradition,  par  imitation  d'âge  en 
âge,  puis  recueillis  quoique  sans  système  raisonnable  jus- 
qu'au moment  où  des  philosophes  observateurs  et  avides  de 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  création  ont  appelé  à  leor 
secours  des  expériences  souvent  répétées,  puis  le  calcul  et 
enfin  la  discussion  qui  a  £iit  jaillir  de  presque  toutes  les 
parties  du  monde  h  la  fois  sinon  la  vérité  toute  entière  sur 
les  kris  de  la  nature,  du  moins  une  grande  somme  de  con- 
naissances exactes  qui  ne  pourront  plus  se  perdre  désormais, 
et  auxquelles  tons  les  jours  verront  et  voient  déjà  s'ajouter 
des  faits  de  plus  en  plus  surprenants  et  précieux  dont 
l'humanité  devra  de  jour  en  jour  tirer  des  avantages  qu'on 
ne  saurait  nullement  prévoir  ni  soupçonner  anjourdliuii 
UMus  que  Ton  doit  pressentir  si  Ton  réfléchit  que  la  chimie 
a  donné  aux  hommes,  depuis  à  peine  le  commencement  du 
siède  dont  nous  n'avons  pas  encore  vu  la  moitié,  les 
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machines  à  vapepr  appliquées  à  la  navigation  et  à  la  loco- 
motion terrestrOi  l'éclairage  au  gaz  ponr  nos  raesi  tios 
maisons  et  les  resclfs  de  nos  rivages,  une  fanle  de  prépa- 
rations ntiles  et  nonvelles  dans  les  arts,  le  télégraphe 
électrique,  la  lampe  de  sûreté  qui  permet  an  mineur  de 
descendre  sans  danger  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  y 
chercher  des  métaux  de  toutes  espèces  et  des  combustibles 
pins  actifs  et  moins  coûteux  que  ceux  du  règne  végétal  : 
des  procédés  plus  faciles  et  plus  sains  pour  les  manufao- 
tares.  Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  utile  et  important  de 
cette  science,  car  c'est  encore  elle  qui  a  donné  aux  sciences 
médicales  une  impulsion  nouvelle  et  une  certitude  qu'elles 
n'avaient  pas  auparavant,  soit  par  des  substances  jusqu'alors 
inconnues,  soit  par  la  démonstration  exacte  des  effets  cons- 
tants ou  probables  sur  le  système  organique  de  celles  qu'on 
employait  auparavant  sans  s'en  rendre  compte;  c'est  la 
chimie  qui  fournit  au  médecin  les  substances  qui  doivent 
arrêter  les  ravages  des  poisons  les  plus  violents,  ou,  s'il 
est  trop  tard,  c'est  elle  qui  fournit  à  la  société  offensée  les 
moyens  de  signaler  les  matières  vénéneuses  d'une  manière 
assex  sûre  à  la  fois  pour  ne  permettre  ni  dangereuse  hési- 
tation pour  l'accusé  innocent,  ni  doute  pour  les  juges  sur 
le  coupable  ;  c'est  elle  aussi  qui  par  l'analyse  oflRre  au  capi- 
taliste le  moyen  de  connattre.d'avance  et  avec  une  exactitude 
mathématique  les  résultats  d'une  exploitation   nouvelle, 
enfin  c'est  aux  recherches,  spéciales  des  chimistes  que  Toa 
doit  de  voir  réduire  en  principes  sûrs  et  constants  l'art  de 
l'agricolture  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  en  était  un  de 
pure  imitation,  sans  autres  données  que  celles  du  hasard  oa 
d'observations,  d'une  application  plus  difficile  certainement 
en  réalité  que  l'étude  même  de  la  chimie  toute  entière  telle 
qu'on  la  trouve  aujourd'hui  dans  les  traités  innombrables 
de  cette  science,  que  fournit  presque  chaque  jour  la  presse 
de  tons  les  pays,  dans  toutes  les  langues  et  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences. 
Messieurs^  un  léger  coup-d'csil  sur  les  temps  antiques  ne 


17i  u  iKÈPOftcmM  hauokal. 


pis  «UM  Wk  itile  «DMlgMiiieiit  Lm  udMi  qà 
étalent  fl  âTaneéi  too*  tJuit  de  rappefto^  qui  bous  ont  hktt 
tant  de  nmgiiiiqiiee  vestiges  de  leur  grmodear  et  de  Petit 
afueé  de  leurs  eemelséaiiees,  ne  portaient  pas  de  ehenises, 
pis  de  sooliers,  n*AVftient  pes  de  Titres  à  leers  haUtnttons; 
ils  ne  eottotlsiâient  ni  k  suers,  ni  le  eilé,  ni  les  nssidseii- 
neMsnts  de  la  nonrritnre  qni  font  de  l'alimentaliott  m 
plaisir.  Ose  flen  cenqnérants  dn  neoder  qni  traînaient  k 
lenr  elMur  tant  de  rois  et  d'esclares  enohalnéS|  allaient  «h 
pieds  dans  la  bons  et  rentraient  atant  la  nnit  dans  le«i 
palais  enrieUs  de  seolptares  magniflqnes  où|  lorsqne  TatoMM- 
pUre  se  reftoidissiM,  ils  grelotaient  tristement  dans  Pob»- 
enrité  on  A  la  Inenr  vaeHtante  d*nne  lampe  en  de  f  ambeam 
salles  et  flimenx.  Ai^nrdlini  le  plus  knmble  de  nés 
artisans  on  de  nos  a^cnltenre  brave  eonfortaMearait 
Mnlemptoie  des  sidsons  dans  une  maison  qni  n*a  pas  de 
lidies  ornements^  de  marbres  on  d'arabesqnes  élégammest 
senlptéSy  mais  oA  les  rayons  dn  soleil  pénètrent  en  abo»' 
danœ  sans  qne  Pair  humide  nm  le  froid  dn  debora  pnisss 
ê^  introduire  en  même  temps*  Il  peut,  sll  le  désire  et  n 
mojen  d*one  simple  ehaadetle  que  les  anciens  ne  eonnais- 
salent  même  pas,  doubler  son  existenoe  et  continuer,  aprli 
la  disparition  de  Tastre  de  lumière,  les  réeréatione  on  ki 
timTanx  de  la  Journée.  Alexandre  le  grand.  César  mens 
n'avatent  pas  de  souliers.  Cette  rimple  comparaison  d«t 
neos  démontrer  qne  les  progrès  dus  aux  scienoea  tendent  à 
augmenter  tons  les  Jours  la  somme  de  bien-être  de  cfaacna 
des  bommes  et  amener  autant  que  possible,  humaiiMBent, 
la  réalisation  des  magnifiques  espérmices  d«s  pUlaothropsi 
qni  eux  ont  pris  justement  pour  devise  :  Egalité,  Ilmtemité. 
Je  disais,  il  y  a  un  instant,  que  les  hommes  ont,  dès  lis 
temps  les  plus  reculés,  posé,  sans  s*ea  douter  peut-être,  Isi 
bases  de  la  sclenco  qni  va  nous  occuper.  Il  est  certain  qos 
si  les  anciens,  qui  avaieat  des  connaissances  vaates  ssr 
Papplication  de  diverses  prq>riétés  des  corps,  ne  semblent 
peu  les  avoir  lédnites  en  système  pour  en  faciliter  rétnds 
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m  pour  les  perpétoer^  ila  poesédaient  une  rante  sonnie  do 
•avoir  et  de  faits  utiles.  Atnrfon  tnmve  que  les  maniiscrita 
antiques  sont  tous  écrits  avec  une  encre  Indestmelibley  avec 
le  noir  de  famée,  et  nul  de  levrs  auteurs  n'en  fait  mention, 
bien  qull  sott  établi  qu'ils  coonaissaieut  cette  propriété  du 
cbarbon  puisqu'ils  avaient  la  précaution  de  faire  calciner  les 
extrémités  des  pieux  qu'ils  employaient  aux  ponts,  aux 
jetéea  et  à  des  pilotis  dont  on  retrouYe  de  nos  jours  des  restes 
bien  conservés.  La  pr^fiaration  des  couleurs  dont  on  se 
sert  en  peinture  donande  déjà  des  connalsaances  pratiquée 
fort  avancées  ;  l'art  dea  modernes  en  ce  genre  a'est  presque 
autant  occupé  à  retrouver  les  aibstancea  employées  par  lès 
ancieas  qu'à  en  découvrir  de  nouvelles.  Les  fraldtes  et 
vives  couleurs  des  peintures  retrouvées  sons  les  cendres  et 
la  lave  de  Pompâa  et  d'Herculanum,  ou  ensevelis  depuis 
dans  les  tombeaux  égyptiens,  \k  conservation  mèma  des 
momies,  ko  monuments  grandioses  dont  on  velco«ve  les 
raines  magnifiquas  dans  TOrieiit,  où  des  tftatériaœr  énormes 
devant  lesquels  nos  ingéniemrs  hésiteraient  peut-^tre  aur* 
jourd'bui,  ont  été  employés,  et  dont  l'extraction,  te  trans^ 
port  à  dcâ  distances  considérables,  la  préparation,  indiquent 
une  somme  immense  de  eonoaissances  exactes  et  précieases, 
d^antant  plus  surprenantes  que  peu  de  personnes  pouvaient 
alors  y  prendra  part.  Tout  osia  noua  démontre  que  les 
anciens  possédaient  d'innombrables  procédés,  résultat  do 
longs  siàcles  de  patientes  et  judideuses  obsarvatbns,  mais 
dont  les  causes  immédiates  ou  premières  leur  écbappaleBt 
ou  n'avaient  pu  être  approfindies  faute  d'instruments  eon- 
Tsnables*  Une  grande  partie  des  connaissonces  utiles  do 
la  cbimie  ont  pu  exister  auparavant,  mak  éparses.  parmi  Isa 
savants  ou  les  pbiksophes  qui  ne  les  comnumiqBsdent 
mystérieusement  qn'àleors  disciples  ;  parmi  les  aortisans^  la 
plupart  esclaves,  qui  ea  conservaient  avec  soin  le  sscrat  ; 
enfin  parmi  les  prêtres  de  Fantiquité  qui^  psttrprosivcr  auM 
masses  ignorsutea  la  cKvimté  de  leur  roiasioB,  l'étendue  dto 
pouvoirs  Burhumaimr,  «raSmt  lecoMS.  k  dos  miintlÉf 
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fondés  sur  de  grossières  illusioiis  doot  ne  s^eflnier^ent  on 
ne  s'amuseraient  pas  anjoord'lini  les  enfants  de  nos  camfia» 
gnes  les  pins  recalées. 

Les  premiers  travaux  on  peu  suivis  sur  la  composHton 
des  corps  et  sur  leurs  propriétés  sont  dus  aux  alchimistes 
des  trois  on  quatre  derniers  siècles. 

Cest  ici  le  lieu  de  vous  expliquer  ce  que  c'étaient  que 
les  alchimistesi  genre  de  savants  qui  a  rendu,  sans  le 
vouloir  probablement|  de  grands  services  i  la  science  qu'ils 
pratiquaient  par  égolsme,  par  amour  des  richesses  plutôt 
que  pour  satisfaire  la  noMe  passion  des  connaissances  et  de 
faire  fmre  un  pas  à  l'esprit  humain. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  les  philosophes  pen- 
saient que  les  diflérents  métaux  connus  alors  n'étaient 
qu'autant  de  modifications  plus  on  moins  impures  de  l'or. 
Ils  les  avident  classés  d'après  ces  idées  en  métaux  nobles  et 
en  métaux  vils.  L'or,  métal  noble  par  excellence,  était  le 
roi  des  autres  substances  métalliques.  Le  titre  de  cette 
monarchie  métallurgique  provenait  de  la  prq>riété  quil 
possédait  seul  alors  avec  l'argent,  métal  noble  an  second 
degré,  de  ne  se  pas  ternir  à  l'air,  c'est4r4ire,  comme  noos 
l'apprend  et  nous  le  démontre  la  science  aujourd'hui,  de  ne 
pas  se  laisser  facilement  pénétrer  par  une  partie  de  l'air 
atmosphérique,  de  ne  pas  se  rouiller,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, de  ne  pas  s'oxider,  comme  on  le  dit  dans  le  langage 
scientifique.  Les  métaux  nobles  ou  par£aits  étaient:  l'or, 
l'argent.  Les  métaux  vils  ou  impurs  étaient  :  le  mer- 
cure, le  plomb,  le  fer,  etc.  Partant  de  ce  principe  que  l'or 
était  un  métal  pur,  que  le  cuivre,  le  fer,  l'étain  étaient  des 
métaux  impurs  susceptibles  d'être  ramenés  à  l'état  noble, 
e'est-àrdire,  changés  en  or  par  une  suite  d'opérations,  de 
refontes,  de  combinmsonsj  d'alliages  et  de  séparations,  les 
akhimistes  se  livrèrent  à  une  foule  de  recherches  minu- 
tieuses et  conduites  quelquefois  avec  beaucoup  d'habileté  et 
de  patience  pour  trouver  le  grand  œuvre,  la  pierre  phileso- 
phale,   c'estnà^dirs,  la  substance  douée  de  la  propriété 
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d'épurer  les  métaux  et  de  les  transmater  en  or«  Les  mêmes 
savants  de  ces  siècles  d'ignorance  recherchaient  en  même 
temps  que  la  pierre  philosopbale  l'exilir  de  vie,  qui  devait 
gaérir  de  tous  les  maux  et  même  rendre  immortels  les  heu- 
reux possesseurs  de  ce  secret,  que  la  divinité  ne  cédera  sans 
doute  jamais  &  ses  créatures. 

On  se  doute  bien  que  ni  l'exilir  de  vie  ni  la  pierre  philo- 
sopbale ne  se  rencontrèrent  au  fond  des  alembics  ni  des 
creusets  de  ces  avides  expérimentateurs,  parmi  lesquels  on 
doit  compter,  comme  on  peut  bien  s'en  douter,  un  grand 
nombre  de  fourbes,  mais  aussi  quelques  philosophes  cons- 
ciencieux et  observateurs. 

S'ils  ne  découvrirent  ni  le  moyen  de  s'enrichir,  ni  celui 
de  vivre  &  perpétuité,  on  leur  doit  par  compensation  une 
foule  de  découvertes  utiles.  C'est  à  leurs  recherches  que 
l'on  peut  attribuer  presque  toutes  les  préparations  pharma- 
ceutiques où  entrent  des  métaux.  C'est  l'un  d'eux  qui  a 
découvert  le  phosphore,  substance  élémentaire  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  le  règne  animal.  C'est  &  leurs  recherches 
qu'on  a  dû  les  meilleures  méthodes  d'extraire  plusieurs 
métaux  de  leur  minerai  ;  et  la  découverte  même  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  reçu  aujourd'hui  de  nombreuses 
applications,  celle  du  zinc  par  exemple,  est  due  à  Paracelse 
qui  était  le  chef  des  alchimistes  du  seizième  siècle.  Cet 
homme,  illustre  du  reste  par  ses  travaux,  se  vantait  tout 
haut  de  porter  dans  le  fourreau  de  son  épée  le  remède 
universel  qui  devait  le  poustraire  à  la  mort.  Il  était,  comme 
on  peut  le  croire,  l'objet  de  l'admiration  de  ses  disciples  qui 
travaillaient  avec  ardeur  à  chercher  son  secret.  Ils  sacri- 
fluent  à  l'envi  leurs  temps,  leurs  veilles,  leur  santé  et  leur 
fortune  à  mille  tentatives  diverses  qui  ne  réussissaient 
point,  mais  qu'ils  recommençaient  toujours  avec  une  persé- 
vérance et  des  espérances  nouvelles.  Les  uns  inventaient 
des  fourneaux  où  le  feu  était  entretenu  pendant  des  années 
entières  ;  d'autres  imaginaient  des  alembics  de  figures 
£uitastiques,  sous  forme  de  griffons,  de  dragons,  de  phénix, 
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de  lerpents,  ete»  Tons  se  vsntaieol  d'être  spr  le  poiot 
d^atieiadre  leur  bvi,  la  déeoQverte  da  secret  prêdeiix  it 
Paracelee,  qui  ne  le  voulait  ceramatiiqiier  à  peraeoiie,  de 
crainte,  disalt^l,  que  la  terre  ne  pM  bientôt  pins  solBre  à 
fies  habitants  et  qne  laUméme  ne  vtnt  à  monrir  de  faim  fu 
suite  de  sa  propre  découverte...-  Ils  en  étaient  là  lonqnlb 
apprirent  tout-àrconp  la  mort  soudaine  de  ParacciBe  qu'âne 
courte  maladie,  aidée  peut<4tre  de  so»  itmèdOi  emporta  à 
l'âge  de  quarante-boit  ans  t 

Eh  bien  I  cette  déconfiture  n^arréta  point  les  aldiimistes,  et 
ils  continuèrent  leurs  recherches  quoiqn^avee  moins  de  bnût  et 
de  vanterie,  se  contentant,  après  s'être  minés  eux*mênieS|  de 
fidre  des  chipes  parmi  les  princes  et  les  riches  Ignorants 
auxquels  ils  vendaient  bien  cher  le  secret  prétendu  de  fidrs 
de  Ter.  On  trouve  par  exemple  dans  Tblstoirede  Taldiiane, 
sur  laquelle  je  ne  me  suis  étendu  autant  que  poor  vwb  fairt 
eomattre  les  commencements  de  la  belle  et  vtile  sdemce  qat 
en  est  découlée  en  quelque  sorte,  on  tn)ave,dis*|e,  le  fait 
d'un  prince  qui  paya  de  toute  sa  fortune  un  nerceas  d'ans 
substance  nouvelle  au  moyen'  de  laqvette  il  povvalt  trans* 
former  le  plomb  en  or  en  prononçant  quelques  mots  caba- 
listiques et  en  la  ftiisaat  diauffer  dans  un  creuset  et  la 
remuant  avec  une  baguette.  Cette  snbetance  prtcieast 
n'était  rien  antre  chose  qu'un  sel  volatile  comme  le  sel 
ammoniac,  et  la  baguette  de  fer  creux  renfermait  on  amal* 
game  d'or  et  de  mercure,  lequel  descendait  par  des  petites 
ouvertures  dans  le  creuset.  Le  plomb  a'oxidait  et  était 
enlevé  sons  forme  de  crasse  au  moyen  d'en  écnmoif,  le 
mercure  se  vaporisait  par  ht  cbaknr,  et  l'or  pur  et  briilut 
restait  au  fond  do  vase,  &  la  gnnde  jeie  du  prince  qm  se 
croyait  déyà  mattre  du  reste  de  l'univers  ;  lovsqve,  peu  de 
tempe  après  son  acquisition,  il  cherdia  en  vain  pour  le'eo»* 
eniter  le  savant  qai  avait  jugé  prudent  de  se  rendre  en 
pays  étranger.  Le  bon  prlaee  veaktt  te  eensnitev  an  mm 
diose  qui  commentait  à  l'InqvMfer...  Depuis  quelques  jeun 
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le  plomb  disparaissait  bien  comme  auparavant  dn  creuset, 
mais,  comme  on  peut  s^en  douter,  il  n'y  restait  pins  rien. 

Cet  alchimiste  est  le  seul  qui  ait  trouvé  la  fortune  pouf 
lui-même  en  cherchant  le  moyen  de  faire  de  Por;  mais  le 
bon  prince,  dont  Je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  n'est  pas  le 
seul  qui  s'y  soit  ruiné* 

Il  ne  faudrait  point  croire  pourtant,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  la  science  se  soit  bornée  jusque-là  à  des  re- 
cherches du  genre  de  celles  que  je  viens  de  mentionner  ; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  les  connaissances  chi- 
miques proprement  dites  se  composaient  d'une  foule  de  faits 
curieux  ou  utiles,  mais  rien  n'était  coordonné;  le  défaut 
d'instruments  suffisamment  délicats  pouf  bien  suivre  des 
expériences  et  en  tirer  des  conclusions  rigoureuses,  et  l'ha- 
bitude pêdantesque  des  anciennes  écoles  qui  voulaient  tout 
réduire  an  simple  raisonnement  métaphysique,  sans  égard 
aux  faits  sur  lesquels  doit  se  fonder  toute  théorie  scienti- 
fique, durent  empêcher  des  hommes  d'un  génie  supérieur  de 
faire  faire  aux  sciences  naturelles  des  progrès  aussi  rapides 
que  ceux  qu'a  faits  la  chimie  depuis  les  cinquante  dernières 
années.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  frappant  de  ce  que 
peut  le  genre  humain,  et  en  même  temps  aussi,  combien  le 
génie  le  plus  vaste,  le  plus  lucide,  le  plus  puissant  est  arrêté 
s'il  n'a  pas  l'avantage  de  l'expérimentation,  je  rappellerai 
qu'à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous,  Newton,  ce  grand 
homme  qui  par  le  calcul  et  le  raisonnement  découvrait  les 
lois  qui  retiennent  les  astres  dans  l'espace  et  les  font  se 
mouvoir  avec  une  admirable  régularité,  ignorait  la  compo- 
sition de  l'eau  ;  mais  fl  avait  déclaré  que  sa  propriété  de 
réfracter  les  rayons  solaires  devait  faire  présumer  que  cette 
substance  était  ou  renfermait  un  combustible.  Les  dé- 
couvertes de  Lavoisier,  de  Fourcroy,  de  Vanquelin,  de 
Cavendish,  qui,  de  1780  à  85,  décomposèrent  de  l'eau  et  la 
recomposèrent  de  toutes  pièces,  vinrent  établir  l'exactitude 
de  Phypothèse  de  Newton,  puisqulls  démontrèrent  par  une 
double  preuve  que  Teau  se  compose  du  gaz  hydrogène,  l'un 
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des  eoTfê  les  pins  combostibles  de  la  natore,  et  da  gaz 
oxigéne  dont  le  r61e  principal  est  d'entretenir  la  vie  et  la 
combustion  ! 

L'bypotbèse  de  Newton  nons  donne  la  mesore  de  la 
puissance  de  Vevprii  hnmun  ;  les  découvertes  des  chimlates 
dont  j'ai  cité  les  noms  nous  montrent  ce  que  peut  espérer 
aussi  l'esprit  taumain  armé  des  moyens  d'interroger  les 
secrets  de  la  création  par  l'expérience  et  le  calcul. 

Avant  d'entrer  dans  le  développement  de  la  science  chi- 
miquoi  dont  je  devrai  vous  faire  Texposé  dans  le  cour»  de 
nos  le{onS|  je  vous  dois  un  court  résumé  de  son  histoire  et, 
pour  terminer  notre  première  séance,  l'énnmération  de  ses 
applications  utiles. . 

8i  les  anciensi  dès  la  plus  haute  antiquité,  connaissaient 
une  foule  de  propriétés  des  corps  qu'ils  appliquaient  à  des 
usages  utiles,  ce  n'est  que  vers  le  huitième  siècle  de  notre 
ère  qu'on  trouve  quelques  notions  exactes  sur  Pétat  des 
connaissances  chimiques.  C'est  vers  ce  temps  que  vécut 
le  célèbre  Géber,  fondateur  de  l'école  des  chimistes  arabes 
qui  recherchaient,  comme  les  alchimistes  plus  modernes  dont 
je  vous  ai  parlé,  la  pierre  philosophais  C'est  à  cette  époque 
à  peu  près,  qu'on  attribue  la  découverte  de  l'art  de  la  distil- 
lation, dont  je  vous  entretiendrai  assez  longuement  dans 
l'une  de  nos  prochaines  leçons.  Les  arabes  la  cultivaient 
seuls  alors.  Rbazès,  Avicenne,  Mesne,  Averroès  ont  laissé 
des  noms  célèbres. 

Les  connaissances  chimiques  des  arabes  pénétrèrent  en 
Europe  dans  le  douzième  siècle.  Les  maures  d'Espagne 
les  apportèrent  d'Afrique  en  1150.  Le  moine  anglais,  Rc^r 
Bacon  (vers  1280),  est  le  premier  chimiste  que  les  chrétiens 
d'Occident  aient  eu.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  l'indica* 
tion  d'une  foule  de  procédés  dont  la  découverte  a  été  regardée 
longtemps  comme  d'origine  moderne.  La  poudre  à  canon 
7  est  décrite  dans  sa  composition  sous  forme  émigratique, 
et  dans  ses  effets  avec  une  grande  exagération. 
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Albert  de  Bolstadt,  né  en  Soaabe  en  1205,  a  laissé  nne 
réputation  égale  presque  à  celle  de  Bacon,  sous  le  nom 
d'Albert  le  grand. 

Arnauld  de  Villeneuve  et  Raymond  Zulloi  son  élôve, 
s'illustrèrent  par  les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  la  science. 
Jean  de  Mennq,  auteur  du  roman  de  la  Rose,  l'un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  française,  était  un  alchi- 
miste de  grande  célébrité.  Il  vivait  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  en  même  temps  que  Paracelse,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  que  Riplée,  que  Basile  Yalentin. 

Après  eux,  la  secte  des  pbilosophalistes,  c'est-à-dire,  de 
ceux  qui  recherchaient  la  pierre  philosophale,  s'efface  peu  à 
peu.  Leurs  successeurs  qui  furent  Van  Helmont,  Cassius, 
Libavius,  Glauber,  Agricola,  Palissy  entrèrent  dans  une 
Toie  meilleure  et  enrichirent  la  science  de  produits  nouveaux 
et  utiles. 

Dès  1630,  Jean  Roy,  médecin  du  Périgord,  reconnut  que 
l^angmentation  du  poids  des  métaux  combustibles  calcinés 
an  contact  de  l'air,  tenait  au  '^  meslange  de  l'air  espaissi." 

Nicolas  Lefebvre  fut  le  premier  professeur  de  chimie  en 
France  ;  il  enseignait  au  jardin  des  plantes  sous  Louis  XIY. 
Glazer  et  Lémery  lui  succédèrent  et  s^acquérir  de  la  célé- 
brité. 

Après  Homberg,  qui  vécut  dans  le  même  temps,  vinrent 
Bêcher,  puis  Stahl  (d'Anspach)  qui  s'acquit  une  juste  re- 
nommée par  sa  théorie  du  pblogistique,  qui,  quoique  fausse, 
était  un  progrès  par  la  portée  qu'elle  eut  et  qu'elle  imprima 
à  d'autres  hypothèses  que  l'expérience  vint  appuyer. 

Scheele,  né  à  Straisund  en  1742,  Priestley,  né  dans  le 
YorksUre  en  1733,  et  surtout  Lavoisier,  dont  le  premier 
méinoire  parut  en  1770,  renouvelèrent  la  chimie  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  C'est  à  Priestley  qu'est  due  la  découverte 
de  l'oxigène  ;  mais  c'est  à  l'illustre  et  infortuné  Lavoisier 
qoe  revient  l'honneur  d'avoir  démontré  l'immense  importance 
de  ce  corps,  et  d'avoir  détrôné  le  phlogistique.  C'est  lui 
qa'on  doit  regarder  comme  le  véritable  auteur  de  la  belle 
nomenclature  dont  la  France  a  doté  le  monde  savant. 
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Gnyton,  Moireaa,  Geoffroj)  Proast,  BerthoIIet,  Foarcroy 
ont  contribué  à  la  gloire  de  l'école  française  ai  jnatemeat 
célèbre  et  à  Tavanceroent  de  la  science. 

Dalton,  Davjy  Faraday  et  nne  foole  d^antres  ont  aossi 
contribué  à  la  gloire  de  l'Angleterre.  Cest  an  premier 
qu'est  due  Hdée  du  système  atomique  ;  c'est  le  second  qui 
a  fait  eonnattrei  à  Taide  de  la  pile  yoItalquCy  un  si  grand 
nombre  de  corps  simples  nouveaux,  entre  autres,  le  potassium 
et  le  sodium,  singuliers  métaux  qui  s'enflamment  lorsqu'on 
les  projette  à  la  surface  de  Teau. 

Les  allemands  Wenzel  et  Richter  jetèrent,  de  1777  à 
1792,  les  premières  bases  de  la  théorie  des  équivalents. 

Enfin,  les  découvertes  de  MM.  Liebif,  Gustave,  Rose 
Vœhler  et  surtout  de  llllnstre  Berzélius,  en  Suède,  ont 
notablement  augmenté  les  domaines  de  la  science  et  Tout 
portée,  avec  les  Pelouze,  les  Orfila,  les  Sténard,  les  Dumas 
en  France,  les  Thompson,  les  Grahanf  en  Angleterre,  les 
Hare  dans  l'Amérique,  au  degré  de  perfectionnement  qn^dle 
a  atteint  aujourd'hui,  et  qui  pourtant  promet  tant  de  décou- 
vertes intéressantes  et  utiles  pour  l'avenir. 

Après  avoir  cité  les  hommes  à  qui  la  science  est  redevable 
de  ses  progrès,  il  convient  d'énumérer  les  applications  prin* 
cipales  pour  lesquels  les  arts  et  l'humanité  sont  redevables 
à  la  science  ;  cela  nous  démontrera  que  l'utilité  de  sou  étude 
n'est  restreinte  h  aucune  classe  particulière  des  membres  de 
la  société,  mais  que  tous  sans  exception,  en  peuvent  retirer 
quelque  avantage  ou  satisfaire  une  noble  curiosité. 

L'admirateur  de  la  nature  découvre  tous  les  jours,  à  Taide 
de  la  chimie,  de  nouveaux  sujets  d'étude,  d'étonnement, 
d'adoration  pour  l'auteur  de  toutes  choses.  Les  objets  les 
plus  petits,  les  plus  négligés,  lui  apparaissent  tont-à-conp 
sous  un  jour  nouveau  plein  d'intérêt.  Des  animalculâ 
invisibles  ne  sont  plus  des  accidents  inutiles  oo  inexplicables 
dans  la  création,  mais  des  ouvriers  innombrables  obéissant 
à  une  volonté  suprême  pour  accomplir  une  œuvre  mervell* 
leuse  que  le  génie  de  Homme,  accumulé  d'âge  en  Ige  et  à 
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jamais,  ne  saorait  comprendre  tonte  entière,  bien  qne  de 
joor  en  jonr  il  en  lise  quelque  page  nouvelle.  C'est  la  chimie 
qui  a  montré  à  l'homme  que  des  amas  énormes  de  minerai 
de  fer,  accumulés  pendant  des  siècles,  ne  sont  qne  les  cara» 
paces  de  petits  êtres  animés  jadis  et  vivant  au  milieu  des 
courants  d'eau  qui  les  entraînent  dans  le  sol  pour  le  féconder. 
C'est  elle  qui  explique  an  physiologiste  le  phénomène  de  la 
respiration  et  qui  lui  montre  comment,  par  une  admirable 
loi  de  l'atmosphère  qui  nous  entoure,  les  poumons,  véritable 
fournaise  où  se  brftle  du  charbon  comme  dans  les  poêles 
de  nos  demeures,  y  trouvent  plus  de  chaleur  en  hiver  qu'en 
été  pour  compenser  celle  que  perd  le  coips  humain  en  plus 
grande  abondance  dans  la  première  de  ces  saisons.  C'est  la 
chimie  qui  suit  pas  à  pas  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  la 
^erre,  dans  les  plantes,  les  substances,  les  fluides  presque 
insaisissables  qui  servent  à  la  nourriture,  à  la  charpente,  à 
la  vie,  à  la  force  des  animaux.  C'est  cette  science  qui  nons 
déroule  le  spectacle  plein  de  grandeur  que  la  nature  noua 
offre  dans  la  sublime  simplicité  de  ses  moyens.  C'est  elle, 
par  exemple,  qui  nous  montre  l'eau  des  pluies,  chargée  de 
Tacide  carbonique  de  l'air,  tombant  sur  nos  collines  calcaires 
oà  elle  se  charge  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  verse  en 
ruisseaux  innombrables  dans  le  Saint-Laurent,  qui  le  porte 
à  l'océan  où  des  animaux  microscopiques  s'en  emparent 
pour  construire  leurs  imperceptibles  demeures,  dont  des 
millions  ajoutés  les  uns  aux  autres  forment  ces  rochers  de 
corail  qui  serviront  de  base  aux  empires  qui  se  préparent 
ainsi,  à  la  voix  de  Dieu,  pour  l'avenir  de  l'humanité.  Enfin, 
c'est  la  chimie  encore  qui  nous  montre  comment,  dès  que 
l'homme  ou  les  animaux  ont  fourni  leur  carrière  et  que  la 
vie  qui  les  animait  a  cessé,  les  éléments  qui  composaient 
leurs  muscles,  leurs  os,  leurs  nerfs»  leur  sang,  et  qui  étaient 
demeurés  assujettis  i  la  force  vitale,  reprennent  toutrà-coup 
une  sorte  d'activité  pour  se  séparer  et  aller  animer  de  nou- 
veaux êtres  ;  la  fermentation  s'établit,  les  gaz  emprisonnés 
se  répandent  au  loin  dans  l'atmosphère,  tandis  qu'une  mouche 
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▼ient  pondre  ses  œufs  ;  il  en  natt  des  millien  de  larves  qui, 
repues  de  sang,  de  chairi  se  métamorphosent,  prennent  des 
ailes  à  leur  tonr  et  portent  encore  en  tons  sens  les  matières 
dont  elles  se  sont  emparées. 

Je  pourrais  m'étendre  1  IMnflnl  sor  les  merveilles  dont  la 
science  que  j*ai  entrepris  d'étndler  avec  vous  noos  déronle 
le  magnifique  tableau  et  dont  la  simple  énumération  nous 
pourrait  occuper  bien  longtemps  encore  ;  je  me  contenterai 
de  faire  observer  que  si  le  philosophe  peut  en  tirer  d'inté- 
ressants sujets  de  réflexion,  les  hommes  dont  la  vie  doit 
être  activement  employée  aux  professions  libérales,  comme 
celui  qui  se  destine  à  l'exercice  des  métiers  les  plus  humbles, 
doivent  encore  chercher  là  les  connaissances  qui  leur  sont 
le  plus  nécessaires.  L'agriculteur,  le  peintre,  le  forgeron, 
le  ferblantier,  l'ouvrier  imprimeur,  le  graveur,  le  tannevr, 
le  teinturier,  le  potier,  le  verrier  ne  peuvent  faire,  avec  an 
succès  constant,  une  seule  opération  dans  leur  art  respectif 
sans  une  connaissance  des  principes  généraux  et  de  Tappli- 
cation  de  quelque  partie  de  la  chimie. 

Aux  médecins  elle  est  indispensable  pour  comprendre 
l'effet  et  la  préparation  des  médicaments.  Les  avocats,  à 
qui  sont  confiés  tant  d'intérêts  divers,  ne  sauraient  ignorer 
une  science  qui  est  appelée  si  fréquemment  devant  les 
tribunaux  pour  y  signaler  des  falsifications  d'objets  de 
commerce,  ou  des  substances  délétères  employées  i  des 
crimes.  Un  avocat  chimiste  sauva  la  vie  d'un  accusé,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  en  prouvant  que  l'analyse  à 
laquelle  avaient  eu  recours  les  docteur»-jurés  pour  recon- 
naître la  présence  supposée  d'un  poison,  n'était  pas  conclu- 
ante, et  que  des  substances  alimentaires  fournissaient,  sous 
l'action  des  réactifs  employés,  des  signes  et  des  produits 
semblables.  Cet  homme  non  seulement  sauva  la  vie  d'un 
innocent,  mais,  en  faisant  abandonner  un  système  videox 
d'analyse,  il  rendit  service  à  la  société  toute  entière. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  mère  de  famille,  la  ména- 
gère, la  cuisinière  qui  n'ait  d'utiles  leçons  à  tirer  d'une 
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connaissance  des  notions  élémentaires  de  la  ctiiniiei  qui  loi 
indiquera,  par  exemple,  que  la  magnifique  couleur  verte 
donnée  aux  cornichons  des  magasins  et  dont  elle  envie  la 
recettei  leur  vient  d'une  substance  vénéneuse,  le  vert-d&- 
Cris  ;  qui  lui  fait  aisément  reconnaître  si  la  toile  qui  la  tente 
par  sa  fermeté,  la  doit  à  l'épaisseur  de  son  tissu  ou  à  l'empois 
qui  lui  sert  d'apprêt  ;  qui  lui  montre  pourquoi  il  est  dange- 
reux, bien  qu'on  ne  le  fasse  que  trop  souvent,  de  préparer 
des  gelées,  des  confitures  ou  des  assaisonnements  dans  des 
vases  de  cuivre;  qui  lui  indiquera  enfin  les  conditions 
essentielles  à  la  fermentation  si  elle  veut  composer  elle-même 
des  breuvages  purs  et  salutaires. 

Tel  eht,  messieurs,  le  court  aperçu  des  avantages  que  peut 
procurer  la  science  dont  nous  allons  étudier  ensemble  les 
principes  et  les  principales  applications  à  la  médecine,  aux 
arts  et  aux  manufactures.  J'espère  que  vous  m'accorderez 
votre  indulgence,  votre  aide  et  même  quelquefois,  s'il  est 
nécessaire,  vos  suggestions  dans  un  enseignement  qui,  pour 
être  nouveau  pour  moi,  ^n'en  pourra  pas  être  moins  efficace 
pour  vous,  car,  éprouvant  le  désir  d'apprendre  moi-même 
des  principes  ou  des  faits  nouveaux,  je  devrai  le  plus  insister 
sur  ceux  qui  m'auront  paru  le  plus  obscurs,  et  cela  devra 
nécessairement  m'entraîner  à  des  développements  et  k  des 
expériences  sur  lesquels  des  professeurs  plus  savants  eussent 
passé  à  la  légère.  En  un  mot,  messieurs,  l'espoir  de  vous 
apprendre  beaucoup  ne  natt  pas  de  ce  que  je  crois  savoir 
beaucoup,  mus  de  ce  que  je  veux  moi-même  beaucoup  ap- 
prendre. Aidés  des  auteurs  les  plus  renommés  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  et  d'un  laboratoire  qui,  pour  n'être  pas 
vaste,  suffira,  je  l'espère  ;  aidés  d'un  mutuel  concours,  d'un 
double  zèle  et  d'une  mutuelle  indulgence  réclamée  pour  moi 
et,  par  conséquent,  offerte  par  vous,  nous  avons  tout  lieu 
d'espérer  que  les  débuts  et  les  premiers  résultats  d^  l'école 
de  médecine  de  Québec  ne  seront  pas  inférieurs  à  ceux  des 
institutions  aujourd'hui  les  plus  prospères. 

N.  Aubin. 
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1848. 
DATELLE. 

L*ime  ti^le  mi  ^mmBîm 
An  dou  ciel  de  la  noit» 
QiiMKiVaf^qiiii 
De  U  YoAte  Tenneilie 
À  fiût  tomber  1a  nuit  I 

Donce  briae  dn  iotry  haleine  parfamto^ 
Qa'ezhaloy  en  expitant,  le  Taste  sein  dn  jov. 
Ah  I  pniaaee-ta  bieotdti  snr  la  ooaohe  embanmée. 
Où  Dttyielle  e'acfîli»  (oh  !  je  l'ai  tant  aimée  I) 
FMer  à  mm  omi  Ue  iin,)Biot  de  roon  amoor  ! 

Allah  I  je  n'ai  plus  rien  qu'un  ohétif  dromadaire  ! 
Un  fakir,  l'antre  jouri  m'a  rari  mon  oaftan  ! 
Une  Cireaeaienn»,  achetée  au  Tienz  Caire, 
A  tué  m«  oayale  !...  Et  je  8Qi9  aoHtaire» 
Comme  un  dee  noire  muet*  dn  aéraii  du  sultan  t 

Car,  Toyez-Toua,  c'est  elle  !  une  odalisque  pile» 
Dont  Poil  noir  étinoelle  au  milieu  de  ses  pleure» 
C'est  elle  qui  Toulut  qpe  ma  rouge  oavale 
A  foroe  de  ooonr  derint,  oomme  l'opale, 
Blanohe  sous  son  écume  et  pleine  de  douleore  I 

Que  la  tente  où  parfais  tu  tus  dormir,  ma  beQe, 
()nattd  le  simoun  en  feu  règne  sur  le  désert, 
Te  aoit  une  oaaia,  où  ton  pied  de  gazelle 
Se  pose  sans  ûémir  !   Qne  ton  coursier  fidèle 
Y  trouTo  une  eau  limpide,  un  gazon  toujoure  yert  ! 

Denoe  brise  du  soir,  haleine  parfumée, 
Qn'ezhale,  en  expirant,  le  raste  sein  du  jour. 
Ah  I  puis8es*tu  bientôt,  sur  la  oonohe  embaumée» 
Où  Dayelle  s'agite,  (oh  !  je  l'ai  tant  aimée  f) 
Porter  à  son  oreille  un  mot  de  mon  amour  I 

J.  Lxsom. 
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1848. 
JOUR  DES  MORTS. 

Au  temple  n'habitent  plus  la  joie  et  l'espérance^  les  Instres  ont  la 
pâleur,  et  l'orchestre  divin  qui  préludait  aux  chants  de  fête,  prélude 
aux  chants  des  morts. 

Enceinte  auguste  où  repose  la  foi  des  tabernacles,  tes  ogives  sacrées 
sont  couvertes  de  deuil,  ton  seiu  se  soulève  et  s'agite  à  de  sourds 
gémissements. 

Monte  vers  les  cieux,  piété  des  humains,  demande  à  l'étemel  un 
doux  encens  qui  nous  rende  la  vie,  car  ici-bas  tout  succombe  et  s'ef- 
face sous  le  voile  du  néant. 

Et  l'homme  à  la  terreur  joint  d'abondantes  larmes  ;  la  foroo  à  la 
faiblesse,  l'espérance  à  la  crainte.  Comme  l'herbe  des  champs  au 
0ouffle  de  l'hiver  s'incline  et  8e  détache,  l'homme  en  ce  jour  lugubre 
ae  sent  défaillir. 

Alors,  pourquoi  le  grand  du  monde  oesse-t-il  son  audace  ;  à  côté  de 

l'humble  prière  pourquoi  le  riche  altier  fléohit-il  le  genou ?  La 

mortalité  déchire  tous  les  cœurs. 

Pleurons,  pleurons  où  nous  portons  nos  pas,  la  douleur  nous  appelle 
ao  pied  du  crucifix,  un  catafalque  s'élève  et  nous  dit  :  conmie  eux  il 
▼eus  faudra  mourir. 

Les  glas  ont  réveillé  des  cendres  assoupies La  pensée  fait 

renaître  un  monde  qui  n'est  plus.    Heureuse  illusion  ! 

Comme  scintille  l'étoile  au  milieu  des  ténèbres,  de  précieux  sou- 
Tenirs  éclairent  les  tombeaux.  C'est  la  fraternité  des  vivants  avec 
les  morts. 

Vive  allégresse,  douces  harmonies,  dances  légères,  rêves  poétiques, 
axnitié  tendre,  voluptés  de  l'âme  et  du  cœur,  vous  apparaissez  encore 
sons  le  saule  qui  penche...  un  instant  vous  consolez. 

Les  pleurs  ont  un  sourire.  Sous  les  fleurs  qu*a  semées  le  veuvage 
solitaire,  l'amour  fidèle  contemple  une  douce  image  de  l'inmiortalité. 

Et  vous,  petits  enfants,  qui  avez  fui  la  tourmente  de  ee  monde  en 
détresse.  Dieu  a  fait  de  vous  des  anges  pour  frayer  à  vos  mères  atten- 
dries le  chemin  des  élus. 
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Oh!  nous  noua  leyerrons  toos,  dans  la  céleste  sphère.  Apres 
Porage  paMé,  quel  brillant  aïo-en-eiel...  Chiétiena,  nous  TÎTions  i 
jamais  heureux  dans  la  sublime  résurrection. 

Chs.  LxTKsavs. 


1848. 
LA   MÈRE   SOULIOTE. 

(traduit  de  l^amglaib.) 

[C'était  an  temps  du  célèbre  Ali  de  Tebelen^  pacha  de  Janina. 
L'armée  turque  arait  enrahi  les  défilés  des  montagnes  de  Sooli. 
Son  approche  avait  contraint  un  grand  nombre  de  femmes  de  ce 
pays  de  se  réfugier  sur  un  pic  éloTé.  Là,  on  dit  qu'elles  se  prirsat 
à  chanter  des  chants  de  fête  ;  et  que,  quand  l'ennemi  fut  en  tm, 
elles  se  précipitèrent»  elles  et  leurs  enfantSy  du  sommet  dn  rocher, 
pour  éviter  de  devenir  les  esclaves  des  Ottomans.] 

Du  roc  perdu  dans  le  ciel  bleu 
Elle  était  sur  la  large  cime  ( 
Elle  souriait  à  l'abime. 
Son  œil  noir  s'injectait  de  feu  I 

**  Le  vois-tUy  disait-elle,  enfant,  sous  les  pins  sombres  t 
**  Vois-tu  sa  claire  armure  étinceler,  là-bas  t 
**  Vois-tu  son  fier  cimier  ondoyer,  dans  les  ombres  f 
"  Doux  fils,  que  je  berçai  sur  mon  cœur,  dans  mes  bras, 
**  Pourquoi  tressailles-tu  f    Cette  Tue,  0  misère  ! 
**  Te  coûta,  l'autre  jour,  un  père  (" 

Sous  leurs  pieds,  dans  le  val  rocheux, 
Les  guerriers  de  la  Selleîde 
Ne  cédaient  an  sabre  homicide. 
Qu'en  semant  la  mort  autour  d'eux  ! 

**  Il  passe  le  torrent  !    Le  voilà  qui  s'avance  ! 
**  Malheur  à  la  montagne,  à  nos  pâles  foyers  ! 
'<  Là,  le  hardi  chasseur  s'appuyait  sur  sa  lance  ! 
**  Là,  retentit  le  son  du  luth  des  caloyers  !  * 
**  Là,  mes  chants  t'endormaient!  Mais  le  Turc  sanguinaire 
**  Nous  chasse  an  bout  du  cimetem  !'' 


LE  BlbEBTOIRB  NATIONAL.  187 

On  entendait  dans  le  vallon. 
Dans  les  airs  et  sur  la  montagne» 
Ces  hantes  clamenrs  qu'accompagne 
La  Yoix  stridente  du  clairon  ! 

*'  Eoonte  !  ce  sont  eu  I  oh  I  l'étrange  harmonie  I 
**  Q'annonce  la  trompette  aux  xoohes  de  Souli  7 
**  Qui  donc  enflamme  ainsi  ta  paupière  brunie  ? 
**  Qui  donc  fait  que  ton  front,  tout-à-Pheure,  a  pâli  7 
*'  Enfant,  ne  frémis  pas  !   Les  épaules  du  braye 
<*  N'ont  jamais  ployé  sous  l'entrare  !" 

Et  la  rafialoy  tour  à  tour, 
Mêlait  le  cliquetis  des  armes, 
Les  hurlements  chargés  d'alarmes 
Aux  sourds  roulements  du  tambour  ! 

**  Entends-tu  les  éclats  de  leur  rire  sauvage  ? 
**  Mon  fils,  Dieu  te  fit  libre  au  jour  que  tu  naquis  ! 
**  Ton  père  te  légua  sa  gloire  et  son  courage  ; 
**  Il  t'aima,  te  bénit,  comme  je  te  bénis  ! 
**  Et  nous  qu'il  chérissaity  nous  porterions  la  chaîne  f... 
^*  Nous  n'en  serons  pas  i  la  peine  l" 

Lorsque  de  l'abrupte  sommet 

Le  fils  et  la  mère  bondirent. 

Deux  longs  cris  de  mort  s'entendirent  I 

Puis,  le  val  redevint  muet  ! 

J.  Lknoir. 


1848. 
COURS  DE  LECTURES  SUR  L'UNIVERS- 

sous  LE  PATRONAGE  DE  L'iNSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉBEC. 

L 

Mesdames  et  Messieurs, — ^Vons  offrir  des  lectures  sur 
l'nnivers,  entreprendre  de  vous  parler  dn  monde  matériel, 
du  ciel  et  de  la  terre,  vous  paraîtra,  sans  aucun  donte,  chose 
bien  téméraire.  L^istoire  de  la  terre,  qui  la  sait  ?  le  tableau 
de  l'unirers,  qui  peut  Pembrasser?  n'est-ce  pas  la  route  de 
IMnfini?  Tentreprise  ne  sendt^elle  pas  le  comble  de  la  har- 
diesse et  de  Paudace  ? 
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Tel  n'est  pas  aussi  notre  dessein  :  nous  noos  contenterons 
de  jeter,  bien  humblement,  nn  rapide  coup-d*œil  sur  tout  ce 
qni  nons  frappe  davantage  dans  cet  univers;  sur  tout  ce 
qui  touche  plus  généralement  nos  sens.  Nous  n'avons  pas, 
non  plus,  la  prétention  de  vous  donner  du  ndtre  dans  ces 
lectures.  Noos  ne  ferons  que  mettre  devant  vos  veux,  ce 
que  les  savants  ont  dit  et  écrit  de  mieux  et  de  plus  salis- 
faisant  sur  cette  matière:  notre  seul  mérite,  s'il  7  en  a, 
sera  donc  d'avoir  bien  choisi,  d'avoir  assemblé  les  différentes 
pièces,  et  leur  avoir  donné  de  la  suite. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  terre  et  de  ce  qu'elle  con- 
tient ;  pois  nous  monterons  au  ciel  tous  ensemble  :  mais 
non  pour  7  rester  longtemps,  car,  dans  ce  cas,  tout  le  monde 
ne  monterait  pas  avec  nous  :  tant  on  aime  cette  misérable 
terre,  cette  vallée  de  larmes,  et  que  personne  ne  veut  quitter  : 
jeunes,  vieux,  pauvres,  riches,  infinnes,  malades,  mendiants, 
personne  ne  demande  à  partir.  Vous  connaisses  ce  que  le 
poète  fait  dire  au  bûcheron,  réduit  à  Textrême  misère  :  il 
succombe  sons  le  poids  de  son  fagot,  dans  son  décourage- 
ment il  le  jette  par  terre,  il  commence  à  se  lamenter,  il  in- 
voque la  mort,  pour  venir  le  débarrasser  de  ses  maux.  Celle- 
ci,  à  l'air  diabolique,  vient  par  derrière,  lui  tappe  sur  l'épaule 
et  lui  dit  :  ^'  Qne  me  veux-tu  donc,  mon  ami,  tu  m'appelles, 
"  me  voici."  "  Eh  I  qui  étes-vous  donc,  sMl  vous  plait  ?"  dît 
le  bûcheron  en  se  rctoornant  vers  le  squelette.  ''  Je  suis  la. 
^  mort,  dit-elle,  toujours  obligeante  /"  ^'  Ah  !  dans  ce  cas, 
^  voule:&-vous  bien  avoir  la  complidsaoce  de  m'aider  à  re- 
^^  mettre  mon  fagot  sur  mon  dos."  Voilà  l'homme,  tout 
l'homme.  Personne  ne  veut  mourir,  chacun  trouve  des  rai- 
sons pour  vivre  encore. 

Lorsque  nous  serons,  mesdames  et  messieurs,  an  milieu 
du  céleste  Panorama,  nous  passerons  en  revue  les  astres, 
les  soleils,  les  planètes  ;  nous  les  verrons  suivre  paisiblement 
et  dans  un  majestueux  silence,  ta  route  que  l'Etemel  leur  a 
prescrite  :  nons  les  verrons  ronler,  s'avancer,  s'éloigner,  s'en 
retourner  et  revenir,  avec  une  telle  harmonie,  que  Pon  sera 
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tenté  de  croire,  pour  un  moment,  qne  ces  corps  sont  réelle- 
ment stationnaires. 

Je  dois  d'abord  vous  dire,  par  avance,  que  je  suivrai 
Pécrivain  sacré,  dans  tont  ce  qni  concerne  la  création.  Cet 
homme  extraordinaire,  qu'on  dirait  avoir  été  le  secrétaire  de 
TEternel,  nous  parle  de  la  terre  et  de  son  organisation,  tel 
qne  Dieu  l'a  établie,  pour  en  faire  le  domaine  de  l'homme  ; 
Il  garde  le  silence  sur  tont  le  reste  ;  il  ne  dit  rien  de  ce  qui 
s'est  passé  avant  les  temps,  avant  nos  siècles,  car  il  est  bien 
connu  qu'avant  que  le  soleil  marquât  nos  heures  et  nos 
Jours,  il  n'y  avait  pas  de  temps  :  le  temps  a  été  fait  pour 
nous.  Avant  les  temps,  dis*je,  d'autres  créations,  d'autres 
deux  que  ceux  que  nous  voyons  peuvent  et  doivent  avoir 
existé.  Moïse  n'en  parle  pas,  parce  que  cela  n'a  point  de 
rapport  avec  l'homme  ;  il  se  contente  de  dire,  que,  dans  le 
jnrincipe^  Dieu  créa  la  matière,  mais  qu'est-ce  que  le  prin* 
cipe,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même  ?  Il  peut  donc  s'être  passé  une 
infinité  de  milliards  de  millions  d'années,  suivant  notre  ma- 
nière de  calculer,  avant  que  la  voix  du  créateur  ait  fait  sortir 
du  néant  la  terre  et  les  cieux,  tels  que  nous  les  voyons? 
La  terre  a  pu  se  vêtir,  sons  sa  main  tonte-puissante,  de 
bien  des  formes  diverses,  subir  bien  des  bouleversements,  et 
renattre  plus  d'une  fois,  avant  de  recevoir  la  dernière  orga- 
nisatioti,  qui  la  préparât  à  devenir  le  séjour  de  l'homme. 

Cependant,  il  fut  un  temps,  assurément,  où  la  terre  et  les 
cienx  n'existaient  pas.  Dieu  a  voulu  qu'ils  existassent,  et 
sa  volonté  toute-puissante  créa  l'univers.  Oui,  mais  quandt 
mesdames  et  messieurs,  il  n'y  a  pas  de  qitand  pour  Dieu, 
ni  de  pourquoi^  ni  de  comment  !  Il  est  lui-même  le  com- 
mencement et  la  fin  :  il  n'y  a  pas  d'époques  en  Dieu,  ni 
passé,  ni  avenir  ;  c'est  un  mainienani  étemel.  "  Dieu,  a  dit 
^*  Fénélon,  est  éternellement  créant  tout  ce  qui  lui  plait  de 
"  créer." 

Mais  si  vous  me  demandes,  depuis  quand  l'homme  est-il 
tnr  la  terre?  à  cela  je  puis  répondre,  avec  assurance,  qull 
n'y  a  guère  plus  de  6000  ans. 
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Si  TOUS  me  demandez  encore,  combien  il  7  a  en  d^e^Mce 
entre  la  création  de  la  lumière  et  celle  des  plantes,  des 
animaox  et  de  l'homme?  à  «cela  je  réponds,  qne  c'est 
bien  à  tort  qae  l'on  fait  dire  à  Moise,  qne  cfaacnne  de  ces 
grandes  œavres  de  la  création  s'est  opérée  dans  un  jour  de 
nos  jonrs  de  24  heures. 

Du  temps  de  Voltaire,  quand  on  ne  faisait  que  commencer 
à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  on  a  débité  bien  des 
niaiseries  sur  les  six  jours  de  la  création  de  Moise,  contes 
et  fourberies  d'écoliers. 

Aujourd'hui,  qu'on  entend  un  peu  mieux  la  langue  dans 
laquelle  écrivait  Moise,  on  convient,  au  moins  les  phyûdens 
chrétiens  et  les  vrais  savants,  ^^que  dans  la  langue  hé- 
'^  bralque  le  mot  de  jçfwr  se  prend  souvent  pour  désigner  une 
<<  époque,"  et  dans  d'autres  langues,  la  même  chose  est  em- 
ployée. Quand  on  dit  par  exemple,  ''  les  savants  du  jour," 
où  est  celui  qui  s'imagine  que  l'on  veut  parler  des  savants 
d'hier,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ?  Champollion,  le  père, 
a  mis  cela  en  évidence,  dans  ses  recherdies  sur  les  langues 
de  l'Orient. 

Cette  version  des  six  jours  de  Moïse  n'est  pas  une  ver* 
sion  nouvelle,  elle  n'appartient  pas  an  siècle  présent.  St. 
Augustin,  ce  grand  saint  et  grand  philosophe,  a  dit  :  ''Par 
"  les  six  jours  delà  création,  on  doit  entende  des  ê^ues, 
*^  et  non  des  jours  humains  de  24  heures,"  et  11  disait  cela  au 
milieu  du  quatrième  siècle. 

Ceci  posé,  tons  les  faits  géologiques  anté-déluviens  s'ac- 
cordent avec  le  récit  de  Moise  :  le  célèbre  Cuvier  a  donné 
un  calcul  approximatif  de  la  durée  de  chaque  période,  il  en 
a  évalué  la  durée  à  plusieurs  milliers  d'années. 

L'homme  est  de  toutes  les  créatures  terrestres,  la  dernière 
en  date  ;  il  vient  ^)rès  la  création  primitive,  la  durée  dn 
chaos,  la  production  de  la  lumière,  la  formadon  des  mers, 
le  dessèchement  de  la  terre,  l'apparition  du  soleil,  de  celle 
de  la  lune,  des  étoiles,  des  plantes  et  des  animaux. 
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La  géologie  témoigne  en  faveur  de  la  yéracité  de  Moïse  ; 
des  couches  pierreuses  renferment  une  immense  quantité 
d'animaux  et  de  végétaux  ensevelis  dans  une  p&te,  autres- 
fois  limoneuse  et  solidifiée  subséquemment,  mais  dans 
aucune  de  ces  couclies  solides  on  ne  trouve  de  fossiles 
humains  :  ceux-ci  ne  se  rencontrent  que  dans  des  terrains 
meubles  on  déluviens,  qui  attestent  uu  bouleversement,  une 
révolution  à  la  surface  du  globe  ;  voilà  les  vraies  médailles 
du  déluge  Mosaïque. 

Lorsque  notre  terre  reçut  le  mouvement  de  rotatioa  sur 
elle^mème^  elle  devait  être  molle  et  comme  liquide,  c'est  ce 
que  la  science  moderne  a  découvert,  en  démontrant  qu'elle 
est  renflée  vers  son  milieu,  (à  Péquateur)  et  applatie  vers 
ses  deux  extrémités.  C'est  là  Teffet  naturel  de  la  vitesse 
d*an  corps  mou  qui  tourne. 

Mais  la  lumière,  que  tout  le  monde  voit,  et  par  laquelle  on 
Toit  tout,  qu'est-ce  que  c'est  après  trente-cinq  siècles  ?  Les 
savants  sont  encore  à  trouver  la  réponse,  il  n'j  a  personne 
qui  connaisse  la  lumière,  personne  qui  la  connaisse  dans  sa 
nature  :  on  ne  la  voit  qu'autant  qu'elle  se  fait  voir,  et  on 
ne  voit  rien  qu'autant  qu'elle  le  fait  voir.  Toujours  est-il 
vrai  que  cette  lumière  qui  fit  le  premier  jour,  n'était  pas 
du  soleil,  et  la  preuve,  c'est  que  le  soleil  ne  luisait  pas  encore, 
qu'il  n'a  été  créé,  suivant  Moïse,  que  le  quatrième  jour,  et 
de  plus  aujourd'hui  le  soleil  n'est  pas  le  seul  réservoir  de  la 
lumière.  Dieu  en  a  mis  dans  le  caillou,  dans  le  bois  qui 
nous  éclaire,  dans  les  graines  qui  servent  à  faire  de  l'huile, 
dans  la  graisse  des  animaux,  dans  le  fluide  électrique  qui 
circule  au-dedans  de  nous  et  pour  toute  la  nature,  et  qui, 
amassé  dans  les  nuages,  produit  la  foudre  et  les  éclairs. 

Aussitôt  que  la  lumière  fuf,  la  terre  tournant  sur  elle- 
même,  ou  la  lumière  tournant  autour  d'elle,  le  premier  jour 
commença  tout  à  la  fois  par  limitation,  le  midi,  le  soir,  et 
le  minuit,  selon  que  les  diverses  parties  de  la  terre  furent 
éclairées  ou  à  l'ombre.  Cette  succession  a  continué  jusqu'à 
nous,  et  continuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  très  probable- 
ment. 
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AuJoard*hui|  il  est  démontré  et  reconnu  aniverseltement 
que  la  lumière  est  une  substance  indépendante,  qat  n^émane 
nullement  des  astres,  mais  quelle  est  seulement  mise  en 
action  par  les  corps  célestes,  comme  Fair  est  mia  en  vibra- 
tion par  les  corps  sonores,  dont  il  n'émane  nullement 

La  lumière  est  un  fluide  électrique  et  vibrant,  qu^on 
nomme  aujourd'hui  Téther,  répandu  par  tout  Pespace,  inerte 
hors  de  Tinfluence  de  certains  corps,  et  ondulante  sons  leur 
action,  comme  Test  Pair  sous  l'ébranlement  d'une  cloche,  t\ 
produisant  alors  sur  nos  organes  une  impression  qui  nous 
donne  la  perception  des  objets.  De  plus,  il  est  à  peu  près 
démontré  que  les  agents,  qu'on  nomme  chaleur^  éledriciU^ 
magnéUgme^  ne  sont  que  des  modifications  de  Pétber  :  prin- 
cipe unique,  qui  résumerait,  en  lui  seul,  les  quatre  fluides 
dits  impondèrableê. 

Le  quatrième  jour,  dit  Motse,  Dieu  fit  les  deux  grands 
luminaires,  le  soleil  et  la  lune  ;  il  est  plus  que  probable  qae 
cela  veut  dire  que  Dieu  les  rendit  lumineux  et  qu'ils  exis- 
taient auparavant,  et  qu'ils  sont  compris  dans  les  deux  qai 
furent  créés  dans  le  principe,  mais  qu'ils  étaient  alors  in- 
formes et  invisibles,  comme  l'était  la  terre.  Un  de  nos  plus 
fameux  astronomes,  Hershell,  le  père,  a  pensé,  après  de 
longues  et  nombreuses  observations,  que  le  soleil  est  de  soi- 
même  un  corps  opaque,  mais  entouré  d'une  atmosphère 
lumineuse  et  incandescente,  qui  répand  la  lumière  et  la  cha- 
leur dans  notre  univers.  Cette  opinion  a  été  favorablerocnt 
accueillie  par  les  savants,  et  devenue  encore  plus  que  pro- 
bable par  une  expérience  qui  montre  que  les  rayons  lumi- 
naires du  soleil  n'ont  pas  tous  les  mêmes  propriétés  que  ceux 
d'une  plaque  métallique  rougie  au  feu,  mais  bien  toutes 
celles  d'une  atmosphère  incandescente  et  Inrainease.  Celte 
expérience  est  due  au  génie  d'Arago,  et  est  appelée  BoHari' 
9aJtim.  Il  peut  se  faire  qne  ce  vif  éclat  qui  fût,  du  soleil, 
l'œil  du  monde,  l'agrément  du  jour,  la  beauté  du  ciel,  la 
grftce  de  la  terre  et  la  gloire  de  la  création,  ne  soit  autre 
chose  que  cette  lumière,  cette  atmosphère  brillante,  que  Diea 
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trea  à  la  première  époque  et  dont  il  aara  revéta  cet  astre 
à  la  quatrième.  On  a  cru  longtemps  que  la  lumière  se 
répandait)  dans  un  même  instant,  partout.  Il  est  cons- 
taté maintenant)  qn^eile  met  huit  minutes  et  un  quart,  à  faire 
le  chemin  da  soleil  à  la  terre,  c^est-à-dire,  de  trente-quatre 
miUions  de  iteues  en  hait  minutes,  ce  qui  fait  plus  de  quatre 
millions  de  lieues  par  minute.  Celle  des  étoiles  qui  nous  parait 
la  plus  voiisine  de  nous^est  cependant  plus  de  quatre  cent  mille 
fais  plus  éloignée  de  nous  que  ne  Test  le  soleil:  il  faudrait 
donc  à  la  lumière  de  cette  étoile,  pour  arriver  jusqu^à  nous, 
plus  de  quatre  cent  mille  fois  huit  minutes  et  un  quart,  ou 
pour  le  moins  six  ans.  Supposons  maintenant  qu'il  y  ait 
des  étoiles,  ce  qui  n^est  pas  à  douter,  mille  fois  plus  reculées 
que  cette  première  ;  il  faudra  six  mille  ans,  à  leur  rayons 
lumineux,  pour  renir  jusqu'à  la  terre.  Il  se  peut  donc  qu'il 
y  ait  des  étoiles  plus  reculées  encore  dans  Fespace,  dont  la 
lumière  n'est  pas  encore  parvenue  jusqu'à  nous,  depuis  le 
moment  de  leur  création  I 

Suivant  Hershell,  une  enclume  qui  tomberait  du  ciel  sur 
la  terre  mettrait  neuf  jours  et  neuf  nuits  à  faire  le  voyage  I 
Mais  la  lumière  la  plus  éloignée  des  étoiles  dites  Nfbur 
ieuêesj  mettrait  deux  raillions  d'années  à  arriver  jusqu'à 
nous.  Dans  ce  cas,  il  y  en  a  qui  ont  disparu  avant  que 
nous  ne  les  ayons  vues,  et  celles  que  nous  voyons  nous 
donnent  une  assurance  que  le  mo^de  n'est  pas  d'hier,  car 
peur  que  nous  voyions  celles  qui  sont  à  une  telle  distance,  il 
•^eat  passé  plus  d*nn  mrHion  d'années. 

Un  rayon  du  soleil  reçu  sur  le  bord  d'un  triangle  de 
Terres,  dans  une  chambre  obscure,  se  divise  dans  les  cou- 
leurs de  rarc*en-clei. 

Cette  lumière  incompréhensible  dans  son  essence,  inex- 
fitfcable  dans  sa  vitesse,  nous  paratt  une,  indivisible  et 
d'âne  seule  couienr.  Cependant,  elle  se  multiplie  et  se 
divise  en  plusieurs  couleurs  différentes,  pour  varier  à  Tinâni 
te  tableau  de  la  nature  entière.  Dans  l'arc-en-ciel,  le  même 
ffByen  du  soleil  est  divisé,  par  une  goutte  d'eau,  en  sept 
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coulenrs  principales,  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  rert,  le 
bleu,  l'indigo  et  le  violet 

An  moyen  d'antres  verres  en  Tonne  de  lentilles,  on  pent 
prendre  ces  conteurs  une  à  une,  les  écarter,  les  rêanir,  les 
mélanger  et  former  ainsi  diverses  nuances.  Réunies  tontes 
les  sept,  elles  forment  le  Nane;  toutes  absorbées,  e^est  le 
noir,  qni  nW  ainsi  que  Pabsence  de  toute  couleur  ;  de  lA, 
cette  variété  de  couleurs,  ces  nuances  infimes  qai  sous 
charment  tant  dans  nos  parterres  et  dans  tous  les  obj^ 
de  la  nature.  Quand  telle  plante  ou  telle  fleur  no«s  rai" 
voyent  tous  les  rayons,  ce  sera  la  blancheur  du  lys;  quand 
telle  autre  ne  nous  en  renvoie  aucun^  ce  sera  le  noir  de 
rébêne. 

Ce  nombre  de  sept  coulenrs,  depuis  le  rooge  jusqu'au 
violet,  est  exactement  dans  les  mêmes  nyports  entre  elles 
que  le  sont  les  sept  tons  de  la  musique.  On  retrouve  ce 
nombre  de  sept  très  souvent  dans  l'écriture,  sur  des  point» 
de  haute  importance  ;  il  nous  paraîtrait  toucher  i  quelque 
mystère.  Dieu  fait  et  sanctifie  l'univers  en  sept  jours; 
devant  son  trOne,  se  tiennent  sept  anges  on  esprits  ;  devant 
son  arche  sainte,  brftiait  le  chandelier  à  sept  branches. 
L'année  de  la  rémission  était  annoncée  par  les  sept  trom- 
pettes du  JuhiU;  le  livre  éternel  est  fermé  de  sept  sceaux. 
L'agneau  qui  les  rompt  nous  est  représenté,  ayant  sept 
cornes  ou  rayons;  et  sept  yeux  ou  esprits  divins  sont 
envoyés  sur  toute  la  terre.  Sept  sacrements,  sept  irradia- 
tions difiérentes  de  l'esprit  de  charité  d'où  découlent  sept 
dons. 

Après  la  création  de  la  lumière,  ta  terre  se  revêt  é'aa 
manteau  de  verdure.  Les  prés  se  couvrent  de  gazon»,  la 
champs  de  moissons,  les  montagnes  de  fortts,  le  fond  vert 
de  cet  immense  tableau  repose  doucement  la  vue.  Avant 
de  créer  les  animaux,  Dieu  leur  préparait  la  nourriture  et 
les  abris  nécessaires  ;  les  herbes,  les  plantes,  les  arbustes^ 
les  arbres  de  grandeur,  l'attitude  de  feuQlages  diflérents  y 
répandent  une  harmonieuse  variété,  qui  devait,  dans  la 
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snîte,  donner  tant  de  jouissance  et  causer  tant  de  plaisirs 
à  Thomme. 

La  semence  contient  la  plante  future  ;  déposée  dans  le 
sol,  cette  semence  attire  mystérieusement  à  elle  les  élé- 
ments de  l'eau  et  de  la  terre  qui  lui  conviennent,  et  les 
transforment  en  sa  propre  substance.  Elle  s^attendrlt,  elle 
se  dilate,  elle  s^ouvre  et,  de  son  sein,  natt  le  germe  on  la 
jeune  plante  qu^elle  nourrit  de  tout  elle-même,  et  pour 
laquelle  elle  meurt  à  son  tour  ;  la  jeune  plante  pousse  ses 
racines,  par  lesquelles  elle  va  chercher  Teau  et  la  bonne 
terre,  y  choisit,  y  pompe  les  sucs  quMl  lui  faut  pour  former 
ëcorce,  tige,  branches,  feuilles,  fleurs,  fruits  et  semences. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  non  seulement  la  plante  puise 
dans  la  terre  ce. qu'il  lui  faut  pour  élever  sa  tige  vers  le 
ciel,  mais  c'est  du  ciel  surtout  que  lui  vient  la  vie,  la 
beauté  et  la  vertu:  quel  emblème,  quel  mystère  pour 
rbomme  !  Et  de  fait,  mettez  une  plante  dans  le  meilleur 
terrain,  arrosez-la  par  les  racines,  mais  ne  lui  donnez  point 
d'air  par  dessous,  elle  meurt  ;  comme,  sans  Pair,  Phomme 
étouffe,  et  le  feu  s'éteint.  Donnez-lui  de  l'air,  mais  ne  la 
renouvelez  point,  elle  vivra  quelque  temps,  et  finira  par 
mourir  comme  dans  un  air  non  renouvelé  ;  le  feu  finit  par 
s'éteindre,  et  rhon\me  par  étouffer. 

Allons  plus  loin,  la  plante  vivra  bien  avec  l'air  et  l'eau, 
mais  pour  qu'elle  prenne  sa  couleur  et  sa  beauté  naturelle, 
pour  qu'elle  porte  des  fleurs  et  des  fruits,  il  lui  faut  encore 
quelque  antre  chose  :  11  lui  faut  de  la  lumière  ;  sans  la 
lumière  du  ciel,  elle  restera  pâle,  insipide,  inodore  et  stérile. 
Aussi,  voyons-nous  la  plante  renfermée  dans  un  appar- 
tement, tendre  avec  efforts  ses  rameaux,  ses  feuilles  et  ses 
fleurs  vers  la  fenêtre  par  où  rayonne  la  lumière  :  et  les 
pommes  de  terre  de  nos  caves  n'allongentrelles  pas  quel* 
qnefois  de  vingt  pieds  leur  frêle  tige,  pour  atteindre  au 
soupirail  oà  le  jour  perce?  Tout  le  monde  connaît  ces 
faits,  mais  tout  le  monde  comprend-il  ce  mystérieux  com- 
merce entre  le  ciel  et  la  terre? 


196  VB  BÛPEaTOIBB  NATIONAL. 

On  a  trouvé  que  le  règne  végétal  respirait  et  traospirait: 
II  respire  le  gaz  oxigène  et  inspire  le  gaz  acide  carboniqae  : 
tandis!  que  Panlmal  fait  tout  le  contraire,  et  c^est  par  cette 
harmonieuse  coïncidence  que  la  pureté  de  notre  atmosphère 
est  balancée  et  maintenue,  et  se  conserve  propre  à  la  vie. 
Il  7  a  de  plus  dans  la  plante  une  circulation  de  sève, 
comme  il  7  a  dans  Paaimal  une  circulation  de  sang,  et  Pair 
est  également  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre.  La  transpi- 
ration des  plantes  n'est  pas  la  rosée«  comme  Pont  cm  qnel- 
ques-uns  :  la  rosée  ne  tombe  pas  du  ciel  comme  la  pluie  ; 
et  la  preuve  c'est  qae  les  cloches  de  verre  qui  couvrent  nos 
légumes  n'ont  de  rosée  qu^'à  l'intérieur.  Cela  vient  de  ce 
que,  près  du  soi,  le  refroidissement  se  fait  plus  vite  qu'à  une 
plus  haute  distance.  La  rosée  commence  peu  de  temps 
tfprès  le  coudier  du  soleil — c'est  le  «erem— elle  Gontinue 
toute  la  Duit.  Sa^s  la  rosée,  les  végétaux  et  les  aaimaai 
W  résisteraient  pas,  surtout  dans  les  climats  où  il  pleut 
irarçmmtf 

Avant  l'apparition  des  animaux  sur  la  terre,  le  gaz  acide 
carbonique  doit  donc  ^volr  prévalu  dans  notre  atmosphèie, 
d'abord  par  ce  qu'en  taumiasait  le  règne  végétal,  et  de  plus 
les  nombreux  volcaoa  qui  existaient  alorsj  et  dont  on  voit 
encore  les  traces,  quoiqu'ils  soient  éteints  depuis  plusieurs 
milliers  de  siècles. 

Cet  excès  de  gaz  acide  carbonique  a  donc  en  Peffet 
d'activer  le  règne  végétal.  Aussi,  d'immenses  forêts  d'uiK 
dimension  extraordinaire  ont  couvert  les  continents.  Ceci 
est  constaté  par  les  fbuUles  qu'on  a  faites  dans  les  entr^Jiles 
de  la  terre,  sons  les  sirota  do  déluge.  Ces  immenses  forêts 
put  été  enfouies  daus  Piiitérieur  de  la  terre  par  les  violentci 
leeou^ses  que  la  terre  a  éprouvées  k  sa  surface  :  de  là  ces 
réservoirs  de  cbarbon,  source  inépuisable  pour  le  commerce 
çt  les  jouissance)!  de  lliomme.  Il  en  est  de  même  des  mines 
^e  sel,  etc.  Les  meri  i^éohées,  1q  «el  e^t  resté,  et  ensuite 
«nfpi)i  dAm  1»  terre 
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Ces  secousses  de  Pintérieur  à  ]a  sarface  ont  formé  les 
vastes  plaines  par  abaissement  ou  élévation,  ont  changé  \o 
lit  des  mers  :  ce  qui  est  continent  aujourd'hui  était  mer 
autrefois.  Les  débris  des  êtres  aquatiques,  que  l'on  découvre 
continuellement  en  fouillant  la  terre,  en  sont  des  preuves 
irrécusables  :  nos  lacs  salés  prouvent  qu'ils  fesaieni  autre^ 
fois  partie  de  la  mer  ;  et  s'il  en  est  ainsi,  nos  grands  lacs' 
flrtirouf  par  avoir  de  Teau  douce,  et  c'est  ce  qui  se  pasae  d^ 
nos  jours* 

Mais  dans  les  abtmes,  dans  l'océan,  dans  la  mer,  à  qvnÀ 
nous  sert  la  plus  grande  partie  de  ces  êtres^  dira  quelqn'Uf^ 
tout  cela  li*est-il  pas  luutlle  et  stérile  pour  l'homme  insensé? 
A  quoi  sert  cette  luxuriante  prodigalité  I  Cette  pensée 
vous  vient  parce  que  vous  êtes  ignorants  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'océan.  A  peine  connaissons-nous  quelques-uns  des 
êtres  aquatiques,  et  leur  usage  et  leur  destinée  pour  ravdiw 
tage  de  l'homme  ;  fnais  dans  ee  peu  que  bous  connaissons^ 
combien  de  choses  qui  nous  frappent  et  nous  confondenli 
Cette  éponge  avec  laquelle  nous  essuyons  nos  meubleSi 
savons-nous  bien  qui  nous  en  a  fait  présent?  C'est  la 
maison  mouvante  que  des  vermisseaux  marins  se  cons- 
truisent eux-mêmes  sur  le  flanc  des  rochers!  Et  ce  corail 
dont  nous  admirons  le  vermeil,  c'est  un  cfébris  de  la  roche 
pierreuse  que  de  petits  insectes  se  bAtissent  en  forme  de 
tronc  d'arbres  au  fond  des  merSé  Et  ces  perles  auxquelles 
nous  mettons  un  si  haut  prix^  ce  sont  tes  gouttes  de  sueur 
qu^une  espèce  d^huitre,  du  limafons  océaniques  a  laissé 
coaguler  en  formant  de  sa  transpiration  son  vêtement  et 
ses  os.  Et  cette  pourpre  dont  s^énorgueillit  le  manteau  des 
rois,  eVst  une  liqueur  que  distille  dans  sa  eonque  une  espèce 
d'escargot  de  mer  ! 

L'habitant  d'un  autre  coquillage  enseigne  la  navigation, 
c'est  le  nautile  ou  le  nav^ateur^  reptile  marin  à  huit  bras  : 
il  se  bâtit  de  sa  propre  substance  une  conque  en  forme  de 
navire  ;  il  v  met  assez  d'eau  pour  lui  servir  de  lest  ;  élève 
deux  de  ses  bras,  déploie  an  vent  la  membrane  ou  voile  qui. 
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les  unit,  en  allonge  deux  antres  dans  la  mer  comme  des 
avirons  ;  en  avance  nn  cinquième  qui  Ini  tient  lieu  de  goo- 
vernail  ;  et  traverse  ainsi  l'océan  à  voile  et  h  ramej  étant 
Inî-mfime  son  navire,  son  pilote  et  son  équipage  !  Ce  n  Vst 
pas  tont,  nne  tempête  s'annonce-t-elle,  un  ennemi  se  pré- 
sente-il :  alors  llndustrienz  argonaute  replie  sa  voile, 
rentre  ses  avirons  et  son  gouvernail,  emplit  son  bâtiment 
d^eau,  et  s'enfonce  dans  l'abîme.  Le  danger  est-il  passé  : 
le  voilà  qu'il  renverse  la  barque  sans  dessus-dessous,  prodnit 
le  vide  et  la  fait  remonter.  Arrivé  à  la  surface,  il  la 
retourne  adroitement,  la  remet  à  flot,  déploie  de  nouveau 
sa  voile  et  recommence  à  voguer  an  gré  des  vents  I  Quand 
l'homme  tronvera-t-il  le  secret  d'échapper  ainsi  à  la 
tempête? 

Mais  sortons  des  ondes  amères  de  l'océan,  rentrons  un 
instant  dans  les  fleuves  et  les  rivières:  tout  le  monde 
connaît  l'écrevisse,  avec  ses  tenailles  et  sa  cuirasse  en  croûte; 
mais  tout  le  monde  ne  connaît  pas  la  merveille  qui  s'opère 
en  elle  chaque  année. 

Je  ne  parle  pas  des  œufs  qu'elle  porte  et  qu'elle  &it 
édore  sous  sa  queue,  je  ne  parle  pas  même  de  IMncroyable 
facilité  qu^clle  a  de  reproduire  les  cornes,  les  pattes  qa'on 
lui  arrache  ou  qu'elle  s'arrache  elle-même  :  je  parle  de  la 
transmutation  complète  qu'elle  subit  tous  les  ans. 

Elle  se  dépouille  non  seulement  de  sa  robe,  mais  encore 
de  toutes  ses  parties  cartilagineuses  et  openses  même  de  son 
estomac,  de  ses  tentations:  elle  se  refait  à  neuf  tonte 
entière  ;  pour  comble  de  singularité,  il  parait  quMIe  digère 
l'ancien  estomac  avec  son  nouveau  !  Qui  comprendra  jamais 
tout  cela?  qui  comprendra  jamais  cette  mort  et  cette  résur- 
rection ?  que  de  mystères  ! 

En  voici  un  non  moins  étonnant. 

Dans  nos  ruisseaux,  dans  nos  fossés,  dans  nos  mares,  et 
snr  la  vase  qui  est  an  fond,  et  au  milieu  des  lentilles  qui  en 
tapissent  la  surface,  il  est  un  petit  ver  ou  insecte  à  plusieurs 
pieds,  nommé  pour  cette  raison  Polype.    Se  sent-il  menacé, 
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il  contracte  ses  pieds  et  ses  bras,  car  ils  sont  l'an  et  l'antre, 
n  se  rapetisse  de  manière  à  se  rendre  presque  imperceptible  ; 
se  voit-il  en  assurance,  il  se  dilate,  il  étend  ses  bras,  il  les 
allonge,  il  marche  ;  il  saisit  de  petits  insectes,  de  petits  vers, 
qu'il  dévore  tout  entiers:  souvent  deux  polypes  avalent  le 
même  ver,  chacun  par  son  bout  :  quand  alors  ils  se  rencon- 
trent, plus  d'une  fois  il  arrive  que  l'un  avale  l'autre  avec  la 
portion  du  ver  qui  se  trouve  dans  son  corps:  ce  qui  est 
encore  plus  curieux,  c'est  qu'au  bout  d'une  heure,  le  polype 
sort  sain  et  sauf  du  corps  de  celui  qui  l'avait  englouti  ;  il 
n'y  perd  que  sa  proie.  Autre  singularité,  le  polype  engen- 
dre à  la  façon  des  bourgeons  :  il  vient  de  nattre,  et  il  est 
déjà  père  de  dix-huit  enfants  ;  les  nouveaux  arrivés  suivent 
l'exemple  du  père,  de  sorte  qu'au  bout  d'un  mois  le  grand- 
père  se  trouve  entouré  d*un  million  d'enfants.  Voilà  ce 
que  nous  disent  les  naturalistes. 

Depuis  lluvention  du  microscope,  lunette  qui  grossit  éton- 
ncniment  les  petits  objets,  on  a  découvert  dans  chaque 
goutte  d'eau,  où  l'on  fait  infuser  des  particules  animdes  ou 
végétales,  tel  que  du  poivre,  etc.,  tout  un  monde  de  petits 
animalcules,  invisibles  à  Vodil  nu  et  inconnus  aux  anciens. 
Un  observateur  célèbre  en  a  compté  jusqu'à  deux  mille  et 
même  plus  dans  une  seule  goutte  d'eau  de  pluie,  oà  ils 
nagent,  gambadent,  se  battent  comme  dans  une  vaste  mer. 
Avec  une  lunette  solaire  qu'on  a  montré  à  Québec,  ces 
années  dernières,  on  voyait  dans  une  goutte  de  vinaigre  des 
anguilles  de  la  longueur  de  neuf  pouces  !  Ceci  a  quelque 
chose  de  révoltant  quand  on  pense  qu'on  boit  du  vinaigre  1 
Dans  le  mm,  il  y  a  des  serpents,  et  dans  le  vin,  des  cou- 
leuvres! lesaviez-vous?  ivrognes.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
encore,  quand  on  pense  que  tout  notre  corps  est  un  univers 
d'êtr3s  animés?  qu'il  y  a  des  êtres  vivants  dans  notre  sang? 
qu'il  y  a  des  vers  entre  les  dents  de  la  plus  délicate  demoi- 
selle, que  scient  les  brosses,  cependant,  avec  le  plus  grand 
soin  et  journellement.  Eh  bien!  prenez  un  microscope 
solaire,  et  allez  voir  ce  qui  se  passe  entre  ses  belles  dents 
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après  flou  repas.  Grand  Diea  !  eh  I  c'est  no  moBeeaa  de 
vers  qui  se  dispoteoi  la  curée  I  il  j  a  là  de  qBoi  faire  frénûr! 
Voili  ce  corps  qu'on  idolâtre  iaot,  et  qui  doit  tomber  t» 
pourriture  I 

Mais,  tandis  que  nous  nous  perdons  dans  une  goBtte  d^eaa 
i  considérer  des  infiniments  petits,  voici  l'énorrae  balrâie  qui 
s'avance  du  Nord,  donnant  sur  les  eanx  cooMne  aoe  âe 
flottantCi  de  soixante,  de  cent,  de  deux  cents  pieds  de  long, 
sur  laquelle  on  aperçoit  des  coquillages  et  qudqoefeis  des 
plantes.  Le  marinier  est  sur  le  point  d'y  déiMrqBer,  lor»- 
qu'elle  se  réveille  et,  d'un  coup  de  sa  qnene,  fait  cbavirer 
on  peu  s'en  faut  le  navire.  Elle  plonge  dans  les  aUmes 
avec  son  petit,  gros  comme  un  besuf,  qu'elle  embraaae  avec 
ses  nageoires  et  qu'elle  allaite  avec  ses  deux  mameUea. 
Quoique  l'animal  le  plus  énorme  qui  existe,  elle  a  pourtant 
peur.  Dans  sa  famille  même,  elle  trouve  de*  < 
doutablea,  contre  qui  elle  n'a  de  défense  que  sa 
L'espadon,  beaucoup  moindre  qu'elle,  mais  armé  à  la  tite 
d'une  longue  épée  dentelée  de  chaqne  c6té,  la  poursuit  avec 
acbamement  ;  elle  tâche  de  le  frapper  de  sa  qneae  et  de 
l'écraser  ainsi  d'un  seul  coup,  mais  souvent  TespadoB  la 
échappe,  bondit  en  l'air,  retombe  sur  elle  et  s'efforce,  non 
de  la  percer,  mais  de  la  scier  avec  son  épée  à  dents.  La 
baleine  rougit  la  mer  de  son  sang,  qui  jaillit  à  gros  bonillons 
de  ses  blessures  ;  elle  entre  en  fureur,  elle  frappe  sur  l'eau 
des  coups  épouvantables,  tels  que  le  navigateur  en  frémit 
au  loin...  Mais  un  ennemi  encore  plus  à  craindre,  c'est 
l'homme  I  II  viendra,  un  jour,  jusqu'au  milieu  des  glaces  du 
Nord,  lui  fanre  reconnaître  son  empire  :  si  elle  pouvait  tou- 
jours demeurer  an  fond  des  eaux,  elle  aurait  encore  moyen 
de  ki  échapper.  Mais  non  ;  différente  en  cela  des  antres 
poissons,  il  fiiut  qu'elle  vienne  de  temps  en  temps  k  la 
surface  poar  respirer  l'air.  L'homme  en  profltera  pour  lui 
lancer,  de  dessus  une  frêle  barque,  un  harpon  acéré  qui 
entre  dans  sa  chair  et  en  fait  jaÏNir  des  Sots  de  sang;  die 
aora  beaa  bouleverser  la  mer  par  les  battements  de  sa  queue, 
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le  fer  reste  fixé  dans  la  large  plaie  ^  elle  auca  beau  s'enfoncer 
dans  Pablmei  le  fer  la  suit  dans  l'abîme,  et  avec  le  fer  nn 
long  cable  dont  )e  bout  est  dans  la  barque  ;  et  puis,  il  faut 
bien  qu'une  demi-heure  après,  elle  revienne  sur  l'eau  pour 
reprendre  haleine  :  le'bardi  pAchenr  en  profite  pour  l'achever 
à  eoops  de  dard.  Morte,  on  la  suspend  arec  des  chaînes 
an  côté  du  gros  navire  ;  des  charpentiers,  les  pieds  armés 
de  crampons  de  fer,  montent  sur  son  do^,  en  dépècent  le 
lard  à  coups  de  baebe.  Sa  graisse,  son  huile  enrichiront 
des  provinces  :  les  commerçants  les  transporteront  de  roy- 
aume en  royaume,  les  arts  les  emploieront  en  beaucoup  de 
manières  différentes.  Les  lames  osseuses  ou  fanons  qui 
garnissent  sa  gneule,  et  avec  lesquelles  efle  écrase  les  in- 
sectes et  les  petits  poissons  dont  elle  se  nourrit,  serviront 
entre  autres  à  des  parasols  et  des  parapluies  ;  son  énorme 
charpente  amusera  peut-être  les  enfants  de  quelque  grande 
cité,  tandis  que  les  peuples  du  Groenland  en  feront  la  car- 
casse de  leurs  barques,  qu'ils  revêtiront  de  sa  |)ean. 

Chose  étonnante!  et  qa'on  aura  probablement  déjà  re- 
marquée, c'est  que  parmi  les  impercr}Kibles  h^ibitants  d'une 
goutte  d'eau,  et  parmi  les  gigantesques  baleines  de  Focéan, 
il  y  ait  guerre,  il  y  ait  combat  â  mort  ;  et  que  sous  k  main 
de  la  providence  ces  guerres  et  ces  combats  entretiennent 
cependant  la  vie  et  l'harmonie  universelles. 

Ainsi,  cette  année  comme  l'année  dernière,  (Yes  millions 
de  harengs  et  de  mornes,  poursuivis,  à  ce  qn^il  paraîf,  par 
les  baleines,  et  attirés  par  des  insectes  et  de  petits  poissons, 
viendront  se  faire  prendre,  le  long  des  côtes  d'Europe  et  sur 
les  bancs  de  Terre-Neave,  afin  de  servir  de  nourriture  à  des 
millions  d'honunes  ;  et  l'année  prochainfe,  en  la  même  saison, 
il  en  viendra  autant  :  et  malgré  cette  consommatton  prodi^ 
gieose,  leur  nombre  ne  diminue  pas.  Dien  leur  a  donné 
une  fécondité  plus  prodigieuse  encore:  une  seule  femelle 
de  hareng  en  produira  dix  miHe  ;  une  seule  morne,  jusqu'à 
dix  millions  l 
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Ont-ils  approvisionné  les  divers  peuples  de  U  terre,  et 
pourvu,  en  particulier,  à  la  nourriture  du  pauvre,  ces  harengs, 
et  après  eux  ces  morues,  sVn  retournent  sons  les  glaces  du 
Nord,  pour  s'y  multiplier  sans  péril,  et  s'en  reTÎendront, 
Pannée  suivante,  par  milliard,  marchant  à  la  suite  de  quel- 
ques chefs,  en  ordre  de  bataille,  non  pour  combattre,  mais 
pour  se  faire  prendre  plus  commodément*  Et,  chose  siago- 
lière,  ces  poissons  qui  naissent,  qui  vivent  dans  les  eaux 
salées  de  la  mer,  ne  le  sont  point  eux-mêmes  :  il  faut  qu'où 
les  sale  quand  on  veut  en  conserver  la  chaire,  on  TenFoyer 
au  loin.    Mais  c'est  la  mer  qui  fournira  le  sel  I 

Une  seule  carpe  échappée  au  filet  des  pêcheurs,'  suffit  pour 
repeupler  toute  une  rivière  avec  ses  trois  cent  millions  d'oeufs. 
Qui  ne  bénirait  le  Créateur  de  tant  de  merveilles? 

Outre  tous  les  avantages  que  possèdent  les  poissons  pour 
voyager  dans  les  mers,  ils  ont  un  organe  bien  curieux: 
c'est  une  vessie  d*air  qu'ils  ont  dans  l'intérieur,  et  qo^ils 
ditatent  ou  compriment  à  volonté,  à  leur  gr&  L>a  compri- 
ment-ils: devenus  plus  pesants,  ils  enfoncent  ;  la  dilatent- 
ils  :  devenus  plus  légers,  ils  remontent.  Quoique  toujours 
dans  l'eau,  ils  respirent  cependant  Tair  comme  nous,  mats  non 
pas  autant  que  nous.  Ils  en  trouvent  assez  dans  Teau,  qu'ils 
avalent  par  la  bouche  et  qu'ils  chassent  par  les  ouïes.  Dans 
le  passage,  ils  extraient  les  particules  aériennes  à  peu  près 
comme  font  nos  poumons  de  l'air  atmosphérique;  ils  en 
emploient  une  partie  à  entretenir  la  circulation  du  sang  et 
la  vie.  Chaque  espèce  de  poisson  a  reçu  une  arme  ou  du 
moins  quelque  industrie  pour  se  défendre  au  besoin  :  la 
baleine  a  sa  queue  meurtrière  ;  Tespadon,  son  épée  à  scie  ; 
la  licorne  de  mer,  sa  corne  en  spirale;  lé  hérisson  et  la 
perche,  leurs  piquants  ;  la  pourpre,  sa  terrière,  qui  perce  les 
coquilles  les  plus  dures  ;  le  dauphin  lance  aux  yeux  de  son 
adversaire  un  violent  jet  d'eau  pour  l'étourdir  ;  la  sèche  a 
une  bouteille  d'encre  pour  se  dérober  à  la  vue  de  son  ennemi; 
la  torpille  engourdit  la  main  qui  veut  la  saisir  ;  tel  autre, 
sur  le  point  de  devenir  la  proie  de  ses  nombreux  ennemis, 
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s'envole  dans  les  airs,  au  moyen  de  larges  membranes  qni 
lui  servent  d'ailes,  et  avec  lesquelles  il  s^y  soutient  tant 
qu'elles  demeurent  humides.  Quant  à  ceux  qui  ont  le  moins 
d'industrie  pour  se  défendre,  ils  ont  en  récompense  la  plus 
grande  fécondité  pour  se  propager,  tandis  que  ceux  qui,  par 
leur  grosseur,  leur  voracité,  leurs  armes,  sont  les  plus  redou- 
tables, ne  multiplient,  en  comparaison,  que  très  peu.  La 
baleine  ne  produit  par  an  qu'un  seul  petit,  tout  au  plus  deux  ; 
le  hareng,  des  milliers.  C'est  ainsi  que  Dieu,  et  dans  la 
mer  orageuse  oà  8*agitent  les  poissons,  et  dans  la  mer  ora- 
geuse où  s'agitent  les  hommes,  fait  également  sortir  l'ordre 
d'un  désordre  apparent  :  la  paix  de  la  guerre,  l'harmonie 
éternelle  des  révolutions  temporelles. 

Le  poisson  volant  qui  s*élance  dans  les  airs,  nous  y  fait 
apercevoir  un  nouveau  monde,  de  nouveaux  êtres,  de  nou- 
velles formes,  une  nouvelle  décoration,  le  monde  des  oiseaux. 
Les  écailles  sont  remplacées  par  des  plumes,  un  bec  prend 
la  place  des  dents,  aux  nageoires  succèdent  des  ailes  et  des 
pieds,  des  poumons  intérieurs  et  d'une  autre  structure  font 
disparaître  les  ouïes  :  le  silence  qui  régnait  jusqu'alors  dans 
la  nature  est  banni,  et  dans  plusieurs  espèces,  rempli  par 
des  champs  les  plus  mélodieux. 

Il  en  est  de  ces  nouveaux  êtres,  tel  que  le  cygne,  l'oie, 
le  canard,  que  l'on  voit  à  peine  quitter  l'humide  élément, 
dont  la  voix  du  Créateur  les  a  fait  maîtres,  tranquilles  au 
milieu  des  orages,  ils  luttent  contre  les  vents,  badinent  avec 
les  vagues,  sans  avoir  de  naufrage  à  redouter.  Navigateurs- 
nés,  leur  corps  est  bombé  comme  la  carène  d'un  vaisseau, 
le  cou  qni  s'élève  sur  leur  poitrine  éminente  en  est  comme 
la  proue,  leur  queue  courte  et  ramassée  en  pinceau  semble 
être  le  gouvernail,  leurs  pieds  palmés  sont  de  vraies  rames, 
enfin  le  duvet  fin,  épais  et  verni  d'huile,  qui  revêt  tout  le 
corps,  est  une  sorte  de  goudron  naturel  qui  les  défend  contre 
l'impression  de  l'eau.  An  milieu  de  cet  élément  si  agité, 
leur  vie  est  paisible,  ils  s'y  jouent,  s'y  ébattent,  y  plongent 
et  reparaissent  avec  des  mouvements  agréables.    Ils  y  ren- 
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eontrent  leur  sobsiatance  encore  pins  qa*ils  ne  la  cherchent; 
aassi  leors  mœors  sont-elles  en  général  innocentes  et  leurs 
habitudes  pacifiques  ;  ils  attendent  l'homme  pour  lui  donner 
leur  duvet  et  leurs  plumes,  et  même  accourent  à  sa  voix. 

Ailleurs,  c'est  la  poule  domestique  qui  nous  avertit  qa*elle 
vient  de  rtcompenser  notre  hospitalité  d'un  œuf  frais.  Eih 
tendez-vous  tureluter  dans.le  bocage  le  rossignol  solitaire? 
Il  fait  retentir  de  sa  voix  les  échos  d^alentonr,  et  sll 
s'aperçoit  que  vous  prêtez  l'oreille,  voilà  qull  s'aniaie,  qall 
compose,  qu'il  exécute  sur  tous  les  tons:  il  va  da  sérieux 
an  badin,  d'un  chant  simple  au  gazouillement  le  plus  bfzwre, 
des  tremblements  et  des  roulements  les  pins  légers  à  des 
soupirs  tendres,  languissants  et  lamentables,  qu'il  abandonné 
ensuite  pour  revenir  à  sa  gaieté  naturelle.  Dans  notre 
admiration,  nous  supposerions  à  ce  chantre  de  la  nature  une 
taille  majestueuse,  un  plumage  brillant,  un  regard  superbe. 
Eh  bien  t  loin  de  tout  cela,  le  rossignol  est  d'nne  e hêtive 
apparence^  â'nae  couleur  fort  commanoi  et  d'un  regard 
timide. 

On  dirait  vraiment  que,  lorsque  parnfi  les  oiseaux,  Dfen 
se  plait  à  départir  ses  dons  les  pins  parfaits  A  ce  qu'il  y  a 
de  plus  humble.  Comparez  le  rossignol  an  paon,  et  juges 
de  la  différence  ;  n'est-ce  pas  rorgneil  à  cAlé  de  Iliuminté? 

Mais  voici  Taigle,  le  roi  des  airs,  et  par  la  grandeur  et  la 
force  de  son  courage,  sa  ^ue  perçante  et  la  rapidité  de  son 
vol  ;  il  pose  son  nid  sur  des  rochers  Inaccessibles,  regarde 
le  soleil  fixement,  s'élève  par-dessus  les  nues,  et  de  là  fond 
sur  sa  proie  qu'il  découvre  dans  la  plaine.  See  petits,  aoor- 
ris  de  sang  et  ùt  carnage,  sont*ils  en  état  de  vofer,  il  les 
diMse  dé  son  aire  et  de  ses  alentours,  il  les  fcrce  d'aller 
conquérir  un  emploi  ailleurs  :  images  de  ces  peuples  fiers  et 
hautains,  barbares  et  cruels,  ce  penpfe-roi,  auquel  il  fut 
donné  de  conquérir  les  antres. 

Bien  différentes  de  Taigle,  sont  la  colombe  et  la  tomle- 
relle,  emblèmes  toutes  les  deux  d'une  ftme  chaste,  simple, 
douce,  aimante  et  fidèle.    La  colombe  ne  vit  que  pour  son 
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épouxy  pour  ses  enfants.  La  tourterelle,  quand  elle  a  perdu 
le  sien,  n'en  8aiiffre  pas  d'aul^^  mais  passe  le  reste  de  sea 
jours  dans  le  veuvage  et  la  solitude.  Quelle  leçon  pour 
bien  des  veuves  I 

Qui  n^adoUreraît  encore  dans  les  oiseaux  les  prodiges  de 
tendresse  maternelle  qu'ils  déploient,  les  soins  qu'ils  se 
donnent  pour  trouver  et  apprêter  convenablement  la  nour- 
riture à  leurs  petits,  leur  dévouement,  leur  industrie  pour 
les  sauver  dans  le  péril.  La  poule,  d'un  naturel  gourmand, 
ne  garde  rien  pour  elle  :  tout  est  pour  ses  poussins  ;  pendant 
qu'ils  mangent,  elle  veille  à  leur  sûreté  ;  sentais  repus,  elle 
les  rassemble  et  lés  réchauffe  sous  ses  ailes:  un  ennemi 
apparait-il  tout-à-eoup,  si  fort  qu'il  soit,  elle  court  à  Ten- 
contre,  les  plumes  hérissées,  l'attaque  à  grands  cris  avec  le 
bec  et  les  ongles,  prête  à  mourir  pour  sauver  ses  petits. 

Devenu  mère,  l'oiseau  le  plus  stupide  est  brave  et  intel- 
ligent. Ou  a  vu  une  mère  dont  un  serpent  dévorait  les 
petits,  picoter  la  tête  de  ce  serpent  avec  son  bec. 

La  poule  d'Inde  se  promène  avec  sa  couvée,  soudain  elle 
jette  un  cri,  et  les  petits,  de  tomber  par  terre  sans  mouve- 
ment, et  de  faire  les  morts  I  On  s'étonne  d'un  pareil  spec- 
tacle, lorsqu'on  entrevoit,  au  haut  des  nues,  un  vautour  à  la 
serre  cruelle,  que  l'œil  vigilant  de  la  mère  avait  aperçu  tout 
d'abord.  Le  danger  est-il  passé,  elle  pousse  un  nouveau 
cri,  et  aussitôt  les  poulets  se  relèvent,  accourent  à  la  mère, 
en  battant  des  ailes  en  signe  de  joie.  La  perdrix  se  montre 
plus  rusée  encore  :  un  chasseur,  un  chien  approchent-ils  de 
la  jeune  famille,  aussitôt  le  père  jette  un  cri  particulier,  se 
met  à  voler  en  traînant  de  l'aile  ou  à  courir  en  bottant  pour 
engager  plus  facilement  le  chien,  ou  le  chasseur  à  le  pour- 
suivre :  bientôt  après,  la  mère  s'envole  d'un  autre  côté,  mais 
plus  rapidement  et  plus  loin.  A  peine  s'est-elle  abattue, 
qu'elle  revient  sur  le  champ  retrouver  à  la  course  ses  [>ous- 
sins  blottis,  chacun  de  leur  côté,  dans  les  herbes,  et,  avant 
que  le  chjen,  détourné  par  la  ruse  du  père,  ait  eu  le  temps 
de  revenir,  elle  les  emmène  au  loin. 

Quelle  leçon  encore  ici  pour  bien  des  pères  et  des  mères  I 
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Aotre  merveille  I  II  y  n  des  oiseaux  qui  re^teat  toi- 
jours  avec  nous  ;  il  en  est  quelques-uns,  tels  que  les  bécasses, 
qui  nous  quittent  au  printemps,  pour  revenir  avec  les  frî- 
mats  ;  mais  le  plus  grand  nombre  nous  quitte  à  Pantomne, 
pour  revenir  au  printemps.  Les  cailles  s*en  vont  en  Afrique 
ou  dans  le  sud  de  TAmÊrique  ;  les  hirondelles  dans  d'autres 
pays.  Qui  donc  leur  apprend  qu'il  est  ailleurs  des  climats 
plus  doux?  quel  géographe  leur  enseigne  la  route?  quel 
astronome  leur  a  dit  que  le  soleil  qui  s'éloigne  de  nous  se 
rapproche  au  printemps  ? 

Qui  leur  a  commandé  de  se  réunir  en  troupes  et  de  partir 
tous  au  même  signai  ?  Qui,  enfin,  a  donné  aux  grues  cet 
admirable  gouvernement  qui  mériterait  de  servir  de  modèle. 
Chez  elles,  il  y  a  une  certaine  police  et  milice  naturelle  ; 
chez  rhomnie,  elle  est  forcée  et  servile.    Chez  les  grues,  la 
garde  se  monte  toutes  les  nuits,  avec  une  exactitude  volon- 
taire et  non  commandée  :  vous  y  voyez  disposées  des  senti- 
nelles; et  tandis  que  leurs  compagnes  reposent,  d'antrei 
font  la  ronde  et  veillent  à  ce  qu'on  ne  tende  pas  quelques 
embûches.    Chacune  s'emploie  avec  un  soin  infatigable  à 
la  sûreté  commune  :  son  heure  de  veiller  est-elle  accomplie, 
a-t-elle  fait  son  devoir,  elle  se  dispose  au  sommeil  après 
avoir  donné  un  signal  pour  réveiller  une  autre  qui  dort,  et  à 
qui  elle  remet  son  poste.    Cette  autre  l'occupe  aussiUH 
volontairement,  la  douceur  du  sommeil  qu'il  lui  faut  into^ 
rompre  ne  la  rend  ni  revêche,  ni  paresseuse,  elle  remplit 
dignement  son  devoir,  et  le  service  qu'elle  a  reçu  elle  le  rend 
avec  uûe  exactitude  et  afiection  égales.    Là,  nulle  déser- 
tion, parce  que  le  dévouement  est  naturel  ;  la  garde  y  est 
sûre,  parce  que  la  volonté  est  libre.  Elles  observent  le  même 
ordre  en  volant,  et  allègent  tout  le  travail  par  le  moyen  que 
chacune  se  charge  de  la  conduite  à  son  tour.    Une  est  en 
avant  pour  prendre  l'air,  à  la  tête  d'un  bataillon  qui  sait  en 
triangle  :  a-t-elle  fait  son  temps,  elle  se  retire  à  la  queue,  et 
laisse  à  la  suivante  la  charge  de  conduire  la  troupe. 
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Le  travail  et  rbonnenr  sont  communs  à  tous^  la  puissance 
h^est  pas  un  privilège  que  s'arroge  le  petit  nombre,  mais 
par  une  espèce  de  sort  volontaire^  elle  passe  successivement 
à  tous.  Quoi  de  plus  beau  ?  n'est-ce  pas  là  le  type  de  la 
république  primitive,  et  le  modèle  d'une  cité  libre  ? 

Mais,  pendant  que  nous  admirons  l'industrie  et  le  gouver- 
nement des  oiseaux  voyageurs,  j'entends  une  autre  espèce 
de  volatiles,  une  nuée  d'insectes,  un  essaim  d'abeilles  bour- 
donner autour  de  moi,  comme  pour  réclamer  la  prééminence 
du  gouvernement  et  de  l'industriCi  ""Il  sera  difficile,  en  effet, 
de  ne  pas  la  leur  accorder.  Leur  gouvernement  est  une  mo- 
narchie républicaine  de  femmes  distinguées  en  trois  ordres  : 
une  reine  unique,  mère  de  tout  son  peuple,  des  femmes  sté- 
riles, mais  ouvrières,  au  nombre  de  douze  à  quarante  mille^ 
enfin  quelques  mâles  pour  féconder  la  reine.  L'essaim  est- 
il  entré  dans  une  rucbe  on  dans  un  tronc  d'arbres,  aussitôt 
les  ouvrières  en  nettoient  l'intérieur  et  l'enduisent  d'une 
espèce  de  gomme,  puis  transforment  en  cire  le  miel  qu'elles 
ont  recueilli  sur  les  fleurs,  et  la  transpirant  par  petites 
lames  entre  les  anneaux  de  leur  ventre,  elles  en  bâtissent 
des  cellulect  à  six  pans,  les  unes  de  leur  grosseur  pour  leurs 
futures  compagnes,  les  autres  plus  considérables  pour  les 
futurs  mâles,  et  quelques-unes  plus  considérables  encore 
pour  lee  reines  à  venir.  A  mesure  que  les  cellules  s'achèvent, 
la  reine  régnante,  entourée  d'un  nombreux  cortège  qui  lui 
prodigue  tous  les  témoignages  de  respect  et  d'amour,  vient 
en  faire  la  visite  et  y  pondre  un  petit  œuf,  qui,  dans  l'espace 
de  yingt-et-un  jours,  se  transforme  successivement  en  ver, 
en  nymphe,  en  abeille.  '  Les  onvrières,  devenues  aussitôt 
nourrices,  couvent  cet  œuf  avec  grand  s^in,  nourrissent  le 
ver  avec  le  miel  et  avec  de  la  poussière  de  fleurs  que  d'autres 
leur  apportent  des  champs  dans  des  espèces  de  cuillères 
qu'elles  ont  à  leurs  jambes  postérieures.  Lorsqu'au  prin- 
temps,  il  est  né  un  grand  nombre  de  ces  jeunes  ouvrières, 
lorsque  surtout  une  nouvelle  reine  est  près  d'éclore,  il  se 
fitut  une  révolution  dans  l'état,  on  va,  on  vient,  on  s'agite 
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ji>sqii^\  ce  qae  la  riî;ie-nière|  suivie  d'une  partie  des  an- 
cieones  et  nouvelles  abeilles,  quitte  la  ruche  et  s'en  Ta 
fonder  une  colonie  ailleurs,  l'eu  après  la  jeune  reine  sort 
de  8011  berceau,  reço't  les  hommages  de  son  peuple,  est  fé* 
condée  dan.i  k*s  airs  par  L's  mâles  et  cnfaute  deux  cents  fois 
par  jour.  Alors,  la  saison  est-<^l!c  encore  favorable,  la 
population  exliubérante,  une  seconde  reine  surtout  est-elle 
près  de  naître,  la  seconde  quitte  la  ruche  à  son  tour,  avec 
U!ie  partie  de  ses  sujets,  pour  aller  s'établir  et  multiplier 
ailleurs.  Au  contraire,  la  saison  est-elle  tardive,  la  pop«>- 
Idtion  trop  afTaiblie,  la  jeune  reine  va  briser  les  celioi^ 
royales,  et  perce  de  son  dard  les  reines  naissantes  :  les  ou- 
vrières la  rcp^ardcnt  et  la  laissent  faire,  mais  elles  Fen  em- 
pêchent qaand  la  saison  est  encore  bonne,  et  la  populalion 
suffisante  pour  un  grand  essaim. 

Arrive-t-!l  néanmoins,  que  dans  la  néme  rucbe  il  j  ait 
deux  reines  à  la  fois,  il  7  a  de  suite  révolution  dans  I  état; 
pour  y  mettre  fin,  les  deux  rivales  se  cherchent  et  se  com- 
battent devant  la  nation  assemblée;  c^est  un  duel  conau; 
le  combat  dure  jusqu'à  ce  que  Pune  des  deux  sneeombe:  il 
se  pourrait  que,  dans  cette  lutte  à  mort,  elles  se  tnassent 
Pune  et  Pautre.  La  providence  y  a  pourvu.  Se  sont-eHei 
empoignées  de  manière  à  se  percer  réciproquement,  toot- 
à-coup  elles  se  quittent  et  s'enfuient  chacune  de  son  cfité  ; 
mais  bientôt  elles  reviennent  au  combat,  le  peuple  même  les 
y  ramène  de  force  jusqu'à  ce  que  l'une  des  deux  ait  tri- 
omplié  de  Tautre.  N*y  a-t4l,  dans  une  rucbe,  pas  de  reiot 
du  tout,  mais  les  abeilles  ont-elles  Pespoir  d'en  avoir  bientôt 
une,  parce  qu'il  y  a  un  œuf,  un  ver  ou  une  nymp^  àamè  une 
cellule  royale  :  Pétat  est  tranquille,  et  les  travaux  conti- 
nuent ;  n'y  eût-il  même  rien  dans  aucun  berceau  de  reine, 
pourvu  qu'il  y  ait  un  œuf  dans  une  des  Cellules  oà  doivent 
êjlore  les  ouvrières^  Pétat  est  encore  sauvé,  les  abeUks 
nourrices  donneront  à  ce  ver  la  nourriture  royale,  et  ai 
lien  d'une  femelle  stérile,  elle  deviendra  une  reine  parfaite, 
capable  d'être  fécondée  et  d'enfanter  trois  mill|3  nonrefiei 
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abeilles  par  an.  Mais  n'y  a-t-il  pins  d/espoir  d'avoir  ane 
reine  d'ancnnc  de  ces  manièits,  Tétat  est  perda^  ce  peuple 
si  laborieux,  si  actif,  devient  toafc-à-coup  morne,  triste,  in* 
souciant,  nul  ne  va  plus  amassant  le  miel  dans  les  champs 
pour  les  magasins  publics,  nul  n'en  revient  plus  'avec  la 
poussière  des  fleurs  pour  nowrrlr  la  jeune  coovée,  nul  m 
forme  plus  de  cire  pour  bâtir  de  nouvelles  cellules,  nul  ne 
trémousse  plus  les  ailes  à  Pcntrée  de  la  ruche  poury  peooa*- 
velcr  Tair,  tout  dépérit  {  Tliomme  seul  peut  encore  sauver  la 
république  désolée  :  il  n'y  a  qu'à  lui  donner  an  rayon,  pria 
d'ailleurs,  mais  où  se  trouve  une  cellule  royale,  garnie  de 
son  œuf,  ou  seulement  quelques  cellules  avec  des  osufs,  ou 
de  jeunes  vers  pour  les  abeilles  communes.  AnssItAt  la 
confiance  renatt,  les  travaux  recommencent,  et  dana  pen  de 
jours,  une  novvelle  souveraine  recevra  les  henmages  d'un 
peuple  fidèle. 

Voilà  des  merveilles  bien  étonnantes,  el  d^aatant  pins 
étonnantes  qu'on  les  a  plos  longtemps  ignorées,  O»  doit 
la  pins  grande  partie  de  cette  découverte  à  nu  savant 
anglais,  M.  Hubert. 

£bl  combien  d'autres  merveiUes  qne  iiMs  conttmians 
d^gnoren  Les  fourrais  n^ont  ni  roi,  ni  reine,  ni  comman* 
dant;  toutefois  elles  se  réunissent  en  société,  bâtissent  des 
espèces  de  villes,  travaillent  en  commun  le  jour,  et  font 
lewr  repas  en  commun  la  nuit;  leur  gouvernement  est  une 
république,  oà  l'on  distingue  trois  ordres  cérame  cbea  lea 
abeilles 9  les  mâles,  les  femelles  et  les  ouvrière»»  Les  mâlea 
el  les  femelles  ne  servent  qu'à  la  propagatiea  de  Pespèee, 
elles  ont  des  ailes  et  s'aeconpleni  dans  Paie  Après  cela,  les 
mâles  périssent)  ou  peut-être  sont  mis  à  mort,  comme  il 
arrive  ckea  les  abeilles  s  les  femelles  entrent  dam  la  fem^ 
nrilière  et  y  pondent  de  petits  «ufa,  (pii,  seifnés  par  ien 
ouvrières,  se  transforment  successivement  en  vers,  ea 
aymplœa  et  en  fonmiis,  mâles,  femelles  et  commnnes.  Ces 
dernières  sont  toiyour»  le  grand  nombre. 

M 


ÎIO  LE  BiRBTOIBI  KATIOVAL. 

Ce  qiiVn  appelle  Tolgairement  œnr  de  fourmis  sont  Je» 
irera  dans  nue  eâpèoe  de  coqnei  qu'ils  se  sont  filés  eux-mêmes, 
dans  laquelle  ils  sobisseni  leur  dernière  métamorphose. 
Pendant  Ilii?er|  les  fourmis  s'engourdissent  dana  nos 
climats  ;  elles  ne  mangent  point  les  aliments  qu'elles  amas' 
sent  pendant  Tété;  ils  se  consomment  chaque  jonr }  pent-Mre 
aussi  serrent-^ils  à  l'approche  et  à  la  sortie  de  la  nauvaise 
saison. 

Les  fourmis  se  font  des  guerres  de  peuplades  à  peuf^ades 
on  d'espèoes  à  espèces  :  elles  retiennent  captives,  et  tout-à« 
fait  en  eaclavage,  les  prisonnières  qu'elles  ont  faiteS|  et  les 
condamnent  aux  travaux  forcés  intérieurs.  De  plus,  elles 
élèvent  et  nourrissent  convenablement,  dans  des  sortes 
d^établesy  d'antres  espèces  d'insectes  et  surtout  des  puce* 
iunS|  qu'elles  signent,  pour  les  traire  et  pour  eu  obtenir 
un  aliment  assuré  dans  le  temps  de  disette,  eoRime  nous 
tenons  en  domesticité  nos  vaches,  nos  chevreaux  et  nos 
brebis.  Enfin  elles  constituent  de  véritables  républiques, 
oà  tout  est  mis  en  commun,  propriétés,  fomilles,  nourriture 
et  bestiaux  I 

Qu'est-ce  donc  que  notre  grand  Dieu,  pour  prodiguer 
tant  de  merveilles,  et  de  toutes  parts,  dans  de  si  petites 
créatures? 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  insectes  les  plus  repoussants,  aux 
dieniHes,  qui  ne  nous  en  offrent  des  plus  étonnantes.  Elles 
multiplient  prodigieusement  tous  les  ans,  parce  que  tous  les 
ans  elles  doivent  servir  de  pâture  à  une  multitude  i»t)di« 
gieuse  d'oiseaux.  Leur  aspect  seul  nous  répugne,  et  cepen-- 
dant  c'est  à  une  chenille,  et  à  une  chenille  des  moins 
agréables  par  sa  forme  et  sa  couleur,  que  nous  devons  la 
soie,  et  par  suite  les  étc^es  les  plus  précieuses,  les  plus 
riches  ornements,  et  dan»  les  palais  des  rois,  et  dans  lea 
temples  de  Dieu  I 

Qui  nous  a  dit  que  celles  de  nos  jardins  ne  pourraient 
pas  donner  lieu  à  quelque  chose  de  semblable?  Comme  la 
chenille  qui  file  la  soie,  ce  sont  des  vers  éclos  d'un  oof 
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ponda  par  an  papillon.  Après  avoir  rampé  qaelque  temps 
et  bronté  IMierbe,  elles  se  disposent  au  trépas  :  pour  cela, 
les  unes  filent  des  coques,  d'autres  se  cachent  sous  terre 
dans  de  petites  cellules  bien  maçonnées;  les  unes  se 
suspendent  par  leur  extrémité  postérieure^  et  d^autres  se 
lient  par  une  ceinture  qui  leur  embrasse  le  corps.  Dans 
cette  espèce  de  sépulcre^  elles  se  défont  de  leur  peau^  de 
leurs  jambes,  de  Tenveloppe  extérieur  de  la  tète,  de  leur 
crâne,  de  leurs  mâchoires,  de  leur  outil  à  filer,  de  leur  esto- 
mac et  d'une  partie  de  leur  poumon  :  c'est  un  vrai  trépas, 
on  passage  d'une  existence  à  une  autre. 

Dans  ce  nouvel  état,  on  les  nomme  fèves,  parce  qu'elles 
ea  ont  la  forme;  chrysalides  ou  aurélies,  parce  que  leur 
eovBloppe  a  la  couleur  d'or;  nymphes  enfin,  ou  jeunes 
mariées,  parce  que,  dans  cette  enveloppe,  elles  prennent  de 
pins  beaux  atours  et  la  dernière  forme  sous  laquelle  elles 
doivent  paraître  pour  multiplier  leur  espèce. 

Bientôt  vous  verrez  la  rampante,  l'aveugle,  la  maussade 
chenille,  sortir  de  son  tombeau  transformée  en  léger  papil- 
Ion,  parée  des  plus  vives  couleurs,  ayant  des  yeux  et  des 
ailes,  apercevant  au  loin  les  fleurs  de  la  praûrie,  volant  de 
Pane  à  l'autre  pour  en  sucer  le  miel  et  la  rosée,  et  ne  vivant 
pour  ainsi  dire  que  de  plaisir  et  de  bonheur.  Quelle  admi- 
rable image  de  la  résurrection  du  juste,  après  avoir  passé 
sur  cette  terre  des  jours  de  simplicité,  d'humilité  et  de 
persécution  I 

Mais,  dira  le  prétendu  philosophe,  à  quoi  peut  servir  tout 
cet  étalage  de  création,  tant  de  détails  et  de  variétés?  Tout 
cela  est  destiné  pour  un  seul  être,  destiné  à  lui  procurer  le 
nécessaire,  Pagréable  et  l'utile.  Tout  cela  est  pour  le  roi 
de  la  création,  le  vassal  du  Créateur,  l'homme. 

Dieu  dit  :  ^^  que  la  terre  produise  des  animaux  vivants, 
<<  chacun  selon  son  espèce,  les  bêtes  de  secours,  les  bêtes 
<c  rampantes  et  les  bêtes  sauvages,''  et  le  taureau  ou  le 
bœu^  roi  des  animaux  de  labour,  naquit  en  mugissant  pour 
appeler  son  maître  ;  à  côté  de  loi,  beugle  la  génisse  prête 
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à  donner  son  lait,  sa  crème  et  son  benrre  :  tons  les  de«X| 
poor  nn  peu  de  paille  et  de  foin,  serviront  à  rhomme,  toate 
lenr  vie,  à  labourer  et  engraisser  la  terre,  à  traîner  de 
pesants  chariots,  et  qnami  ils  auront  laissé  de  nombreaz 
descendants,  ils  le  nourriront  encore  de  leur  chair,  et  It 
ehausseront  de  leur  peso. 

Près  d'eux,  le  bélier  et  la  bêlante  brebis  lui  oflfh^nl  lear 
trésor  pour  se  vêtir  ;  et  quand  il  voudra  donper  «n  festin  à 
ses  amis.  Ils  se  laisseront  mettre  à  mort  avec  leurs  agneaax 
sans  rien  dire. 

Plus  loin,  à  côté  du  bouc,  est  la  grimpanfe  chèvre  pour 
Itre  la  nourrice  des  enfiints  du  pauvre.  Aussi  la  grande 
occupation  et  la  principale  richesse  des  antiques  patrlareliss 
étaient-elles  d'élever  «a  grand  nombre  de  ces  premiers 
animaux. 

Psor  aider  Thomme  dans  cette  occupation,  un  animal 
nattra  intelligeivt,  doux,  vif,  fidèle  et  infatigable  :  le  chîen 
de  l'homme  pasteur,  il  lui  gardera  ses  troupeaux  ;  le  ekîen 
de  l'homme  chasseur  lui  assujettira  les  bètes  des  champs  et 
des  forêts.  Le  cerf,  lo  chevreuil,  le  lièvre  sont  forcés 
d'embellir  les  parcs  et  de  garnir  la  table  du  riclie.  Le 
sanglier,  réduit  en  domesticité  soos  le  nom  de  porc,  et  se 
nourrissant  des  choses  les  pins  viles^  deviendra  la  richesse 
du  pauvre.  Le  chien  ne  demamiera,  pour  tous  ses  servîees, 
qne  quelques  restes  de  la  table,  quelques  os  k  ronger.  Avec 
cela,  il  s'attachera  à  son  matlre,  il  s'affligera  en  soa 
absence,  sautera  de  joie  h  mm  retour,  Paccompagnera  sur 
tous  les  chemins,  le  défendra  au  péril  de  sa  vie  ;  et  cette 
ffJéiité  est  la  même  pour  le  pauvre  commR  pour  h  ricbe: 
it  léchera  la  main  q«i  vient  de  le  frapper,  les  mavvais 
traitements  ne  saursHsnt  le  corrompre.  L'homme  mi-Al 
néduit  ft  la  mendicité  et  devenu  aveugle,  on  petit  chien  le 
eondflira  par  une  tieelle  au  milieu  des  mes,  hii  faisant  éviter 
le«  maurals  pa»,  sollictiant  ta  pi: ié  des  passants,  et  le 
menant  jusqu'à  la  porte  du  riche  qu'il  suppliera,  par  llrtK 
niSté  de  soa  regard,  à  mettre  quelque  aumôoe  dans  le  Inssin 
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qnMl  tient  à  la  gueule.  Qui  a  donc  inspiré  à  ce  petit  animal 
au  si  grand  attachement  pour  l^bomme? 

Mais  en  voici  un  autre  qui,  par  lu  beauté  de  sa  taille  et 
la  fierté  de  sa  dém'arciiei  semble  nous  adresser  ces  paroles 
de  Dieu  à  ïob  :  '^  Est-ce  toi  qui  as  donné  la  force  au  cheval, 
''  qui  as  hérissé  son  cou  d'une  crinière  mouvante  ?  le  fera»- 
'^  tu  bondir  comme  la  sauterelle  ?  son  fier  hennissement 
''  répand  la  terreur,  il  creuse  du  pied  la  terre,  il  s^élance 
'^  avec  orgueil,  il  court  au-devant  des  armes  :  intrépide,  il 
^^  se  rit  de  la  peur,  il  affronte  le  tranchant  du  glaive  ;  sur 
^^  lui,  le  bruit  des  carquois  retentit,  la  flamme  de  la  lame 
^^  du  javelot  et  de  Parme  à  fea  étincellent,  il  bouillonne^  il 
''  frémit  îr, dévore  la  terre.  A-t-il  entendu  la  trompette? 
^'  C'est  elle^  et  dit,  allons  I  et  de  loin  il  respire  le  combat, 
^  la  voix  tonnante  des  chefs,  et  le  fracas  des  armes.'* 

Mais  le  cheval  fier  de  traîner  le  char  des  rois,  de  porter 
le  guerrier  dans  les  batailles,  de  courir  avec  le  chasseur  à 
la  trace  du  cerf,  demande  une  nourriture  de  prix  et  beau- 
coup de  soin.    Le  panvre  en  sera  donc  privé  ? 

Aussi,  tout  à  côté  s'élève  un  animal  plus  modeste,  plus 
laborieux,  plus  d&r,  plus  frugal,  s'accoramodant  de  toutes 
aortes  de  nourritures,  d*herbes,  de  feuilles,  de  chardons;  un 
aoimal  qui  aidera  le  pauvre  eu  tout,  à  semer,  à  recueillir,  à 
transporter  sou  petit  avoir,  sa  famille  d'un  endroit  dans  un 
autre.  L^âne  fera  même  ce  que  le  cheval  ne  peut  faire, 
il  grimpera  sur  les  hautes  montagnes,  il  marchera  d'un  pied 
ferme  dans  les  sentiers  les  plus  glissants,  sur  les  bords 
même  des  précipices.  Dans  les  hautes  cordillières  de 
l'Amérique,  où  il  n'y  a  ni  cheval,  ni  Ane,  ni  brebis,  le  lama 
tiendra  lieu  de  tous  trois  :  servira  de  monture,  portera  des 
charges,  donnera  tout  ensemble  de  la  laine,  du  lait  et  de 
chair.  Il  en  sera  de  même  au  nord  de  l'Europe,  où  la  neige 
coavre  la  terre  six  mois  de  Tannée.  Là,  Dieu  donnera  aux 
pauvres  Lapons,  pour  leur  servir  à  la-  fois  de  cheval,  de 
vache  et  presque  de  moutons,  une  espèce  de  cerf,  le  renne, 
qui  ne  demandera  d'autre  salaire  que  de  brouter  la  mousae 


214  LK   RJÊPEBTOÎRB  NATIONAL. 

qoJil  déterre  loi-même  sons  la  neige.  Nod  Ioîr  de  li,  les 
castors  rassemblés  en  société  eonstraisent  snr  pilotis,  an 
milien  des  rivi^es,  des  dignes  de  qnatre-Tingts  et  cent  pieds 
de  long  :  puis  à  côté,  partie  sons  Peau,  partie  an-dessns, 
des  maisons  en  forme  de  bourgades,  et  dont  cbacone  con- 
tient d'un  à  dix  ménages,  avec  les  provisions  nécessûres. 
Pour  toutes  ces  constructions  merveilleuses,  ils  n^ont  d'autre 
hacbo  que  leurs  dents,  d'autre  piodie  que  leurs  pieds  de 
devant,  d'autre  rame  que  leurs  pieds  de  derrière,  d'antre 
truelle,  d'autre  marteau  que  leur  queue.  Ils  auront  pu 
apprendre  à  lliorome  Fart  des  ponts  et  des  cbanssés  ;  et  ils 
lui  fourniront  une  couverture  contre  le  froid,  et  de  la  chair 
pour  sa  nourriture. 

Dans  les  climats  chauds  oâ  ne  sauraient  vivre  le  lama  ni 
le  renne,  dans  les  arides  déserts  où  le  bouc,  TAne  et  le 
cbeval  ne  trouveraient  ni  eau  ni  pftturage.  Dieu  a  donné 
aux  arabes  le  chameau.  Son  pied  est  taillé  pour  marcher 
d'un  pas  sûr  au  milieu  des  sables,  oà  il  fera  vingt  à  trente 
lieues  par  jour,  portant  quelquefois  de  mille  à  douse  cents 
livres  pesant.  Sa  nourriture  sera  un  peu  d'herbes  qui  se 
rencontre  par  hasard  sur  sa  route,  ou  un  peu  de  pâte  ou  de 
fruits  secs  que  lui  donne  son  guide;  quant  à  Peau,  il  restera 
quelquefois  neuf  jours  et  davantage  sans  boire  r  se  rencon- 
tre-t-il,  à  quelque  distance  de  son  chemin,  nne  mare  oi  il  j 
ait  de  Teau,  il  la  sentira  de  plus  d^me  demi-lieue,  doirtilera 
le  pas,  boira  d'un  seul  coup  pour  le  temps  passé  et  pour 
autant  de  temps  à  venir.  A  cet  effet.  Dieu  lui  a  donné  un 
résen'oir. 

Les  autres  animaux  ruminants,  ou  qui  remâchent  ce  qu% 
n'ont  fait  qu'avaler  d'abord,  tels  que  le  bœur,  la  brebis,  la 
chèvre,  etc.,  ont  quatre  estomacs  :  un  premier,  pins  vaste, 
leur  sert  de  grenier  à  foin  ;  Therbe  qu'ils  j  entassent  j 
ayant  été  macérée  qnelqne  temps,  ils  en  font  remonter  une 
partie  à  la  bouche,  et  la  brojrent  à  loisir  pour  Fenvojer  an 
deuxième  estomac,  de  là  au  troisième,  et  enfin  au  qua- 
trième.   Outre  ces  quatre  estomacs,  le  chameau  en  a  reçu 
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nn  clnqnièrae,  capable  de  contenir  tout  ce  qnUI  lai  faut 
d'eao  pendant  une  semaine.  Cette  eau  j  s^'ournera  sans 
«'y  corrompre  :  à  mesure  que  le  chameau  en  aura  besoin,  il 
la  fera  monter,  par  une  espèce  de  yompe,  du  réservoir  dans 
le  gosier.  Grftce  à  cette  industrie  unique  de  la  divine  pro- 
vidence, le  dromadaire  avec  sa  bosse,  le  chameau  avec  ses 
deux,  transporteront  Thomme  et  ses  marchandises  à  travers 
des  déserts,  autrement  impraticables  :  oe  n'est  pas  tout,  ils 
le  nourriront  de  leur  lait,  ils  le  vêtiront  de  leur  poil,  leur 
fumier  desséché  lui  servira  de  bois  pour  faire  sa  cuisine 
dans  le  désert,  et  de  chandelle  même.  Enfin,  après  Savoir 
servi  tonte  leur  vie  avec  une  grande  docilité,  ils  le  nourri- 
ront encore  de  leur  chair  à  leur  mort.  Qui  ne  bénirait  la 
bonté  du  Créateur,  en  nous  préparant  ainsi  dans  chaque 
climat  ranimai  qu'il  nous  faut  1 

Dans  les  climats  brftiants,  où  le  chameau  même  ne 
saurait  durer,  naîtra  sauvage,  mais  s'apprivoisera  facile 
ment,  cette  montagne  ambulante  qui  fait  trembler  la  terre 
sous  ses  pas,  en  un  mot,  Téléphant  C'est  d*abord  un 
colosse  informe:  une  petite  tête,  presquimmobile,  avec  un 
corps  immense,  de  longues  oreilles,  des  jambes  droites  et 
massives  comme  de  gros  piliers,  se  terminant  par  un  pied 
si  court,  si  petit  qu'il  se  distingue  à  peine  ;  une  peau 
dure,  épaisse  et  calleuse.  Avec  cela,  Téléphant  est  de  tous  les 
animaux  celui  qui  approche  le  plus  de  l'homme  pour 
l'adresse,  rintelligenee  et  le  sentiment 

Ce  que  la  main  est  pour  l'homme,  la  trompe  Test  pour 
l'éléphant.  Avec  cette  trompe,  il  peut  remuer  et  tourner  en 
tout  sens,  et  cueillir  un  bouquet  de  fleur;  débouche  une 
bouteille  de  vin  et  la  boit;  déracine  les  arbres  ;  de  son  corps 
il  renverse  les  murs.  Seul,  il  met  en  mouvement  les  plus 
grandes  machines,  et  transporte  des  fardeaux  que  plusieurs 
chevaux  remueraient  à  peine.  Une  charge  de  quatre  à  cinq 
milliers  n'est  pas  trop  pour  un  grand  éléphant.  Il  porte  une 
ionr  armée  en  guerre  et  chargée  de  nombreux  combattants; 
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tnliD|  de  ses  fortes  défendes^  îl  pent  percer  les  plas  terribles 
des  animaiiXi  celui  que  les  plu»  puissants  redoutent 

Ce  qui  le  rend  beaucoup  plu»  intéressant  encore,  te  sont 
les  noUet  sentiments  qui  forment  son  caractère  :  conservant 
la  mémoire  des  bienfaits  reçu»,  jamais  il  ne  méconnaît  son 
bienfaiteoTi  il  lui  marque  sa  reconnaissance  par  les  signe» 
les  plos  expressifs,  et  lui  demeure  toujours  attaché. 

Oo  en  a  vu  sécher  de  douleur,  en  perdant  leur  cornac  ou 
l'homme  qui  a  soin  d*eox.  Domestique  aussi  docile  que 
idèle,  et  aussi  intelligent  que  docile,  il  semble  pré%'emr  les 
désirs  de  son  mattre,  deviner  sa  pensée  et  loi  obéir  par 
Inspiration.  Il  ne  se  refuse  A  aucun  genre  do  services,  pas 
même  aux  plus  pénible»;  il  poursuit  sa  tâche  avec  instance, 
sans  se  rebuter,  et  se  croit  toujours  assex  récompensé, 
quand  on  lui  témoigne,  par  quelques  caresses,  qu'on  est 
eontent  de  lai  et  de  l'emploi  de  ses  forces.  Biais  plus  il  est 
sensible  aux  bons  traitements,  plus  il  slrrite  des  offenses  ; 
il  ne  perd  pas  l'occasion  de  s'en  venger.  Cependant,  la 
colère  même  dans  ces  instants  ne  Femptehe  pas  toujours 
d'écouter  sa  générosité.  Un  éléphant  venait  de  se  venger 
de  son  cornac,  son  conducteur,  en  le  tuant.  Témoin  de  ce 
qiectacle,  sa  femme,  hors  d'elle-même,  prend  ses  deux 
enfants  et  les  jettent  aux  pieds  de  Panimal  encore  tout 
furieux.  ^  Puisque  tu  as  tué  mon  mari,  lui  dit-elle,  ôtes- 
'^  moi  aussi  la  vie  ainsi  qu'à  mes  enfants.''  L'éléphant 
s'arrêta  tout  court,  s'adoucit,  et  comme  s'il  eût  été  touché 
de  regrets,  il  prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand  des  enfants, 
le  mit  sur  son  cou,  l'adopta  pour  son  conducteur,  et  n'en 
voulut  pas  souffrir  d'autres. 

Un  éléphant  fort  apprivoisé,  je  ne  sais  dans  quelle  ville, 
avait  ta  liberté  de  se  promener  dans  toutes  les  rues  :  toot 
le  monde  le  connaissait,  et,  loi,  connaissait,  pour  ainsi  dire, 
toot  le  monde.  Il  avait  l'habitude  de  passer  jonmellement 
par  la  boutique  d'un  tailleur,  et  comme  il  manquait  un 
carreau  de  vitre  dans  le  châssis  du  tailleur,  l'éléphant  j 
faisait  passer  le  bout  de  sa  trompe  comme  pour  lui  dire 
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bonjour,  et  la  retirait  bien  paisiblement  pour  continuer  sa 
promenade.  Un  jour,  le  tailleur  s'avisa,  par  pure  badinage, 
de  piquer  le  bout  4e  la  trompe  de  Péléphant  avec  son 
aiguille.  L'élépbant  se  retira,  sans  marquer  de  mauvaise 
humeur  ;  mais  le  lendemain  il  remplit  sa  trompe  d'eau,  et 
s'achemina  vers  la  demeure  de  notre  tailleur.  Il  enfonce 
comme  d'ordinaire  le  bout  ie  sa  trompe  dans  le  carreau  de 
vitre,  et  à  bout  presque  touchant,  il  lance  dans  la  face  du 
tailleur,  avec  une  force  extraordinaire,  toute  l'eau  que  conte- 
nait sa  trompe*  Le  tailleur  en  fut  si  étourdi,  qu'il  fut 
renversé  par  terre.  Cela  fait,  notre  éléphant  continua 
tranquillement  sa  route,  disant  probailement  en  lui-même, 
'^  voilà  comme  je  badine,  moi  I" 

Hors  de  ces  cas,  Téléphant,  doux  par  tempêramment, 
n'emploie  sa  force  et  ses  armes  que  pour  se  défendre  lui- 
même,  secourir  son  maître  ou  protéger  ses  semblables. 
Souple,  complaisant  et  caressant,  il  rend  avec  sa  trompe 
caresses  pour  caresses,  fléchit  les  genoux  devant  celui  qui 
doit  le  monter,  se  soumet  à  sa  direction,  aide  lui-même  à 
se  charger,  se  laisse  vêtir  et  se  parer:  il  semble  môme  7 
prendre  plaisir.  Ses  mœurs  sociales  qui  Téloignent  de  la 
solitude  et  d'une  vie  errante,,  le  portent  à  rechercher  la 
compagnie  des  animaux  de  son  espèce  et  à  leur  être  utile. 
Le  plus  vieux  des  éléphants^  comme  le  plus  expérimenté,  est 
i  la  tête  de  la  troupe  et  la  conduit.  Le  plus  âgé  après  lui 
ferme  la  marche  :  les  jeunes  et  les  faibles  sont  au  centre  du 
bataillon,  et  celles  qui  allaitent  encore  portent  leurs  petits 
qu'elles  embrassent  de  leur  trompe.  Tel  est  l'ordre  que  ces 
prudents  animaux  observent  dans  les  marches  périlleuses  ; 
mais  quand  ils  n'ont  rien  à  redouter,  ils  se  relâchent  beau- 
coup de  leurs  précautions  ;  ils  se  promènent  dans  les  forêts^ 
dans  les  champs,  dans  les  prairies^  7  pâturent  à  leur  aise, 
sans  toutefois  s'écarter  assez  les  uns  des  autres  pour  se 
priver  de  leurs  secours  mutuels  ou  de  leurs  avertissements. 
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la  bidre  de  toutes  sortes,  du  cHlre,  etc ,  il  engloutit  tout  ce 
qu'on  lui  jette  dans  son  auge  :  il  court  les  voiries,  et  surtout 
le  derrière  des  distilleries,  où  l'on  vide  des  pipes  et  des 
tonnes  de  via  et  de  bière  :  il  avale  tout,  boit  et  mange  en 
mdoie  tempS|  il  s'en  sonle,  et  reste  sur  la  place!  DeU 
cette  expression  vulgaire,  ^'  soûl  comme  un  cochon.''  Quelle 
compagnie  pour  l'ivrogne  ! 

C'est  un  fait  que  tous  les  autres  animaux  ne  peuvent 
flairer  des  boissons  enivrantes.  L'éléphant  débouche  bien 
«ne  bouteille  de  vin  et  la  boit,  mais  il  ne  fait  cela  que  lors- 
qu'il est  en  parfaite  domesticité  et  pour  plaire  à  son  maître; 
U  ne  le  ferait  jamais  dans  l'état  sauvage. 

Des  poules  pourront  bien  aussi  s'enivrer  par  hasard  ;  ces 
pauvres  poules  avalent,  sans  goûter,  des  cerises  qui  ont 
trempé  dans  de  l'esprit  de  mm  ;  elles  avalent  vite,  et  vile 
elles  sont  en  train^  comme  l'on  dit  Certes,  c'est  une  bien 
amusante  chose  que  de  voir  tout  un  poulailler  ainsi  pris  de 
boisson,  surtout  quand  le  coq  a  pris  part  à  la  f%te.  Mais 
c'est  on  aller  et  venir ^  c'est  un  cacasaement  épouvantable  I 

L'homme  aime  la  fleuri  mais  il  ne  la  mange  pas;  il  admire 
le  gazon  verdoyant  des  prairieS|  mais  il  ne  peut  s'en  servir; 
il  faut  que  l'animal  soit  là  pour  s'en  repaître,  s'en  engraisser, 
pour  en  perfectionner  sa  propre  substance,  et  l'offrir  dans  sa 
propre  chair  en  sacrifice  à  son  dieu,  l'homme. 

Voyez  encore  comme  tout  est  bien  balancé  ;  tous  les 
animaux  et  tous  les  végétaux  qui  ont  existé  depuis  la  créar 
tion  du  monde,  ont  tiré  successivement  de  la  couche  exté- 
rieure de  la  terre  la  matière  de  leurs  corps,  et  à  la  mort  ils 
lui  rendent  fidèlement  ce  qu'ils  en  ont  emprunté.  Mais  voos 
me  dires,  est-ce  que  les  végétaux  ne  tirent  pas,  eux,  beau- 
eoup  plus  de  substance  de  l'air  et  de  l'eau  qu'ils  n'en  tirent 
de  la  terre?  ils  rendent  donc  à  la  terre,  en  pourrissant, 
plus  qu'ils  en  ont  reçu.  Oui,  mais  considérez  que  c'est  tout 
le  contraire  chez  les  animaux  ;  ils  rendent,  eux,  moins  à  U 
terre  qu'ils  en  ont  retiré,  et  de  là  l'équilibre.  Si  on  ajoute 
à  cela  la  consommation  énorme  que  fait  l'homme,  de  bois  et 
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de  plantes  par  le  fea,  on  serait  disposé  à  croire  d^abord  que 
la  couclie  de  terre  végétale  d^'un  pays  habité  devrait  sensH 
bleoient  diminuer  dans  sa  production  et  devenir  semblable 
au  terrain  de  l'Arabie  Pétrée  ;  mais  un  grand  nombre  d'ba- 
bitants  exige  une  grande  culture  pour  fournir  ans  consom* 
mations  de  toutes  espèces^  d^où  il  s'en  sait  qn^une  immense 
et  longue  population  ne  fera  jamais  un  désert  d'an  pays 
bien  cultivé. 

L'homme  donc  est  entré  dans  le  monde  lorsque  tout  était 
préparé,  peuplé  et  habité  par  les  êtres  dont  il  avait  besoin, 
comme  un  roi  &  son  avènement  entre  dans  son  palais 
resplendissant  de  richesses.  Il  lui  a  fallu  cependant  faire  la 
conquête  de  ces  premiers  habitants  de  son  empire,  qui, 
mattres  eux-mêmes  jusqu'alors,  remplissaient  les  mers,  les 
fleuves,  les  ruisseaux,  les  forêts  et  les  prairies. 

Pour  cela  Thorame  fut  revêta  des  qualités,  des  «vanlages, 
des  secours  nécessaires  pour  cette  grande  conquête:  il  fut 
revêtu  de  llntelligence. 

Yoilà  donc  le  royaume  que  la  divine  provrdeneei  réserve 
à  l'homme  pour  qu'il  en  jouisse.  Aux  pieds  de  ce  monarque 
s'étend  un  tapis  de  flears,  que  toote  la  magnificence  de 
Solomon  n'égala  jamais. 

Les  animaux  trouveront  abondamment  k  leur  portée  une* 
sature  toujours  nouvelle -,  et  pour  llkomme,  les  blés  qoi 
doivent  le  nourrir  principalement  ne  seront  ni  trop  haut  ni 
trop  bas  ponr  sa  taille.  Us  seront  faciles  à  manier  et  è 
recueillir;  ils  donneront  des  grains  à  sa  poule,  du  son  à  sonr 
porc,  du  fourrage  et  des  litières  à  son  cheval  et  à  son  boM^ 

S!  les  arbres  s'élèvent  plus  haut,  ce  sera  pour  M  donner 
de  l'ombre  ;  mais  remarquez  bien  qu'ils  abaissent  leurs 
rameaux  chargés  de  fruits  pour  Pinviter  à  s'ea  saisir,  et 
même  ils  les  feront  tomber  k  ses  pieds. 

D'ailleurs,  si  les  arbres  s'élèvent  al  haut  et  slls  disviemient 
si  robustes,  c'est  afin  de  donner  à  Phomme  du  bois  po»r  des 
échelles  et  des  machines  an  moyen  desquelles  il  montera 
partout;  pour  faire  des  greniers  et  des  magasiiifl  à  ramuBMr 
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les  firaiU  des  diflSrentes  saisons;  pour  construire  des  navires 
avec  lesquels  il  ira  recaeillir  les  tribots  de  son  royaome. 

Les  diverses  provinces  du  règne  végétal  ne  produiront 
pas  toutes  les  mêmes  choses;  il  y  en  aura  de  particulières 
aux  climats  et  à  la  température  ;  les  pays  chauds  produi- 
ront des  arbres  à  feuilles  plus  larges  et  à  fruits  plus 
rafraîchissants. 

Sous  la  zdne  torride,  on  verra  une  espèce  de  figuier  qui, 
non  content  de  désaltérer  par  son  fruit,  présentera  encore 
des  parasols  pour  des  villages  entiers;  il  croîtra  sur  le  saUe 
brûlant  do  rivage  de  la  mer^  et  jetant  de  l'extrémité  de  sa 
branches  une  multitude  de  jets  qui  s'inclinent  vers  la  terre, 
et  qui  7  prennent  racine,  il  formera  autour  de  son  trMic 
principal  une  quantité  d'arcades  qui  donneront  un  omlnage 
impénétrable. 

Dans  les  pays  du  nord  et  sur  le  sommet  des  montagnes 
froides  croissent  les  pins  et  les  sapins,  les  cèdres  et  la 
plupart  des  arbres  résineux,  qui  abriteront  Phomme  des 
neiges  par  Pépaisseur  de  leurs  feuilles  et  lui  fourniront 
pendant  Tbiver  les  flambeaux  et  l'entretien  de  ses  foyers. 

Dans  les  climats  tempérés,  même  bienveillance  de  la  paît 
de  la  nature  végétale  ;  c'est  dans  la  saison  chaude  et  sèche 
qu'elle  nous  donnera  quantité  de  fruits  pleins  d'un  jus 
nfratcblssant,  tels  que  les  cerises,  les  pèches  et  les  melons; 
et  à  l'entrée  de  l'hiver  ceux  qui  échauffent  par  leur  huile, 
tels  que  les  amendes  et  les  noix.  Mais  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  la  plus  favorisé  sera  l'Asie,  le  berceau  du  genre 
humain. 

Là  viendront  naturellement  l'olive,  l'orange,  la  figue,  la 
pèche,  l'abricot,  les  aromates,  le  riz,  la  canne  i  sucre,  le  thé 
et  le  café.  Là,  s'élanceront  vers  les  deux  ces  colonnes 
couronnées  de  verdoyants  chapiteaux,  les  palmiers  de  diffé- 
rentes espèces  :  le  grand  palmier,  dans  les  déserts  de  U 
Palestine  et  de  l'Egypte,  fournira  à  d'innombrables  solitaires 
le  vêtement  dans  ses  larges  feuilles  ;  la  nourriture  dans  sa 
moelle  et  ses  dattes. 
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Le  palmier  cocotier,  sur  le  bord  des  mers  les  plus  navi- 
gnées,  présentera  aux  marins  son  bois  pour  en  bâtir  des 
vaisseaux,  ses  feuilles  pour  en  faire  des  voiles,  son  tronc 
pour  le  mat,  la  bourre  pour  les  cordages,  et  son  fruit  pour 
cargaison.  C'est  là  surtout  que  viennent  deux  plantes  d'une 
chétive  apparence,  mais  d'une  vertu  inappréciable,  le  froment 
et  la  vigne,  qui  soutiennent  la  force  de  Pbomme  et  répandent 
la  joie  dans  son  cœur. 

L'bomme,  après  Dieu  roi  et  maître  des  animaux,  se  mul- 
tiplie lentement;  il  occupera  tous  ses  états  par  degrés. 
Les  animaux,  au  contraire,  du  moins  un  grand  nombre, 
multiplient  d'une  manière  prodigieuse.  Si,  donc,  rien  ne 
balance  leur  fécondité,  bientôt  la  terre  ne  suffira  plus  à  les 
nourrir  ;  ils  périront  de  faim,  et  leurs  cadavres  infecteront 
Pair:  les  animaux  carnassiers  seront  chargés  d'7  porter 
ordre. 

Obligés,  par  la  nature  de  leurs  estomacs,  à  vivre  de  sang 
et  de  chair,  ils  se  jetteront  sur  les  autres,  et  principalement 
sur  ceux  qui  multiplient  davantage.  A  cette  fin,  ils  rece- 
vront la  force  et  l'agilité  pour  atteindre  leur  proie,  des  griffes 
pour  les  déchirer,  des  dents  pour  les  dévorer. 

A  leur  tête,  paraît  le  roi  des  forêts  et  des  déserts,  le  lion 
à  la  figure  imposante,  au  regard  assuré,  à  la  démarche  fière, 
à  la  voix  terrible.  Puissant  et  courageux,  il  fait  sa  proie 
de  tous  les  autres,  et  n'est  la  proie  d'aucun.  Cependant,  il 
ne  tue  que  pour  assouvir  sa  faim  ;•  est-elle  appaisée,  il  est 
inoffensif.  Du  reste,  aussi  généreux  que  fort,  même  dans 
rétat  sauf  âge,  il  est  reconnaissant  du  bien  qu'on  lui  a  fait. 

Moins  fort  que  le  lion,  voilà  le  tigre  aux  yeux  hagards,  à 
la  langue  couleur  de  sang  et  toujours  hors  de  la  gueule. 
Bassement  féroce  et  cruel  sans  nécessité,  il  est  le  tyran  des 
animaux  :  il  saisit  et  déchire  non  seulement  pour  manger  la 
chair  et  boire  le  sang,  mais  rassasié,  mais  désaltéré,  il 
déchire  et  massacre  encore.  Le  lion,  pris  jeune  et  élevé 
panni  les  animaux  domestiques,  s'accoutume  aisément  à 
vivre  et  même  à  jouer  innocemment  avec  eux.    Il  est  doux 
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pour  ses  mattres  et  même  caressant,  surtoot  dans  le  prenrier 
âge  ;  et  si  sa  férocité  originelle  reparaît  quelquefois,  rare- 
meut  il  la  tournera  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien. 

Le  ilfitG  est  pent-^être  le  seul  animal  dont  Phomme  ne 
puisse  fléchir  le  naturel.  La  doace  habitude  ne  peut  rien 
sur  ce  caractère  de  fer:  il  déchire  la  main  qui  le  nourrît 
comme  celle  qui  le  frappe  ;  il  rugit  à  la  vue  de  toat  être 
vivant. 

^'  S'il  y  a  des  hommes  lions,  combien  7  en  a**t^  qui  sont 
tigres  ?"  Le  tigre  mange  ses  propres  enfants,  et  déchire  la 
mère  quand  elle  veut  les  défendre. 

Le  fluide  qui  enveloppe  la  terre  de  toutes  parts  s*appelle 
atmosphère;  c'est  Tair  que  nous  respirons,  oè  nagent  les 
oiseaux,  comme  les  poissons  nagent  dans  Pooéan,  mais  H 
est  plus  compact  et  plus  pesant. 

Les  poissons  ne  sauraient  vivre  sans  Peau,  et  no«s  ne 
saurions  vivre  sans  air.  Longtemps  on  a  em  qoe  Taîr 
était  un  élément  simple  ;  mais  on  découvrit,  il  7  a  cinq[v«nle 
ans,  qu^tl  est  un  composé  de  deux  éléments:  mt,  qui  ea 
forme  un  peu  pins  du  cinquième,  entretient  la  vie  par  k  pêb^ 
ptration,  et  le  feu  sur  nos  fojers  par  la  eooilMtstioii,  c'est 
Toxigène  ;  et  PautrCf  quand  H  est  seul,  éteint  tout  à  la  Ws 
et  la  vie  et  le  feu,  cVst  Tazote  à  Pétat  gaxeox.  Le  né* 
lange  de  ces  gases  compose  Pair. 

L'atmosphère  des  poissons,  Peau,  est  également  e^nposès 
de  deux  étéroents  ;  Pun  qui  en  forme  le  tiers,  lui  est  cm»- 
mutt  avec  Pair,  c'est  le  même  éfémeni  que  noua  respirons^ 
et  qui  fait  brtter  les  combustibles  :  Pautre  qui  en  forme  les 
deux  tiers,  est  Phydrogène,  le  gas  Inflammable,  q«t  tont  1» 
monde  connaît,  ef  qui  depuis  quelque  temps  écUùra  les  bou- 
tiques et  les  rues  des  grandes  villes,  et  qu'en  nous  pnMoet  à 
Québec  sous  peu»  Lomqn'avee  ce  gas  se  nrfte  Posigtee, 
H  en  résulte  une  vive  lumièM,  aceompagnéo  de  cbaleor,  ci 
de  cette  combustion  H  en  résolte  pour  eharboo,  un  ré«*i 
â^Mtupnre.    Anasl,  leamviinltolwgtnt4kMaifnaiil  Ptatf 


LK  REPSRTOIKB  NATIONAL.  225 

parmi  les  corps  brûlés.  Lorsque  ces  denx  éléments  de 
l'eau  se  combinent  subitement  et  en  quantité  considérable, 
ils  produisent  une  masse  de  lumière  éblouissantCi  accom- 
pagnée de  forte  détonnation.  C'est  ainsi  que  se  forment, 
dans  les  nues,  le  tonnerre)  la  foudre  et  les  éclairs  ;  et  voilà 
comme  la  science  moderne  nous  fait  comprendre  tout  le  sens 
de  ces  paroles  de  David  :  ^^  Le  Seigneur  change  les  foudres 
**  en  pluie." 

Mais  dire  au  peuple  que  l'eau  est  un  corps  brûlé:  lui 
dire  que  c'est  uh  charbon,  c'est  lui  prêter  à  rire.  Eh  I  d^ 
puis  quand,  dira-t-il,  l'eau  et  le  feu  s*accordent-Os  si  bien 
onsemble  ?  Depuis  quand  l'eau  n'éteint-il  plus  le  fou  ?  Le 
tocsin,  le  peuple  et  les  pompiers  ne  répondent-ils  pas  tous 
que  c'est  de  l'eau  qu'il  Tant  dans  les  incendies  ?  Examinons 
l'argument,  si  fort  qu'il  paraisse. 

D'abord,  qu'appelle-t-on  charbon,  ou  corps  brûlé  ?  N'est- 
ce  pas  le  résidu  d'une  combustion  ?  et  quel  est  le  résidu  de 
la  combustion  qui  se  fait  par  l'union  de  l'oxigdne  et  de 
l'hydrogène,  n'est-ce  pas  de  Teau  pure  ?  Donc,  cette  eaa 
est  charbon  et  corps  brûlé,  et  capable  de  brûler  encore. 

La  preuve  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  voyez  ce  qui 
se  passe  dans  la  boutique  du  forgeroui  voyez-le  tremper  son 
balai  dans  l'eau,  et  asperger  son  feu  ;  croyez-vous  qu'il  veut 
l'éteindre?  II  connaît  mieux  que  cela:  il  veut  le  raviver 
et  l'animer  ;  mais  que  le  forgeron  verse  sur  son  feu  toute 
l'eau  qu'il  y  a  dans  son  baquet,  et  il  l'éteindra,  il  n'y  a  pas 
de  doute  :  parce  qu'un  peu  d'eau  anime  le  feu,  et  qu'une 
grande  abondance  l'étouffé.  Que  faites-vous  quand  vous 
voulez  empêcher  le  tison  de  s'éteindre  ?  vous  soufflez  dessus  ; 
et  quand  vous  voulez  éteindre  votre  chandelle,  vous  soufflez 
encore  dessus:  vous  soufflez  donc  et  pour  allumer  et  pour 
éteindre  !  U  en  est  de  même  de  l'eau,  tout  dépend  de  la 
quantité  ;  un  peu  d'eau,  un  peu  d'air  attisent  le  brasier,  et 
beaucoup  d'eau  et  beaucoup  d'air  l'éteignent  ;  ceci  est  de 
quelque  importance  dans  les  incendies.  Vous  voyez  des  gens 
qaii  lorsque  la  maison  est  en  feu,  ouvrent  les  portes,  en* 
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foncent  les  chftssis^  et  laissent  la  cheminée  onverte  t  Qn'aN 
rire-t-il?  c'est  qu'ils  donnent  de  Ilntensité  à  llneendie. 
Cest  en  fermant  tout  qu'on  peut  arrêter  on  diminuer  le 
fen  pour  quelque  temps  an  moins.  Il  y  a  aussi  des  pompiers 
qui  font  jouer  leur  pompe  sur  le  grand  brasier,  et  qae  font' 
ils  ?  ils  font  ce  que  le  forgeron  fait  avec  son  balai. 

L'air  est  attiré  rers  le  centre  de  la  terre,  c'est-ànlire,  qu'il 
est  pesant  comme  les  autres  corps,  mais  il  pèse  huit  cents  fois 
moins  que  Peau,  parce  qu'il  est  huit  cents  fois  moins  compact. 

Jusqu'à  quelle  hauteur  notre  atmosphère  s'élève-4-«Iie? 
on  n'en  est  pas  encore  bien  certain  :  on  conjecture  qu'elle 
s'élève  à  quinte  on  seise  lieues.  Aunlelà,  serut  nn  fluide 
plus  tenu,  qu'on  nomme  étber  ;  mais  ce  qui  est  d'expérience, 
c'est  que  plus  on  s'élève,  et  plus  on  la  trouve  froide,  subtile  et 
légère.  A  une  lieue  et  demie  de  la  terre,  Tatmosphère  ne 
pèse  plus  assez  pour  l'homme  et  pour  retenir  le  sang  dans 
ses  veines.  L'homme  en  est,  à  cette  élévation,  comme  le 
poisson  habitué  à  vivre  dans  les  profondeurs  de  la  mer  et 
qni  périt  lorsqu'on  l'amène  à  la  surface. 

Les  mers,  ces  eaux  que  le  Seigneur  a  mesuré  dans  le  créa 
de  sa  main,  et  occupent  les  deux  tiers  de  notre  globe,  ont 
autrefois  couvert  la  terre  entière  :  tout  philosophe  impartial 
n'a  pins  de  doute  aujourd'hui  là-dessus. 

Maintenant  que  ces  eaux  sont  enfermées  dans  des  bar- 
rières qu'elles  n'oseront  plus  franchir,  est-ee  qu'elles  ne 
devraient  pas  naturellement  se  corrompre  et  infecter  I'udW 
vers?  Le  Créateur  y  a  pourvu:  1.  les  eaux,  on  ne  sait 
comment,  se  trouvent  salées  au  point  que  l'homme  ne  sau^ 
rait  en  boire  ;  ni  les  pluies  souvent  qni  y  tombent,  ni  les 
fleuves  qui  sans  cesse  y  mêlent  leurs  ondes,  ne  sauraient  en 
adoucir  l'amertume }  2.  les  mers  ne  restent  pas  stagnantes  : 
chaque  douze  heures,  Pocéan  monte  et  descend,  »'élève  et 
s'abaisse  ;  ce  mouvement  aRematif  de  la  mer,  se  retiruit 
pendant  six  heures  et  revenant  pendant  six  autres,  est  connu 
sous  le  nom  de  flux  et  reflux  ou  marée.  Comme  ces  marées 
suivent  le  cours  de  la  bme,  et  qu'elles  retaideal  tons  Isa 
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jours,  ainsi  que  la  lune,  de  trois  quarts  d'hettre,  ou  coucluti 
avec  raison,  que  la  lune  en  est  la  principale  cause.  De 
plus,  comme  ces  marées  sont  plus  fortes  aux  nouvelles 
et  aux  pleines  lunes,  lorsque  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  se 
trouvent  sur  la  même  ligne,  on  conclut  aussi  que  le  soleil  7 
entre  également  pour  quelque  chose.  3.  Un  autre  moyea 
d'entretenir  la  salubrité  des  mers  se  trouve  dans  les  vents 
et  les  tempêtes,  qui  les  agitent  en  tons  sens. 

En  hante  mer,  sous  la  zone  torride,  on  sait  quil  soufBe 
des  vents  r^uliers  :  on  en  a  trouvé  la  cause  dans  Paction 
du  soleil,  combinée  avec  la  rotation  de  la  terre. 

Li'air  de  la  zone  torride,  que  le  soleil  échauffé  par  une 
longue  présence,  se  dilate,  s'élève  et  se  répand  sur  les 
pôles  :  Pair  froid  des  pôles  afflue  en-dessous,  vers  le  milieu 
de  la  zone  torride,  où  l'équateur,  pour  remplir  Tespace  de 
vide,  prodoit  par  la  dilatation.  Il  se  formera  donc  dans 
chaque  hémisphère  terrestre  deux  courants  d'air,  l'un  supé- 
rieur qui  va  de  l'équateur  aux  pôles,  et  l'autre  Inférieur  qui 
vient  des  pôles  à  l'équateur. 

On  voit  un  exemple  de  ce  phénomène  dans  nos  apparte^ 
ments  à  cheminée  :  l'air  répandu  autour  du  fojer  s'échauffe, 
se  dikie  et,  devenu  plus  léger,  s'élève  ;  u&e  partie  va  dans 
la  cheminée,  et  l'autre  dans  le  haut  de  l'appartement  ;  en 
même  temps,  un  nouvel  air  arrive  par  le  bas,  pour  remplacer 
l'air  ascendant,  et  il  en  résulte  une  succession  non  interrom- 
pue de  deux  courants  contraires:  l'un  supMeur  qui  s'é- 
bigne  de  la  cheminée,  et  l'autre  inférieur  qui  se  porte  ven 
elle.  On  a  une  preuve  sensible  de  ceci  en  plaçant  une  hou* 
gie  allumée  dans  la  porte  de  l'appartement:  en  bas,  la 
flamme  s'incline  en-dedans;  en  haut^  elle  s'incline  eur 
dehors  ;  au  milieu,  elle  reste  immobile. 

Le  soleil,  ce  grand  foyer  de  notre  atmosphère,  7  produit 
des  effets  semblables.    YoHà  les  vents  expliqués. 

La  terre  de  soi-même  est  aride;  et  si  la  mer  ne  doit 
venir  que  jusqu^Ià,  et  pas  plus  loin,  si  l'orgueil  do  ses 
ftets  doit  se  briser  à  telle  marque,  qui  rsprroaera  pour  qu'elle 
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produise  ?  IXen  en  a  chargé  la  mer  même  et  les  Tents  : 
sans  cesse  la  mer,  sollicitée  par  la  chalear  du  soleil,  envoie 
dans  les  aire  une  partie  de  ses  eanx  réduites  en  Tapeurs. 
Ces  Yapeura  légères  sont  transportées  par  les  vents  de 
cAté  et  diantre  ;  puis,  ils  les  laissent  tomber  snr  la  terre,  eu 
rosée,  en  pluie,  en  neige  et  en  frimas.  Tout  ce  qni  a  soif  se 
désaltère  ;  et  pour  que  ces  eanx  ne  manquent  pas  avec  la 
pinie,  le  Créateur  en  durcit  quelques-unes  comme  de  la 
pierre,  et  en  amoncelé  d*énormes  magasins  sur  le  sommet 
des  plus  hantes  montagnes  :  des  glaces,  des  neiges  éternelles 
couvrent  la  cime  des  Alpes,  des  Cordillères,  et  fondant  peu 
à  peu  s'insinueront  dans  leure  flancs  :  de  là,  avec  des  milliers 
de  misseaux  et  de  fontaines,  jailliront  le  Rhin,  le  Rhône,  le 
Danube,  le  Saint-Lanrent,  qui,  dans  leurs  iougues  courses, 
arroseront  des  provinces,  des  royaumes,  des  grandes  cités, 
et  rentreront  dans  la  mer  d'où  ils  sont  partis,  pour  en  partir 
encore. 

Quelle  machine  merveilleuse,  qui  sans  fatigue  et  sans 
cesse  abreuve,  sur  toute  la  terre,  les  hommes,  les  animaux 
et  les  plantes  ! 

Nous  avons  dit  que  les  eaux  de  la  mer  étaient  salées  et 
amères  ;  voici  encore  de  quoi  nous  faire  admirer.  L»  mer 
gardera  pour  elle  toute  son  amertume,  et  n'enverra  ven  le 
eiel,  pour  revenir  sur  la  terre,  que  des  eaux  douces.  Oe 
qu'elle  opère  continuellement  pour  tous  les  hommes,  elle  est 
prête  à  l'opérer  pour  chacun  :  faites  évaporer,  faites  bouilBr 
de  ces  ondes  amères  sur  le  feu,  elles  déposeront  le  sel  sur 
le  fond  du  vase,  et  les  vapeure  qu'elles  font  monter,  si  dies 
sont  reçues  dans  une  éponge,  vous  présenteront  une  btMsson 
salubre.  Par  une  seule  opération,  elles  vous  donneront  de 
quoi  assaisonner  votre  nourriture  et  de  quoi  étancher  votre 
soif. 

*^  Mais,  dira  celui  qui  trouve  que  tout  est  en  désordre 
<'  dans  ce  monde,  Tocéan  avec  ses  longs  bras  ne  sépare-t-il 
^  pas  les  continents?  n'empêche-t-il  pas  les  peuples  de 
«<  communiquer  entre  eux  ?  "    Mais  c'est  juston^it  le  cou- 
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traire,  c'est  Pocéan  qai  rend  aax  peuples  de  la  terre  toute 
communication  facile  :  c'est  lui  qui  en  fait  une  seule  famille. 
Qui  jamais  est  parti  des  côtes  de  la  France  pour  aller,  par 
terre,  jusqu'à  rextrémité  de  l'Asie,  jusqu'à  la  Chine,  et  lier 
commerce  avec  les  divers  peuples  qui  se  sont  trouvés  sur  sa 
route?    Sans  la  mer,  jamais  on  n'eût  connu  la  terre. 

L'océan  porte  sur  son  dos  des  maisons,  des  citadelles 
flottantes,  qui  déploient  an  vent  leurs  voiles  comme  des 
ailes,  et  s'éloignent  avec  plus  de  rapidité  que  ne  fait  le 
courrier  du  désert. 

Les  étoiles  leur  servent  de  guides,  et  lorsqu'il  faudra  faire 
des  voyages  où  l'on  n'apercevra  plus  les  étoiles  accoutumées, 
lorsqu'il  faudra  explorer  des  mers  inconnues,  découvrir  de 
nouvelles  terres,  de  nouveaux  mondes,  alors,  une  petite 
aiguille,  qui  se  dirige  constamment  vers  les  pôles  de  la  terre, 
apprendra  au  navigateur  à  suivre  exactement  sa  route,  et  à 
s'orienter,  même  sous  un  ciel  nébuleux.  Ce  chétif  morceau 
de  fer  découvrira  aux  Européens  les  Indes,  la  Chine,  le 
Japon,  l'Amérique,  l'Océanie  et  des  ties  sans  nombre.  Il 
leur  fera  voir,  par  expérience,  que  la  terre  est  ronde,  pesante 
de  toute  part  vers  son  centre,  et  qu'elle  est  suspendue  dans 
l'espace,  sans  autre  appui  que  le  vouloir  du  Trè&-Haut. 

Ainsi  toutes  les  branches  de  la  famille  humaine  se  con- 
naîtront et  communiqueront  entre  elles  ;  les  arts,  les  sciences 
circuleront  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Voici  bien  des  moyens  de  communication:  le  bois,  la 
rame,  les  vents,  la  boussole  ;  et  quand  les  vents  sont  con- 
traires, n'a-t-on  pas  encore  le  feu  et  l'eau?  L'eau,  réduite 
en  vapeur,  fera  franchir,  fera  marcher  sur  des  roues  ces 
citadelles  flottantes,  même  à  travers  les  tempêtes  ;  malgré 
les  vents,  votre  navire  roulera  comme  un  char,  et  avec  le 
vent,  il  court  et  vole  tout  ensemble.  Mais  l'homme  n'a  pas 
fini,  le  voilà  qu'il  sillonne  le  globe  de  nerfs  magnétiques, 
qui  porteront  ses  ordres  et  ses  désirs  à  l'autre  bout  du  monde 
dans  an  clin-d'œil,  le  voilà  en  train  de  converser  avec  ses 
antipodes,  comme  s'il  n'en  était  qu'à  une  distance  de  la  voix. 
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n  faat  t'avonery  la  raison  donnée  à  l'homme  ert  le  centre 
des  onvrages  de  Diea  bot  la  terre.  Otex-la  loi,  et  il  n'y  a 
ploa  d'homme  :  c'est  une  brute  ;  il  n'y  a  plos  d'nnion  dans 
les  ouvrages  dn  grand  onvrier  I  Le  icrand  ressort  de  l'har- 
monie terrestre,  le  soleil,  brille  bien,  sa  chaleur  aidée  des 
ploies  et  des  rosées  font  bien  germer  les  semences,  les  cam* 
pagnes  seront  bien  couvertes  de  moissons  et  de  fruits,  mais 
B  n'y  aura  personne  pour  les  recueillir,  ni  pour  les  consommeq 
la  terre  nonrrira  les  animaux,  mais  ils  ne  tendront  i  rien, 
foute  de  maîtres  qui  sachent  mettre  en  œuvre  leurs  services. 

Le  cheval  et  k  bonf  peuvent  traîner  et  porter  les  plus 
lourds  fordeanx;  leurs  pieds  sont  d'une  corne  capable  de 
résister  aux  chemins  les  plus  durs  ;  mais  à  quoi  bon  tant 
de  force  et  un  ongle  si  dur,  pour  fouler  les  prairies  et  cher- 
dier  leur  pâture? 

La  brebis  est  accablée  dt$  sa  toison,  la  vache  et  1^  chèvres 
sont  incommodées  de  l'abondance  de  leur  lait  ;  llnntilité  ou 
la  contradiction  se  trouvent  répandnes  partout:  la  terre 
renferme  dans  son  sein  des  pierres,  des  métaux,  mab  elle 
n'a  pdnt  d'hftte  à  loger;  sa  surfoce  est  un  grand  jardin, 
mais  elle  manque  de  Jardinier,  personne  ne  le  visite. 

C'est  ainsi  que  la  science  et  les  arts  de  ces  derniers  temps 
nous  ont  exposé,  d'une  manière  bien  claire  et  bien  précise,  le 
globe  et  Ui  nature  en  général,  et  l'accord  qu'il  y  a  entre  chaque 
partie.  Les  premiers  hommes  ne  voyaient  pas  comme  nous,  ils 
ne  pouvaknt  pas  croire  comme  nous  :  ils  jouissaient  des  dons 
de  la  nature,  mais  ils  ne  s'occupaient  pas  du  pourquoi  ni  du 
comment^  c'est-ànlire,  qu'ils  ignoraient  les  causes  ;  et  entre 
jouir  et  connaître,  vous  le  savez,  mesdames  et  messieurs,  U 
difiérence  est  immense  :  la  jouissance  tient  à  la  surface  des 
dboses,  mais  la  connaissance  tient  à  l'intérieur. 

Ui  TERBE. 

La  terre  a  entre  neuf  à  dix  mille  lieues  de  circuit,  et 
trente-et-un  millions  de  lieues  quarrées,  dont  les  deux  tiers 
^nt  occupés  par  l'océan,  trois  mille  lieues  de  diamètre  ;  de 
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sorte  quMl  faudrait  descendre  raille  cinq  cents  lieues  pour 
arriver  au  centre  de  la  terre  ;  son  volume  est  d'environ  dix- 
sept  milliards  de  lieues,  et  son  poids,  en  livres,  est  d*uu 
chiffre  de  544,  suivi  de  22  zéros. 

Il  n'entre  pas  dans  l'idée  de  tout  le  monde  que  l'on  puisse 
ainsi  connaître  le  poids,  le  circuit  et  la  circonférence  de  la 
terre.  Où  est  la  balance,  demandera-t-on,  pour  peser  la 
terre  ?  où  est  le  contre-poids  ?  où  est  l'arpenteur  qui  a  chaî- 
né et  arpenté  la  terre  ?  Tout  cela  parait  d'abord  impossiblo 
et  incroyable  ;  mais  Tétude  de  Pastronomie  rend  tout  ceci 
aussi  clair  ^^  que  deux  et  deux  font  quatre,"  et,  en  effet,  le 
génie  humain  s'est  tellement  élevé  dans  la  connaissance  des 
lois  qui  régissent  les  corps  célestes,  qu'on  peut,  d'avance  et 
avec  la  certitude  d'une  heure,  d'une  minute,  prédire  quand 
ils  doivent  se  rencontrer.  Le  vulgaire  a  été  si  frappé  de 
cette  précision,  qu'il  commence  à  eroire  dans  la  puissance 
de  la  science  astronomique:  il  appelle  cela  lire  dans  le« 
astres.  M.  Â.  Plamondon,  président  de  l'Institut,  veut 
bien  venir,  après  moi,  vous  donner  nue  lecture  démonstra* 
tive  sur  ce  4ue  je  ne  fais  que  vous  énoncer  aujourd'hui  :  il 
vous  satisfera,  je  n'en  doute  point,  il  a  déjà  fait  ses  preuves. 

Mais,  diront  quelques-uns,  notre  terre  est  donc  Jurieus^- 
ment  grande  I  Quand  vous  parlez  de  milliards  de  lieues  en 
volume  et  d'an  poids  en  proportion,  vous  trouvez  la  terre 
grande  1  Ehl  voulez-vous  savoir,  au  juste,  ce  qu'elle  est 
auprès  de  ces  lustres  immenses  qui  brillent  à  nos  yeux 
durant  la  nuit?  C'est  un  grain  de  sable  à  cdté  de  la  plus 
haute  de  nos  montagnes  I  II  y  a  là  de  quoi  étonner  ;  oui, 
mais  il  n'y  a  là  rien  d'exagéré* 

Eh!  qne  sommes-nous  donc,  nous,  habitants  de  cette 
petite  terre,  si  elle  est  ell&-même  si  peu  de  chose;  que 
sommes-nous  dans  ce  vaste  univers?  "  Oui,  répondent  les 
^^  prétendus  philosophes,  nous  sommes  bien  peu  de  chose 
^'  dans  ce  monde:  nous  sommes  presque  rien;  Dieu  ne 
'*  pense  pas  à  nous,  nous  allons  à  l'aventure  :  quand  nous 
^  finissons,  tout  finit  avec  nous." 
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Ces  messieurs  désireraient  bien  qall  en  Ai  ainsi:  eeb 
les  niettrail  à  lenr  aise.    Mais  à  quoi  lenr  sert-il  de  se  fiiîie 
si  petits  ?  Est-ce  que  notre  grand  Dien  n'est  pas  aussi  grand 
et  aussi  puissant  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
choses?    Ne  déploie-t-^l  pas  autant  de  force  et  de  sagesse 
dans  les  oi;ganes  du  puceron  que  dans  ceux  de  Téiêphant? 
dans  la  formation  de  notre  petite  terre  que  dans  celle  des 
deux?    Pour  la  paix  de  ces  messieurs,  il  lenr  faudrait, 
d'abord,  pouvoir  se  débarrasser  de  leur  conscience  ;  mais  cela 
est  en-debors  de  leur  contrôle  :  cette  conscience  les  force  à 
tenir  intérieurement  un  langage  différent.    C^est  elle  qui 
leur  crie  sans  cesse  ;  "  Que  Dieu  prend  un  sofai  tout  parti- 
^  entier  de  tous  les  hommes,  comme  de  tout  le  reste  dans 
''  cet  univers/'    C'est  elle  qui  lenr  dit  :  ^  Ouvrez  les  jeux, 
^  et  soyez  convaincus  que  tout  ici-bas  tend  à  procurer  i 
^  l'homme  et  la  jouissance,  et  le  plaisir,  et  le  bonheur." 
Cette  conscience  leur  en  dit  assez  sur  ce  qui  doit  lenr  arrî- 
Ter  et  pour  les  mettre  sur  leurs  gardes  s'ils  désobéissent  aux 
ordres  divins.    Quoil  l'homme  tout  entier  retoomerait-il 
en  terre?  tout  entier  retoumerait-il  en  poussière?    Ne 
serait-il  qu'un  caprice  du  Tout-Puissant,  cet  être  infiniment 
bon?  serait-il  à  l'égard  de  l'bomme  injuste,  cruel  et  bar- 
bare?   L'oppresseur  et  l'opprimé  seraient-ils  également 
destinés  au  même  sort?    Non,  il  en  sera  autrement.    II  j 
a  chez  l'homme  quelque  chose  qui  n'est  point  matière  ;  ce 
quelque  chose  ne  doit  pas  mourir  :  l'homme  le  savait  avant 
qu'on  lui  en  eût  parlé.    Et,  en  effet,  ne  se  sent-il  pas  ca- 
pable de  parcourir  le  ciel  en  entier,  de  mesurer  Tétemité  a 
elle  avait  des  limites,  de  s'élancer  jusqu'au  trône  de  l'Eter- 
nel ?    Eh  I  le  dinû-je,  il  voudrait  argumenter  avec  lui.    H 
va  plus  loin  :  il  Hnsulte  l  il  travaille,  il  s'épuise  à  l'anéanth'; 
dans  son  délire,  il  crie  à  tue-tête  :  "  Non,  il  n'y  a  pas  de 
^  Dieu  !  "    Mais  la  matière  peut-elle  monter  si  haut  ?  phi- 
losophe impie.     Dis-moi,  que  veut  donc  dire  ce  cri  qui 
t'échappe  et  que  tu  pousses  dans  ta  douleur  ou  dans  le 
danger?    Tu  prononces  le  nom  de  Dieu  malgré  toi  ou  sans 
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t'en  apercevoir.  Pourquoi  Idves-tu  ton  front  vers  les  régions 
hautes?  pourquoi  tournes-tu  les  yeux  vers  le  ciel?  Sais-ta 
ce  que  cela  vent  dire?  Cela  vent  dire  que  ton  âme  connatt 
sa  véritable  patrie^  qui  est  là-haut.  Est-ce  que,  durant  ta 
courte  existence  sur  cette  terrCi  ton  cœur  ne  palpite  pas 
toujours  pour  ta  patrie?  tes  soupirs  ne  sont-ils  pas  toujours 
pour  ton  pays  natal?  tes  délices  ne  sentais  pas  toujours 
sons  le  toit  paternel  ?  Et,  s'il  en  est  ainsi  pour  ton  corps 
mortel,  est-ce  qu'il  ne  doit  pas  en  être  de  même  pour  ton 
corps  incorruptible  et  immortel? 

Les  mines  les  plus  profondes  connues  ne  descendent  en- 
core qu'à  un  quart  de  lieue  :  ainsi,  l'homme  n'a  fait  jus- 
qu'à présent  qu'effleurer  Pépiderme  de  la  terre.  Et,  cepen* 
dant,  dans  ce  peu  qne  nous  connaissons  de  la  terre,  nue  et 
stérile,  la  providence  nous  oflfre  des  merveilles  et  des  bien- 
faits sans  nombre. 

Des  rochers  antiques  nous  servent  à  élever  des  maisons 
pour  vivre  en  famille  ;  des  pierres  brûlées  au  feu  et  mêlées 
avec  du  sable  les  lieront  avec  un  ciment  incorruptible  ;  les 
cailloux  se  transforment  en  une  glace  transparente  pour 
laisser  venir  la  lumière  et  en  exclure  le  vent  et  la  pluie  ; 
l'argile  donnera  des  tuiles  et  des  ardoises  pour  les  couvrir. 
Plus  bas,  sont  les  métaux,  le  fer,  l'argent,  l'or  et  les  pierres 
précieuses  ponr  les  orner.  Le  cuivre  et  l'étain  produiront 
cet  airain  sonore  qui,  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre, 
invitera  les  mortels  à  s'assembler  pour  louer  le  Seigneur, 
et  faire  monter  vers  lui,  et  leurs  joies,  et  leurs  tristesses,  et 
leurs  espérances,  et  leurs  craintes  I 

La  terre  est  suspendue  dans  l'espace,  mais  sur  quoi  ?  sur 
rien!  Et  les  antres  mondes?  sur  rien  aussi!  Qui  donc 
les  tient  ainsi,  et  les  fait  tourbillonner?  le  bras  du  Tout- 
Puissant. 

Les  savants  vous  diront  bien  qu'ils  ont  trouvé  le  mystère  : 
que  tout  cela  se  meut  et  se  soutient  par  la  force  de  l'attrac- 
tion :  par  l'affinité  et  la  cohésion  ;  que  deux  gouttes/d'eau 
s'attirent  l'une  l'autre,  qu'il  en  est  de  même  de  deux  astres  : 
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qae  le  soleil  attire  la  terre,  que  la  terre  attire  la  lune,  et 
ainsi  de  TaniTcrs.  Mais  ici  la  question  ne  fSût  qne  changer 
de  forme.  Sar  quoi  est  sospenda  Panivers?  sur  rien  !  Noo, 
mut  le  bras  do  Tout-Puissant  I  et  cela  est  snflBsani. 

Dans  cet  univers  matériel,  l'action  réc^kroqae  qne  les 
corps  célestes  exercent  les  uns  sur  les  autres,  ne  les  enipMe 
pas  d'avoir  chacun  leur  mouvement  prx^re.  Le  soleU  se 
meut  sur  lui-même  en  vingt-et-un  jours  et  demi.  La  tem 
et  les  autres  planètes  se  meuvent  sur  eUesHoèmea  et  en 
même  temps  autour  du  soleil.  Notre  soleil  n'est  piobaUe* 
ment  qn^un  satellite  d'un  plus  grand  systàme  céleste,  et  qui 
tourne  aussi,  avec  tontes  ses  lunes,  autour  d'un  plus  grand 
soleil  que  lui. 

Plus  on  creuse  dans  la  terre,  {dus  on  trouve  de  la  chakur 
et  de  l'eau  qui  jaillit  avec  d^autant  plus  de  force  qu'elle  est 
puisée  de  plus  bas.  Le  puits  artésien  de  Grwelle  est  cieu 
de  dix-huit  mille  pieds,  et  l'eau  qu'il  donne  est  très  chaude. 
C'est,  je  crois,  la  plus  grande  profondeur  -à  laquelle  nous 
sojons  encore  parvenus. 

Cette  réaction  de  l'eau  et  de  la  chaleur  donne  raison  des 
volcans,  des  tremblements  de  terre  et  des  sources  d'eiu 
chaude  minérale.  C'est  par  ces  émissions  souterraines  de 
gaz  qu'on  explique  les  aspérités,  les  bosses  à  la  surface  de 
la  terre,  les  montagnes  et  les  vallées. 

Les  tremblements  de  terre  sont  reconnus  avoir  deox 
mouvements  :  un  vertical,  c'est-àrdire,  de  bas  en  haut,  et 
l'autre  horizontal,  accompagnés  d'un  bruit  semblable  à  celui 
d'un  coup  de  canoo.  En  1797,  hi  ville  de  Riobamba  sauta 
par  un  tremblement  de  terre,  et  les  habitants  furent  lancés 
à  la  hauteur  de  plusieurs  cents  pieds  et  jetés  sur  une  mon- 
tagne, au-delà  d'une  rivière. 

Les  chocs  de  tremblements  de  terre  sont  plus  violents, 
s'ils  ont  des  intervalles  plus  longs,  par  la  raison  d'une  plus 
grande  accumulation  de  gaz  comprimés. 

Ainsi,  les  volcans  en  activité  serviraient  de  valves  de 
sûreté  :  ils  dégageraient  continuellement  les  masses  de  gaa 


LB  BiPBRTOIBB  NATIONAL.        235 

qai  tendent  à  8e  dégager  de  Tintérienr  da  globe.  En  preuve, 
on  pourrait  citer  la  destruction  de  Lisbonne^  les  tremble* 
ments  de  terre  à  Caraecas,  à  Lima  et  à  Cashemeer,  en 
Syrie,  et  dane  l'Asie-Mineurei  qui  ne  sont  point  dans  la 
vicinité  de  volcans.  Lorsque  ces  émanations  de  gaz  acide 
carbonique  se  trouvent  sons  des  couches  étendues  de  masse 
métallique  ou  pierreuse,  il  n'y  a  pas  4'explosion  en  dehors, 
mais  il  surviendra  des  soulèvements  de  terrains  des  îles. 
La  terreur  que  nous  imprime  un  tremblement  de  terre  vient 
de  notre  habitude  de  voir  la  terre  que  nous  foulons  solide 
et  immuable.  Nous  sommes  accoutumés  à  voir  la  constante 
mobilité  de  Peau  ;  et  que  l'océan  soit  bouleversé  jusque 
dans  ses  bases,  cela  ne  nous  occupe  guère.  Mais  du  moment 
que  nous  nous  apercevons  que  les  choses  stables  changent, 
alors  nous  perdons  confiance.  Les  animaux  même  en  sont 
efiRrayés  ;  on  dit  que  le  chien  et  le  cochon  en  sont  particu- 
lièrement terrifiés. 

La  croûte  de  la  terre  ayant  été  liquide  et  incandescente, 
c'est  par  le  refroidissement  que  nos  continents  sont  ce  qulb 
sont  aujourd'hui;  au  centre  du  globe,  tout  est  encore 
comme  était  la  surface  autrefois  :  il  se  refroidit  lentement 
depuis  bien  des  milliers  d'années,  et  il  s'en  passera  encore 
bien  des  milliers  avant  qu'il  (le  centre)  soit  refroidi. 

Mais  alors  qu'arrivera-t-il  à  la  terre  ?  il  lui  arrivera  pro- 
bablement ce  qui  lui  est  déjà  arrivé;  une  comète  viendra  la 
frotter  et  lui  fera  changer  de  face  I 

L'étendue  de  nos  continents,  comparée  à  celle  de  l'océan, 
est  comme  1  est  à  2^  ;  les  îles  peuvent  former  la  vingt- 
troisième  partie  de  la  masse  des  continents. 

La  profondeur  de  l'océan  n'est  pas  encore  connue  ;  à 
vingt-sept  mille  six  cents  pieds,  ou  plus  d'une  lieue  et 
quart,  on  n'a  pas  trouvé  de  fond. 

La  plus  haute  montagne  a  deux  lieues  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Celle  appelée  Himologa  dépasse  les 
nues,  et  le  voyageur  placé  sur  son  sommet  voit  sous  ses 
pieds  les  nues,  tour  à  tour  enflammées  et  ténébreuses, 
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darder  au  loin  la  grèle  et  la  fondre  sur  les  campagnes 
Inrérienres. 

L'Enrope  est  la  plus  petite  des  cinq  parties  da  monde. 
Le  Canada  est  beaucoup  plus  grand  qu'elle  ;  mais  elle  est 
bien  la  plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  complètement 
civilisée.  Ses  peuples  ont  assujéti  une  grande  partie  du 
globe«  Cest  dans  son  sein  que  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences  ont  brillé  et  brillent  encore  arec  pins  de  splendeor 
et  plus  d'éclat  Son  génie  domine  tout  le  reste  de  Panivers. 
L'Amérique  seule  se  présente  comme  pour  la  devancer  et 
lui  disputer  le  pas. 

CAYERKES. 

Ce  qui  a  le  plus  étonné  les  savants  au  sujet  des  cavernes, 
c'est  la  grande  quantité  d'ossements  qu'on  a  trouvés  dans 
quelques-unes.  On  a  formé  diverses  conjectures  sur  la 
cause  qui  a  placé  tant  d'os  dans  ces  souterrains. 

Les  uns  ont  pensé  que,  dans  l'ancien  temps,  elles  serraient 
de  retraite  aux  bêtes  féroces,  qui  y  laissaient  les  ossements 
de  leur  proie  et  leurs  propres  cadavres.  D'autres  ont  en 
que  le  culte  religieux  des  anciens  peuples  de  ces  contrées 
consistait  à  faire  des  chasses  générales  d'animaux,  et  d'aller 
ensuite  les  jeter  en  tas  dans  ces  cavernes. 

Mais  l'origine  de  ces  os  est  d'un  tout  antre  genre  :  c'est 
un  phénomène  d'histoire  naturelle  et  non  on  monument 
historique.    Nous  allons  essayer  de  l'expliquer  : 

D'abord,  c'est  un  fait  qu'il  se  trouve  quantité  d'ossements 
dans  la  pierre  calcaire,  de  même  qu'il  se  trouve  des 
coquilles.  Ce  phénomène  date  des  temps  où  la  mer  couvrait 
nos  continents.  Les  animaux  ont  été  portés  dans  son  fond 
comme  l'ont  été  les  végétaux  ;  delà,  l'apparition  de  corps 
marins  et  terrestres  dans  le  même  lien. 

Secondement,  on  connaît  la  décomposition  facile  et  fré- 
quente des  matières  calcaires  par  les  eaux  qui  s^infiltrent 
ensuite  dans  les  terres.  Ces  eaux  qui  filtrent  dans  ces  ter- 
rains pierreux  y  trouvent  des  lits  déjà  mous  ou  susceptibles 
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d'être  décoinposésy  et  les  entraînent  peu  à  peo,  et  forment 
ces  vides  on  cavernes. 

Les  cavernes  avec  ossements  sont  donc  le  résultat  des 
écoalements  de  matières  calcaires  qui  se  sont  trouvées 
placées  sur  des  conches  molles  ou  ramolies  ;  et  les  eanx  les 
ayant  mises  en  solution,  tout  a  disparu  dans  les  terres  par 
infiltration;  il  n'a  resté  que  les  os  qui  ne  se  sont  pas 
dissous  :  leur  masse  entassée  a  formé  des  pilliers  qui, 
placés  de  distance  en  distance,  ont  donné  différentes  caver- 
nes: dans  les  endroits  où  il  n'y  avait  ni  ossements  ni  autres 
matières  indispensables,  les  terres  ont  disparu  et  la  surface 
s'est  affaisée,  et  a  produit  les  vallons.  Il  suffit  de  voir  les 
masses  immenses  de  tuf  que  déposent  certaines  sources  au 
sortir  des  montagnes  calcaires,  pour  comprendre  les 
vastes  cavités  qui  doivent  se  faire  dans  l'intérieur.  Il  est 
connu  que  dans  les  montagnes  ou  collines  de  pierres  à 
chaux  il  7  a  des  couches  que  la  filtration  de  l'eau  a  détruit. 

Maintenant,  si  l'on  réunit  ces  deux  phénomènes,  c'est-à« 
dire,  si  l'on  suppose  que  c'est  une  couche  calcaire  pleine 
d'ossements  que  les  eaux  ont  détruite  et  entraînée,  nous 
aurons  des  cavernes  où  se  trouvent  de  ces  ossements  qui 
résistent  à  l'action  de  l'eau. plus  que  les  matières  calcaires. 

Les  eaux  qui  ont  creusé  ces  cavernes  n'ayant  pu  entraîner 
que  les  parties  menues  et  dissoutes,  ont  laissé  sur  le  soi  les 
eorps  durs  que  renfermaient  les  couches  molles  et  en  par- 
ticulier les  os;  delà,  ces  pilliers,  ces  murs  que  l'on  rencontre 
dans  ces  cavernes. 

Lors  donc  que  les  curieux  y  sont  entrés  pour  la  première 
fols,  ils  ont  dû  trouver  de  ces  ossements,  en  aussi  grande 
quantité  que  dans  une  voierie.  Mais  peu  à  peu  ces  os  ont 
été  emportés  ou  consumés,  et  l'on  n'en  trouve  guère  aujour- 
d'hui qu'en  accélérant  l'effet  du  temps,  c'est-àrdire,  en  atta- 
quant les  couches  qui  les  renferment  encore.  Ces  ossements 
seraient  encore  une  preuve  de  la  grande  et  dernière  révo- 
lution qu'a  subie  notre  terre;  les  animaux  pêle-mêle  se 
voyant  poursuivis  par  les  eaux  du  déluge,  se  sont  sauvés 
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tout  naturellement  sur  les  haateon  et  ont  fini  par  j  périr 
ensemble. 

Les  deux  plas  célèbres  cavernes  an  monde  sont  celtes 
d^Âdelsburg,  en  Ântricbei  et  de  Kentacky  en  Araérii)ne. 
La  première  est  célèbre  snrtoot  par  ses  belles  stalactites,  et 
comme  elle  appartient  an  gonTemement|  aocnne  de  ces 
stalactites  a  été  endommagée.  Tout  y  est  resté  dans  Tétat 
qu'il  a  été  trouvé.  Notre  concitoyen,  le  revend  niessire 
L.  Gingras,  a  visité  cette  caverne  à  son  retour  de  FOrient. 

Il  se  trouve  dans  cette  caverne  une  rivière  et  un  pont 
que  la  nature  a  construit  pour  la  teverser.  Après  avoir 
passé  ce  pont,  on  a  trois  quarts  de  lieue  à  marcher  à  travers 
des  salle?,  des  galeries,  des  chambres  de  tonte  espèce  et 
de  toute  beauté.  Rien  au  monde  de  pins  imposant  ;  cette 
caverne  est  si  vaste  qu'il  semble  qu*on  voyage  en  plein 
pays. 

Plusieurs  stalactites  ont  la  forme  de  figures  sculptées^  Au 
bout  d^une  lieue,  le  chemin  se  termine  tout  court  ;  an-delâ, 
il  y  a  encore  d'autres  cavernes  qui  n\>nt  pas  été  eiplorées, 
et  qui,  probablement,  se  continuent  sous  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Mais  la  plus  grande  curiosité,  c'est  un  lac  d^nae 
immense  grandeur;  il  manque  un  bateau  pour  le  traversa. 
Dans  ce  lac  et  dans  la  rivière,  il  y  a  une  sorte  de  poissons 
sans  yeux;  ce  poisson  est  un  mélange  de  plusieurs  animanz: 
il  est  poisson,  lézard  et  serpent  tout  à  la  fois.  Sa  longueur  est 
de  six  à  dix  pouces. 

Tous  les  ans  les  bourgeois  d'Adelsburg  donnent  on  grand 
bal  dans  cette  caverne  ;  étrange  iaitaisie  de  Hiorame  :  pn 
va  danser  sous  terre  avant  d'y  aller  dormir  du  long  sommet 
d6  la  mort  ! 

Mais  la  plus  fameuse  caverne  est  oeHe  qiri  se  trouve  dans 
l'état  de  Kentucky,  connue  sous  le  nom  de  caverne  monstroi 
mammouik''cavem  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  à  notre  porte  et 
probablement  que  peu  d'entre  noua  en  ont  soupçonné 
l'existence. 
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Le  Eeotacky  est  le  pins  petit  état  des  EtAts-Unis  après 
la  Virginie  ;  il  est  renommé  par  Texcellence  de  son  tabac^ 
et  depuis  qne^  par  l'imprévoyance  et  la  cupidité,  la  Virginie 
a  beaucoup  perdu  de  sa  fécondité  première,  presque  tout  le 
tabac  qui  nous  vient  des  Etats-Unis  sort  de  Kentucky,  mais 
il  porte  toujours  le  nom  de  tabac  de  Vfrgtme*  Le  blé  de 
Turquie  élève  jusqu'à  quinze  pieds  son  superbe  panage 
d'étamines.  Quand  les  premiers  Européens  mirent  le  pied 
dans  cet  état,  ils  furent  fort  étonnés  de  voir  dans  ce  beau 
pays  de  vastes  déserts,  et  crurent  d'abord  que  l'absence  des 
arbres  venait  de  la  mauvaise  qualité  du  terrain  ;  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Barrens^  ce  qui  équivaut  en  langue  fran- 
çaise à  terres  ingrates  ou  non  cultivables;  et  môme  à  présent 
que  ce  pays  est  couvert  des  plus  belles  forêts,  on  rappelle 
encore  Sarrens^  et  ce  nom  lui  restera  probablement  pour 
toujours,  car  dans  les  langues  jamais  la  raison  prescrit 
contre  l'usage. 

Ces  grands  abattis  ou  déserts  que  les  premiers  Européens 
aperçurent  avaient  été  l'œuvre  des  hordes  sauvages  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  cette  partie  des  états  était  considérée 
un  endroit  neutre  et  servût  de  réunion  pour  la  chasse  à 
tous  les  sauvages  ;  ils  venaient  par  sections  et  par  tribus,  et 
afin  d'empêcher  le  gibier  de  se  cacher  dans  le  bois  ils 
faisaient  de  grands  abattis. 

Rien  de  plus  agréable  à  présent  que  la  vue  de  ce  char- 
mant paysage  ;  pins  de  ces  arhres  renversés,  plus  de  ces 
grands  chênes  couronnés  par  la  foudre,  plus  de  ces  immenses 
débris,  végétaax  qui  rendent  les  forêts  de  l'Amérique  si 
tristes  et  si  semblables,  pour  un  naturaliste,  à  un  champ  de 
bataille  jonché  de  cadavres. 

L'état  de  Kentucky  est  dans  le  voisinage  du  lac  Michi- 
gan,  l'aspect  des  alentours  de  la  caverne  est  sombre  et 
même  terriUe.  Des  arbres  gigantesques  et  des  rochers 
entassés  les  uns  sur  les  autres  en  obscureissent  l'entrée; 
tout  semble  vous  annoncer  que  vous  allez  entrer  dans  le 
noir  empire  que  les  Grecs  peuplèrent  de  fantômes  et  d'es- 
prits errants. 
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MaiSy  mesdames  et  mesdean,  il  commence  à  se  faire  tard  ; 
je  crois  que  noas  ne  devrions  pas  entreprendre,  ce  soir,  de 
visiter  une  caverne  de  dnq  lieues  de  long  et  de  presque 
autant  de  large,  où  l'on  rencontre  an  grand  fleuve  et  des 
ponts  pour  le  traverser,  un  immense  lac  et  des  canots  pour 
7  voguer.  Nous  ferons  mieux  de  remettre  la  partie  à  la 
prochaine  soirée  ;  lorsque  nous  aurons  parconra  ces  vastes 
souterrains,  nous  trouverons  notre  soleil  plus  beau  et  le  del 
plus  ravissant. 

IIL 

An  milieu  de  notre  dernière  lecture,  notre  auditoire  fut 
tout-à-coup  jeté  dans  un  grand  émoi,  par  des  dameuiB  qui 
se  firent  entendre  du  dehors  ;  on  cmt  d'abord  qu'il  s'agissait 
de  feu  quelque  part  ;  et  malgré  qu'il  fut  bien  vite  connu  que 
ce  bruit  venait  des  acclamations  de  nos  frères  les  Irlandais 
catholiques,  à  Toccasion  d'une  préparation  pour  la  fSte  de 
Saint  l'atrice,  malgré  cela,  dis-je,  un  certain  malaise  est 
resté  parmi  mes  auditeurs,  et  surtout  parmi  nos  dames  f 
j'en  ai  été  moi-même  un  peu  désorienté  :  car,  0  faut  que  je 
TOUS  l'avoue,  je  suis  plus  timide  qu'on  ne  le  pense  ;  je  ne 
me  présente  pas  de  fois  ici  que  je  ne  trembk  comme  une 
feuille  I  j'ai  toujours  peur  de  ne  point  captiver  Pattaition 
de  mes  auditeurs!  Ehl  n'est-ce  pas,  mesdames  et  mes* 
sieurs,  que  vous  vous  êtes  déjà  aperçus  que  je  suis  fort 
intimidé  chaque  fois  que  j'ai  l'honneur  de  paraître  devant 
vous? 

Pour  réparer  cette  petite  distraction  à  notre  dernière 
lecture,  nous  réci^iitulerons  un  peu  plus  au  long... 

Nous  allons  maintenant  visiter  la  fameuse  caverne  de 
Kentuck  j.  La  première  grotte,  ou  plutôt  la  chambre  d'en- 
trée, a  trente-cinq  pieds  de  large,  dix  pieds  de  haut  et  à 
peu  près  cinquante  de  profondeur.  Elle  est  terminée  inté- 
rieurement par  une  porte  qui  fiut  la  limite  de  la  lumière  et 
des  ténèbres. 
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Ce  salon  passé^  rom  entrez  dans  nn  antre  de  cent  toises 
de  long,  de  soixante  à  cent  pieds  de  hant,  et  large  d'nne 
cinquantaine  ;  ce  sarcophage  prodigieux,  où  vous  êtes  mo- 
mentanément enseveli,  n'a  aucun  support  à  sa  voûte. 

Aux  extrémités  de  cette  longue  avenue,  plusieurs  branches 
de  souterrain  débouchent  dans  diverses  directions.  On 
trouve  alors  quelque  ressemblance  avec  les  catacombes  de 
Rome.  Toutes  ces  grottes  et  ces  avenues  sont  riches  en 
incrustations  calcaires,  qui  décoraient  jadis  ces  étranges 
salons.  Maintenant  ils  jonchent  le  sol  ;  quelques  débris 
seulement  restent  suspendus  aux  murailles  et  aux  voûtes, 
pour  exciter  le  regret  du  voyageur.  En  même  temps,  des 
milliers  de  noms  se  volent  dessinés  de  toutes  parts,  comme 
si  les  auteurs  de  ces  dépradations  avaient  craint  de  n'être 
pas  connus. 

Une  des  grottes  se  nomme  Bunter  dhamhfr^  et  les  premiers 
qui  pénétrèrent  dans  la  caverne  trouvèrent  dans  cette 
chambre  des  momies,  que  l'on  dit  être  maintenant  au  musée 
de  Peale.  Entre  plusieurs  autres,  le  cadavre  d'une  femme 
emmaillottée  et  serrée  de  bandelettes  comme  les  momies 
égyptiennes,  méritait  de  fixer  Fattention.  A  son  bras  était 
suspendu  un  petit  sac  rempli  d'aiguilles  et  de  bijoux  ;  elle 
était  assise,  et  de  petite  taille  ;  les  traits  indiquaient  une 
variété  humaine,  différente  de  l'homme  rouge.  Et  si  l'on 
joint  ce  fait  singulier  aux  curieuses  découvertes  dans  l'Amé- 
rique centrale,  où  on  a  vu  des  débris  de  pyramides  et  des 
statuts  colossales,  des  palais,  où  le  plein  centre  n'est  pas 
connu,  couvertes  d'hiérogliphes,  de  bas-reliefs,  de  figures 
de  dieux  et  de  héros,  si  semblables  à  celles  que  l'on  trou^^e 
encore  sur  les  ruines  de  Memphis  et  de  Thèbes,  on  ne  pourra 
douter  de  l'identité  parfaite  des  anciens  Egyptiens  avec  la 
race  primitive  américaine:  démenti  net  et  formel  à  ceux 
qui  ont  nié  l'unité  de  la  race  humaine. 

La  caverne  appelée  le  Temple  a  de  quoi  surprendre  encore . 
davantage  :  c'est  un  espace  que  les  guides  disent  être  de 
hait  arpents  sans  piliers  naturels  pour  supporter  cette  voûte 
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immense  I  L^aetion  des  eaox  qui  Pont  crensé,  a  festonoé 
tool  1  Penlonr  des  draperieS|  des  contoors  bizares  et  gradeox, 
comme  on  en  voit  dans  nos  églises  gothiqees,  des  dtaies 
enrienx  et  des  avenues  pittoresqœs,  qni  ont  tons  des  noms 
bien  on  mal  appliqués.  Ainsi,  les  Forges  du  diMB  se  m<iD- 
trent  à  côté  des  CoUmmÊ»  d^Hereuls^  le  Burapei  de  Nepolkm 
est  voisin  du  FauUml  de  Fii&am,  et  la  Femme  de  LÔA  fait 
le  pendant  d'une  Tê(»  d'EUpkmt. 

Pour  arriver  à  la  rivière^  il  fant  marcher  une  lieue  et  un 
quart,  tantôt  sur  le  roc,  tantôt  sur  des  pierres  amoncelées 
et  tombées  autrefois  de  la  voûte,  et  tantôt  snr  un  BaàAe  fis 
et  rempli  de  petits  cailloux*  On  y  trouve  des  agathes,  des 
calcédoines  et  des  opales  communes. 

A  une  petite  distance  de  la  rivière,  se  trouve  ce  qai 
s'appelle  le  Gouffre,  the  boUom-leee  PU.  Il  y  a  peu  d'années, 
c'était  le  terme  de  toutes  les  excursions.  Un  abtme,  que 
l'on  croyait  sans  fond,  se  présentait  au  travers  de  Tuniquâ 
sentier  du  souterrain.  Le  bruit  lointain  des  eaux  du  fleuve, 
répété  par  les  échos  des  cavernes  et  ressemblant  aox  na- 
gissements  d'une  cataracte,  la  vue  de  rochers  entassés  sans 
ordre,  le  rétrécissement  presque  subit  de  la  voûte  et  du 
sentier  :  tout  faisait  craindre  de  trouver  la  mort  si  on  osait 
faire  un  pas  de  plus. 

Mais  un  voyageur  eut  plus  d'andace  que  ses  devmndeis  : 
il  prit  une  montre  à  secondes,  se  plaça  snr  le  bord  de  PaUme, 
y  jeta  une  pierre,  et  remarqua  qu'après  avoir  rebondi  contre 
les  parois  du  gouffre,  elle  s'arrêtait  «nûn  en  faisant  entendre 
un  bruit  plus  fort  que  ceux  qui  avaient  précédé.  Après 
plusieurs  expériences  et  un  calcul  rigoureux,  il  crut  recon- 
nattre  nue  profondeur  approximative  de  cent  quarante  pieds. 
Le  bruit  des  eaux,  d'ailleurs,  annonçait  1  notre  visiteor 
qu'au-dell  du  précipice,  il  devait  se  trouver,  en  dépit  du 
rétrécissement  momentané  du  terrain,  d'antres  voûtes  et 
d'autres  avenues  plus  larges  peut-être  qu'aucunes  de  ceHes 
qu'on  avait  encore  vues. 
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II  s^arma  donc  de  courage,  jeta  une  échelle  traoBversale- 
ment  sur  la  bouche  du  gouffre,  et  s'y  cramponna  des  pieds 
et  des  mains.  Un  seul  nègre  raccompagnait;  et  frappé 
loi-mème  d^une  superstitieuse  terreur,  il  lui  annonçait  qu'il 
allait  périr.  La  prédiction  faillit  se  trouver  vraie.  L'échelle, 
à  peine  assez  longue,  était  faiblement  soutenue  de  Tautre 
côté,  et  au  moment  où  l'aventurier  croyait  toucher  Fautre 
bord,  la  voilà  qui  glisse,  et  le  voyageur  glisse  avec  elle  ! 
Le  nègre  pousse  un  cri  d'effroi,  et  de  noir  qu'il  était  devient 
blanc  de  peur,  s'imaginant  bien  que  l'hydre  de  l'abirae 
punissait  l'homme  blanc  de  son  audacieux  sacrilège.  Mais 
le  voyageur  intrépide,  au  moment  du  plus  grand  danger,  se 
voyant  descendre  an  fond,  conserve  cependant  sa  présence 
d'esprit  :  il  étend  les  deux  mains  en  tombant,  et  rencontre 
tine  pointe  de  rocher  qui,  par  bonheur,  ne  cède  point,  et  il 
se  trouve  bientôt  hors  de  danger,  à  l'entrée  de  la  nouvelle 
caverne. 

Le  nègre  même,  enhardi  par  le  succès  d^une  tentative  si 
téméraire,  alla  chercher  une  échelle  plus  longue,  passa  à  la 
suite  de  l'homme  blanc  et  revint  avec  lui  par  la  même  route, 
après  avoir  vu  la  rive  du  fleuve  souterrain. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'actuellement  un  pont  en  bois  jeté 
à  travers  le  gouffre  offre  aux  visiteurs  toute  facilité  de  passer 
sans  la  moindre  crainte  ;  et  tout  le  monde  s'étonne  aujour* 
d'hui  qu'on  ait  été  si  longtemps  arrêté  par  si  peu  de  chose. 

Il  est  bien  surprenant,  sans  doute,  de  trouver  une  si 
grande  rivière  si  loin  du  jour.  C'est  une  merveille  de  voir 
une  vallée  ténébreuse  entourée  de  collines,  de  gorges  et  de 
ravines,  qui  ont  tons  les  caractères  de  vallons,  et  peuplés 
d'êtres  vivants  ! 

Après  avoir  descendu  un  coteau  couvert  de  saUe  et  de 
rochers  épars,  on  se  trouve  sur  le  bord  d'un  grand  lac,  d'un 
nouveau  Styt.  Là,  la  rivière  peut  avoir  vingt  pieds  de 
large;  on  lui  donne  autant  de  profondeur.  Elle  coule  sur 
an  lit  de  sable  fin  étoile  de  jolis  cailloux.  Quand  elle  devient 
moins  profonde  et  que  ses  rives  sont  recouvertes  seulement 
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de  qnelqoes  pooces  d'eâo,  on  7  trouve  un  grand  noaArr 
d'écrevisses  de  petite  taille  et  entièremeot  bianches  ;  ma» 
leur  caractère  le  plas  frappant,  c'est  l'absence  d'jeux.  Il 
en  est  de  même  des  poissons  qui  sont  en  abondance,  des 
cbanve-sonris  et  d'araignées. 

^'  MoQs  embarqaftmes,  dit  le  révérend  M.  W.  Mnririij; 
^  de  qni  noas  empruntons  ce  récit,  dans  un  canot  qoi  nous 
*^  attendait  sur  le  rivage.  Ceft  une  chose  terrible  qoe  de 
**  s'avancer  lentement  snr  un  fleuve  inconnu  qui  covie  sou- 
*'  vent  entre  deux  bancs  de  rochers  à-pie,  qui  s'engouffre 
*^  quelquefois  dans  des  grottes  étroites  où  le  voyageur  doit 
'^  s'accroupir  pour  ne  pas  frapper  de  la  tète  à  la  voûte,  et 
^  qui  roule  ensuite  ses  eaux  sur  des  rives  désolées,  où  les 
'^  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres  présentent  la  con- 
^^  fusion  du  chaos. 

"  Nous  étions  trop  nombreux  pour  entrer  tous  à  la  fois 
*'  dans  la  barque.  Les  dames  s'7  placèrent  les  premières 
^  avec  leurs  maris  ;  chacun,  sa  lampe  à  la  mun,  se  tenait 
*'  assis  et  tranquille  :  deux  nègres  seuls  frappaient  l'eau  de 
^^  leurs  avirons. 

*^  Pour  nous,  assis  sur  la  rive,  nous  vtmes  l'esquif  voguer 
^  majestueusement  vers  la  partie  du  gouflre.  Bientôt  la 
*'  nacelle  fit  un  demi-tour  à  droite  et  se  cacha  derrière  un 
^  promontoire  énorme.  Un  frisson  de  terreur  passa,  je 
^^  l'avoue,  sur  mou  Ame  :  mais  alors  par  un  mouvement 
^^  spontané  et  sympathique,  nous  nous  mtmes  tous  à  chanter. 
^*  Les  voix  des  femmes  étaient  plus  mélancoliques  et  plus 
**  douces  ;  celles  des  hommes,  plus  sombres  et  plus  majes- 
'^  tueuses.  La  nature  nous  offrait  là  et  à  peu  de  frais  une 
^  scène  que  l'art  de  produire  de  fortes  émotions  s'efforcerait 
^<  en  vain  de  répéter. 

"  La  barque  revint  nous  prendre,  et  bientôt  nous  nous 
*^  trouvâmes  de  nouveau  sur  un  précipice  de  pierres  calcabes 
^*  et  compactes,  au-dessous  duquel  le  fleuve  se  perd,  comme 
^^  par  enchantement,  dans  le  sable. 
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*'  A  la  suite  d'an  second  portage,  le  fleuve  prend  un 
^'  aspect  effrayant  :  quelquefois  son  lit  est  resserré  entre  des 
^^  rochers  minés  par  les  eaux,  quelquefois  il  s'élargit  et 
^^  prend  la  forme  d'un  lac.  Le  silence,  l'obscurité,  les  formes 
''  gigantesques  du  rivage  et  de  la  voûte,  tout  rappelle  les 
'*  scènes  décrites  par  les  poètes  payons,  et  semble  donner 
**  de  la  réalité  aux  fables  de  i'Achérou  et  du  Styx,  du  vieux 
^'  nocher  Caron  et  de  sa  barque.  En  tournant  le  dos  à  la 
^'  rivière  pour  s'enfoncer  dans  une  nouvelle  avenue,  dont 
**  les  dimensions  sont  aussi  grandioses  que  celle  de  l'entrée, 
•^^  on  marche  d'abord  sur  un  sable  humide,  on  descend  des 
^^  collines  glissantes,  on  en  gravit  d'autres  eu  s'aidant  des 
<<  pieds  et  des  mains,  enfin,  le  sol  revient  plus  sec,  le  bruit 
'^  des  eaux  cesse,  un  nouveau  monde  commence. 

*'  D'abord,  c'est  comme  un  chaos  horrible  :  il  faut  marcher 
^^  sur  des  amas  de  rochers  entassés,  et  tombés  évidemment 
''  de  la  voûte  ;  d'autres,  au-dessus  de  vos  têtes,  sont  sus- 
^'  pendus  à  cinquante,  quatre-vingts  et  cent  pieds  :  une  seule 
'^  écraserait  quatre  hommes.  On  fait  ainsi  plus  d'une  lieue, 
^'  au  milieu  du  bouleversement  le  plus  complet.  La  route 
^^  s'applanit  enfin,  le  sol  est  moins  jonché  de  débris,  les 
'^  murailles  commencent  à  être  revêtues  d'incrustations  de 
'^  gypse  ;  la  voûte  est  festonnée  et  d'une  conservation  par- 
^'  faite,  quelquefois  étincelante  de  cristallisations. 

^'  Hais  ce  n'est  encore  que  l'anti-chambre  d'un  immense 
'^  palais  :  cinq  milles  au-delà  de  la  rivière,  on  en  trouve  la 
'*  singulière  entrée.  La  galerie  souterraine,  où  l'on  a  mar- 
'^  cbé  jusque-là,  finit  enfin.  Le  sentier,  d'abord,  devient 
'^  plus  étroit  ;  on  monte  graduellement  sur  le  roc  vif,  et  l'on 
<^  se  trouve  arrêté  par  un  mur  noir  comme  du  balzate. 

^'  C'est  le  commencement  des  merveilles  ;  si  on  élève  la 
^^  tête,  on  voit  un  trou  festonné  d'incrustrations  calcaires: 
^<  ce  sont  comme  des  grappes  de  raisins  pendantes  et  gra- 
'^  cieusement  amoncelées.  En  s'aidant  des  pieds  et  des 
<<  mains,  on  y  monte,  quoique  difficilement,  et  le  spectacle 
^<  le  plus  magnifique  se  présente  aussitôt  aux  regards.    On 
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^  86  trouve  tnuisporté  sur  des  gnirlandes,  des  amas  df 
^^  raisins  noirs  et  blancs.  Les  masses  de  ce  beau  fruit 
*'  tombenl  josqn'à  terre  :  tooi  le  sol  en  est  jonché.  Une 
^'  eau  pore  qne  l'on  prendrait  pour  lear  jns,  s'écba]^  le 
^  long  des  guirlandes,  suit  les  contours  de  leurs  draperie5, 
''  et  tombe  enfin,  goutte  à  goutte,  dans  un  bassin  de  ror 
^  déeoupé.  Cest  l'entrée  d'un  nouveau  souterrain  qui  est 
^  loin  d'avoir  été  entièrement  exploré.  Le  sol  est  recouvert 
^  d'une  fine  poussière  de  plâtre,  provenant  de  la  décompo- 
^  sition  des  incrustations  de  gypse.  Les  murailles  en  sont 
*^  partout  tapissées,  et  forment  non  seulement  des  colonnes' 
^  et  des  draperies,  mais  aussi  des  feuilles,  des  fleurs,  des 
^  rosaces,  des  étoiles,  et  mille  images  bizarres,  naturdks  et 
^'  gracieuses. 

'^  Arrivés  à  une  distance  de  près  de  seize  milles,  cinq 
*'  lieues,  de  l'entrée  de  la  grotte,  nous  ne  jugeâmes  pas  î 
^  propos  d'aller  plus  avant  :  un  autre  monde  est  encore  i 
"  découvrir." 

Nous  allons  maintenant,  mesdames  et  messieurs,  entre* 
prendre  le  voyage  à  travers  le  ciel.  Tous  n'approuvent 
pas  la  mesure,  je  le  sais  :  suivant  plusieurs,  l'excursion  n'eit 
que  de  l'extravagance  et  de  la  témérité.  Avant  de  s'embar- 
quer, on  veut  savoir,  s'assurer  d'avance  si  j'ai  bien  pris  mes 
mesures,  si  j'ai  bien  consulté  mes  forces,  si  mon  plan  est 
bien  mûr,  et  si  par  hasard  je  n'aurais  pas  oublié  la  piteuse 
aventure  ou  plutôt  la  fable  d'Icare  et  de  Pbaéton.  Croyes- 
vous,  me  dira-t-on,  que  tout  le  monde  aime  à  s'aventorer 
autour  du  soleil  sur  des  ailes  de  cire  ou  sur  un  char  de  boîs^ 
Toutes  ces  objections  sont  graves,  mesdames  et  messienr», 
et  nous  prouvent  que  le  ciel  n'est  pas  une  de  ces  contrées 
les  plus  communes;  qu'il  est  facile  de  s'égarer  dans  ces 
régions  hautes  et  lointaines  I 

Malgré  cela  cependant,  j'ose  vous  promettre  une  prome- 
nade assez  agréable  et  même  de  quelque  intérêt  Je  vous 
ramènerai  sains,  saufs  et  satisfaits.    Nous  ne  passerons  qoe 
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par  des  chemins  les  plus  balisés  I  Nous  éviterons  avec  soin 
les  mois  et  les  expressions  obscures  des  astronomes,  con- 
vaincu que  je  suis  que  l'orateur  n'est  jamais  en  règle  avec 
sou  auditoire  quand  il  se  sert  d'expressions  qui  ne  sont  pas 
à  sa  portée  ;  je  prétends  bien  me  mettre  en  règle  avec  vous 
ee  soir^  mesdames  et  messieurs,  et  à  tout  prix. 

LA  LUNE. 

Le  premier  astre  qui  se  trouve  sur  notre  chemin,  c'est  la 
lane  ;  et  nous  avoits  déjà  fait  quatre-vingt-dix  mille  lieues. 
Voilà  sa  distance  de  la  terre. 

La  lune  est  un  corps  opaque,  rond  et  dont  la  partie  lumi- 
neuse est  toujours  tournée  vers  le  soleil,  duquel  elle  emprunte 
sa  douce  clarté  ;  de  sorte  que  les  habitants  de  notre  terre 
n'ont  jamais  vu  et  ne  verront  jamais  que  la  môme  face  de 
la  lune.  Les  habitants  des  autres  astres,  s'il  j  en  a,  en 
voient  probablement  l'antre  face,  comme  si  elle  était  une 
étoile,  et  cela  durant  la  nouvelle  lune,  c'estrà-dire,  lorsque 
celle-ci  se  trouve  entre  le  soleil  et  la  terre.  Mais  ils  ne  la 
voient  pas  du  tout,  lorsqu'il  y  a  pleine  lune,  parce  qn'alors 
la  terre  se  trouve  entre  elle  et  le  soleil. 

La  lune  tourne  autour  de  la  terre,  et  fait  sa  révolntion  eu 
vingt-sept  jours  trois  minutes  et  dix  secondes  ;  elle  suit  la 
terre  dans  tout  son  circuit  autour  du  soleil. 

La  lune  n'a  ni  mers  ni  atmosphère  :  il  n'y  a  donc  ni  ani- 
maux ni  végétaux  comme  sur  notre  terre.  Elle  n'est  pour 
nous  qu'un  miroir  qui  nous  éclaire  pendant  la  nuit.  Le 
soleil  serait  le  flambeau,  et  la  lune  la  lampe,  ou  plutôt  la 
réverbère. 

Lorsque  la  lune  nous  montre  tout  son  hémisphère  éclairé, 
ce  qui  arrive  quand  elle  se  lève  au  moment  que  le  soleil  se 
couche,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  pleine  lune.  Mais  lorsqu'elle 
se  lève  en  même  temps  que  le  soleil  se  lève  lui-même,  elle 
ne  nous  présente  que  son  hémisphère  non  éclairé,  puisque 
le  soleil  est  derrière  elle,  ou,  si  vous  voulez,  que  la  lune  se 
trouve  entre  le  soleil  et  la  terre,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
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Doavene  lone  ;  oo,  si  noas  U  voyons  quelque  peu,  ee  ne 
sera  qae  par  la  lomière  qu'elle  reçoit  de  noos.  On  a|^lie 
premier  et  dernier  quartier  du  croissant  de  la  lune,  quand 
elle  ne  présente  au  soleil  que  le  quart  de  sa  sorbee  ;  c'est 
la  même  règle  pour  le  décours. 

On  connaît  ces  différentes  apparences  de  la  lune  soos  le 
nom  de  phases  de  la  lune  ;  et  les  astronomes  en  ont  obserré 
de  semblables  dans  les  lunes  ou  satellites  qui  accompaj^aent 
les  autres  astres. 

On  demandera,  peut-être,  en  quelle  phase  et  en  qnelle 
saison,  le  soleil  et  la  lune  ont-ils  paru  pour  la  première  fiûs? 
La  lune  aura-t-elle  d'abord  paru  en  pleine  ou  en  nourdle 
lune?  Et  le  soleil  était-il  à  Taurore  ou  ànûdi^  liMvquIl 
s'est  montré  pour  la  première  fois? 

L'astronome  chrétien,  le  livre  de  Moïse  à  la  main,  répond 
k  toutes  ces  questions,  et  void  comment  : 

Il  est  dit  :  ''  que  la  lune  est  pour  présider  à  la  nnit,"  mais 
elle  ne  peut  littéralement  le  faire  en  entier  qne  lorsqu'elle  se 
lève,  au  moment  que  le  soleil  se  couche,  c'est-àrdire,  ea 
pleine  lune.  Il  est  donc  probable  et  vraisemblable  qu^elle 
parut  pour  la  première  fois  en  cette  phase.  Et  ce  fut  i 
pareil  moment  qu^eut  lieu  la  seconde  création  de  l'homme, 
à  ce  jour  vénérable,  dont  le  Vendredi  Saint  nous  rappelle  le 
souvenir  I  II  est  dit  encore  :  "  que  le  soleil  et  la  lone  sont 
''  destinés  à  séparer  la  lumière  des  ténèbres,  le  jour  d'avec 
**  la  nuit,  et  cela  par  h  milieu^^'*  suivant  la  version  des  sep- 
tantes.  Or,  il  n'7  a  pas  de  division  égale,  entre  la  nuit  et 
le  jour,  que  lorsque  le  soleil  éclaire  directement  le  milieu  de 
la  terre,  ou  l'équateur,  c'est-à-dire,  an  temps  de  Téquinoxe. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  à  pareille  époque  qu'ont  été 
cré^,  on  rendus  lumineux,  ou  placés  dans  leurs  orbites,  le 
soleil  et  la  lune- 
Mais  il  7  a  deux  équinoxes,  Pun  du  printemps  et  l'autre 
de  Tantomne  ;  à  quel  des  deux  faudra-t-il  rapporter  l'appa- 
rition des  deux  grands  luminaires? 
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Il  faut  86  rappeler  quMI  est  dit  immédiatement  auparavant  : 
^  Que  la  terre  produise  de  l'herbe  verdoyante  et  des  arbres 
^^  fruitiers,  chacun  selon  son  espèce."  Or,  cette  végétation 
est  le  propre  du  printemps,  bien  pins  que  d'aucune  autre 
saison  de  l'année.  On  est  donc  fondé  à  croire  que  le  soleil 
et  la  lune  ont  été  créés,  ou  rendus  Inmineui,  en  la  pleine 
lune  de  l'équinoxe  du  printemps.  Tout  ceci  est  logique 
et  philosophique. 

Ce  qui  nous  paraît,  dans  la  lune,  comme  une  figure 
d'homme  est  dû  aux  montagnes  et  aux  plaines  :  c'est  Tefiet 
de  l'ombre,  et  les  montagnes  de  la  lune  sont  bien  plus  hautes 
que  les  nôtres. 

Au  moyen  de  l'énorme  grossissement  que  nous  procurent 
nos  instruments,  on  peut  approcher  la  lune  de  très  près  de 
nous.  On  y  distingue,  outre  des  montagnes,  un  grand 
nombre  de  cratères,  dont  l'un,  nommé  Ptolémée,  a  quarante- 
cinq  lieues  de  diamètre  ;  un  autre,  du  nom  de  Copernic,  en 
a  vingt-cinq  ;  un  troisième,  le  Zicho,  en  a  vingt. 

La  lune  a  aussi  un  balancement  que  les  astronomes  ap- 
pellent libration.  Ce  balancement  est  prouvé  par  les  aspé- 
rités que  l'on  découvre  au  bord  du  côté  invisible,  quand  ce 
bord  se  relève. 

La  lumière  de  la  lune,  c'est-à-dire,  celle  qu'elle  nous 
donne,  est  trois  cent  mille  mille  fois  plus  faible  que  celle  du 
soleil.  La  lune  a  l'effet  de  produire  sur  l'océan  une  grande 
partie  des  marées,  qui  retardent,  comme  la  lune,  de  trois 
quarts  d'heure  journellement.  Elle  sont  de  même  affectées 
par  toutes  les  variations  du  mouvement  de  la  lune. 

Il  y  a  des  astronomes  qui  prétendent  que,  si  la  lune  avait 
été  destinée  uniquement  à  éclairer  la  terre  pendant  les  nuits, 
elle  ne  serait  pas  à  la  place  qu'elle  occupe  actuellement.  Si 
la  lune  avait  cette  destination  exclusivement,  on  l'aurait 
sans  doute  placée  à  une  distance  quatre  fois  plus  grande 
que  celle  où  elle  est  réellement,  afin  de  n'être  jamais  éclip- 
sée. En  outre,  elle  devrait  être  toujours  opposée  au  soleil, 
et  se  mouvoir  dans  le  plan  écliptique,  c'est-à-dire,  dans  la 
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route  de  la  terre»  Par  ce  moyen,  la  lone  aurait  été  cou»- 
ianiiuetit  pleine,  et  aurait  toujours  brillé  sor  notre  horixoa 
pendant  Pabsence  dn  soleil.  Alais  loin  de  là,  elle  n^éclaire 
no8  noits  qu'environ  le  quart  dn  temps  que  le  soleil  est 
absent.  Je  laisse  aux  astronomes  du  jour  à  répondre  A  ces 
objections. 

D*autres  prétendent  encore  que  la  lune  a  one  certaina 
influence  sur  les  habitants  de  cette  terre,  et  ses  prodahs. 
De  là  répithète  de  lunatiques,  d'érnptions  lunaires,  de  fièvres 
lunaires,  etc.  Mais  combien  de  fièvres  et  d'aliéoatioas 
mentales  qui  ne  connaissent  pas  une  telle  influence  1  La 
fièvre  dite  tremblante,  par  exemple,  attend-elle  la  pleine  ou 
la  nouvelle  lune  ?  Vous  rencontrerez  des  gens  instruits  qui 
vous  diront  que  les  ongles  et  les  cheveux  poussent  plus 
rapidement  quand  on  les  coupe  dans  le  décours  de  la  lune  ; 
que,  lorsqu^on  tue  le  cochon  dans  cette  phase,  le  lard  ne 
diminue  pas  autant  dans  le  chaudron. 

Les  gens  de  la  campagne  sont  généralement  de  cette 
opinion.  Ils  se  gardent  bien  de  couper  les  arbres,  pour  le 
bois  de  construction,  dans  une  autre  phase  que  celle  da 
décours,  afin  de  lui  procurer  une  plus  longue  durée.  Celte 
idée  est  très  ancienne;  en  France,  sous  Louis  XIV,  des 
ordonnances  royales  enjoignaient  de  ne  faire  la  coupe  du 
bois  qu'après  Tépoque  de  la  pleine  lune.  Mais  cette  près* 
cription  a  cessé  depuis  que  les  expériences  de  Duhamel 
Dunienccau  ont  prouvé  quMI  n^  avait  aucune  différence 
dans  la  qualité  du  bois,  qu^on  le  coupât  dans  le  décours  on 
le  croissant  de  la  lune. 

On  dit  encore  qu'une  lune  couleur  de  sang,  qu'une  lune 
rousse,  annonce  de  la  chaleur  ;  et  qu'une  lune  blanche  et 
resplendissante  annoncera  du  Iroid.  Mais  tout  le  monde 
sait  que,  lorsque  le  ciel  est  pur  et  sans  nuage,  la  lune  doit 
être  claire,  et  que  ^atmosphère  doit  se  refroidir.  Auunt 
vaudrait-il  dire  que  c'est  la  gelée  qui  produit  le  clair  de  lune. 

Quand  l'homme  voudra  savoir  si  le  temps  est  à  la  pluie, 
s'il  est  au  beau  ou  au  mauvais,  qu'il  consoite  les  deux 
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règnes,  le  végétal  et  ranimai.  C'est  là  qn^il  trouvera  des 
indices  sûrs. 

Ainsi,  vous  pouvez  compter  sur  la  pluie,  si  le  souci  d'A- 
frique tient  sa  fleur  fermée  pendant  la  nuit  ;  et  le  contraire, 
si  le  laiteron  de  Sibérie  tient  la  sienne  ouverte,  si  la  tête  du 
charbon-à-fouler  réserve  ses  nombreuses  écailles,  si  la  tige 
du  trèfle  se  redresse. 

Il  y  a,  an  contraire,  certitude  de  sécheresse  si  la  rose  de 
Jéricho  contracte  ses  rameaux  et  les  pelotonne  d'une 
manière  remarquable. 

Chez  les  animaux,  une  foule  d'espèces  annonce  la  pluie. 
Les  vers  de  terre  sortent  en  abondance,  et  couvrent  la  terre 
de  petites  mottes  -,  les  oiseaux  de  basse-cour,  la  perdrix  et 
les  moineaux  s'épluchent  et  s'ébattent  dans  la  poussière  et 
grattent  la  terre  ;  les  chats  se  passent  la  patte  en-dessns  de 
l'oreille,  après  l'avoir  léchée.  Les  enfants  disent  qu'il  va 
venter  du  côté  que  se  dirige  la  patte. 

Au  contraire,  le  temps  revient  au  beau  si  les  hirondelles 
montent,  si  la  tourterelle  roucoule  lentement.  On  tire  aussi 
du  passage  des  oies  sauvages,  dans  l'automne,  des  indices 
sur  le  plus  on  le  moins  d'âpreté  de  l'hiver  ;  si  les  corneilles 
hivernent  dans  nos  climats  en  nombre. 

LES  PLANÈTES. 

En  quittant  notre  lune  et  continuant  notre  route,  en 
montant  vers  le  soleil,  le  premier  astre  que  nous  trouvons 
sur  notre  chemin  est  la  planète  Vénus  ;  et  nous  avons  déjà 
fait  six  millions  de  lieues. 

Mais  avant  d'en  venir  au  détail  des  planètes,  dison»-en 
un  mot  en  général. 

Les  planètes  sont  des  corps  qui,  comme  la  terre,  circulent 
autour  du  soleil,  et  empruntent  de  lui  leur  lumière.  La 
terre  par  conséquent  est  une  planète. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  six  planètes  visibles  à 
Tceil  nu,  savoir:  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mais,  Jupiter 
et  Saturne,  et  voici  comme  ils  les  désignaient:    Mercure 
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Tole,  la  radieuse  Yénas  danse  en  rond,  la  Terre  toanie  sor 
ses  pAles,  Mars  étincelle,  Jupiter  passe  majestaeosemeat 
revêtu  de  l'or  pftle  de  sa  lumière  orangéei  Satonie  est  assis 
au  sein  de  son  anneau.  Huranus  découvert  par  Hershell, 
ferme  le  cercle  jusque-là  connu  des  domaines  do  soleil. 

Mats  depuis  cinquante  ans,  il  7  a  un  demi-sidde,  avec  le 
secours  des  Innettes  astronomiques,  on  a  découvert  six 
autres  planètes,  sans  compter  la  récente  découverte  par 
Leverrier. 

Et  il  s'en  faut  que  nous  ajons  fini  de  découvrir,  il  y  ai  a 
plQ>ieurs  en   bemin. 

Quatre  de  ces  planètes  ont  des  satellites  ou  lones,  qui  les 
accompagnent  et  circulent  autour  d'elles,  comme  notre  lune 
le  fait  autour  de  la  terre. 

L'on  compte,  jusqu'à  présent,  dix-huit  de  ces  planètes 
secondaires  ou  satellites,  de  sorte  qu'avec  les  treize  princi- 
pales, elles  forment  comme  un  petit  corps  d'armée,  dont  le 
soleil  est  le  centre.  Vénus  est  cette  étoile  brillante  qu'on 
aperçoit  le  soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  qu'on  appelle 
l'étoile  du  soir.  C'est  la  bien-aimée  des  bergers,  elle  ne  les 
quitte  jamais  pour  aller  à  d'autres.  Sa  distance  du  soleil 
est  de  vingt-sept  millions  et  demi  de  lieues.  Elle  rotate  sur 
elle-même  en  vingt-trois  heures  vingt-et-une  minutes,  et  fait 
son  tour  autour  du  soleil  en  deux  cent  vingt-quatre  jours. 
Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  terre. 

De  Vénus,  nous  approchons  de  très  près  du  soleil,  avant 
de  rencontrer  la  planète  dite  Merture^  qui  est  comme 
plongée  dans  ses  rayons,  ce  qui  nous  empêche  de  la  bien 
connaître  ;  cette  planète  n^est  qu'à  treize  millions  de  lieues 
du  soleil.  Elle  tourne  sur  son  axe  en  vingt-quatre  heures 
cinq  minutes;  par  sa  proximité  du  soleil,  son  degré  de  cha- 
leur égale  la  moitié  de  celui  du  fer  rouge  ;  elle  est  très 
petite,  puisque  son  diamètre  n'est  que  le  dixième  de  eebi 
de  la  terre;  et  s'il  7  a  des  êtres  vivants  sur  cette  planète,  ils 
doivent  assurément  suer  à  grosses  gouttes  1 
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Nons  venons  de  quitter  la  terre  pour  aller  jusqu'au  soleil, 
mais  pour  parcourir  les  autres  planètes,  il  nous  faut  revenir 
sur  nos  pas  et  passer  par  la  terre  de  nouveau.  Elle  est 
elle-même  une  planète,  et  méritei  sous  ce  rapport,  quelques 
mots  de  description. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  volume,  de  son  poids,  etc., 
il  snflBra  d'ajouter  qu'elle  est  une  planète  qui  circule  autour 
du  soleil  en  trois  cent  soixante-et-cinq  jours  et  un  quart. 

Elle  n'est  pas  tout-à-fait  ronde,  mais  vue  de  la  lune,  elle 
paraît  aussi  ronde  que  cette  dernière,  son  axe  d'un  pôle  à 
l'autre  est  de  dix  lieues  plus  long  que  celui  qui  traverse 
l'équatcur. 

Elle  est  éloignée  de  trente-trois  millions  de  lieues  du 
soleil,  et  met  vingt-trois  heures  cinquante-six  minutes  et 
quatre  secondes  à  tourner  sur  elle-même. 

En  hiver,  nons  sommes  plus  près  du  soleil  de  treize  mil- 
lions de  lieues  que  dans  Pété  ;  ce  qui  paraît  inconcevable, 
car  plus  nous  sommes  éloignés  du  soleil  et  plus  il  semble 
qu'il  devrait  faire  froid  sur  la  terre.  Voici  l'explication  que 
nous  en  donnent  les  astronomes  :  en  été,  les  rayons  du 
soleil. tombent  sur  la  terre  perpendiculairement,  et,  par  là, 
ils  traversent  deux  fois  l'atmosphère  d'aplomb  ou  vertica- 
lement, tandis  que  dans  l'hiver,  ces  mêmes  rayons  tombent 
pins  obliquement,  et  l'action  de  la  réfraction  en  est  sensi- 
blement diminuée.  En  outre,  dans  l'été,  les  jours  sont  pins 
longs,  ou  si  vous  voulez,  le  soleil  est  plus  longtemps  en 
présence. 

En  laissant  la  terre  de  nouveau,  et  en  nous  éloignant  du 
soleil,  nous  trouvons  sur  notre  chemin  l'étincelant  Mars^  qui 
est  éloigné  du  soleil  de  cinquante-huit  millions  de  lieues  ; 
de  sorte  que  nous  venons  de  faire  d'un  saut,  vingt-cinq 
millions.  Mars  tourne  sur  lui-même  en  vingt-quatre  heures 
neuf  minutes,  et  autour  du  soleil  en  six  cent  quatre-vingt- 
sept  jours,  ou  près  de  deux  ans.  Ses  deux  hémisphères  ont 
chacun  un  été  et  un  hiver,  comme  sur  la  terre;  on  voit  à  ses 
deux  pèles  des  taches  blanches,  qu'on  croit,  avec  raison, 
être  de  la  neige,  car  ces  taches  diminuent  pendant  l'été. 
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Dans  les  environs  de  Mars,  on  platdt  entre  loi  et  Japiler, 
96  trouvent  cinq  petites  planètes,  invisibles  à  l'œil  no,  et 
c'est  pour  cela  qa^on  les  a  appelées  Tffescopiquea.  Li 
première  a  été  découverte  le  propre  joar  de  Tan  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  la  cinquième  il  7  a  à  pea  près  trois  ans. 
Le  diamètre  de  ces  petites  planètes  est  très  petit.  Les 
astronomes  ne  leur  donnent  guère  plus  de  quarante  à  cin- 
quante lieues  de  diamètre  chacune,  et  qu'est-ce  qne  cela  à 
côté  de  celui  de  la  terre,  qui  est  de  trois  mille  lieaes  ?  On 
croit  généralement  que  ces  petites  planètes  ne  sont  qne  des 
éclats  du  brisement  d'une  ancienne  grande  planète. 

Jupiter  est  une  énorme  planète,  mille  quatre  cent  soi- 
zante-ct-dix  fois  plus  grosse  que  la  terre  ;  elle  ne  reçoit  da 
soleil,  vu  son  cloignemcnt  de  cet  astre,  qne  la  vingt-sep- 
tième partie  d^  la  lumière  qne  la  terre  en  reçoit.  Il  règne  des 
vents  alises  sur  Jupiter,  comme  sur  notre  terre;  et  il  met 
douze  «ans  à  faire  son  tour.  Son  éloignement  du  soleil  est 
de  cent  quatre-vingt  millions  de  lieues,  c'est-A-dire,  cinq 
Tois  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Il  a  quatre  Innés  on 
satellites,  ce  qui  lui  était  bien  dû  pour  suppléer  à  la 
faiblesse  de  la  lumière  qu'il  reçoit  directement  dn  soleil. 

En  continuant  notre  ascension,  nous  touchons  à  Saturne, 
qui  est  à  trois  cent  soixante-et-quatre  millions  de  lieoes  en 
soleil.  Il  fait  sa  tournée  en  vingt-neuf  ans  et  demi,  il  est 
huit  cent  quatre-vingt-sept  fois  plus  gros  que  la  terre, 
entouré  d'un  anneau  de  dix  mille  lieues  de  largeur,  et 
séparé  du  corps  de  la  planète  par  un  espace  de  huit  mille 
lieues.  C'est  un  pont  sans  piliers  qui  règne  tout  antonr  de  la 
lumière  que  nous  recevons.  A  Saturne  se  terminait  le  ciel 
planétaire  des  anciens. 

En  1781,  Uershell  découvrit  Iluranus,  qui  aurait  dft  se 
nommer  Herslicll.  Huranus  est  huit  cent  soixante-et-dtx- 
nenf  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  met  quatre-vingt-quatre 
ans  à  faire  son  tour. 

On  avait  depuis  longtemps  remarqué  et  déterminé  les 
déviations  que  les  influences  de  Jupiter  et  de  Ssitnme 
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faisaient  éprouver  à  la  r6$:ularité  d'Huranus.  On  s'était 
très  bien  aperçu  que  les  influences  de  ces  deux  astres  ne 
suflSsaient  pas  pour  produire  toutes  les  irrégularités  de  ce 
Diouvement,  telles  qu'on  les  reconnaît  par  Tobservation. 
On  sMmaginaj  dès  lors,  que  peut-être  il  y  avait  au-delà 
d'Huranus  quelque  planète  inconnue,  l'ont  Tinfluence  pro- 
duisait ces  irrégularités,  qu'on  ne  pouvait  toutes  attribuer 
à  Jupiter  et  à  Saturne.  Un  jeune  astronome  français, 
Leverrier,  a  découvert  Vinconnue^  non  pas  avec  le  télescope, 
mais  au  bout  de  sa  plume,  par  un  calcul  très  long  et  très 
savant.  Il  a  indiqué  dans  quelle  région  du  ciel  on  devait 
la  trouver,  et  à  quelle  époque.  Sa  distance  du  soleil  est  de 
mille  deux  cent  cinquante-quatre  millions  de  lieues,  c'est- 
à-dire,  trente-trois  fois  plus  loin  du  soleil  que  ne  l'est  la 
terre. 

Le  mouvement  de  rotation  des  planètes  est  d'occident  eu 
orient,  d'où  résultent  les  mouvements  apparents  du  soleil  et 
des  étoiles  fixes  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident. 
Les  lunes  conservent  ce  mouvement,  mais  il  faut  excepter 
les  deux  lunes  d'Huranus  qui  vont  d'orient  en  occident,  ce 
qui  a  fait  rêver  bien  des  astronomes. 

LE  SOLEIL. 

A  présent  que  nous  avons  fini  avec  les  planètes  et  leurs 
lunes,  considérons  notre  soleil,  cet  astre  éclatant  qui  en  est 
le  centre,  et  qui  est  trois  cent  trente-sept  mille  fois  plus 
gros  que  la  terre.  Il  tourne  sur  lui-même  en  vingt-cinq 
jours  et  demi.  Anaxoras,  un  des  sages  de  la  Grèce,  fut 
condamné  dans  sa  patrie,  pour  s'être  permis  de  dire  que  le 
soleil  pouvait  bien  être  plus  grand  que  tout  le  Pénélo- 
ponèse.  Eh  bien  I  supposons  la  terre  transportée  «iu  centre 
du  soleil  et  que  la  lune  soit  toujours  à  sa  distance  de 
quatre-vingt-dix  mille  lieues,  le  bord  du  soleil  dépasserait 
encore  de  beaucoup  la  lune.  Le  soleil  porte  souvent  des 
taches,  et  c'est  en  les  voyant  passer  d'un  bord  h  l'autre,  puis 
disparaître,  qu'on  s'est  assuré  qu'il  tournait  sur  lui-même. 
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Ces  taches  du  soleil  seraient  des  portions  de  la  sarfaee 
obscure,  aperçues  à  travers  des  éclairs  qui  se  font  dans  son 
atmosphère. 

Il  faudrait  trois  cent  cinquante-cinq  mille  terres  comme 
la  nôtre  pour  représenter  le  poids  du  soleil. 

Le  soleil  attire  les  planètes  par  la  force  d'attraction  qn*on 
nomme  centripète^  et  les  planètes  à  leur  tour  tendent  à  s*en 
éloigner  par  une  autre  force  qu'on  nomme  centrifuge.  Ce 
mouvement  leur  a  été  donné  par  le  Tout-Puissant  lorsqu'il 
les  créa. 

Dans  ces  deux  forces  opposées,  il  s^en  suit  qne  les  pi»* 
nètes  circulent  autour  du  soleil  à  la  manière  de  la  frondei 
c'est-à-dire,  comme  la  pierre  attachée  à  une  corde  toome 
autour  de  la  main  de  celui  qui  l'agite:  la  pierre  est  la 
planète,  la  main,  c'est  la  force  centrifuge,  et  la  corde,  la 
force  centripète.  C'est  à  l'immortel  Newton  que  nous 
devons  la  connaissance  de  ces  lois  qui  régissent  le  système 
solaire,  et  il  est  bien  probable  que  tous  les  autres  systèmes 
célestes  sont  régis  par  ces  mêmes  lois. 

Aucun  corps  ne  pèse  par  une  propriété^qui  lui  soit  parti- 
culière ou  propre.  Un  corps  à  la  surface  de  la  terre  ne  pèse 
qu'en  raison  de  la  masse  des  matières  de  la  terre  qui  l'atti- 
rent. Le  même  corps,  placé  à  la  surface  d'une  autre  planète 
ou  du  soleil,  ne  pèserait  qu'en  raison  de  la  masse  de  la 
planète  ou  du  soleil.  C'est  ainsi  que  le  mSme  corps  qui  pèse 
un  à  la  surface  de  la  terre,  ne  pèserait  que  la  moitié  à  la 
surface  de  Mars  ;  il  pèserait  vingt-huit  à  la  surface  du 
soleil. 

D'après  les  dernières  eipériences  d'Arago,  sur  la  polari- 
sation de  la  lumière,  le  soleil  serait  un  corps  opaque  et  ^ 
obscur,  environné  d'une  atmosphère  gazeuse,  puis  d'une 
seconde,  également  gazeuse  et  lumineuse,  assez  semblable 
au  gaz  qui  doit  prochainement  éclairer  nos  rues. 

Le  vaste  domaine  du  soleil,  sans  compter  les  comètes, 
dont  nous  parlerons  peut-être  ce  soir,  ni  des  autres  planètes 
inconnues,  embrasse  une  circonférence  de  quarante-hoit 
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millions  de  lieues,  et  la  plas  voisine  des  étoiles  dites  flxes^ 
est  à  pins  de  sept  milliards  de  lieues.  De  sorte  qu'en  sup- 
posant que  tout  le  système  solaire  fût  senfermé  et  fonc- 
tionnât dans  on  espace  grand  comme  cette  table,  il  nous 
faudrait  aUer  placer  la  première  étoile  fixe  au  Saguenay  I 
Et  pour  vous  donner  une  idée  du  Tohime  du  soleil  par  rap- 
port aux  planètes  et  de  leur  distance  respective  avec  Im, 
nous  le  supposerons  du  volume  de  la  coupole  qui  est 
au-dessus  de  cet  édifice,  et  convertie  en  une  sphère  régu- 
lière, et  au  lieu  de  millions  de  lieues,  nous  dirons  des 
arpents.  Ceci  supposé,  nous  placerons  notre  soleil  au  milieu 
4e  la  Canardièroj  comme  le  centre  de  notre  nouveau  sjs- 
tème  planétaire.  Eh  bien  I  notre  soleil  de  la  grosseur  que 
sous  supposons,  la  planète  Mercure  serait  alors  à  treize 
arpents  du  soleil  et  grosse  comme  une  cerise  sauvage; 
Vénus  serait  grosse  comme  une  orange  et  à  quelques  vingt- 
aept  arpents  ;  la  Terre  serait  de  la  grosseur  d'une  pomme 
des  Etats-Unis  «t  à  trente-trois  arpents  ;  Mars  serait  groe 
comme  une  prune  de  France,  d'une  reine-chaude,  et  à 
cinquante-huit  arpents;  Jupiter  serait  une  de  nos  grosses 
^dtrôullles  et  à  cent  quatre-vingts  arpents  ;  Saturne  serait  un 
de  nos  gros  melons  d'eau  et  à  trois  cent  soixante-et-quatre 
arpents.  Il  nous  resterait  à  classer  Huranus  et  Leverrier  ; 
nous  croyons  que  pour  approcher  de  la  probabilité,  il  nous 
faudrait  donner  à  Huranus  le  volume  d'une  tonne  et  le 
placer  à  Charlebourg,  et  pour  Leverrier,  il  serait  lui  du 
volume  d'une  pipe  de  vin,  et  il  faudrait  la  placer  au  lac 
Beauport. 

]£toiles  fixbs. 

Les  étoiles  fixes  paraissent  garder  entre  elles  la  même 
position  ;  mais  elles  eut,  comme  tout  le  reste  dans  cette 
union,  un  mouvement;  sans  mouvement  point  de  vie,  et  tout 
est  vivant  dans  ks  deux. 

En  regardant  le  del  à  l'œil  nu,  on  tPj  compte  guère  plue 
4e  six  cents  étoiles  ;  mus  la  multitude  qu'on  aperçoit  à 
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Taide  dn  télescope  est  si  grande,  qoe  le  dénombrement  ea 
est  impossible. 

Toates  celles  qae  nous  apercevons  dans  la  voie  lactée  on 
le  chemin  de  St.  Jacques,  de  même  que  tontes  les  antres 
qui,  qnoiqnlnfiniment  plus  grandes  que  la  terre,  ne  sont 
cependant  ponr  nous  que  des  points  lumineux,  et  de  qnelqQe 
instrument  dont  nous  nous  servions,  elles  noos  paraissent 
toujours  aussi  petites  qu^auparavant^  ce  qui  démontre  le 
prodigieux  éloignement  où  elles  sont  de  nous. 

Si  un  habitant  de  notre  globe  pouvait,  en  s'élevant  dans 
Pair,  atteindre  à  la  hauteur  de  soixante-et-dix  millions  de 
lieues,  ces  masses  de  feu  ne  lui  paraîtraient  encore  qoe  des 
points  rayonnants.  Quelqu'incroyaUe  que  cela  paraisse, 
c'est  un  fait  dont  nous  sommes  témoins  toutes  les  années  : 
vers  le  10  décembre,  nous  sommes  au-delà  de  aotxante-et- 
dix  millions  de  lieues  plus  près  des  étoiles  qui  ornent  h 
partie  septentrionale  du  ciel,  que  nous  ne  le  sommes  le  10 
juin,  et  malgré  cela  nous  n'apercevons  dans  ces  étoiles  an» 
cune  augmentation  de  grandeur. 

On  a  encore  découvert,  assez  récemment,  qo^il  existait 
des  étoiles  doubles,  composées  de  deux  étoiles  qui  parais* 
sent  contiguës  et  généralement  de  couleurs  diSëientes. 
Bien  plus,  on  s'est  assuré  que  Tune  des  deux  tournait 
autour  de  l'autre,  comme  nos  planètes  tournent  autour  di 
soleil.  Il  suivrait  de  là  que  les  lois  de  Tattraction  céleste 
s'exerce  au  milieu  des  étoiles,  infiniment  au-delà  des  limites 
de  notre  système. 

L'impossibilité  de  répondre  à  tous  les  phénomènes  astnh 
fiemiques  et 'l'incommensurable  distance  qui  nous  sépare 
des  astres,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  porter  un 
regard  contemplateur  sur  Varmie  des  Staîleê^  sur  les  profon- 
deurs les  plus  reculées  des  deux,  ni  même  sur  ces  indéciaes 
et  mystérieuses  nébuIeuBes^  qui  sont  autant  de  groupes 
moins  visibles  encore  que  ceux  de  hi  voie  lactées  Elles  sont 
peut^tre  des  vapeurs  lumineuses,  des  matières  en  réserre 
pour  alimenter  les  corps  célestes,  ou  pour  en  créer  d'antres, 
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s^il  en  est  qai  périssent  ;  car  il  n'y  a  pas  de  donte  qu'ils 
passent  et  qu'ils  passeront  comme  le  reste.  Le  temps  fait 
marcher,  humanité,  nations,  empires  ;  tout  marche  avec  lui^ 
et  finira  avec  lui;  d'autres  deux  renaîtront  et  un  autre 
temps  avec  eux  I  '^  Eh  1  qn'étes-vous  donc,  astres  lumi- 
*^  neux  ?  D'où  venez-vous  ainsi  ?  Et  où  ainsi  allez-vous  ? 
^'  Aux  ordres  de  qui  marchent  vos  légions?  En  l'honneur 
^^  de  qui,  et  par  qui  jetez-vous  de  là-haut  tant  de  feux  et  de 
^'clarté?    Etes-vous  vivants?    Etes-vous  animés  comme 

^^neus?«... 

**  •.,..,..,..*—.. •.., Pensez-vous 

*^  autant  que  vous  brillez?  Etes-vous  créés  on  étemels? 
<<  Etes-voua  mortels,  fragiles  et  passagers  comme  nous  ici- 
^<  bas  ?  Etes-vous  les  maîtres  de  votre  route^  de  votre 
*^  mouvement  et  de  vos  vapeurs  ?  Choisissez-vous  vos 
^'  rayons  et  vos  sphères  à  votre  gré?  Ou  plutôt,  ètes-vous 
<<  de  glorieux  esclaves,  de  magnifiques  machines,  que  la 
'^  manivelle  du  Tout-Puissant  fait  remuer  comme  et  quand 
'^  il  veut?  N'obéisse»-voue  qn*À  un  seul  et  suprême  maître, 
^^  dont  vous  ignorez  aussi  bien  que  nous,  et  plus  que  nous 
^<  peut-être,  l'origine  et  l'auteur." 

A  ces  ardentes  questions,  point  de  r^nse  I  Pas  une 
syllable  de  la  part  des  cieux  toujours  éblouissants  et  tou- 
jours muets  pour  nous.  Point  de  réponse  de  la  part  de  la 
science  astronomique,  qui,  timide  et  réservée,  se  défend, 
«omme  d'un  acte  téméraire,  d'élever  ses  observations  au- 
-delà de  notre  système,  et  d'aspirer  à  la  connaissance  des 
étoiles.  Elle  les  compte,  les  décrit  et  les  classe  ;  mais 
<:ela  fait,^lle  les  quitte  et  les  abandonne  à  leurs  lointains 
mystèresJ  Et,  en  effet,  à  quoi  servirait  à  l'homme  de 
«'épuiser  et  de  s'évertuer, 

**  A  jamais  déchifirer  Bur  le  front  des  étoiles 

*'  Ce  que  Ja  nuit  des  temps  enfeime  dans  sas  Yoiles  !" 

Qu'il  me  soit,  cependant,  permis  de  soulever  la  question 
suivante  :  Tous  ces  mondes  solaires  qui  sont,  sans  aucun 
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doute,  coordonnés  à  la  même  fia,  et  qni  forment  vn  monde 
miversel,  tons  ees  globes,  dis-je,  sont-ils  haMtés  par  des 
créatnres  intelligentes,  comme  celni  d'entre  eux  qme  noas 
appelons  la  terre  ?    Les  philosophes  répondent  *^  que  cda 
est  probable.'^    Eh  bien  I  moi,  je  dis  qoe  cela  est  plos  que 
probable.    Diea  ne  fait  rien  dlnatile.    Et  i  quoi  doos 
ser?nrait  ces  immensités  de  mondes,  que  nous  avons  de  la 
peine  i  voir  avec  nos  pins  forts  instmments,  et  qui  sont  des 
minions  et  des  milliards  pins  volumineux  qne  notre  petite 
planète?    IMrfr-t-on  que  ces  masses  invisibles  sont  fdtes 
ponr  Tiisage  de  lliomme?  pour  Tinviter  à  loner  le  Seignenr 
et  i  admirer  sa  toote-pnissanoe  I    Certainement   que  la 
beauté  et  la  gtandeiir  dn  ciel  sont  de  puissantes  invitations 
pour  l'homme  d'adorer  et  d'admirer.    Mais  cea  globes  que 
nous  ne  voyons  pas,  idnsi  que  eeox  que  nous  ne  Ikisons 
qu'entrevoir  par  le  secours  de  nos  instruments,  ne  doivent- 
ils  avoir  diantre  destinée  que  de  ravir  quelques  savants? 
Les  cieux  ne  doivent  donc  pas  être  désertés  de  créatures 
animées  et  intelligentes.    Et  ces  créatures  qu^éclairent  ces 
soleils,  doivent  sans  doute  nous  surpasser  en  perfeétion  et 
en  intelligence,  en  proportion  des  mondes  qu'elles  baUtent. 
Nous,  probablement^  nous  ne  sommes  que  le  dernier  degré 
des  intelligences  créées,  ceHes  de  la  petite  planète  Meaféare 
exceptées  I 

Moïse  ne  nous  dit  qu^tm  mot  des  deux  :  ^  Dans  le  prio- 
^  cipe,  dit-il,  IMeu  créa  les  deux.*'  H  ne  nous  en  dit  pas 
davantage.  Tout  son  récit  se  restreint  à  la  terfe,  et  i  ce  qui 
a  un  rapport  direct  avec  elle. 

Mais  St.  Paul  dit  :  "  Qull  plut  au  père  de  tout  restorer, 
^  de  tout  eondKer,  de  tout  pacifier  par  le  sang  dn  fils,  et  ce 
<<  qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  est  dans  les  deux."  Or,  on  ne 
oonoilie  pas,  on  ne  pacifiô  pas  la  matière  bnite,de»  globes 
déserts  I  Ôl  Paul  crojrait  donc  qu'il  y  avdt  des  créatures 
dans  les  astres.  Et  il  disait  cela,  après  avoir  été  ravi  au 
troisième  ciel  !  J3t.  Augustin  pensait  que  chaque  astre  avait 
son  ange  qui  le  conduisait.    Mais  tout  cela,  mesdames  rt 


LB  BÉPBBTOIBB  NATIONAL.  261 

nessiearS)  n'est  point  imprimé  sur  le  front  des  étoiles.  Les. 
astronomes  n'y  voient  goutte!  M^is,  que  tont  cela  marche, 
régulièrement,  que  chacun  des.  astres  suiy«  sans  bronc])^^ 
sa  course  à  travers  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  balises;, 
qu'au  bout  de  cent,  deux  cent,  troia  cent  mille  ans  et 
davantage,  tout  se  retrouve  an  point  d'rà  il  est  parti:  per- 
sonne n'en  doute. 

Dites  à  présent  que  tout  cela  est  du  hasard  ;  que  c'est  le 
hasard  qui  les  conduit  ;  que  tous  ces  globe?,  sont  sans 
habitants  ;  que  toutes,  ces  étoiles  qu'on  appelle  fixes,  et. 
que  l'on  tient  pour  antapt  de  soleil?,  roulent  simplement  pour 
le  plaisir  de  rouler  ;  et  qu'elle  n'ont  été.  créées  et  allumées 
que  le  quatrième  jour,  comme  Font  été  noto'e  soleil  eft  not^e 
lune. 

Job  semble  r^ondp^  ^  cette  question  quand,  il  dit  daii^. 
son  livre:  '^  Que  les  étoiles  dja  ipatin  louaimd  déjà  le 9ei- 
<<  gnenr,  loraque  la  terre  était^  encore  plongée  dans  Ij9s 
^'  eaux." 

Plusieurs  sobres  philosophes  sont  d'opinion  que  notre 
soleil  n'est  qu'iine  simple  planètç,  par  rapport  aux  é^les 
fixes.  Qu'il  circule  autour  de  quelque  autre  soleil  ^lu^  grand 
que  lui,  avec  son  système  planétaire,  comme  font  la  terre 
et  les  planètes  autour  de  lui  ;  que  d'autres  soleils  en  font 
autant,  toujours  emboîtant  système  sur  système  jusqu'à 
fatiguer  l'imagination  I  Oh  immensité  I  oh  profondeur  1  oh 
toute-puissance  de  notre  grand  Dieu  1 

H  y  a  une  douzaine  d'années,  on  ne  connaissiut  pas  eni^ore 
la  distance  d'auc^ne  étoile  à  la  terre.  Aujourd'hui,  ^ 
connaît  celle  de  quatre.  L'astronome  Bessel  a  trouvé,  lia 
premier,  q«e  la  soi^^ante^et-unième  de  la  constellation  du 
cygne  est  à  une  distance  de  nous,  qui  es(  teUe  qu'il  lui 
faut  dix  ans  poumons  envoyer  sa  Ipmière,  à  raison  de 
soixante-et-dix-sept  mille  lieues  par  seconde,  c'est-à-dire, 
six  fois  le  tour  de  la  terre,  pendant  que  l'horloge  ne  fait 
qu'un  ^  ou  un  tac/  Et  on  est  fondé  à  croire  qu'il  y  a  des 
étoiles,  des  astres  ou  des  soleils,  dont  la  lumière  met  six 
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nrille  aos  à  Tenir  à  nous.  Par  coDséqoeiit,  0  se  peot  qve 
nous  Tojons  aDJourd'hoi  des  étoiles  qui  sont  éteintes  (car 
elles  s'éteignent)  à  h  naissance  d^Adam  :  et  pent-être  que 
nons  en  Tojons  d'autres  que  notre  grand  père  n'a  jamais 
▼nés  !  Qn^on  parle  après  cela  de  raikroaii  et  de  tâégraphe» 
électriques  !  Ce  télégraphe  met,  combien  ?  denx  heures  à 
transmettre  les  nouvelles  de  Boston.  II  est  vrai  que  le  fil 
est  interrompu  et  que,  s'il  était  possible  de  faire  le  tour  de  la 
terre  d'un  fil  sans  interruption,  le  choc  serait  ressenti  aa 
bout  du  monde  en  quelques  secondes. 

Hershell  dit  avoir  aperçu  avec  son  télescope  de  vingt 
pieds  des  étoiles  qui  doivent  mettre  deux  mOIe  sept  cents 
ans  à  nous  envojer  leur  lumière. 

Si  notre  soleil  était  transporté  dans  la  région  des  étoiles, 
même  les  plus  rapprochées  de  nous,  il  n'occupenut  que  la 
modeste  place  d'une  étoile  invmbU  à  l'oeil  nu  t 

n  7  a  dans  le  ciel  des  régions  où  l'on  n'aperçoit  pas  d'étoiles 
du  tout  ;  et  les  astronomes  appellent  ces  régions  des  aœs  à 
cAarbaiu  Dans  d'autres  régions,  au  contraire,  elles  sont 
tellement  accumulées  qu'on  en  compte  jusqu'à  vingt  mille 
dans  un  espace  moindre  que  celui  de  la  lune,  telle  qu'on  la 
voit  en  pleine  lune.  Ces  groupes  d'étoiles  et  d'antres  groupes 
lumineux,  où  l'on  ne  distingue  pas  d'étoiles  déterminées,  se 
nomment  nAuIeuses^  leur  nombre  est  énorme. 

Mesdames  et  messieurs,  il  nous  sera  impossible  d'en  finir 
avec  le  ciel  ce  soir.  Il  nous  reste  encore  à  parler  des  feux- 
follets,  des  étoiles  filantes,  des  aérolites,  des  éclipses  et  des 
comètes,  n  nous  faut  donc  rester  an  ciel,  bon  gré  mal  gré, 
pour  une  huitaine  et  pent-ètre  pour  une  quinzaine.  Mais 
dans  le  fond,  dans  ce  saint  temps  de  carême,  ne  nous  faut-Il 
pas  faire  pénitence  quelque  part,  ici  on  là?  Eh  bien!  faisons 
la  au  ciel,  nous  aurons  moins  de  distractions  l 

IV. 

Cest  assurément  une  bien  belle  et  bonne  chose  que  de 
contempler  le  del  ;  mais  il  est  bien  bon  aussi  de  se  garder 
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d'avoir  continuellement  les  yeux  tournés  vers  lui.  Il  est 
sage  de  savoir  où  I*on  met  le  pied,  et  de  se  rappeler  de  la 
piteuse  aventure  de  rastrologue,  de  tomber  dans  le  puits. 
Le  badaud  I  il  aurait  dû  j  rester  ;  le  puits  lui  aurait  servi 
d'une  excellente  lunette  1 

]£toiles  filantes. 

Nous  nous  occuperons  maintenant,  mesdames  et  mes- 
sieurs, de  quelques  phénomènes  célestes,  et  nous  commence- 
rons par  les  Uoilea  fiantes.  Tout  le  monde  a  vu  ce  qu'on 
appelle  des  étoiles  filantes.  On  dirait  de  prime  abord,  que 
ce  sont  de  vraies  étoiles  qui  se  détachent  de  la  voûte  céleste, 
glissent  rapidement  dans  Tair  en  laissant  une  traînée  lumi- 
neuse après  elleS|  et  qui  s'éteignent  enfin,  soit  dans  l'atmos- 
phère ou  sur  la  surface  de  la  terre. 

On  range  ces  étoiles  filantes  parmi  les  météores.  A  cer- 
taine époque  de  Tannée,  et  à  chaque  année  entre  le  12  et 
le  13  des  mois  d'août  et  de  novembre,  les  astronomes 
observent  une  pluie  de  ces  étoiles  filantes  dans  certaines 
régions  du  ciel.  Et  ces  messieurs  sont  encore  à  en  trouver 
la  cause  et  à  nous  expliquer  ce  que  cela  veut  dire. 

Plusieurs  philosophes  prétendent  que  ces  étoiles  filantes 
ne  sont  autre  chose  que  des  aérolites,  ou  pierres-à-tonnerre, 
comme  le  vulgaire  les  nomme,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

FEUX-FOLLETS. 

Les  feux-follets  que  le  vulgaire  nomme  encore  Hrfiletê 
ne  sont  autre  chose  que  des  exhalaisons  enflammées,  à 
pâles  couleurs  et  à  formes  indécises,  que  l'on  voit  le  plus 
souvent  dans  les  cimetières,  dans  les  marais  et  partout  où 
se  trouvent  des  matières  animales  en  décomposition. 

Saivant  le  vulgaire,  un  feu-follet  est  un  esprit  malfaisant. 
Ceux  qai  en  ont  peur  (et  ils  ne  sont  pas  en  petit  nombre) 
prennent  la  fuite  et  se  mettent  à  courir,  en  cherchant  à 
devancer  le  mauvais  esprù/  le  vide  d'air  que  ces  gens  font 
par  derrière  eux  en  courant  ainsi,  entraîne  le  feu-follet  à  leur 
suite,  et,  comme  de  rabon,  il  va  anssi  vite  qu'eux  sans  jamus 
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les  atteindre.  Govrentpjls  directemeot  mr  le  feo-fiAet, 
alors  celui-ci  fuit  à  son  toor  devnt  enx  ;  et  c'est  en  conrant 
toujours  que  nos  peureux  de  coureurs  tombent  dans  des 
fossés,  ou  s'engagent  dans  des  manis  ;  de  là  la  n»au¥aise 
intention  de  ces  maurais  esprits.  Le  vulgaire  dânte  là- 
dessus  maintes  et  maintes  histoires.  De  misérables  filoos 
ont  joué  à  cette  occasion  plus  d*nn  tour  à  nos  bonnes  gens 
de  la  campagne,  qui  ctt)ient  généralement  que  le  fen-foIIet 
s^'amuse  rolontiers  avec  le  fer  et  Tacier,  et  que  lorsqu^on 
▼eut  s'en  débarrasser,  on  n^a  qu*à  planter  sur  un  piquet  son 
couteau  de  poche  ou  sa  hache.  Le  fen-follet  Ya  de  smte 
danser  autour  de  ces  outils,  et  vous  êtes  en  sûreté  tout  le 
long  de  votre  route  f 

De  misérables  escitxiuears  ont  ahisl  (Momis  de  vrais 
larcins,  et  sur  une  grande  échelle.  Us  attendent  le  retour 
des  gens  des  noces,  qui  d^)rdlnaii^  s'en  reviennent  tard 
dier  eux.  Nos  Abus  fixent  une  boule  de  feu  au  bout  dTime 
perche  ;  ils  la  font  aller  et  revenir  en  zigzagant  :  vmll  un 
feu-follet  Et  vite,  chacun  de  tirer  de  sa  poche  et  de  son 
gbusset,  canifs,  couteaux,  fourchettes,  etc.,  lés  grand'màres 
tirent  leurs  aiguilles  et  leurs  ciseaux,  les  filles  n'hâtent 
pas  de  détacher  leurs  belles  épinglettes,  tout  enfin  est  d^>osé 
sur  la  clôture,  dans  Tespérance  bien  sûre  de  retrouver  le 
butin  le  lendemain  au  matin.  Mius  le  feu^follet  se  phit 
tant  avec  ces  bagatelles  quHI  a  jugé  à  propos  de  les  empcNT- 
ter  avec  kd,  pour  en  jouir  plus  longteoqps  t 

Il  est  bien  connu  à  présent  ^ne  les  feux<-foIlets  ne  sont 
^e  des  émanations  de  ga£  hyd^gène-phosphoreox  ;  ce  gaa 
a  la  projeté  dé  s'enflammer  spontanément  à  l'air*  Oes 
vapeurs  enflammaUes  sortent  par  fois  des  dmelidres  et 
prennent  en  entier  la  forme  du  râdavre  dent  ellee  énaaent  ; 
et  de  là,  ces  contes  d'apothéoses,  ces  histoireB  de  moulée  au 
ciel  en  eorps  et  en  lime  de  certains  défunts  sertia  de  la 
tombe,  tandis  que  ces  vapeurs  peûtent  tout  aaasi  bien  venir 
des  cadavres  des  plus  grands  scélérats,  morts  en  véritaUea 
daamés,  que  de  Ceux  qui  sont  morts  en  prédestiaés  I 
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AifiOLITBS. 

A  e6t6  des  feux-follets,  on  peat  placer  ce  que  les  astro^ 
nomes  appellent  aérolites,  ou,  suivant  le  vulgaire,  pierres-è* 
tonnerre.  Les  uns  disent  que  ces  pierres  se  forment  dans 
les  nues,  et  d'autres  prétendent  qu'elles  ne  sont  que  des  éclats 
de  {dàndtes  et  très  probablement  des  particules  de  la  lune 
lancées  par* quelques  explosions  de  volcans  et  qui  auront  pu 
rencontrer  les  dernières  couches  de  notre  atmosphère.  Quoi- 
qu'il en  soit,  les  astronomes  nous  assurent  que  la  vitesse  de 
ces  masses,  en  tombant  sur  la  terre,  est  égale  à  cinq  fois 
celte  d*un  boulet  de  24 

Du  temps  de  Socrate,  il  tomba  une  de  ces  pierres  en  Asie, 
du  poids  de  deux  meules  de  moulin  et  de  sept  pieds  de  lon- 
gueur. Dans  ces  derniers  temps,  il  en  est  tombé  une  autre 
au  Brézil  à  peu  près  du  même  poids.  Le  voyageur  Pallas 
as  donné  la  description  d'une  masse  de  fer  tombée  en  Sibérie 
et  qui  pesait  mille  quatre  cent  trente-six  livres.  M.  dé 
Humbolk  en  a  observé  une  dans  la  Nouvelle  Biscaje  du 
poids  de  quarante  mille  huit  cent  quarante  livres  I 

En  1768,  l'académie  française  ne  voulait  pas  Croire  à  la 
dmte  d'une  pierre  tombée  du  ciel,  en  présence  d'une  foule 
de  témoins,  à  Lueée,  département  de  la  Sarte,  et  du  poids 
db  sept  livres.  L'académie  nomma  une  commission  pour 
s^enqoérir  du  fait,  et  le  célèbre  Lavoisier  était  un  des 
membres  de  cette  commission. 

On  a,  aussi,  longtemps  nié  les  pluies  de  crapauds  ;  mais 
qui  êe  nous  n'a  pas  été  témoin  de  la  chute  de  ces  petits 
êtres?  Qui  n'a  pas  vu  nombre  de  ces  crapauds  dans  les 
rues,  immédiatement  après  un  gros  orage?  J'en  ai  vu 
mo^même  tomber  à  mes  pieds. 

On  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  que  par  l'action 
aspirante  des  trombes.  Une  trombe  est  un  tourbillon  ou  un 
nuage  creu,  qui  descend  en  forme  de  colonne  et  enlève  Teau 
et  tout  ee  qui  se  trouve  sur  la  surface  de  la  terre  ou  sur  la 
mer.  Ainsi  les  œufs  et  même  les  petits  crapauds  peuvent 
bien  aussi  être  enlevés,  pour  ensuite  retomber  avec  les 


266  LB  BiPBRTOIBX  SATTOVAI.. 

averses.  D'après  cette  eiplicatioO|  rien  de  bien  surprenant 
qu'on  ait  vu  tomber  da  ciel  des  coëSes  et  des  câlines,  des 
toques  et  des  chapeaux,  des  clous  et  des  manches  à  balaL 

fCLIPSES. 

Chaque  fois  que  la  terre  se  trouve  directement  entre  le 
soleil  et  la  lune,  ce  qui  arrive  en  pleine  lune,  il  7  a  alun 
éclipse  de  lune  ;  et  chaque  fois  que  la  lune  se  trouve  direc- 
tement entre  la  terre  et  le  soleil,  il  7  a  éclipse  de  soleiL 

A  Texception  des  Hébreux,  tous  les  anciens  peuples 
avaient  une  grande  fra7eur  des  éclipses.  On  voit  dans  les 
annales  de  la  Chine  qu'une  éclipse  mettait  en  émoi  (ont 
TEropire  Céleste. 

Aujourd'hui  encore,  les  Indiens,  persuadés  qu'un  dragon 
malfaisant  veut  dévorer  la  lune  dans  cette  occasion,  font  un 
grand  vacarme  pour  lui  faire  peur  et  lui  faire  lâcher  prise  ; 
ou  bien  ils  se  mettent  dans  l'eau  jusqu'au  cou  pour  le  sup- 
plier de  ne  pas  la  dévorer  entièrement. 

Les  Grecs  et  les  Romains  s'en  formaient  une  idée  sem- 
blable. Si  la  lune  s'éclipsait,  c'était  les  sorciers  qui  l'atti- 
raient sur  la  terre  par  leur  enchantement  Aussi,  le  peuple 
romain  frappait-il  sur  des  chaudrons  ou  autres  instnimento 
semblables  pour  la  faire  remonter  à  sa  place.  On  allumait 
encore  un  nombre  infini  de  torches  et  de  flambeaux  qu'on 
élevait  vers  le  ciel  pour  rappeler  la  lumière  de  l'astre  éclipsé. 

Les  Indiens  du  Mexique  s'imaginaient  que  la  lune  était 
blessée  par  le  soleil  pour  quelques  querelles  qu'ils  avaient 
eues  ensemble.  £n  conséquence,  tout  le  monde  se  mettait 
à  jeûner  afin  de  rétablir  la  paix  dans  le  ménage. 

Cependant,  à  la  Chine  et  à  Rome,  il  7  avait  des  astro- 
nomes, de  même  qu'en  £g7pte,  en  Perse  et  dans  la  Chaldée. 
Ces  astronomes  connaissaient  mieux  que  ceU  ;  mats  au  lieu 
d'éclairer  le  peuple  sur  la  véritable  cause  des  éclipses,  ils 
trouvaient  plus  lucratif  de  l'enfoncer  dans  l'erreur.  Prédfae 
une  éclipse  n'aurait  pas  été  d'un  grand  profit,  mais  prédire 
la  destinée  de  chaque  homme,  tirer  son  hwoscope,  prédire 
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rissne  d'one  bataille,  d^ane  entreprise,  tout  cela  rapportait 
quelqae  chode  de  plus  avantageux. 

On  a  remarqué  que  les  éclipses  reviennent  dans  le  même 
ordre,  et  dans  des  intervales  réguliers,  après  une  période  de 
dix-huit  ans  et  onze  jours.  Cela  tient  à  ce  qu'après  ce  temps 
les  positions  relatives  du  soleil  et  de  la  lune  se  retrouvent 
les  mêmes,  à  fort  peu  de  chose  près.  Cette  période  était 
déjà  connue  des  anciens  Chaldéens  par  la  seule  inspection 
de  leurs  registres. 

COMÈTES. 

Les  comètes  oi^  toujours  été  et  sont  encore  pour  le  vul* 
gaire  un  sujet  de  terreur,  soit  à  cause  de  la  rareté  de  leurs 
apparitions,  soit  à  cause  de  leur  figure  extraordinaire  et 
souvent  effrayante.  L'apparition  d'une  comète  est  pour  le 
peuple  un  événement  sinistre,  un  pronostic  de  quelque  catas- 
trophe de  guerre,  de  peste,  de  famine,  ou  l'annonce  de  la 
naissance  d'un  grand  prince  de  la  terre,  ou  encore  d'une 
année  de  fortune  et  de  bonheur. 

La  science  astronomique  nous  démontre  aujourd'hui  que 
les  comètes  ne  sont  que  des  planètes  qui  tournent  autour 
du  soleil,  et  dont  les  retours  peuvent  se  prédire.  Le  soleil 
est  toujours  leur  centre,  et  la  seule  différence,  au  moins 
connue,  entre  elles  et  les  planètes,  c'est  que  celles-ci  ont  des 
orbites  presque  circulaires  et  que  celles-là  (les  comètes)  en 
ont  de  bien  plus  allongés,  de  sorte  que,  durant  leurs  longues 
courses,  elles  sont  longtemps  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 

Comète  veut  dire  étoile  chevelue;  leur  grandeur  est, 
comme  celle  des  planètes,  sujette  à  beaucoup  de  variétés. 
Les  unes  sont  prodigieusement  grosses,  et  les  autres  très 
petites. 

On  distingue  dans  ce  corps  un  noyau,  au  milieu,  plus 
volumineux  et  plus  épais  que  le  reste  ;  leur  figure  n'est  pas 
parfaitement  ronde,  et  leur  lumière  n'a  pas  constamment  le 
même  degré  de  vivacité. 
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Les  comètes  se  font  distingoer  par  ces  tntnées  de  Inmiènsi 
dont  elles  sont  souvent  entoorées  on  soivieS|  qui  sont  &- 
tinctes  de  la  cboTelnre,  et  qa'on  appelle  la  qoeae  de  la 
comète. 

Cependant,  on  a  vn  qaelqaesF^ms  de  ces  astres  sans  qoene 
et  sans  cherelnre*  Cette  qnene  est  tonjonrs  opposée  aa 
soleil,  et  d^une  substance  si  rare  et  si  transparente  qa^M 
aperçoit  les  étoiles  à  travers,  et  si  considérable  qu'elle  praid 
nn  aspect  imposant. 

Plus  la  queue  s'éloigne  de  la  comète,  plus  elle  s^élargit, 
et  plus  sa  lumière  décrott,  en  proportion  que  sa  largeur 
augmente.  Quelquefois,  elle  se  paiii^^  qi  plosieors  lam- 
beaux ;  mus  ce  qui  distingue  encore  les  comètes  des  antres 
planètes,  c'est  leur  course  vagabonde  en  tous  sens  à  traven 
les  deux  ;  tandis  que  les  planètes  se  meuvent  généralement, 
d'occident  en  orient,  et  dans  les  orbites  peu  indinés  à 
l'écHptique,  les  comètes  courent  dans  tons  les  sens,  même 
d'orient  en  occident,  et  perpendiculairement  au  sodiac  Et 
s'il  plaisait  à  un  de  ces  corps  de  se  trouver  sur  le  cbemia 
de  notre  terre,  nous  serions  bien  vite  réduits  en  cendre,* 
et  de  là,  probablement,  la  terreur  du  vulgaire  à  propos  des 
comètes. 

Du  reste,  elles  ont,  comme  les  étoiles  et  comme  tontes  les 
antres  planètes,  un  mouvement  diurne,  et  cela  ne  doit  pas 
être  autrement  que  par  les  lois  de  forces  centripète  et 
centrifuge. 

En  se  rapprochant  do  soleil,  leur  mouvement  se  fût  avec 
une  très  grande  vitesse.  Au  pdnt  le  plus  rapproché,  la 
comète  est  dite,  alors,  à  son  périhélie  ;  et  lorsqu'elle  est  à 
son  plus  grand  éloignement  du  soleil,  elle  est  dite  à  scm 
aphélie.  C'est  alors  que  sa  course  est  sensiblement  ralentie. 
Il  s'en  trouve  qui  n'ont  que  dix  pieds  de  vélocité  par 
seconde,  tandis  qu'à  leur  périhélie,  c'est-àrdire  à  leur  plus 
grand  rapprochement  du  soleil,  leur  vitesse,  au  moins  pour 
quelqaes-unes,  est  de  qnarante-six  lieues  par  seconde,  treiae 
fois  plus  rapide  que  la  terre.    Cest  alors  que  la  comète  doit 
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éprouver  une  chaleur  effroyable.  Au  contraire,  dans  leur 
plus  grand  éloignement  du  soleil,  les  comètes  doivent  être 
gelées  jusqu'à  leur  centre.  Celle  de  1680  n'a  passé  qu'à 
trois  cent  milie  lieues  du  soleil,  et  Newton  a  calculé  qu'elle 
a  dû  éprouver  alors  une  chaleur  deux  mîlle  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  du  fer  rouge,  et  qu'elle  doit  être  pins  de 
cinquante  mille  ans  à  se  refroidir  dans  nos  circonstances 
atmosphériques.  Assurément,  s'il  7  a  des  habitants  dans 
ces  comètes,  il  faut  qu'ils  aient  une  constitution  bien  singu- 
lière pour  vivre  ainsi  successivement  et  dans  le  feu  et  dans 
la  glace  I  Et  cela  n*est  pas  absolument  impossible,  quand 
nous  voyons  ici-bas  des  êtres  vivants  dans  l'eau  bouillante 
et  même  dans  le  feu  I 

Des  simples  d^esprit  ont,  tout  juste,  fixé  l'enfer  dans  les 
comètes,  où  les  damnés  souffrent  à  la  fois  tons  les  maux  du 
chaud  et  du  flroid  !  Mais  pour  être  conséquent,  pour  com- 
pléter leur  hypothèse,  tandis  qu'ils  en  étaient  à  supposer, 
ils  auraient  dû  fixer  aussi  le  purgatoire  dans  la  petite  planète 
Mèrcnre;  là,  les  détenus  n'auraient  eu  que  le  feu  à  endurer, 
et,  comme  il  n'y  a  qu'un  pas  de  Mercure  au  soleil,  ils 
auraient  dû  y  placer  aussi  le  paradis  !  car  le  soleil  n'est 
pas  un  corps  de  feu  comme  on  l'a  pensé.  Le  célèbre  astro- 
nome Kepler  assure  que  le  nombre  des  comètes  à  travers  le 
ciel  est  aussi  considérable  que  celui  des  poissons  dans 
l'océan.  C'est  beaucoup  dire,  et  cependant  l'autorité  est 
respectable  et  de  qndque  poids. 

On  a  observé  un  bon  nombre  de  comètes,  mais  il  n'y  en 
a  encore  que  trois,  dont  on  a  pu  bien  calculer  la  course,  et 
en  prédire  le  retour.  Encore,  une  de  ces  trois  ne  reparatt- 
èlle  qu^à  une  longue  période.  C'est  la  comète  dite  de 
Halley,  qui  parut  en  1682,  et  dont  cet  astronome  annonça 
le  retour  au  bout  de  soixante-et-seize  ans.  Cette  prédiction 
fut  vérifiée  par  le  fait;  et  la  comète  a  encore  reparu  en  1835, 
comme  on  s'y  attendait.  Quel  admirable  calcul  I  Elle 
feparaîtra  vers  l'an  1911,  c'est^àrdire  dans  cinquante-six 
'ans.  Combien  de  nous  dans  cet  auditoire,  mesdames  et 
messieurs^  qui  ne  la  verront  pas? 
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Les  deox  antres  comètes  bien  connnes  sont  celles  dites 
BielU  et  de  Enke,  La  période  de  la  première  est  de  six 
ans  ;  et  celle  de  l'autre  n'est  que  de  mille  deax  cent  trois 
Joars  seulement.  On  a  quelque  raison  de  croire  qu'on 
connatt  la  période  de  cette  antre  comètei  qui  a  parn  en  1680| 
dont  la  période  serait  de  cinq  cent  soixante-et-qainxe  ans, 
et  à  laquelle  le  sarant  anglais  Wisthon  attribue  le  déluge 
universel.  Cette  fameuse  comète  a  paru  eu  l'an  43  de  Père 
chrétienne  ;  elle  était  si  brillante  et  si  chereloe  qa^on  la 
▼ojait  le  jour  à  l'œil  nu.  Les  Romains  la  regardèrent 
comme  une  métamorphose  de  Pâme  de  César,  assassiné  pea 
de  temps  auparavant.  Elle  reparut  encore  Tan  531,  1106 
et  1680,  et  par  conséquent  reparaîtra  encore  Tan  2255,  si  le 
ciel  présent  tient  encore  !  Suivant  Wisthon,  cette  comète 
ne  se  trouvait  éloignée  de  la  terre  en  1680  que  de  trois  os 
quatre  cent  mille  lieues.  C'est  aussi  celle  qui  se  soit  rap- 
prochée le  plus  du  soleil,  et  elle  finira  probablement  par  j 
tomber,  ou  par  brûler  la  terre  jusqu'à  son  centre.  Mais  il 
se  passera  bien  des  milliers  d'années  avant  que  ceci  arrive, 
et  ce  qui  peut  nous  consoler,  c'est  qu'on  a  encore  A  se  revoir 
d'ici  à  l'an  2255,  temps  de  sa  prochaine  apparition  ! 

Nous  sommes  donc  dans  une  ignorance  complète  sur  la 
nature  intime  des  comètes;  la  substance  dont  elles  sont 
composées  est  tellement  flocconnense,  qu'on  aperçoit  les 
étoiles  an  travers  de  lenrs  queues,  de  leurs  chevelures,  et 
quelques-uns  disent  même  à  travers  lenrs  noyaux  ;  ce  que 
j'ai  de  la  peine  à  croire.  On  aura  vn  des  étoiles  sur  le  bord 
du  noyau,  la  méprise  est  là  très  probablement.  On  n'est 
pas  même  assuré  que  les  comètes  ne  soient  visibles  que  par 
la  lumière  du  soleil,  comme  le  sont  les  antres  planètes.  On 
ne  peut  rien  dire  de  certain,  sur  leur  queue  ni  sur  leur 
chevelure.  Beaucoup  de  comètes  sont  dépourvues  de  ce 
dernier  appendice  ;  celles  qui  en  ont,  ne  l'ont  pas  dans  tonte 
l'étendue  de  leur  orbite. 

II  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  queue  ne  prend  nûs- 
sance  qoclorsque  la  comète  est  à  nne  médiocre  distance  dn 
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soleil  ;  qu'elle  augmente  à  mesure  qu^elle  s'en  approche,  et 
qu'elle  diminue  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et  finit  par 
disparaître  ;  ce  qui  nous  porte  à  croire  que  la  queue  est  une 
effleure  de  la  substance  de  la  comète,  vaporisée  par  la 
chaleur  solaire. 

Mais  ce  qui  est  encore  singulier,  c'est  qu'une  comète  peut 
avoir  des  queues  multiples.  Celle  de  1744  en  avait  six,  et 
celle  de  1814  en  avait  deux. 

De  tout  le  grand  nombre  de  comètes  qui  doivent  exister, 
on  n'a  pu  en  observer  jusqu'à  présent,  qu'environ  cinq  cents, 
et  parmi  ce  nombre  nous  en  connaissons  cent  cinquante 
dont  la  masse  est  d'un  cinq  millième  moindre  que  celle  de 
la  terre,  et  cependant  elles  occupent  plus  d'espace  qu'elle. 
Leurs  queues  s'étendent  à  plusieurs  millions  de  milles.  Si 
bien  que  celle  de  1811,  la  comète  de  la  guerre  américaine, 
comme  disait  le  peuple,  et  celle  de  1823,  ont  pu  mêler  leurs 
émanations  avec  notre  atmosphère. 

La  comète  Bliela  se  trouve  dans  le  chemin  de  la  terre, 
c'est-à-dire,  qu'elle  coupe  dans  sa  route  notre  orbite  ;  et  si 
elle  rencontrait  la  terre,  on  peut  s'imaginer  quelle  en  serait 
la  conséquence.  Le  20  octobre  1832,  cette  comète,  que  le 
peuple  appelait  encore  la  comète  du  choléra,  a  passé  par 
l'orbite  de  la  terre  ;  mais  heureusement,  la  terre  avait  alors 
encore  un  mois  pour  se  rendre  à  cet  endroit.  Un  grand 
nombre  d'astronomes  furent  consultés  en  Europe  sur  ce 
qu'on  avait  à  appréhender.  '^  Donnez  tranquilles,  répon- 
*^  dirent  les  astronomes^  on  vous  assure  que  la  comète  sera 
''  un  mois  en  avant,  quand  la  terre  passera  par  là."  De  plus, 
cette  même  comète  coupe  encore  l'orbite  de  celle  nommée 
de  Enke,  et  celle-ci  lui  en  fait  autant.  De  sorte  qu'il  est 
astronomiquement  probable  que  tôt  ou  tard,  elles  viendront 
an  jour  en  contact.  Le  spectacle  pour  les  habitants  de  la 
terre  sera  imposant,  sinon  fatal  1  Mais,  à  coup  sûr,  il  se 
passera  bien  des  milliers  d'années  avant  que  cette  cataé- 
trophe  arrive.  Une  des  comètes  qui  se  soit  encore  bien 
rapprochée  du  soleil,  c'est  celle  qui  parut  le  20  juin  1770; 
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elle  n*étail  de  la  terre  que  de  dx  Aie  jUbob  qw  ae  Veat  la 
lune  de  la  terre.    Toote  TEnrope  en  M  oonaternée. 

Mais  il  est  temps,  mesdames  et  messiemfs,  de  tous  parier 
d'an  étrange  phénomène,  qai  peut  nous  arriver  cette  année 
on  l'année  prochaine.  Je  crains  fort  que  cela  n'achdve  de 
tourner  la  tête  à  cenx  qui  en  ont  d^à  un  branle  I  II  laot 
vous  dire  que,  sur  la  fin  du  règne  de  Chailes-Qunt  en  1305, 
il  parut  tout-à-coup  une  comète  inconnue,  d'un  aspect  épo^ 
vantable,  par  sa  couleur,  sa  grosseur  et  par  soo  énorme 
queue  et  sa  chevelure  hérissée;  ^^OometahûrrmdœwuÊffiti- 
tudmùj^  disaient  les  gens  d'alors. 

Charles-Quint  abdiqua  cette  année  même,  et  alla  8*eniiNi- 
cer  dans  un  monastère  où  il  mourut  dans  l'habit  de  moine. 
Les  uns  dirent  que  le  grand  monarque  avait  eu  peor  de  h 
comète,  et  il  ne  se  gênait  pas  de  dire  lui-même  que  la 
comète  lui  ordonnait  de  changer  de  vie  ;  mais  le  fait  est 
que  Charles-Quint  était  fatigué  de  gouverner.  Eh  iÂeal 
mesdames  et  messieurs,  si  les  calculs  des  astronomes  sont 
justes,  comme  ils  ont  coutume  de  l'être,  cette  épouvantable 
comète  doit  paraîtra  en  1848  et  49.  Je  auis  bien 
d'avoir  l'occasion  de  vons  en  prévenir,  et  je  sois 
surpris  de  ce  que  les  papiers  publics  n'en  aient  pas  eneore 
fait  mention. 

Cette  comète  a  dû  avoir  paru  l'an  434  avant  l^re  chré- 
tienne, ensmte  l'an  119  de  Père  cfarétienne,  l'an  762, 1305, 
et  devrait  par  conséquent  paraître  en  1848.  €e  qni  loi  fidt 
une  période  de  cinq  cent  quarante-trois  ans.  On  ne  man- 
quera pas,  si  elle  pûatt  cette  année,  de  la  nommer  la  cmiète 
de  l'anarchie  et  des  massacres  dans  l'Europe  I  Plaise  à 
Dieu  qu'elle  n'ait  rien  à  démêler  avec  l'^Amériqne  1 

i/homme. 

Noua  avons  la  confiance,  mesdames  et  mesnenre,  d'avoir 
mis  en  évidence,  dans  nos  précédentes  lectues,  qu'avant 
l'apparition  de  l'homme  sur  cette  terre,  tout  y  avait  été 
pcéparé  d'avance  pour  lui  rendre  son  siyeur  omi^frkàle; 
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que  too8  Ifis  êtresi  tant  ammés  qa^tnaïuinéfly  avaleot  été  mis 
en  pleine  activité,  et  qn'il  ne  A'agisaait  plus  ponr  Thomme  que 
d'en  prendre  le  commandemept,  et  de  se  mettre  à^lear  tête» 

Qu'on  dise  à  présent  que  tout  cela  est  du  hasan)  ;  qu'on 
dise,  tant  qu'on  voudra,  que  notre  terre  est  si  petite,  que 
rbomme  est  si  peu  de  ohose,  qu'il  répugne  an  bon  sens  de 
croire  que  le  Créateur  s'occupe  d'un  être  aussi  chétif  !  Tout 
cet  échafaudage  de  systèmes,  tous  ces'argOBaents  de  UQS 
prétendus  penseurs  ne  sont-ils  pas  autant  de  preuves  et  de 
témoignages  contre  l'absurdité  de  tels  avancés  ? 

J'en  veuz  mortellement  aux  athées,  ou  plutôt  à  ces  per- 
sonnages qui,  fhv  fanfaronnade^,  prétendent  l'être.  Car, 
suivant  moi,  U  est  impossible  de  ooncevoir  qu'il  existe  de 
tels  êtres  sous  iSgmre  humaine.  U  est  impossible  de  nier 
c9Haciencieu8emmi  l'existence  d'un  être  suprême. 

L'athéisme  I  c'est  un  harbtirùme  en  ^piiilosophie  I  I^a 
matière, d'où  viendrait-elle  donc?  d'elle-même?  ridicule! 
JLa  matière  calcule-t-elle  le  pour  et  le  icontret  Calculert-^eUe 
l^pasêé^  \tpr49sni  et  Vavcntrf  Non,  l'homme  n'est  pas  tout 
nfatière.  Son  corps  n'est  que  l'enveloppei  n'est  que  l'écorce 
de  son  âme. 

Mais  ne  nous  efigageons  pas,  mesdames  et  messieurs, 
dans  le  monde  mystique  ;  notre  sujet  porte  uniquement  sur 
l'univers  matériel.  Et  examinons  l'homme  comme  simple 
habitant  de  la  terre. 

L'univers  est  un  tableau  qui  n'ofire  que  des  traits  confus, 
locsqu'on  n'en  saisit  pas  le  vrai  point  de  vue.  Et  cet  amas 
immense  d'êtres  divers  sur  notre.  gloUe  serait  nue  espèce 
de  chaos,  si  l'homme  ne  s'y  trouvait  pas  placé  pour  en  former 
ht  liaison;  et  les  rapports. 

C'est  à  lui  .que  tout  aboutit,  c'est  sur  lui  que  toi^t  porte. 

La  sage  providence  a  tout  mis  h  sa  place,  a  tout  proppr- 
tûNmé.  L'ordonnance  du  paJais  a  été  mesurée  sur  les 
besoins  du  raaitve  qui  l'habite.  Si  l^ifioe  n'est  pas  parfait, 
c'est  que  celui  (yui  doit  i'haèiter  a  Ininnême  ie»  împer- 
fediow. 
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Lliomme,  m  effet,  offre  un  mélange  de  grandeur  et  de 
bassesse.  Sen  ingratitnde  s'exhale  en  moimiires  contre 
la  proTidence,  elle  le  dégrade  et  lai  fait  blasi^énier  aoa 
Créateur. 

Hais  n'esi-ee  pas  aigrir  et  rendre  incurables  sm  propre» 
maux,  que  de  s'occnper  conthnelleaient  à  se  les  exagter  à 
soi-même?  Fermer  les  yeux  snr  les  avantages  réek  dont 
nous  jouissonS|  n*est-ce  pas  les  rendre  muets  ? 

L'homme,  disent  les  ingrats  qni  trouvent  qne  tout  est 
désordre  ici-bas,  qne  tout  est  Pœuvre  du  hasard,  l^omme, 
diseot^ils,  est  l'animal  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable*  La 
nature  le  traite  plutôt  en  marâtre  qu'en  mère. 

Tandis  qu*elle  a  couvert  d'une  écorce  lea  arbres  et  les 
plantes,  qu'elle  a  revèt|i  d'une  peau  tons  les  autres  animaux 
pour  les  défendre  contre  l'inclémence  des  saisons,  elle  a 
jeté  l'homme,  au  jour  de  sa  naissance,  nu  sur  la  terre,  qui 
est  aussi  nue  que  lui.  Ce  n'est  pas  encore  assex.  A  peiae 
sorti  du  sein  de  sa  mère,  cet  animal  destiné  à  Teoipire  est 
mis  à  la  gène,  on  le  garotte.  Sa  vie  commence  par  des 
supplices  et  des  pleurs.  Tout  son  crime  est  d'être  né.  Son 
ignorance  Sgale  sa  faiblesse.  En  naissant,  presque  tons  les 
animaux  sont  assez  robustes  et  assez  instruits  pour  savoir 
nager,  marcher  et  prendre  leur  nourriture,  tandis  qne 
l'homme  à  sa  naissance  ne  peut  rien,  il  7  a  besoin  de  tout 
apprendre.  11  ne  sait,  par  lui-même,  que  pousser  des  cris  de 
douleur  et  verser  des  larmes. 

Si,  dans  sa  naissance,  rien  n'est  plus  faible  et  pins  mépri- 
sable que  lui,  rien  n'est  aussi  plus  horrible  et  plus  haïssable 
lorsqu'il  a  pris  son  accroissement.  La  béte  faronclie  a 
quelque  chose  dans  son  instinct  qui  nous  la  rend  formi- 
dable. Mais  l'homme  seul  renferme  en  soi  ce  qui  n'est  que 
séparément  dans  toutes  les  bétes.  Il  a  ^'sur  la  langue  le  renin 
^^  des  aspics  ;  dans  l'esprit,  les  plis  et  replis  du  serpent  ; 
"  dans  le  cœur,  Tamertume  du  basilic  ;  dans  ses  emporte- 
*'  ments,  la  fureur  du  lion  ;  dans  sa  cruauté,  la  rage  du 
*^  tigre  :  en  sorte  que  le  plus  grand  des  présents  qu'ait  lut 
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*^  la  natare  à  Thomme  dans  le  coors  de  sa  vie,  c'est  le  pou- 
^*  voir  de  se  donner  à  lai-môme  la  mort  I  Ainsi,  les 
^'  plantes  qui  empoisonnent  ne  doivent  point  être  nommées 
**  fanestes." 

Voilà  comme  ces  esprits  orgaeilleax  s'avilissent  à  leurs 
propres  yeux.  Nous  répondrons  dans  cette  dernière  partie 
de  notre  lecture  à  ces  ravaleurs  du  genre  humain. 

Tout  annonce  dans  Phomme  le  maître  de  la  terre,  tout  y 
marque  sa  supériorité  sur  le  reste  des  êtres  vivants.  Son 
attitude  est  celle  du  commandement  ;  sa  tête  regarde  le  ciel 
et  présenta  une  face  auguste,  sur  laquelle  est  empreinte  le 
caractère  de  sa  dignité.  L'image  de  l'âme  est  peinte  sur  la 
physionomie. 

Un  port  majestueux,  une  démarche  ferme  et  hardie, 
annoncent  sa  noblesse  et  son  rang.  Il  ne  touche  à  la  terre 
que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que 
de  loin,  et  semble  la  dédaigner.  Les  bras  ne  ki  sont  pas 
donnés  pour  servir  d'appui  à  la  masse  de  son  corps,  ses 
mains  ne  doivent  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par  des 
frottements  réitérés,  la  finesse  du  toucher  dont  elles  sont 
le  principal  organe  ;  elles  exécutent  les  ordres  de  sa  volonté, 
saisissent  les  choses  éloignées,  écartent  les  obstacles,  pré- 
viennent les  rencontres  et  les  chocs  qui  pourraient  nuire  ; 
retiennent  ce  qui  peut  plaire,  et  le  mettent  à  la  portée  des 
antres  sens. 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait  doit  être  quarré,  le  con- 
tour de  ses  membres  fortement  dessiné,  les  muscles  doivent 
être  vigoureusement  exprimés,  les  traits  du  visage  bien 
marqués. 

Chez  la  femme,  tout  est  plus  arrondi,  les  fermes  sont  plus 
adoucies,  et  les  traits  plus  fins.  L'homme  a  la  force  et  la 
majesté;  les  grâces  et  la  beauté  sont  l'apanage  de  l'autre 
sexe,  très  justement  appelé  le  beau  sexe.  L'homme  est 
droit  et  ferme;  la  femme  est  faible  ti  pliante;  par  cela 
l^homme  se  montre  plus  généreux  et  plus  fier  de  la  protéger, 
qm'elle  n'est  elle-même  portée  â  invoquer  Pappui  de  sa  force 
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eC  à  mettre  sa  Taillâiiee  à  l*S^»«iive.  Ainu,  edm  qai 
comnande  obéit  Boarent  à  œlle  qui  mspfUe,  ^  quand  elle 
Mdt  «Y  prendre  hùn  comme  U  fouL^ 

Le  front  chex  l'homme  le  distingae  des  astres  animaax. 
Il  oontribae  à  la  beaolé  de  la  figure,  et  est  le  rigne  de  son 
inleWgenee.  Il  finit  pour  cela,  cependant,  qnll  ail  la 
proportion  convenable,  qa'U  ne  soH  ni  trop  datrê,  in  trop 
plat|  ni  trop  grandi  ni  trop  petit*  Qne  les  dieTenx  bien 
plantés  en  fassent  le  contour  et  romenent.  L^omme  senl 
possède  tontes  ces  qualités  qui,  ajoutées  à  ses  yeux»  l'oifane 
immédiat  et  l'interprète  de  Tftme,  à  la  boôebe  et  à  ses 
lèrres,  font  du  visage  de  l^iomme  le  ndrnr  de  son  intelli- 
gence, de  son  pouvoir  et  de  son  Ame* 

Malgré  cette  unifomlté  des  traits  du  visage  de  l'homme, 
les  hommes,  cependant,  peuvent  être  distingués  lea  uns  des 
wtres.  On  ne  trouveiu  jamais  deux  hommes  parfaitment 
Tsssemblants,  diaeua  aura  qudque  chose  de  particulier,  soit 
dans  rensemble  du  visage,  soit  dans  la  voix  ou  dans  loo 
hmgage. 

Si  tout  étrit  produit  par  un  hasard  aveugle,  les  visages 
des  hommes  ne  devraient-îls  pas  se  ressembler  autant  que 
se  ressemble  les  œufs  pondus  par  la  même  poule  ?  (pardea- 
nesHUoi  la  comparabon  ;)  comme  des  balles  fondus  dans 
le  même  mode?  comme  deux  gouttes  d'eau  qui  confeat 
du  même  vase?  Mais  il  en  est  autrement,  et  cela  est  fort 
heureux.  Cftr,  que  d'inconvénients  ne  résidtenûtril  pas 
d'une  parfaite  ressemblance  entre  les  in£vidus  ?  Que  de 
méprises,  de  mécomptes  daos  les  ménages  et  dans  la  société. 
Jamais  Thomme  ne  serait  en  sûreté  de  sa  vie,  de  son 
honneur  ou  de  celui  de  son  ^use  1  Eh  !  où  en  aeffsient 
nos  amoureux,  je  vous  le  demande^  si  tontes  les  filles 
s'entlre^ressemblaient ?  Eh  1  ils  s'adressenient  amx  premières 
venues  comme  à  leurs  daieinées  ^  et  elles,  de  leur  cdté|  en 
fieraient  tout  autskit,  comme  de  raison.  Quel  scandale  I  il 
fisudrait  se  fiaire  des  marques  comme  on  en  fait  pour  le  bétail  I 
Le  voleur  et  le  brigand  seraient  en  sftreté.    Quelle  incerti- 
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iode  dans  les  yenteSi  dans  les  achata,  les  contrats,  les 
transports,  dans  le  commerce  et  les  témoignages  ] 

Mais  non,  il  devait  en  être  antrement  pour  le  cbef-d^<Bnvre 
de  la  créationi  Fiiomme.  Chacun  devait  se  faire  connaître 
personnellement.  Chez  la  brute,  c^est  bien  autrement  ;  dans 
ebaqne  classe,  tons  les  individus  sont  égaux,  il  n'y  a  point 
de  différence  individuelle  ;  malgré,  cependant,  qu^pn  7  rcnr* 
emtre  parfois  des  traits  de  fidélité  bien  capables  de  faire 
rougir  un  bon  nombre  de  nos  femmes.  Je  fais  ici  allusion 
à  la  fidélité  de  lia  tourterelle,  qui,  lorsqu'elle  devient  veuve, 
reste  veuire,  et  volontairemeat,  le  reste  de  ses  jours.  Elle 
s'en  va  roucouler  dans  la  solitude, 

La  taiUe  de  Tl^omme  est  à  peu  prôs  la  même  partout] 
elle  ne  va  pas,  au  moins,  à  une  extrême  hautenr  ni  à  une 
extrême  petitesse,  SMl  n'y  avait  que  des  géantfif,  tous  les 
rapports  de  la  société  et  de  l'ordre  seraient  rompus.  S'il 
existait,  par  exemple,  des  hommes  de  la  hauteur  d^ne  tour, 
estrce  qu^ils  n'enfonceraient  pas,  en  marchant,  la  plupart  de 
nos  terrains?  Et  comment  leur^  longs  et  gros  doigts  pour- 
raient-ils traire  les  chèvres,  moissonner  les  blés,  faucher  les 
prairies,  cueillir  les  fruits  des  vergers?  La  plupart  de  nos 
alimenta  échapperaient  à  kor  vue  comme  à  leurs  mains* 

D'un  autre  côté,  s'il  n'y  avait  que  des  races  d'hommes 
vraiment  nains,  si  nous  étions  tous  de  la  taille  du  général 
Pouoette,  comment  pourrions-nouç  abattre  les  forêts  pour 
cultiver  la  terre?  Ehl  nous  nous  perdrions  dans  les  herbes  I 
chaque  ruisseau  serait  un  fleuve  vour  non»,  chaque  caillou 
on  rocher.  Et  les  oiseaux  de  proie  nous  enlèveraient  dans 
leurs  serres,  pour  nous  croquer  comme  h  poule  croque  les 
coquerelles.  Non,  le  roi  de  la  terre  devait  être  constitué 
dd  manière  ib  pouvoir  y  exercer  son  empire» 

Si  on  jette  uu  coup-d'eril  sur  I^s  babUaits  de9  pays 
septentrionaux,  on  est  d^abord  porté  ik  croire  que  la  pro- 
vidence les  a  rendus  bien  malheureux*  H  est  vrai  quMbt 
errent  péniblement  dans  des  vallons  raboteux,  par  des 
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chemins  non  frayés,  qnlls  sont  exposés  à  Hnelémenee  des 
saisons;  nais  leurs  corps  endurcis  ne  redoutent  pas  les 
fatigues.  Pauvre  et  dénué  de  toutes  les  conaraodit^  de  la 
rie,  le  Lapon  est  riche  en  ce  qu'il  ne  connatt  de  besoins  que 
ceux  qu^I  peut  facilement  se  procurer,  et  quHl  peut  contenter 
aisément.  II  est  privé,  durant  plusieurs  mois,  de  la  clarté 
du  soleil,  mais  la  lune  et  les  aurores  boréales  viennent  luire 
sur  son  horizon,  et  lui  rendre  supportables  les  ténèbres  de 
sa  longue  nuit.  I^  neige  et  la  glace,  sous  lesquelles  0  se 
trouve  comme  enseveli,  ne  le  rendent  point  uMiIheareui. 
L'éducation  et  l'habitude  Pont  armé  contre  les  rigaeors  de 
la  nature.  La  vie  dure  qu'il  mène  lui  apprend  à  braver  le 
froid  ;  et  quant  aux  besoins  particuliers  qui  lui  sont  indis- 
pensables, il  les  trouve  dans  les  animaux,  dont  la  fonrrure 
le  garantit  de  l'âpreté  de  la  sdson.  Les  rennes  lai  four- 
nissent à  la  fois,  sa  tente,  son  lit,  son  vêtement,  sa  noorriture 
et  sa  boisson.  Avec  eux,  il  hasarde  de  longs  voyages  ;  en 
un  mot,  ils  suffisent  presque  à  tous  ses  besoins.  Et  leur 
entretien  lui  coûte  peu,  et  même  ne  lui  est  pas  à  charge. 

Transportez  un  Lapon  dans  un  palais,  couchez-le  dans  un 
lit  de  plume  :  croyez-vous  qu'il  dormira?  Jamais,  impossible. 
Entourez-le  de  tout  le  luxe  de  nos  villes,  et  vous  le  verrez 
mourir  d'ennui,  et  se  trouver  si  mal  qu'il  en  perd  l'appétit, 
le  sommeil  et  la  santé. 

Tout  est  donc  à  sa  place.  Si  l'homme  n'est  pas  agile 
comme  les  oiseaux,  qui,  en  un  moment,  sont  transportés 
sur  leurs  ailes  à  de  grandes  distances  (mais,  en  parenthèse, 
le  voilà  en  chemin  d'aller  aussi  vite  qu'eux);  s'il  n'est  point 
fort  comme  les  animaux,  armé  de  cornes,  de  grifles  algues 
et  de  dents  meurtrières  comme  eux  ;  s'il  n'a  pas  été  habillé 
des  mains  de  la  nature;  s'il  n'apporte,  en  naissant,  ni 
plumes,  ni  fourrures  pour  le  garantir  des  injures  de  l'air  : 
n'a-t-il  pas  la  raison  en  partage  ;  et  avec  elle,  n'est-il  pas 
riche,  fort  et  suffisamment  fourni  de  tout?  Ne  lui  apprend- 
elle  pas  que  tout  ce  qu'ont  les  animaux  est  pour  lui  ?  quMIs 
lui  sont  inférieurs  et  subordonnés  en  tout?  qu'ils  sont  ses 
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«sclaves,  et  qu'il  peut  disposer  de  leur  vie  et  de  lears 
services?  A-(-il  besoin  de  gibier  pour  sa  table,  le  chieQ| 
te  faucon  et  l'épervier  dressés  à  cet  usage,  ne  vont-ils  pas 
abréger,  âiciliter  ses  recherches,  et  lui  apporter  ce  qu'il 
souhaite?  S'il  veut  varier  son  habit  selon  les  saisons,  la 
brebis  est  prête  à  lui  abandonner  sa  toison,  le  ver  à  soie 
file  pour  lui  la  robe  la  plus  légère  et  la  plus  brillante.  Les 
ammauz  le  nourrissent,  font  sentinelle  à  sa  porte,  combattent 
pour  lui,  cultivent  ses  terres,  transportent  ses  fardeaux! 
Que  veut-il  donc  de  idus?  qu'a-t-il  à  demander  davantage? 
de  quoi  peat*il  se  plaindre  ? 

Mais  continuons  à  examiner  l'homme. 

Cet  être  individuellement  faible  et  presque  sans  armes 
naturelles,  harponne  cependant  la  baleine,  et  dompte  l'élé- 
phant, renverse  les  rochers  et  les  montagnes  par  la  puissance 
du  fer  qu'il  a  su  maîtriser. 

Comme  animal,  la  nature  l'a  bien  peu  favorisé,  il  est  vrai  ; 
mais  comme  homme,  elle  lui  a  transmis  un  rayon  d'intelli- 
^nce,  un  génie,  qui  lui  mettent  en  main  le  sceptre  du 
monde.  L'homme  est  le  seul  animal  bipède  et  bimane  ;  et 
cette  définition  est  plus  convenable  que  celle  qu'en  donnait 
ce  sage  de  la  Grèce,  ^^  un  animal  à  deux  pattes  sans  plumes." 
Son  élève,  pour  ridiculiser  cette  définition,  lui  présenta  un 
coq  épluché,  et  lui  dit  :  Maître,  voilà  votre  homme  d'hier! 

La  stature  de  l'homme  et  sa  marche  sont  en  rapport  avec 
«es  pieds  et  ses  mains.  La  position  de  sa  tête  volumineuse 
l'empêche  de  nager  naturellement  et  sans  avoir  appris, 
comme  le  font  les  quadrupèdes,  tel  que  les  jeunes  chats  et 
chiens,  qui  se  mettent  de  suite  à  nager  quand  on  les  jette  à 
l'eau  ;  tandis  que  le  jeune  enfant  irait  droit  au  fond,  la  tête 
la  première,  quoiqu'on  se  débattant:  le  poids  de  sa  tête 
l'emporterait.  Et  même  l'homme  nage  plus  tacilement  sur 
le  dos  que  sur  la  ventre,  parce  qu'il  n'est  pas  obligé  de  tant 
«'élever  la  tête  ponr  respirer.  On  voit  par  là  que  notre 
aspàee  n'est  pas  destinée  à  la  vie  amphibie  on  aquatique, 
comme  on  l'a  supposé. 
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La  proportion  de  la  maaso  cérébrak  aa  yoloiue  da  eoipt 
est  plus  considérable  cfaec  Hiomme  que  ehea  la  plupart  dès 
anfaâaas;  et  en  générai  les  quadropàdes  de  petite  tailb 
ont|  à  proportion,  pins  de  cerrelie  qoe  les  gros*  Fu 
esemple,  l'éléphant  da  poids  de  cinq-  mille  livres  n'a  qoe 
sept  livres  de  oerreai^  on  denx  fob  autant  qoe  PhoonM. 
Un  boMif  de  aeaf  cents  Uttos  n'en  a  qne  vingt  ooees,  et 
le  cheval  de  sept  cents  livres  n'en  a  guère  pins  :  ce  qui 
fait  à  peu  près  la  cinq  centidme  partie  de  leurs  eoips. 
Tandis  qne  cbei  le  chat,  la  oervelie  en  fidt  la  cent  do- 
quantième  partie,  chez  le  chien  et. le  loup  encore  DMMns; 
diez  le  rat  et  la  sonris^  la  soizante-et-^daièaie  partie  ;  le 
castor,  la  deux  cent  qnatre-vingt-Azième  ;  râôe,  la  cent 
cinquantièmci  et  chez  l'homme  la  trente-cinquième  l  C^est 
donc  une  règle  générale  qne  plus  l'animal  est  petit,  et  jin 
il  a  de  cervellci  et  pins  il  a  de  force.  Proportiomielieaient, 
la  force  phjsiqoe  des  insectes  est  eompanlivement  plus 
élevée  chez  eux  que  chez  les  animaux  de  haute  statue.  La 
sauterelle  sautera  deux  cents  fois  la  lengueur  de  non  eosps: 
et  où  sont  les  quadrupèdes,  les  poissons  et  même  les  oiseanx 
qui  en  feront  autant  ?  Le  dragon-mouche  se  soutiendia  en 
l'air,  par  la  force  de  ses  aUes,  tout  un  long  jour  d'été, 
toufours  volant  de  la  même  force  !  La  mouche  de  nos  ami- 
sons  donne  six  cents  coups  d'aQes  dans  un  temps,  et  à 
dmqne  ceup^  elle  avance  de  six  pieds  pstr  seconde  !  Eh  I 
oà  en  s^ion»4ieos,  si  ces  êtres,  en  devenant  plus  vohmA- 
neux,  conservaient  cette  force  en  proportion?  Ehl  ib 
détruiraient  tout  sur  la  snrfîice  de  la  tenre  f 

Ydel  enoove  «ne  règle  génénde,  c'est  qu'à  mesure  que 
les  fermes  ofganiques  sd  perfeetionnent  dans  le  tègt» 
animal,  la  sensibfHté  augmente  de  pair  avec  une  oertahe 
portion  d'intellect  ;  et  plus  les-  êtres  desoendent  bas  dsos 
réeheNe  anhnaie  et  plu»  la  sensibilité  diminue,  et  pins  h 
fêeondflé  augmente,  et  cela  d'une  manière  étonnante.  Far 
exemple,  les  iofiiso^s  et  autres  êtres  semMaUes  IbimeBt 
de  hautes  montagnes,  et  cependant,  pour  les  étudier,  on  m 
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besoin  des  miei^scopes  de  la  plus  grande  force.  En  .mon- 
tant nn  pea  l'échellei  on  retrouve  presque  la  même  fécon- 
dité. Le  ver  à  soie  pond  entre  mille  à  deux  mille  œnfs  ; 
la  gnèpe,  trois  mille  ;  la  fonrmie,  cinq  mille  ;  la  reine  des 
abeilles,  quarante  mille  ;  la  fourmie  blanche,  quatre-vingt- 
six  mille  par  jour,  et  cela  pendant  un  mois,  ce  qui  fait  en 
tout  à  elle  seule  deux  millions  quatre  cent  dixrneuf  mille 
csofs.  Tous  ces  petits  êtres  sont,  sans  aucun  doute,  destinés 
à  servir  de  nourriture  à  d'autres  plu^  élevés  dans  TécheUe. 
Us  naissent  par  milliers  dans  une  heure,  et  périssent  par 
millions  dans  un  jour.  Mais  il  faut  remarquer  que,  destinés 
qu'ils  sont  à  être  la  proie  des  autres  êtres  plus  propor- 
tionnés, ils  sont  constitués  de  manière  à  ne  paa  souffrir  en 
passant  de  la  vie  à  la  mort,  ils  sont  presque  insensibles. 

C!hez  l'homme  non  plus,  œ  n'est  ni  les  plus  gros  ni  les 
plus  longs  qui  ont  plus  d'intellect  et  de  force.  Le  vulgaire 
dit,  ^' grand  corps,  grand  lâche,"  c'est  bien  la  règle  gêné* 
mie  ;  mais,  pwr  la.  consolatioa  de  ceux  qui  sont  de  haute 
stature,  nous  devons  dire  de  suite  qu'il  7  a  de  nombreuses 
et  de  nobles  exceptions.  Mids  toujours  est-il  vrai  qu'Alex- 
andre le  grand  était  petit,  et  que  Napoléon  n'était  pas 
grand,  je  veux  dire  long,  car  le  petit  caporal  savait  très 
bien  distinguer  entre  Tun  et  l'autre  de  ces  mots.  Un  jour 
qu'il  ne  pouviût  atteindre  à  un  livre  qui  se  trouvait  sur  une 
tablette  placée  haut  dans  sa  bibliothèque,  son  aide-de-camp 
bu  dit  :  ^'  Permettez,  sir,  que  je  vous  donne  ce  livre,  je  suis 
<'  plus  grand  que  votre  majesté."  ^'  Dites  donc  plus  long," 
répondit  Napoléon. 

Nous  sommes  cependant  bien  loin  d'accorder  que  tous  les 
petits  hommes  sdent  des  lions,  et  ^e  les  longs  soient  des 
vaches  :  que  oe  sont  des  flandrina  qui  ont  les  côtes  sur  le 
long,  eomme^dit  le  vulgaire. 

Mais,  outre  ces  proportions  de  la  cervelle  avec  le  corps,  le 
eervean  de  l'homme  est  reconira  d'une  structure  plus  &ie  et 
pins  élaborée;  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  cette  petite  glande, 
qn'vn  nomme  pioéale.    De  plus,  le  eervean  se  mmifeste 
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partienlièreinent  en  aropleiir,  chez  Hiomme,  par  la  capadfé 
de  la  partie  frontale.  De  là  le  fameux  angle  facial  de 
Camper.  Cet  angle  est  formé  par  nne  ligne  tirée  des  arcades 
soorcillières  à  la  racine  des  dents  supérieures,  et  par  une 
antre  qui  la  coupe  en  venant  du  trou  occipital. 

Chez  les  Européens,  Tangle  facial  est  de  quatre-vingt  à 
quatre-vingt^uinze degrés;  chez  les  nègreS| de  soixante-et- 
douze;  l'ourang-outangi  soixante^t-cinq  ;  le  chien,  quarante- 
cinq.  Mais  les  parties  les  pins  propres  au  grand  déploie- 
ment de  l'intelligence  paraîtraient  se  développer  vers  le 
devant  de  la  tête  et  le  front  ;  tandis  que  le  cervelet,  ou  le 
derrière  de  la  tête,  paratUrut  destiné  à  l'ezerdce  des  fonc- 
tions animales. 

Ainsi,  les  crétins,  ces  individus  qui  ont  la  groe9e  gcrgé  et 
la  tête  en  pain  de  sucre,  ont  aussi  une  forte  dépression  du 
front,  et  on  les  range  parmi  les  hommes  bruts  et  imbéciles. 
On  a  observé  que,  chez  les  peuples  où  la  classe  pauvrs 
portait  des  fardeaux  sur  la  tète,  ces  individus  avaient  le  fitmt 
déprimé  et  devenaient  stupides  ;  tandis  que  chez  ceux  oà 
Pon  porte  les  fardeaux  sur  les  épaules,  il  en  arrive  autrement. 

De  célèbres  anatomistes  ont  encore  fait  remarquer  qne 
chez  Thomme  l'encéphale  le  distingue  encore  des  animaux 
d'une  autre  manière:  c'est  que  plus  Tanimal  a  un  large 
cerveau,  et  plus  son  ccnps  est  mince  et  grêle  ;  et  plos  la 
moëUe  épinière  est  considérable,  et  plus  Taniroal  est  fort, 
vigoureux  et  féroce  :  et  c'est  exactement  ce  qui  se  rencontre 
chez  rhomme  et  la  brute.  L'homme  est  destiné  à  vivre 
par  la  tète,  et  les  autres  animaux  par  le  corps.  L^homme 
est  donc  l'animal  intellectuel  par  excellence,  et  les  autres 
animaux,  les  êtres  sensuels  destinés  à  la  vie  brute  et  phj- 
sique.  Un  résultat  de  ceci  encore,  c'est  que  l'homme  périt 
sur  le  champ  par  le  supplice  de  la  décollation,  tous  ses 
membres  s'affaissent  presque  sans  mouvement  :  de  là  l'in- 
vention de  la  guillotine  ;  tandis  que  les  quadrupèdes  déca- 
pités, oiseaux,  poissons,  s'agitent  encore  après  la  décollation; 
et  la  raison,  c'est  que  chez  l'homme  la  tète  est  k  centre  de 
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tonte  Texistence,  et  que  chez  la  bnite  le  centre  de  Texistence 
est  dans  la  moelle  épinière.  En  compensation,  les  animaux 
ont  plus  d'instinct  que  Thomme,  et  les  sens  plus  dévelop- 
pés. L'aigle  et  un  grand  nombre  d'oiseaux  ont  le  sens  de 
la  vue  supérieur  à  celui  de  l'homme  ;  l'ouïe  est  pins  subtile 
chez  le  lièvre,  la  taupe,  la  chauve-souris  et  les  oiseaux  de 
nuit,  qu'il  ne  l'est  chez  l'homme.  Il  en  est  de  même  de 
l'odorat  :  le  chien  évente  le  lièvre  de  loin,  le  guette  et  le 
suit  à  la  piste  ;  le  cochon  découvre,  à  travers  une  couche 
épaisse  de  terrain,  les  émanations  des  patates,  des  navets, 
etc. 

Les  vautours  d'Afrique  vinrent,  ditpon,  à  Pharsale,  dévo- 
rer les  cadavres  romains,  sur  le  seul  tact  de  l'odorat. 

Mais  le  sens  du  toucher  surpasse  chez  l'homme,  en 
délicatesse,  tout  ce  qui  se  voit  chez  l'animal.  Ce  seul  être 
à  peau  nue  a  une  main  qui  devient  l'instrument  par  excel- 
lence de  toutes  ses  volontés. 

Mais,  malgré  cette  supériorité  dans  le  toucher,  l'homme 
dans  son  enfance  ne  saurait  subsister  seul,  au  moins  pendant 
les  dix  premières  années.  Or,  cet  extrême  désavantage 
que  l'homme  a  avec  la  brute  devient  un  extrême  avantage, 
nn  bienfait  de  la  nature.  La  mère  et  les  parents  sont 
naturellement  obligés  d'en  prendre  soin  ;  la  faiblesse  excite 
le  soin  de  sa  mère,  de  là  cet  attachement  de  l'homme  à  la 
femme  ;  de  là,  l'existence  en  famille  devient  nécessaire  ;  de 
là  le  fondement  de  toute  société,  de  tout  fonctionnement,  en 
dépit  des  sophismes  éloquents  de  Jean  Jacques  Rousseau, 
qui  soutenait  que  l'homme  n'était  pas  naturellement  destiné 
à  la  société. 

L'homme  considéré  ainsi,  son  corps  n'est  bientôt  que  la 
moindre  partie  de  lui-même:  il  recèle  dans  son  intérieur 
une  puissance  secrète  d'intelligence,  de  raison  et  de  génie, 
source  de  tout  son  empire  sur  la  terre  pour  gouverner,  en 
quelque  manière,  le  système  des  corps  organisés. 

L'homme,  sous  des  climats  chauds,  est  plus  disposé  à  la 
vie  frugivore  et  herbivore  ;  et  dans  les  froids  climats,  il  est 
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plos  disposé  à  la  vie  canuTorei  on  plotôt  il  devient  omnivore^ 
se  nourrissant  également  de  substances  animales  et  v^é- 
taies. 

Nous  voyons  cela  par  ce  que  nous  préférons  en  été  et  en 
Uver  :  nous  mangeons  plus  de  viandes  en  hiver  qu'en  été. 
Et  rhomme  se  porte  bien,  quand  il  obéit  à  cette  loi  de  la 
natnre.  Et  il  ne  mourrait  pas  tant  d'An^ais  de  maladies 
aiguës,  de  pléthore,  de  dyssenteries  dans  les  Indes,  s'ils  ne 
s'obstinuent  pas  à  manger  tant  de  viande  et  boire  autant 
de  madère  sous  les  tropiques  que  sons  le  ciel  nébolenx  de  la 
Grande-Bretagne. 

L'instinct  ou  llmpnlsion  de  nos  appétits  noos  gnidte  à  cet 
égard  bien  manifestement.  Les  enbnts,  bien  pins  près  de 
la  nature  que  nous,  moins  dépravés  par  des  goûts  fai^iees, 
désirent  bien  plus  les  fruits  que  la  clûur.  Dans  les  fièvres 
ardentes,  que  désire  le  fébricitant?  des  fruits. 

En  somme,  nous  penchons  à  croire  que  nous  sommes  phs 
proches  de  U  Camille  des  herbivores  que  de  celle  des  carni- 
vores. Nous  pouvons  grimper  aux  arbres;  notre  nudité 
naturelle  maidfeste  que  notre  première  origine  a  dft  être 
sons  les  tropiques  ou  les  pays  chauds.  Pins  on  deseend  du 
nord  vers  le  midi,  et  plus  on  voit  les  peuples  faire  dominer 
le  régime  végétal  sur  Panimal. 

Un  Anglais  se  gorge  de  roaaAe^^  mange  peu  de  pain  et 
boit  du  brandy  !  Le  Français  mange  plus  de  pain,  moms 
de  viandes,  et  boit  du  vin.  Lltalien  vit  presque  uniquement 
de  macaroni,  de  p61enta  et  d'excellents  légumes.  Dans 
l'Inde  méridionale,  les  l^abitants  ont  horreur  du  sang  de 
tous  les  animaux,  et  d'en  approcher  la  chair  de  lew  braehe; 
ils  se  contentent  de  fruits  sucrés  et  délideux  et  du  laitage. 

L'homme  prépare  ses  aliments  et  les  bxi  cuir.  Le  feu 
est  exclusivement  à  Tusage  de  l'homme.  Quand  Homèie 
vent  peindre  un  homme  féroce  et  sauvage,  il  Tappdfe 
cmdivore;  parce  qu'en  eflbt,  la  nMrritore  de  chair  oœ 
annonce  des  viscères  et  des  appétits  analogues  à  ceux  d'un 
ours  ou  d'un  lion. 
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La  nature  nous  donnerait  à  croire  que  la  goenle  da 
qnadrapôde  s'avance  et  s'élargit  tont  exprès  pour  saisir  sa 
proie  et  l'avaler^  et  que  son  cerveau  se  rétrécit  et  se  recule  ; 
tandis  que  chez  l'homme  le  cerveau  s'avance  en  front  large 
et  noble^  et  que  ses  mâchoires  se  raccourcissent.  Ne  de- 
▼ions-nous  pas  mettre  la  pensée  avant  la  nourriture  ?  Hais 
la  brute  fait  le  contraire  de  Thomme* 

La  double  fonction  digestive  sur  les  substances  végétales 
et  animales,  rend  l'homme  le  senl  être  qui  use  des  condiments 
de  sel,  de  moutarde,  d'épiceries,  pour  exciter  plus  efficace- 
ment TactivUé  de  la  digestion,  et  le  seul  qui  boive  des 
boissons  enivrantes,  fermentées  et  spiritueuses.  De  là  l'art 
culinaire  chez  les  peuples  civilisés,  art  funeste  qui,  en  étu- 
diant les  mojrens  de  beaucoup  fsiire  manger,  en  aiguisant  la 
sensualité  du  goût,  devient  la  source  d'une  foule  innombrable 
de  maladies. 

Suivant  moi,  ce  qui  distingue  davantage  l'homme  d'avec 
]a  brute,  c'est  la  connaissance  qu'il  a  d'un  Etre  Suprême  et 
de  la  mort.  Par  la  première,  il  s*élève  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sublime  et  d'infini  ;  par  la  seconde,  il  contemple  le 
terme  de  toutes  choses,  le  néant. 

L'existence  de  l'homme  se  partage  en  trois  périodes,  celle 
de  l'accroissement,  celle  de  la  plénitude  et  de  la  force  et 
celle  du  décroissement  ;  chacune  est  de  vingt-cinq  ans.  Il 
y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares.  Le  bonhomme 
Parr,  par  exemple,  a,  dit-on,  vécu  cent  cinquante-deux  ans. 

Mais  une  extrême  vieillesse  est-elle  bien  désirable?  ne 
faut-il  pas  du  sommeil  après  une  longue  journée  de  fête? 
De  même,  il  faut  le  repos  du  tombeau  après  une  belle  vie. 
Lui  seul  peut  garantir  de  tout  revers  la  mémoire  de  nos 
actions  les  pins  nobles  et  du  génie  le  plus  sublime. 

Nos  politiques  canadiens  ne  disent-ils  pas  qu'un  des  leurs 
a  vécu  trop  longtemps  ;  que  s'il  Ait  mort  après  ses  cinquante 
années  de  travaux  pour  sa  patrie,  il  aurait  conservé,  en 
descendant  dans  le  tombeau,  l'estime  et  la  reconnaissance 
de  ses  concityens  I    La  pierre  sépulcrale  imprime  le  sceau 
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de  notre  vie«  car,  d^ordinaire,  on  ne  rend  justice  aux  homma 
qu^à  lenr  mort.  Et  vivre  tonjonrs  en  travail  et  en  donte, 
n'est-ce  pas  nn  long  mourir  f 

L'homme  vit  un  peu  moins  que  la  femme  ;  on  voit  plus 
de  vieilles  femmes  que  de  vieux  hommes.  Cela  vient*il  des 
dangers  et  des  fatigues  auxquels  Phomme  est  exposé,  ou  de 
ses  vices  ;  tandis  que  la  femme  est  tranquillement  conoentrfie 
en  dedans  et  généralement  vertueuse?  Et  en  effet,  dans 
quels  périls  ne  s'élance  pas  Tborome,  poussé  par  la  jeunesse, 
la  valeur,  Fignorance  du  danger  et  Torgueil  de  ses  forces? 
N'a-t-on  pas  vu  des  philosophes  s'ensevelir,  par  la  passion 
du  savoir,  dans  les  flammes  et  les  explosions  des  volcans? 
Témoin,  Empédocle,  se  précipitant  dans  le  cratère  de  PEtna, 
et  Pline  le  naturaliste,  étouffé  par  la  pluie  de  feu  du  Vésuve. 
Cette  inébranlable  audace  devient  le  triomphe  de  lltomme, 
il  se  place  au-delà  de  la  mort,  il  y  reconnaît  une  immortalité. 

En  naissant,  l'homme  a  le  quart  de  sa  hauteur  future,  et 
la  moitié  à  deux  ans  et  demi  ;  à  dix  ans,  il  est  aux  trois 
quarts  de  sa  taille,  qu'il  atteint  à  dix-huit  ans.  Alors,  il 
prend  de  l'épaisseur  jusqu'à  vingt-sept  ans,  puis  la  corpu- 
lence arrive,  si  sa  complexion  en  est  susceptible. 

A  quarante  ans,  la  vie  commence  à  se  refroidir.  Eh  !  oà 
en  sont  ceux  qui  approchent  de  la  soixantaine,  comme  votre 
très  humble  lectureurl  La  durée  moyenne  de  la  vie  de 
l'homme  est  de  soixante-et-dix  ans. 

Le  chiffre  des  hommes  sur  la  terre  est  généralement  fixé 
à  neuf  cent  millions,  comme  suit  :  Europe,  cent  quatre-vingts 
millions  ;  Afrique,  quatre-vingts  millions  ;  Amérique,  quatre- 
vingt-cinq  millions  ;  Asie,  cinq  cent  quatre-vingts  miUioos. 
Voilà  donc  plus  de  cinq  cent  quatre-vingts  mille  hommes 
qui,  dans  une  chance  commune,  naissent,  et  tout  autant  qui 
meurent  chaque  jour  1  voilà  cent  morts  et  cent  naissances 
par  seconde  I    Ainsi  s'écoulent  sans  cesse  les  flots  de  la  vie  I 

Mesdames  et  messieurs, — ^Ici  se  termine  ce  que  je  vous 
avais  promis  sur  l'univers  ;  mais  il  s'en  fout  que  le  sujet  soit 
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épuisé.  Je  ne  pub  me  retireri  sans  tous  offrir  mes  sincères 
remercfments  pomr  l'empressement  et  la  bienveillance  avec 
lesquels  vous  avez  bien  voulu  venir  entendre  mes  lectures. 
SUl  plaît  à  la  providence,  nous  reviendrons  l'hiver  prochain, 
et  je  redoublerai  d'efforts  pour  captiver  votre  attention. 

A.  Painchaud  (*). 


1848. 

DE  L'INFLUENCE  DU  SOL  ET  DU  CLIMAT  SUR  LE 
CARACTÈRE,  LES  ÉTABLISSEMENTS  ET  LES 
DESTINÉES  DES  CANADIENS. 

DISCOUBS  PRONONCÉ  1  L'iNSTITUT  CANADIEN  DE  UONTR&AL. 

Messieurs, — En  me  faisant  l'honneur  de  m'appeler  il 
parler  devant  vous,  et  à  faire  une  lecture  publique  sur  un 
sujet  dont  vous  m'avez  laissé  le  choix,  vous  m'avez  permis 
de  compter  sur  la  plus  grande  indulgence  dans  la  critique 
qui  vous  appartient,  et  de  présumer  que  vous  n'attendez 
pas  de  moi  des  enseignements  aussi  graves  ni  aussi  pro- 
fonds que  vous  en  avez  entendus  de  la  bouche  des  hommes 
distingués  et  savants  qui  m'ont  précédé  depuis  deux  ans  dans 
cette  chaire  Et  certainement,  je  n'aurais  jamais  osé  me 
présenter  devant  vous  après  eux,  si  je  n'étais  persuadé 
qa'en  m'écoutant,  vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  je  suis 
homme  de  votre  âge,  n'ayant  ni  plus  d'étude  ni  plus  de 
connaissances  que  vous  n'en  avez  vous-mêmes  ;  et  que  vous 
n'établirez  pas  de  comparaison  entre  mes  faibles  efforts  et 
la  voix  puissante  de  ces  hommes  éminents4)ar  leurs  talents 
et  leur  expérience,  qui,  les  premiers,  vous  ont  communiqué 
les  fruits  de  leurs  réflexions  bien  digérées  sur  des  sujets 
dignes  d'être  traités  par  eux.  Vous  porterez  donc,  je  vous 
en  prie,  un  jugement  moins  sévère  sur  cette  lecture,  où  je 
venx  m'entretenir  avec  vous  de  notre  pays,  qui  nous  est  si 

())  M.  Pûnohaad  eft  médesm  à  Qacbec. 
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cher  à  tons,  et  de  la  population  caiiadieii]»4îaBçaÎ8e  qui 
rhabitei  et  dont  je  suis  si  fier  de  faire  partie  : 

La  jeunesse  de  ce  temps  porte  des  r^fards  avides  sor 
Pavenir  ponr  en  soulever  le  yoile,  et  j  découvrir  le  secret 
de  nos  destinées.  Cette  cnriosité,  mêlée  d^espérance  et  de 
crainte,  domine  l'esprit  de  tons  les  peuples  anx  époques  où 
ils  ne  sont  pas  absolument  les  maîtres  de  leur  sort  ;  anx 
époqnes  où  leur  existence,  où  leur  développement  dépend 
d'influences  étrangères  dont  Teffet  est  aussi  incertain  que 
la  puissance  en  est  quelquefois  impérieuse.  Il  eu  résulte 
une  inquiétude  vague  qui  affaiblit  toutes  les  Ames;  qui 
énerve  Tintelligence  en  détruisant  Ténerg^  et  flétrit  le 
cœur  en  le  livrant  au  conflit  de  sentiments  divers.  Il  appar- 
tient aux  Ames  bien  trempées  qui  peuvent  suraioBia'  cette 
inquiétude,  (et  il  s'en  rencontre  parmi  vous,  messieurs,}  de 
diriger  Tesprit  public  dans  ces  moments  difficiles,  de  dissi- 
per ses  craintes  et  ranimer  les  espérances  qui  ne  sont  pas 
encore  éteintes.  Je  ne  veux  pas  dire,  messieurs,  que  le 
peuple  canadien  puisse  avoir  des  doutes  sur  sa  conservation 
et  sa  durée  ;  non,  il  est  plein  d'espérance  et  à  bon  droit  ; 
mais  il  est  menacé  ;  son  existence,  sa  nationalité  est  Fob- 
jet  d'attaques  préméditées  et  hardies,  qui  ne  rêussJront 
certainement  pas,  mais  qui  peuvent  faire  perdre  courage  i 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  voudraient  y  résister  le 
plus  fortement.  Pour  moi,  messieurs,  je  suis  '<  homme 
d'espérance,*'  et  plus  que  personne,  je  crois  à  la  longue 
durée  de  notre  nationalité. 

L'existence  et  la  prospérité  d'un  peuple  dépendent  d'une 
multiplicité  de  circonstances,  telles  que,  sans  les  études  les 
plus  approfondies,  il  est  impossible  de  les  connaître  toutes. 
Son  histoire  peut  en  révéler  un  grand  nombre  ;  le  tableau 
de  son  état  politique  en  présente  d'autres  ;  la  comparaison 
de  son  nombre  et  de  sa  force  avec  ceux  des  peuples  qui 
l'environnent  ou  le  dominent,  offre  encore  des  considéra- 
tions d'une  importance  incalculable.  Et  il  dépend  en  outre, 
et  peut-être  même  plus  intimement,  du  pays  qu'il  habite, 
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de  sa  position  géographique,  de  la  configuration  du  sol,  et 
de  la  nature  du  climat:  Ces  dernières  circonstances  sont 
purement  physiques  ;  mais  leur  rôle  est  important  :  et  c^est 
à  leur  examen  uniquement  que  j'ai  cru  devoir  limiter  cette 
lecture. 

Jetons  donc  un  coup-d'œil  général  sur  notre  pays  ;  et  en 
vous  présentant  son  tableau  physique,  nous  verrons  quelle 
influence  les  traits  les  plus  saillants  de  sa  configuration  et 
de  son  climat  ont  exercé  sur  le  caractère  de  la  population 
canadienne,  sur  ses  établissements  et  sur  nos  destinées.  Ne 
nous  déplaçons  pas  de  Montréal  ;  d'ici,  la  vue  embrasse  le 
Canada  d'un  bout  à  l'autre  ;  cette  ville  qui  est  aujourd'hui 
la  capitale  de  tout  le  pays  en  occupe  réellement  le  centre. 
Dans  une  aussi  immense  étendue,  quelques  lieues  ne  font 
pas  une  différence  appréciable,  et  d'ailleurs,  nous  sommes 
ici  placés  à  la  limite  de  la  navigation  maritime  et  de  la 
navigation  intérieure,  qui  jouent  un  si  grand  rôle'  dans  la 
vie  des  peuples,  dont  le  commerce  est  Tftme  dans  les  temps 
modernes  ;  et  sousi  le  rapport  social,  n'est-ce  pas  en  ce  lieu 
même  que  se  trouve  le  point  de  contact  des  deux  popula- 
tions, qui  occupent  aujourd'hui,  en  proportions  différentes, 
les  diverses  parties  du  Canada?  £h  bien!  d'ici,  soit  que 
vous  tourniez  vos  regards  vers  la  mer,  soit  que  vous  les  por- 
tiez vers  l'intérieur  du  continent,  en  suivant  la  ligne  du 
Saint-Laurent,  du  grand  fleuve  qui  est  l'objet  le  pins  remar^ 
quable  qui  puisse  vous  frapper,  vous  verrez  un  pays  qui 
s'étend  en  longueur  de  chaque  côté  jusqu'à  plus  de  deux 
cents  lieues,  depuis  le  cap  Rosier,  à  l'extrémité  du  golfe, 
jusqu'au  Détroit.  En  profondeur,  je  ne  sais  où  m'arrèter, 
il  n'y  a  plus  de  limites,  nous  sommes  adossés  au  pôle.  Il 
existe  bien  une  ligne  tracée  sur  la  carte  et  donnée  pour 
frontière  au  Canada  de  ce  côté,  mais  elle  n'est  pas  définie, 
et  ne  doit  être  comptée  pour  rien,  puisqu'elle  traverse  des 
contrées  inhabitées  jusqu'ici,  et  que  dans  l'occupation  de 
la  surface  du  globe  et  l'extension  des  établissements  fon- 
mes  par  les  peuples  civilisés,  il  n'y  a  que  l'homme  qui 
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puisse  arrêter  niomme;  il  n'y  a  que  les  nations  qm  pois- 
aent  déterminer  les  limites  qo^elles  ne  dépasseront  pas 
réciproquement  ;  or,  vers  le  nord,  derrière  nous,  la  terre  est 
sans  habitants,  et  la  nation  qui  s'est  attribué  la  soureraioeié 
sur  ces  régions  fréquentées  seulement  par  quelques  tribus 
peu  nombreuses  de  sauvages  errants,  est  la  même  qnl 
domine  eu  ce  pays.  Rien  n^empâche  donc  les  habitants  do 
Canada  de  s'étendre  de  ce  côté  aussi  loin  que  la  nature 
même  ne  leur  imposera  pas  une  barrière  de  (nmats  et  de 
stérilité. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  le  Canada  a  plas  de  quatre  cents 
lieues  de  longueur  à  sa  partie  méridionale,  son  étendoe  est 
presque  de  moitié  plus  grande  de  Test  à  l'ouest,  vers  la  ligne 
qin«  an  point  de  vue  de  la  jurisdiction  pditiqne,  le  termios 
vers  le  nord,  depuis  l'extrémité  du  lac  Supérieur  jnsqu'aai 
confins  du  Labrador.  Et  j'aurais  tort  de  ne  pas  attirer,  en 
passant,  votre  attention  sur  ces  régions  encore  désertes  da 
Canada,  et  peu  connues,  puisqu'en  effet  ces  contrées  si 
éloignées  de  nous  aujourd'hui,  seront  bientôt  des  contrées  de 
richesse  et  d'activité,  à  mesure  que  la  population  se  déve- 
loppera et  que  l'esprit  d'entreprise  qui  anime  dé|à  un  grand 
nombre  dliommes  éclairés,  les  engagera  à  ^rer  partie  des 
mines  du  lac  Supérieur  et  des  pêcheries  des  côtes  du 
Labrador. 

Le  Canada,  notre  pays,  dans  le  sens  le  plus  général, 
comprend  donc,  messieurs,  tout  le  bassin  du  grand  fleuve  du 
côté  septentrional,  et  environ  le  tiers  des  pays  arrosée  par  ses 
tributaires  du  côté  du  sud  ;  car  la  ligne  qui  nous  sépare  des 
Etats-Unis  pénètre  dans  le  bassin  du  Saint-^Ijaurent  après 
avoir  dépassé  les  sources  de  la  rivière  Chaudière,  et  donne 
à  nos  voisins  tout  le  lac  Champlain,  dont  les  eaux  viennent 
an  fleuve  par  la  rivière  Richelieu,  ainsi  que  les  sources  des 
autres  rivières  qui  coulent  vers  le  nord  jusqu'à  St.  Régis, 
oft  la  frontière  atteignant  le  fleuve  Iui-4nême,  il  devient 
ensuite  la  ligne  de  séparation  des  deux  pays  voisins  jus* 
^'À  sa  source  la  plus  reculée.    VoilA  pour  nos  limites: 
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d^un  cdté,  U  golfe  et  la  mer  ;  à  Toiiesi,  vers  le  milipu  du 
eoDtlnent,  les  pays  d'en  haut  encore  déserts  ;  ao  nord,  une 
ligne  indéfinissable  qui  peut  se  reculer  jusqu'au  pôle  ;  et  aa 
midi,  les  Etats-Unis,  à  quelques  lieues  de  cette  ville.  Ces 
limites  et  ce  voisinage  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  aurait  de 
moins  important  à  examiner,  soit  sous  le  rapport  politique, 
soit  sous  le  rapport  de  notre  nationalité  ;  je  ne  m^y  arrête^ 
rai  pas,  mais  je  ne  pourrai  m'empécher  d'indiquer,  en  sou 
lieu,  rinfluence  que  cette  position  presqu'isolée  à  Textrémitê 
de  l'Amérique,  vers  le  nord,  doit  exercer  sur  les  destinées 
des  Canadiens-Français. 

La  configuration  du  terrain  qu'ils  habitent  est  le  pins 
ordinairement  la  cause  de  la  durée  et  de  la  prospérité  def 
peuples,  comme  aussi  de  leur  misère  et  de  leur  insignifi- 
ance. Tel  peuple  a  dû  sa  liberté  à  ses  montagnes  ou  à  ses 
vastes  plaines  incultivables.  Tel  autre,  au  bord  de  la  mer, 
y  puise  des  richesses  et  la  puissance  qu'elles  ne  manquent 
jamais  de  donner.  Tel  autre  encore,  habitant  une  contrée 
continentale  et  maritime  à  la  fois,  étendra  son  énergie  e^ 
fion  influence  sur  ces  deux  éléments,  et  sera  puissant  sur  1^ 
terre  et  la  mer.  Si  les  traits  naturels  d'une  contrée  oiit 
cette  influence  sur  Tétat  politique  des  nations,  c'est  que,  bien 
souvent  et  presque  toujours,  les  habitants  de  chaque  pays 
ont  un  caractère  qui  résulte  de  l'analogie  qui  s'établit  à  la 
longue  entre  la  nature  du  terrain  et  du  climat  et  les  habi- 
tudes des  hommes  ;  habitudes  qui  font  l'homme  ce  qu'il  est, 
et  l'identifient  à  son  insçu  avec  le  soi  qui  l'a  vu  naître,  avec 
la  patrie,  et  produisent  ce  sentiment  presque  divin  d'amour 
pour  elle,  auquel  les  peuples  qui  en  sont  pénétrés  doivent 
la  pro^érité,  la  grandeur  et  la  gloire. 

Tous  les  peuples  aiment  leur  patrie,  messieurs,  tous,  et 
les  terres  inhospitalières  du  nord  avec  leurs  glaces  éternel- 
les, et  les  déserts  brftlauts  de  Téquateur  sont  l'objet  d'ao 
amour  de  la  patrie  aussi  grand  pour  l'esquimaux  et  l'arabe 
que  le  sont  pour  leurs  habitants  les  délicieuses  contrées  de 
ritalie  ou  de  Quito.    Mais  ce  sentiment  si  universel  chciP 
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tons  les  peuples,  et  si  profond  dans  le  cœur  de  diaqne 
homme,  affecte  des  nnances  variées  suivant  les  pays  et 
solvant  les  nations  ;  ces  nnances  de  sentiment  sont  sans 
donte  le  finit  d^abitndes  différentes  produites  chez  les 
hommes  par  les  nécessités  dn  climat  et  do  pays,  elles 
dépendent  aussi  des  institutions  politiques  au  miliea  deà- 
qoelles  ils  vivent,  car  le  sentiment  de  Tamour  de  la  patrie 
est  un  sentiment  complexe  dont  les  éléments  varient  en 
intensité  relative  suivant  les  prédilections  relatives  aussi  de 
la  pensée  et  du  cœur  pour  cette  multitude  d'objets  qui  for- 
ment la  patrie,  quoiqu'ils  aient  tous  pour  base  le  sol  oà  a 
porté  dans  l'enfance  le  pied  de  lliomme  et  de  ses  ancêtres. 
Quant  à  nous,  le  sentiment  qui  nous  fait  aimer  notre  patrie 
est  bien  certainement  le  même  qui  a  fait  chérir  la  France  i 
nos  aïeux,  mais  il  doit  affecter  une  nuance  un  peu  diflérente 
et  0  me  serait  assez  difiScile  de  la  définir  exactement; 
néanmoins,  il  se  rapporte  à  tout  ce  que  nous  chérissons  le 
plus,  à  nos  usages,  à  notre  langage,  à  notre  religion,  et  1 
la  contrée  oà  régnent  ces  usages,  ce  langage,  cette  religion, 
et  auxquels  se  rapportent  nos  souvenirs  nationaux  de 
découverte,  d'établissement,  de  défense  glorieuse  et  prolon- 
gée ;  tandis  que,  pour  nos  aïeux  en  France,  Tamour  de  la 
patrie  se  compliquait  de  la  grandeur  et  de  la  force  de  la 
nation  et  de  son  gouvernement,  et  de  leurs  triomphes  dans 
les  lettres  et  les  arts,  toutes  choses  qui  nous  sont  étrangères. 
Dans  tous  les  cas,  la  patrie  pour  nous  nVst  pas  ce  qu'est 
le  home  pour  nos  compatriotes  d'origine  anglaise  ;  et  nous 
aurons  beau  emporter  avec  nous  notre  trésor  et  emmener 
notre  famille  et  nous  établir  en  pays  étranger,  nous  n'j 
trouverons  jamais  la  patrie,  tandis  que  leur  home  peut  les 
suivre  partout,  puisque  ce  mot  semble  ne  pas  comprendre 
le  pays.  L'amour  du  sol  entre  donc  pour  beauconp  dans 
notre  amour  de  la  patrie  ;  à  la  vérité,  nous  ne  saurions 
envier  aux  autres  peuples  un  ciel  plus  pur,  plus  limpide 
que  le  nôtre,  une  terre  plus  fertile  et  &  physionomie  plos 
grandiose.    Il  est  vrai  que  ces  paysages  si  pittoresques  qoe 
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prodoisent  les  hautes  montagnes  et  leurs]  sommets  perdus 
dans  les  nues,  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  pays  ;  mais 
les  paysages  du  golfe  et  des  lacs,  nos  immenses  forêts 
vierges^  le  cours  majestueux  du  grand  fleuve,  les  cataractes 
sans  nombre  de  nos  rivières,  les  rochers  âpres  et  sauvages 
qui  en  bordent  quelques-unes  des  principales,  ne  sont-ils 
pas  une  compensation  qui  suffise?  Je  le  crois  et  je  le  sens, 
messieurs  ;  peut-être  Pamour  du  pays  m'a-t-il  rendu  aveugle 
aux  beautés  des  autres  terres  que  j'ai  visitées,  mais  je  n'en 
ai  trouvé  aucune  aussi  belle  que  le  Canada. 

Ce  sont  les  fleuves,  les  lacs  qui  font  la  physionomie  de 
notre  pays,  et  c'est  l'hiver  qui  lui  donne  son  caractère  ;  et 
ces  deux  traits  de  notre  contrée  et  de  notre  climat,  Pabon- 
dance  des  eaux  et  les  frimats  rigoureux,  qui  influent  si 
fortement  sur  notre  prospérité  sociale  et  politique,  sont 
également  des  agents  puissants  qui  déterminent  nos  habi- 
tudes et  notre  caractère  national.  Des  causes  humaines 
peuvent  les  modifier,  les  assoupir,  pour  ainsi  dire,  pendant 
un  temps,  les  dénaturer  même  par  le  frottement  avec  les 
antres  populations,  chez  quelques-uns,  mais  la  nature  sera 
toujours  la  plus  forte,  et  rien  au  monde  du  fait  des  hommes 
n'empêchera  le  Canadien  d'être  doux  comme  le  murmure 
des  eaux,  et  ferme  comme  la  marche  du  grand  fleuve  vers 
la  mer  ;  d'avoir,  dans  certaines  circonstances,  cette  force  de 
résistance  et  de  patience  tranquille  que  lui  inspire  la  sérénité 
de  son  ciel  et  la  sublime  grandeur  des  lacs,  jusqu'à  ce  que, 
à  l'occasion,  son  énergie  poussée  à  bout  et  lasse  d'être 
comprimée  s'élance  avec  fureur  comme  les  cataractes  de 
l'Outaouais  ou  les  glaces  du  fleuve  à  la  débâcle  du  printemps. 
L'étendue  de  ses  rivières,  l'immensité  de  la  distance  d'où 
viennent  ces  flots  verdâtres  qu'il  voit  couler  sons  ses  yeux, 
lai  inspireront  également  le  goût  des  courses  lointaines,  des 
voyages  aventureux,  et  dans  des  circonstances  autres  qne 
celles  où  nous  vivons,  il  remontera  le  fleuve  en  guerrier  ou 
en  explorateur,  comme  il  l'a  déjà  fait,  ou  s'en  ira  du  c6té 
de  l'océan  chercher  des  périls  glorieux  à  l'exemple  de  ses 
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tncélres.  Cest  dans  ces  traita  da  caractère  de  notiB  peuple, 
qnelqa'il  soit  anjourdliai  par  des  circonstances  fatales,  nuds 
non  étemelles,  qae  je  trouve  la  ressemblance  arec  la  confi» 
goration  du  sol  et  avec  le  climat.  En  efiet,  les  eaox  sont 
le  trait  le  pins  saillant,  le  trait  distinctif  du  Canada.  Le 
grand  flenve  et  les  lacs  dominent  tout  le  paysage  et  donnent 
an  pays  un  aspect  que  ne  présente  ancune  autre  contrée. 

Il  est  remarquable  que,  dans  toute  cette  raste  étendne  de 
terre  que  renferme  le  Canada,  il  n'y  ait  pas  une  seule 
montagne  d'une  grande  élévation  ;  les  plus  élevées  se  trou- 
rent,  je  crois,  dans  le  pajs  de  Gaspé,  où  elles  n^atteignent 
pas  même  quatre  mille  pieds  de  hauteur,  car  il  ne  faut  pas 
regarder  comme  des  montagnes  cette  suite  de  collines  qui 
règne  le  long  de  la  vallée  basse  du  Saint-Laurent  et  n'est 
que  la  limite  de  la  plaine  accidentée  qui  forme  la  plus  grande 
surface  du  pays  vers  le  nord,  depuis  le  cap  Toarmente 
jusqu'au-delà  du  lac  Supérieur. 

En  effet,  cette  chaîne  de  collines  qui  s'étend  depuis  quel- 
ques lieues  au-dessous  de  Québec  jusqu'à  la  rivière  des 
Outaouais,  qu'elle  traverse  au  rapide  des  Chats,  et  s^avance 
ensuite  jusqu'au  lac  Huron,  qu'elle  longe  ainsi  que  le  lac 
Supérieur,  n'a  jamais  une  assex  grande  élévation  dans  sf» 
points  culminants  pour  mériter  la  désignation  de  montagnes. 
Elle  est  le  demi^  gradin  des  terres  hautes  qui  se  trouvent 
en  profondeur.  Mais  comme  elles  offrent  les  points  les  plus 
élevés  que  nous  voyons  au  nord  du  ieuve.  je  consentirai 
avec  vous  à  leur  donner  le  nom  de  montagnes  et  l'appella* 
tion  si  gracieuse  de  M.  Gamead,  ^^les  Laurentides.'' 

Notre  pays,  au  nord  du  fleuve,  se  trouve  donc  partagé  ea 
terres  hautes  et  en  terres  basses  ;  en  plaine  brisée  et  rocheuse 
qui  affecte  le  caractère  montagneux,  et  en  vallée  basse,  qui 
par  son  immense  étendue  se  fait  appeler  plaine.  An  midi 
du  fleuve,  cette  vallée  basse  prend  mie  telle  extension  qu'on 
serait  presque  tenté,  en  parcourant  les  paroisses  qui  forment 
de  ce  côté  le  district  de  Montréal  et  celui  des  TnHS-Rivières^ 
ou  serait  tenté  de  croire  que  le  bassin  du  Satut^^aureni  ne 
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se  compose  que  de  terres  basses.  Nohs  ne  saurions  trouver 
dans  les  euvirous  de  Montréal,  et  plus  haut  eu  remontant, 
l'extrémité  de  cette  vallée,  sans  sortir  de  notre  pays  et 
pénétrer  dans  les  Etats-Unis.  Du  côté  du  nord,  la  vallée 
inférieure  du  Saint-Laurent  n'a  guère  que  cinq  ou  six  lieues 
de  largeur  dans  le  Bas-Canada,  et  à  peu  près  le  double  daaa 
le  Haut-Canada,  jusqu'à  la  grande  baie  de  Manitouline 
dans  le  lac  Uuron. 

Le  fleuve  du  Saint-'Laurent,  le  fleuve  par  excellence,  s» 
distingue  entre  tontes  les  rivières  par  son  immensité.  C'est 
lui  qui  fait  la  prospérité,  la  beauté  du  pays,  et  partout  où  il 
promène  ses  eaux,  il  est  une  source  d'abondance  et  de 
richesses  en  même  temps  que  d'admiration;  et  pour  moi 
plus  que  personne,  1«  grand  fleuve  aux  eaux  vertes,  au  cour» 
majestueux,  à  la  mélancolique  sublimité,  est  cher  et  sacré, 
et  comme  tous  mes  compatriotes,  comme  vous  tous,  je  vou- 
drais vivre  sur  ses  bords  et  je  regrette  de  m'en  éloigner,  à 
mesure  que  je  m'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres.  Ses 
tributaires,  de  grandes  rivières,  arrosent  pourtant  ces  terres 
intérieures;  elles  viennent  du  fond  du  nord  et  de  l'ouest 
confondre  leurs  eaux  avec  les  siennes.  Mais  ce  ne  sont  plus 
les  eaux  vertes,  ni  la  même  majesté,  elles  s'éteignent  dans 
le  grand  fleuve^  mais  lui,  l'océan  lui-même  vient  au-devant 
comme  pour  le  chercher  et  lui  souhaiter  la  bien-venue,  et 
pendant  cent  quarante  lieues  depuis  le  golfe,  presque  près 
des  Troisp-Rivières,  le  Saint-Laurent,  en  mélangeant  petit  à 
petit  ses  flots  doux  et  limpides  avec  les  flotA  amères  de 
l'océan,  conserve  son  nom  alors  même  qu'il  fait  déjà  partie 
de  la  mer.  On  peut  dire  que  le  nom  de  Saint-Laurent  est  un 
nom  collectif  et  qu'il  comprend  tout  ce  qui  dépend  du  grand 
fleuve  que  j'aimerais  mieux  appeler  le  fleuve  du  Canada, 
comme  l'ont  fait  ceux  qui  Pont  découvert  les  premiers.  Le 
nom  du  pays  est  sans  doute  venu  de  celui  du  fleuve  qui 
l'arrose,  car  c'est  lui  qui  fait  le  pays.  Je  me  représente 
donc  le  fleuve  du  Canada,  comme  comprenant  à  l'est  le  golfe 
et  à  l'ouest  les  grands  lacs^  et  de  toutes  parts  les  riviôrea 
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qoi  8*7  déchargent  :  le  golfe,  parce  qu'il  est  son  embonchore 
même  ;  ]es  lacs,  parce  qoMIs  sont  sa  source,  et  les  riFÎ^es 
da  nord  et  du  midi,  parce  que  c'est  lui  qui  porte  leurs  eau 
Ters  la  mer. 

Notre  pays  n'est  donc  que  la  création  du  grand  fleure  ;  il 
en  est  l'âme  et  le  foyer  vivant.  Ce  point  de  vue  sous  lequd 
je  viens  d'envisager  le  Saint-Laurent  vous  fait  voir  son 
importance  dans  la  géographie  de  notre  pays.  Et  sous  le 
rapport  social,  n'est-jl  pas  la  grande  vole  de  communication 
entre  les  peuples  de  toutes  les  contrées  qu'il  arrose  ;  n'est-il 
pas  l'intermédiaire  entre  la  terre  et  la  mer?  C'est  le  long 
de  ses  rives  que  les  fondateurs  de  cette  colonie  se  sont 
établis,  et  qu'ils  ont  planté  le  drapeau  de  la  civilisation  ; 
c'est  en  les  suivant  qu'ils  ont  parcouru  tout  le  nord  de 
l'Amérique  et  se  sont  répandus  de  toute  part,  à  l'ouest  et 
au  midi  ;  et  c'est  sur  ses  bords  que  se  sont  élevées  et  s'élè- 
vent  une  foule  de  villes  florissantes  qui  n'attendent  que  de 
vieillir  un  peu  pour  égaler  en  population  et  en  richesses  les 
premières  de  ce  continent. 

Les  grandes  rivières  qui  portent  au  Saint-Laurent  le 
tribut  de  leurs  eaux  sont  aussi  des  traits  saillants,  quoique 
secondaires,  de  la  configuration  du  Canada,  et  elles  contri- 
buent à  la  déterminer.  C'est  d'abord  TOutaonais  aux  eaux 
brunes  qui  vient  de  l'ouest,  l'Outaouais  aux  mille  cascades 
et  au  cours  turbulent  à  travers  les  rochers  ;  puis,  le  Riche- 
Ken  à  la  marche  paisible  entre  des  campagnes  uniformes  et 
fertiles  ;  puis,  pins  bas  en  approchant  de  la  mer,  le  Saguenay 
encaissé  entre  des  murailles  do  rochers  de  vingt  lieues  de 
longueur  et  au-delà,  baignant  des  terres  planes  et  riches  qui 
n'attendent  qu'une  population  de  cultivateurs  pour  regorger 
de  richesses  agricoles.  Les  autres  rivières  du  Canada, 
quoique  vastes  aussi,  n'ont  pas  la  même  importance. 

Le  sol  du  Canada  n'est  pas  aussi  varié  qu'on  pourrait  le 
supposer  d'après  sa  vaste  étendue.  A  l'exception  de  ^étroite 
Ibière  de  terre  d'alluvion  qui  borde  les  lacs  et  le  fleuve 
depuis  la  moitié  du  lac  Huron  jusque  vers  Québec,  on  peut 
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dire  que  toute  la  partie  située  plus  au  nord  est  une  plaine  de 
terre  sablonneuse  reposant  sur  des  rochers  de  granit,  qui  ne 
montrent  leurs  sommets  que  sur  une  largeur  d'à  peu  près 
vingt  lieues,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  remontant  le  Sague- 
nay  depuis  son  embouchure.  MiJs  sur  lé  lac  Supérieur,  ces 
rochers  se  trouvent  partout  presque  à'nud,  ainsi  que  sur  quel- 
ques parties  de  la  rive  nord  du  lac  Huron  ;  et  les  contrées  que 
baignent  ces  lacs,  privées  de  terres  cultivables,  sembleraient 
condamnées  à  rester  à  toujours  des  déserts,  si  ces  rochers 
arides  ne  recelaient  dans  leurs  entrailles  des  richesses  miné- 
rales d'une  importance  incalculable  pour  la  prospérité  future 
do  Canada.  A  l'exception  de  ces  parties  de  l'ouest,  la  plaine 
haute  arrosée  par  une  infinité  de  lacs,  desquels  sortent  les 
grandes  rivières  qui  affluent  vers  le  fleuve  du  côté  du  nord, 
paraît  susceptible  de  recevoir  avec  le  temps  et  de  nourrir 
une  vaste  population  qui,  en  tonte  probabilité,  sera  cana^ 
dienne.  Du  côté  sud  du  Saint-Laurent,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  la  vallée  basse  du  grand  fleuve  s'étend  davantage, 
et  notre  district  de  Montréal  n'atteint  pas  ses  limites  ;  elle 
est  aussi  d'une  plus  grande  largeur  qu'au  nord  tout  le  long 
jusque  vers  le  district  de  Gaspé.  Et  les  seuls  pays  de  terres 
hautes,  dans  la  partie  du  Canada  dont  je  parle,  sont  ce  même 
pays  de  Gaspé  et  une  partie  des  townships  de  l'Est  com- 
prise dans  le  district  de  Saint-François. 

Nous  venons  de  voir  que  la  plus  grande  partie  du  Canada 
est  parfaitement  unie,  et  se  compose  de  pays  plat,  suscep- 
tible de  culture  ;  mais  aujourd'hui  encore,  la  forêt  vierge 
couvre  plus  des  neuf  dixièmes  de  cette  vaste  surface,  qu'elle 
couvrait  toute  entière  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  cents  ans. 
En  effet,  messieurs,  deux  siècles  et  un  quart  se  sont  écoulés 
depuis  que  les  premiers  colons  européens  sont  venus  s'établir 
dans  ce  pays  d'une  manière  permanente  ;  et  cependant,  pour 
peu  qu'on  s'éloigne  des  bords  du  grand  fleuve  où  ils  se  sont 
fixés,  toute  la  contrée  présente  exactement  le  même  aspect 
qu'elle  présenta  aux  premiers  navigateurs  normands  et  bre- 
tons qui  le  remontèrent.    Les  conquêtes  de  la  civilisation 
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9or  la  natare  ont  donc  été  lentes,  très  lentes  en  apparence. 
Elles  sont  immenses  néanmoinB,  mais  ici  comme  en  tontes 
choses,  le  grand  fleuve  a  dominé  la  pensée  et  les  efforts  des 
hommes.  Les  établissements  ont  snivi  son  coors,  et  les 
défrichements  se  sont  opérés  snr  ses  rives.  Le  pays  cirilisé 
s*est  étendu  en  longueur,  et  point  du  tout  en  profondeur. 
Dans  cette  distribution  singulière  et  unique  an  monde,  le» 
flots  d'argent  du  fleuve  paraissent,  en  été,  bordés  d'an  étroit 
ruban  de  moissons  dorées  qui  tranche  sor  le  vert  sombre 
des  forêts  de  sapins. 

Ce  point  de  vue  ne  s'offre  aux  jeux  de  l'imagination  qoe 
pendant  la  moitié  de  l'année.  Car  s^il  est  des  beaatés  sans 
égales  dans  notre  été  à  la  surface  du  sol,  son  aspect  est 
tout  antre  pendant  le  reste  du  temps,  où  il  est  recouvert 
d'un  linceul  blanc  qui  le  revêt  comme  la  parore  de  la  Hiort 
En  été,  (car  notre  climat  ne  nous  accorde  que  deux  saisons,) 
en  été,  les  nuances  varient  de  mois  en  mois  ;  les  forêts,  les 
champs  cultivés  offrent  des  teintes  infinies  qui  se  succèdeai 
et  s'effacent  tour  à  tour  ;  mais  l'hiver»  une  couleur  uniforme, 
une  blancheur  éclatante  règne  sans  interruption  ;  tous  les 
objets  se  ressemblent  ;  on  ne  distingue  plus,  ni  le  cours  des 
eaux,  ni  les  champs,  ni  la  terre,  ni  le  lac,  ni  la  forêt  :  tout  a 
disparu,  et  Tépaisse  couche  de  neige  et  de  glace  qui  les 
recouvre  est  seule  devant  nos  yenx.  Cette  uniformité,  cette 
monotonie  de  paysage  persiste  la  même  pendant  quatre 
longs  mois  dans  la  partie  du  pays  que  nous  habitons,  et  à 
peu  près  le  tiers  du  Haut-Canada  seulement  possède  un 
hiver  moins  rigoureux.  Cependant,  relativement  au  soleil, 
le  Canada  est  placé  sur  la  même  ligne  que  le  midi  de  la 
France,  et  n'est  en  aucune  de  ses  parties  ansst  éloigné  de 
cet  astre  que  le  centre  de  TAngleterre.  Il  est  impossible 
de  se  rendre  compte  de  cette  différence  de  température  entre 
des  pays  sitnés  sur  la  même  parallèle  ;  la  science  qui  ex- 
plique anjourd'hui  tant  de  mystères  de  la  nature,  nous  en 
dira  peut-être  plus  tard  les  causes,  à  mesure  que  ressemble 
de  l'univers  sera  plus  connu  et  que  les  grandes  lois  de  la 
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physique  da  globe  auront  été  Pobjet  d'études  plus  appro- 
fondies. 

La  rigueur  et  la  longueur  de  nos  hivers,  en  dominant  la 
physionomie  de  notre  pays^  lui  donnent  son  caractère  :  celui 
de  toutes  les  contrées  septentrionales  ;  du  reste,  caractère 
âpre  et  sévère,  mais  empreint  de  grandeur  et  de  sublimité, 
car  partout  où  se  fait  sentir  une  grande  puissance  de  la  nature, 
où  elle  règne  seule  et  sans  résistance,  Pbomme  admire  et 
s'efface.  En  effet,  que  peut  Thomme  contre  le  froid  glacial 
qui  l'environne  de  toutes  parts,  contre  toute  absence  de  vie 
dans  la  nature  qui  éteint  presque  sa  vie  propre.  II  est 
presque  mort  lui-même,  lorsque  rien  d'actif,  de  vivant 
n'existe  plus,  ni  dans  le  sol  qu'il  foule,  ni  dans  les  plantes 
qui  le  nourrissent,  ni  dans  les  eaul  qu'il  utilise.  Il  perd 
toute  puissance  d'action,  et  au  Heu  de  maîtriser  la  nature, 
d'en  faire  l'esclave  de  son  intelligence,  il  se  tient  vis-i^vis 
d'elle  sur  la  défensive.  Il  est  obligé  de  se  prémunir  d'avanee 
contre  ses  rigueurs  et  de  créer,  pour  ainsi  dire,  durant  les 
quelques  mois  qu'elle  est  elle-même  vivante  et  active,  une 
nature  factice  qui  lui  aide  à  combattre  la  nature  morte. 
Pendant  l'été,  la  vie  est  partout,  et  les  éléments  inertes  qui 
servent  de  point  d'appui  aux  êtres  qui  végètent  ou  s'animent, 
sont  à  découvert.  Les  eaux  suivent  leur  marche  sans  con- 
trainte, la  végétation  se  déploie,  et  les  animaux  que  l'homme 
a  su  plier  i  le  servir,  reprennent  une  espèce  de  liberté  et 
ne  dépendent  plus  de  lui  qu'autant  que  ses  besoins  le 
requièrent.  Et  c'est  alors  que  l'homme  lui-même  a  toute 
son  énergie  et  qu'il  peut  employer  les  ressources  de  son 
intelligence,  pour  dompter  la  nature,  assujettir  ses  forces 
actives  et  s'en  servir  pour  ses  besoins,  son  utilité,  ou  son 
agrément.  Soit  qu*il  laboure  le  sol,  pour  y  semer  le  grain 
qui  doit  le  nourrir,  et  qu'il  moissonne  ;  soit  qu'il  dirige  les 
eaux  des  rivières  à  travers  de  nouveaux  canaux,  pour  obtenir 
des  forces  plus  grandes  que  celles  de  son  propre  bras  ;  soit  qu'il 
donne  un  aspect  plus  agréable  au  terrain  en  y  imposant  des 
plantations  nouvdles,  soit  qu'il  convertisse  les  fleuves  et  les 
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lacs  en  grandes  routes  pour  la  facilité  des  Toyages  et  da  ( 
roerce  :  tout  cela,  il  le  fait  pendant  Fétê  et  rété  seulement 
Ce  temps  d'activité  et  de  vie  est  trop  court  pour  que  l'habi- 
tant du  Canada  ne  subisse  pas  plus  fortement  rinfloencc  de 
Phiver,  et  cette  létbargie  uniforme  de  la  nature  pendant  près 
de  la  moitié  de  Paunée,  a  déterminé  dans  scn  caractère  des 
traits  qui  Tasslmilent  à  quelques  égards  à  celui  an  dimat 
Pourrait«Jl  en  être  autrement?  les  contrastes  sont  si  grands 
entre  le  froid  de  janvier  et  les  grandes  chaleurs  de  la  cani- 
cule, entre  la  monotonie  triste  et  immobile  des  frimats  et  la 
variété  d'aspects  de  la  nature  vivante  durant  l'été.  Ainsi 
le  Canadien  passe-t-41  facilement  de  la  peine  au  plaisir,  de 
l'indolence  la  plus  complète  à  l'activité  la  plus  infatigable. 
Et  chez  presque  tous  les  Canadiens  n'y  a-t-il  pas  toujoun 
et  en  tout  temps  un  peu  de  cette  mélancolie  qui  rend  grave 
et  rêveur,  et  par  contraste  beaucoup  de  cette  gaité  expansive 
et  rieuse  qui  donne  Papparence  de  légèreté  ?  C'est  le  climat 
qui  nous  fait  ainsi,  et  nous  ne  saurions  nous  en  défendre, 
puisque  l'hiver  est  un  temps  de  tristesse  pour  la  nature  et 
pour  nous,  d'indolence  obligée,  et  qne  pendant  l'été,  li 
nature  s'anime  et  Thomme  travaille  d'autant  plus  activemeat 
que  le  repos  a  été  plus  long. 

Mais  le  trait  de  caractère  le  plus  important  que  le  Cana- 
dien doit  à  Thiver  et  à  la  rigueur  du  climat  est  cette  forée 
d'inertie,  cette  puissance  de  résistance  qui  lui  permet  de 
faire  face  aux  influences  les  plus  fortes.  L'habitude  de  tenir 
ferme  contre  les  lois  impérieuses  de  la  nature  persiste  et 
s'applique  à  tontes  les  autres  influences  contre  lesquelles  il 
a  à  lutter  ;  aussi  les  puissances  d'un  autre  ordre,  celles  qm 
appartiennent  à  la  politique  relativement  à  la  nation,  et 
celles  qui  dépendent  de  la  morale  relativement  à  l'individu, 
les  dangers  publics  et  les  acddents  et  périls  que  chacon 
rencontre  dans  la  vie,  le  trouvent-ils  toujoura  prêt  à  les 
affronter,  soit  qu'il  entreprenne  de  les  combattre,  on  bien 
que,  se  sentant  faible  vis-A-vis  d'eux,  il  leur  présente  un 
front  impassible,  les  accepte  sans  plier^  en  se  résignant  âla 
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nécessité  de  les  supporter  et  attendre  qu'ils  soient  passés  et 
que  des  circonstances,  meillenres  se  présentent,  comme  les 
beaux  jours  et  le  printemps  après  l'hiver. 

Je  viens,  messieurs,  d'esquisser  le  tableau  physique  de 
notre  pays  et  de  vous  rappeler  quelques  traits  du  caractère 
national^  qui  ont  de  l'analogie  avec  la  natare  du  sol  et  du 
climat.  J'ai  considéré  le  pays  dans  son  ensemble  tel  qu'il 
est,  et  le  caractère  canadien  tel  qu'il  me  paraît  être  aujour- 
d'hui et  s'être  formé  depuis  longtemps  sous  l'influence  de  la 
nature  réelle  et  primitive  des  circonstances  physiques.  C'est 
dans  les  premiers  temps  de  rétablissement  du  pays  que  cette 
influence  a  exercé  son  empire,  et  ce  sont  les  premières 
générations  qui  sont  nées  et  se  sont  perpétuées  en  Canada 
qui  se  sont  moulées  à  la  natnre.  Celle-ci  régnait  toute 
puissante,  en  effet,  lorsque  les  habitants  étaient  peu  nom- 
breux. Il  leur  a  fallu  se  conformer  aux  exigences  des  lieux 
et  du  climat  pour  pouvoir  y  vivre  ;  et  leurs  efforts  étaient 
nuls  contre  des  forces  qui  ne  cèdent  jamais,  ou  ne  se  modi- 
fient tout  au  plus  que  quand  les  peuples  sont  devenus 
tellement  nombreux  que  les  forces  propres  de  Tintelligence 
et  de  la  pensée  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  contreba- 
lancer quelques-uns  des  effets  de  la  puissance  de  la  nature. 
Les  Canadiens  n'en  sont  pas  encore  rendus  là,  et  le  fonds 
de  leur  caractère  est  aujourd'hui  le  même  que  celui  des 
premières  générations  qui  ont  habité  ce  pays.  Les  autres 
populations  qui  sont  venues  ensuite  partager  notre  sol  sont 
encore  trop  nouvelles  et  ont  conservé  trop  de  relations  avec 
leur  pays  d'origine  pour  s'y  être  identifiées  aussi  complète- 
ment, et  les  renforts  qu'elles  reçoivent  continuellement  de 
l'Europe  les  aident  à  se  maintenir  encore  contre  les  influences 
locales  qui  pourtant  les  domineront  à  la  longue  et  bient6t. 
Cependant  elles  sont  également  soumises,  dès  leur  arrivée 
dans  ce  pays,  aux  lois  imposées  aux  premiers  habitants,  car 
la  disposition  du  terrain  et  le  climat  ont  exercé  sur  la  distri- 
bution des  établissements  une  influence  qui  persiste  et 
domiae  notre  état  social  et  nos  habitudes  à  l'empire  de»- 
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qoeUet  les  popoUlions  noBTeUemeat  établies  parmi  now  m 
penrent  résister  coroplètemeiit 

VoyonA  donc  quelle  a  été  Piafloenee  des  lieux  et  da  diisat 
sur  les  éCabliâsements  fonnés  dès  le  débat  de  la  eolonisatioa 
Traaçâise  et  ooatinués  avec  qodqaes  modificatiooa  jnsqo'aa 
temps  présent.  Mais  avant  de  toacfaer  ce  point  iroportaal) 
Je  dois  vous  prévenir  qoVn  étudiant  les  effets  de  la  distri« 
Imtion  des  établissements  sur  le  caractère  national,  j'accepte 
les  Canadiens  tels  qu'ils  étaient  à  leur  arrivée  en  Canada, 
c'est-à-dire,  des  Français,  et  qne  je  n'examine  que  les 
influences  directes  de  la  nature  en  les  appliquant  à  ee  qu'ils 
sont  devenus  depuis.  Je  n'ai  pas  le  dessein  de  voua  peindre 
ces  Français,  non  plus  que  les  institutions  qu'ils  ont  avor- 
tées avec  eux  et  qui  se  sont  modifiées  en  cbangeant  de  pafs, 
ces  considérations  appartiennent  à  Tordre  politique  et  leur 
étnde  nous  entraînerait  dans  l'examen  de  questions  qui 
sortent  du  cadre  que  je  me  suis  tracé  pour  aigoord'bni.  U 
faudrait  en  même  temps  rappeler  las  événements  bisto* 
riqnes,  les  cbangements  de  domination  et  l'introduction  des 
lois  nouvelles  et  d'un  gouvernement  difféient,  toutes  choses 
dont  l'influence  est  immense  sur  les  établissements,  mais 
qui  doivent  être  traitées  à  part  et  spédalement.  Je  ne 
parle  aujourd'hui  que  de  la  nature  physique  du  pays  et  de 
son  influence  sur  les  Canadiens-français.  Peut-être  même 
qu'en  faisant  la  description  du  Canada,  j'aurais  dû  omettre 
la  province  supérieure,  où  les  Canadiens  n'ont,  pour  mnri 
dire,  que  de  petites  colonies  absorbées  dans  la  masse  des 
autres  populations  ;  mais  il  fallait  présenter  le  pays  à  votre 
esprit  dans  son  ensemble,  outre  qne  notre  histoire  a  eu  pour 
théfttre  toutes  ces  contrées  et  que  les  mêmes  instincts  de 
voyage  et  d'émigration,  qui  s'emparèrent  des  premiers  Ca- 
nadiens, les  porte  encore  à  parcourir  tout  le  Canada  et  à 
s'établir  même  dans  tous  ses  recoins  les  plus  reculés.  Au- 
jourd'hui, à  proprement  parler,  notre  pays,  à  nous  Canadiens, 
ne  comprend  que  le  Bas-Canada  et  s'étend,  sur  le  grand 
fleuve,  jusqu'à  Saint  Régis  seulement,  man  0  s'étend  josqn'à 
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la  source  de  POataMais  qni  nous  restera  par  la  force  des 
choses. 

Le  Canada  fat  fréquenté  par  les  Français  pendant  un 
grand  nombre  d'années  avant  que  l'on  songeftt  à  y  former 
des  établissements  fixes.  En  effet,  ce  pays  n'offrait  ancnn 
attrait  à  des  hommes  à  qui  lenr  propre  patrie  restait  ouverte 
et  que  l'espoir  de  faire  fortune^ngagea  seul  aux  expéditions 
lointaines.  Le  Canada  n'avait  alors  d'importance  que  par 
les  pêcheries  du  goire  et  le  commerce  des  fourrnres  k  Tinté- 
rieur.  Et  c'est  un  trait  remarquable  de  notre  histoire  que 
les  hommes  civilisés  qui  sont  demeurés  les  premiers  dans 
ces  contrées,  ont  dû,  tant  qu'ils  ont  été  peu  nombreux,  mettre 
de  côté  tout  ce  que  les  progrès  de  ta  civilisation  leur  avaient 
enseigné  pour  reprendre  le  genre  de  vie  des  premiers  âges 
du  monde.  Ils  se  sont  faits  chasseurs,  et  pendant  près  de 
cent  années,  personne  ne  s'occupa  des  travaux  d'agriculture. 
Les  Canadiens  menaient  une  vie  errante,  presque  semblable 
à  celle  des  Sauvages  indigènes,  qui  ont  ensuite  disparu 
devant  eux.  Ils  les  suivaient  dans  leurs  courses  vagabcmdes, 
pour  troquer  des  denrées  européennes  contre  leurs  pelleteries, 
et  la  subsistance  de  ces  premiers  colons  consistait  nni« 
qaement  des  produits  de  la  chasse.  Delà  ces  habitudes 
voyageuses  des  premiers  Canadiens,  et  quand  survinrent 
les  cultivateurs  qui  dépouillèrent  quelques  cantons  des  arbres 
qui  les  couvraient  pour  semer  le  grain  à  leur  place,  il  y 
avait  déjà  une  peuplade  de  colons  tods  chasseurs,  dont  les 
goûts  persistèrent  et  passèrent  aux  habitants  fixes  pour  ne 
jamais  disparaître  entièrement.  C'est  à  cette  époque  et 
dans  le  cours  du  siècle  suivant  que  se  firent  les  grands 
voyages  et  les  expéditions  auxquelles  s'adonnèrent  les  Ca- 
nadiens; et  c'est  dans  ces  premiers  temps  que  se  forma 
notre  musique  nationale  et  ces  airs  que  nous  nommons  avec 
tant  de  vérité  des  airs  de  voyageurs.  Car  le  voyage  était 
toute  la  vie  du  Canadien.  U  parcourait  incessamment  des 
nulle  Iteuee  de  pays  en  suivant  toujours  le  grand  fleuve  on 
aea  tributurea,  et  toiQOors  naviguant  en  canots  d'écorce  sur 
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CCS  routes  limpides,  il  soulageait  la  moaotoale  de  tes  ( 
par  des  chants  dont  les  paroles  étaient  rennes  de  Fnaca 
avec  loi,  mais  dont  les  airs  sont  nés  sor  nos  bords  :  aiiisiq«e 
dont  la  mélodie  s'harmoniait  arec  la  natore  et  les  aspects 
qai  frappaient  l'œil  da  vojagenr,  et  dont  la  cadence  rêsni- 
tait  des  mouvements  et  de  Faction  dn  dianteor.  Cette 
masiqne  qui  appartient  au  pays  ne  sera  jamais  remplacée 
pour  nous  par  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres;  eUe 
rappelle  toute  notre  histoire  et  doit  son  origine  aux  impres- 
sions éprouvées  dans  les  premiers  temps,  impressions  sor 
lesquelles  se  sont  moulés  tous  nos  sentiments,  car  le  goAt 
dépend  de  la  nature  suivant  les  pays. 

Ces  établissements  de  chasseurs  dont  yai  parlé  couvraient 
nn  e5pace  immense,  et  avant  même  que  Uontréal  f&t  fondée, 
lorsque  le  site  qu'occupe  cette  ville,  aujonrd^ui  de  cinquante 
mille  Ames,  était  encore  couvert  d^une  épaisse  forêt  maré- 
cageuse, des  postes  avaient  déjà  été  formés  dans  toute 
rétendue  dn  Canada,  depuis  le  fonds  du  Sagnenay  jnsqn^an 
Détroit  et  au-delà  dn  lac  Supérieur;  mais  ceux  qoi  les 
occupaient  étaient  toujours  en  mouvement  ;  ils  ne  faisaient 
que  remonter  et  descendre  les  rivières  et  traverser  les  lacs  ; 
une  curiosité  infatigable  les  poussait  à  découvrir  l'extrémité 
de  ces  cours  d'eau  qui  semblaient  se  prolonger  à  l'infini  à 
mesure  qu'ils  avançaient;  et  arrivés  an  terme  de  leurs 
recherches,  ils  se  sentaient  encore  entraînés  au-delà,  car 
presque  tous  les  fleuves  de  l'Amérique  du  Nord  se  relient 
au  Saint-Lanrent,  et  leurs  sources  en  sont  si  peu  éloignées 
que  le  Canadien  voyageur  n'avait  qu'à  charger  son  léger 
canot  sur  ses  épaules,  pendant  quelques  lieues  de  mardie, 
ponr  sy  rembarquer  et  s'élancer  encore  sur  les  eanx  vers 
des  terres  inconnues.  Ces  goûts  et  cette  curiosité  se  sont 
perpétués  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos  jours. 
Tons  les  Canadiens  veulent  voyager:  ils  partent,  chaque 
année,  par  milliers  pour  voir  du  pays,  comme  ils  disent,  et 
s'en  vont  dans  les  pays  hauts  r&uler  parmi  les  êauwxges^  aoui 
Péioile  du  nordj  ou  traverser  les  montagnes  de  Roches  et 
peupler  la  Colombière. 
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Cest  encore  à  cette  époque  que  se  8ont  déployAes  ces 
qualités  militaires  qui  ont  ajoQté  tant  de  lustre  aa  caractère 
canadien  et  qui  persistent  encore  mêlées  an  sang  qui  coule 
dans  nos  veinesy  an  point  qu'elles  ont  entraîné^  ces  années 
dernièreS|  et  retiennent  dans  le  Mexique^  des  bataillons 
presque  entièrement  composés  de  Canadiens,  qui  ont  suivi 
partout  le  colonel  Frémont  dans  les  combats,  après  Pavofir 
accompagné  dans  ses  voyages  de  découverte  à  travers 
l'Amérique. 

Lorsqu'à  la  longue,  le  gouveroement  français  se  décida  à 
envoyer  des  cultivateurs  pour  se  fixer  dans  la  eokmie,  et  y 
fonder  des  établissements  durables,  il  dut  consulter  les 
exigences  des  lieux  et  du  climat,  et  il  le  fit  avec  un  tact  et 
une  justesse  d'appréciation  que  les  bomnes  politiques  de  nos 
jours  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer.  Dans  tous  les  cas, 
le  pian  des  établissements  était  calqibé  sur  le  pian  du  pays, 
et  le  grand  fleuve  fut  la  ligne  dominante,  ccÂe  à  laquelle 
tout  se  rattachait.  Québec  fut  fondée  à  Pendroit  le  plus 
étroit  de  la  rivière,  sur  un  cap  qui  en  commande  le  passage. 
Montréal  s'éleva  à  Textrémité  de  la  navigation  maritime  ; 
et  un  choix  également  judicieux  présida  à  la  fondation  des 
autres  postes  importants,  choix  qiû  se  rapporte  toujours  à  la 
nature  des  eaux  et  aux  communications  par  les  rivières» 
Voilà  pour  l'emplacement  des  villes  ;  maintenant,  pour  la 
can>pagne.  Les  premières  concessions  se  firent  le  long  du 
Saint-Laurent  ;  c'est  là  que  le  colon  voulut  fixer  sa  demeure 
et  s'établir,  c'est  là  que  les  défrichements  ont  commencé. 
Tout  y  invitait  en  efiet  :  la  beauté  du  payrage,  la  plus  grande 
fertilité  du  sol  et,  par-dessus  tout,  la  facilité  des  coromuni*- 
cations  ;  car  le-  fleuve,  qui  est  anjourdliui  la  grande  route 
de  tout  le  pays,  était  alors  le  grand  chemin  et  le  chemin 
unique  peur  communiquer  avee  les  voisins  et  avec  la  vilk  ; 
en  été,  en  effet,  on  ne  voyageait  guère  que  par  eau  et  en 
canot,  ce  que  rapportent  tous  les  mémoires  du  temps;  et  en 
hiver,  la  glace  offrait  un  chemin  fadle  et  rapide  que  l'on 
préAre  encore  at^ourd'hui  et  qui  sera  toujours  préféré  à  la 
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nmte  de  la  cAte.  Les  concessions  ont  toutes  été  soumises  à 
ime  loi  remarquable  et  certainement  peu  favorable  aux 
progrès  de  i'iagricQltnre  bien  entendue.  Néanmoins^  il  ne 
fondrait  pas  accuser  trop  légèrement  les  fondateurs  de  la 
colonie.  Ils  durent  obéir  non  seulement  aux  exigences  de» 
lieux  et  du  climat,  mais  encore  aux  goûts  et  aux  prédilec- 
tions des  habitants. 

Dans  ces  premiers  temps,  personne  ne  voulait  s^élolgner 
des  rives  du  Saint-Laurent  ;  et  si,  aujourd'hui  encore,  les 
terres  qui  le  bordent  ont  une  valeur  plus  grande  que  les 
autres  terres,  une  valeur  d'affection,  j'ose  dire,  elles 
devaient  à  cette  époque  avoir  un  attrait  beaucoup  plus 
grand  encore.  De  sorte  qu'il  fallait  contenter  ce  goftt 
uniforme  et  commun  à  tous.  De  là  vient  que  toutes  les 
concessions  ont  peu  de  largeur  sur  le  front  et  une  profon- 
deur démesurément  grande.  Et  cette  règle  suivie  sur  lea 
bords  du  Saint-Laurent  s'est  étendue  aux  autres  rivières, 
et  a  été  appliquée  non  seulement  aux  concessions  des  sei- 
gneuries, mais  aussi  aux  terres  dans  quelques  townsbips. 
Cet  amour  des  bords  du  fleuve  était  tellement  vif  qu^avant 
même  qu'un  second  rang  de  terres  fussent  occupées  à  une 
demi-lieue  du  rivage,  toutes  les  côtes  du  fleuve  étaient 
peuplées  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  Et  ce  n'est  que 
depuis  un  demi-siècle  environ  que  les  Canadiens  ne  trouvant 
plus  de  terres  sur  le  front  se  sont  décidés  à  s'avancer  de 
quelques  lieues  dans  l'intérieur.  Les  établissements  se  sost 
donc  formés  d'abord  sur  les  côtes  du  fleuve  et  des  rivières, 
et  chaque  habitant  est  venu  bfttir  sa  maison  le  plus  près 
possible  du  bord,  afin  de  jouir  du  spectacle  mobile  des  eau 
qui  étaient  pour  lui  l'image  du  mouvement  et  de  la  vie 
ainsi  que  des  relations  sociales.  Toutes  les  lignes  qui 
limitent  les  propriétés  ont  eu  le  fleuve  pour  base,  et  en  sont 
parties  perpendiculairement,  et  comme  ces  lignes  droites 
tontes  rattachées  à  la  dominante  se  sont  continuées  sans  dérier 
vers  l'intérieur,  les  rangées  d'établissements  se  sont  éche- 
lonnées les  unes  derrière  les  autres,  en  suivant  les  mêmes 
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proportions  dans  la  répartition  da  terrain  ;  de  sorte  qu'an- 
jourd^hni  le  plan  cadastral  du  Bas-Canada  présente  nn 
écbiqnier  formé  de  parallélogrammes  à  base  très  étroite  sur 
une  grande  bantenr. 

Le  climat  n'a  pas  influé  d'une  manière  moins  puissante 
sur  cette  distribution  territoriale,  à  ce  point  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  traité  de  ce  sujet  en  font  la 
seule  cause  de  la  forme  de  nos  concessions.  J'ai  dû 
m'arréter  aux  autres  considérations  que  j'ai  développées, 
parce  qu'il  me  semble  que  le  grand  fleuve  dominant  tout  le 
pays,  on  a  dû  le  prendre  pour  point  de  départ  et  pour  règle, 
et  qu'en  effet  les  lignes  de  divisions  des  seigneuries  sont 
fixées  par  les  anciens  règlements  suivant  le  cours  du  Saint- 
Laurent  et  de  POutaouais.  Et  puis  les  noms  attribués  aux 
divisions  territoriales  ainsi  qu'à  certaines  dignités  expli- 
quent souvent  mieux  que  les  raisonnements,  la  véritable 
nature  des  faits,  surtout  quand  ces  noms  se  perpétuent  et 
deviennent  non  seulement  d'un  usage  populaire,  mais  encore 
des  désignations  historiques  et  juridiques  ;  le  mot  ^^  côte" 
employé  pour  désigner  un  rang  d'établissements  et  de  terres, 
est  celui  dont  se  servent  le  plus  volontiers  nos  habitants  ; 
et  sous  le  rapport  historique  on  trouve  partout,  dans  This- 
toire  de  nos  anciennes  guerres,  les  milices  désignées  sous 
les  noms  de  milice  des  côtes  de  Montréal,  et  milice  des 
côtes  de  Québec  ;  et  encore  aujourd'hui,  le  banc  que  la  loi 
réserve  dans  chaque  église  au  commandant  militaire  de  la 
paroisse,  quelqu'éloignée  qu'elle  soit  de  toute  rivière, 
appartient  suivant  les  ordonnances  au  premier  capitaine, 
dit  capitaine  de  la  côte. 

Xé  climat  particulier  du  Canada,  son  long  hiver,  et 
l'abondance  de  la  neige  qui  couvre  le  sol  durant  quatre 
mois  de  l'année  ont  exercé,  je  le  répète,  une  très  grande 
influence  sur  la, manière  dont  les  habitants  de  la  campagne 
ont  placé  leurs  habitations,  et  si,  sur  le  bord  des  rivières,  on 
a  d'abord  consulté  leur  proximité  pour  s'y  fixer,  on  doit 
penser  que  les  avantages  qu'on  retirait  de  cette  méthode, 
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rdativement  au  exigences  de  Phiver,  ont  engagé  à  ne  pas 
s*en  départir  à  nesare  qu'on  s'avançait  vers  Ilntérienr  d« 
pays.  En  effet,  sMl  est  nn  ennemi  contre  leqnel  il  a  blln 
qne  les  Canadiens  s^unissent  pour  se  défendre,  c'est  l'hiver, 
et  si  le  froid  et  la  neige  sont  si  terribles  pour  ane  popolation 
entière,  qoe  deviendrait  Pbomnie  Isolé,  qne  deviendrait  la 
famille  vivant  A  Pécart  dans  nne  maison  éloignée  an  miliea 
des  champs,  lorsqoe  tont-à-conp  s'élève  nne  de  ces  tempêtes 
de  neige  qui,  poossée  par  nue  brise  glaciale,  obsearcit  Vwk 
de  ses  tourbillons,  comMe  tons  les  chemins  et  forme  ces 
bancs  immenses  et  mobiles  qni  s'âèvent  jusqu'aux  Uritit  ; 
que  deviendrait  cette  famille  si  alors  la  maladie  ou  la  mort 
avait  pénétré  dans  son  sein  ;  si  l'homme,  le  chef  de  la 
(hmille  privé  de  force  était  étendn  sur  son  lit  entonré  d'une 
faible  femme  et  de  jeunes  eniisnts,  que  fendt  cette  famille? 
elle  périrait  sans  doute  après  avoir  perdu  son  soutien  ;  et 
c'est  ce  qui  arriverait  tous  les  jours,  si  pour  prévenir  de 
pareils  malheurs,  les  Canadiens  ne  s'étaient  fixés  sur  leurs 
terres  le  plus  près  possible  les  uns  des  autres,  et  sfb 
n'avaient  par  lA  établi  ces  rdations  de  voisinage  et  cette 
facilité  de  se  porter  les  uns  aux  autres  un  prompt  secours, 
qui  sont  si  utiles  et  même  indispensables  dorant  l'hiver. 

Une  pensée  de  police  administrative  a  également  présidé 
à  cette  disposition  des  habitations  de  la  campagne.  Dans 
les  pays  do  nord  autrement  distriboés  que  le  ndtre,  presque 
toutes  les  communications  sont  interrompues  à  plusieurs 
reprises  et  souvent  pendant  des  semaines  entières.  Les 
chemins  sont  encombrés  de  neige,  et  il  faut  attendre  qu'a 
sorviennc  un  dégel  à  la  suite  dnqoel  la  ndge  forme  une 
croûte  assez  forte  pour  porter  les  chevaux.  .Alors  seulement 
on  peut  se  mettre  en  v(^age  ;  au  moins  c'est  ce  que  j'ai  lo 
de  la  Suède  et  de  la  Russie.  GrAce  A  ce  que  les  habitants 
de  nos  campagnes  ont  tous  leurs  habitations  sur  une  même 
ligne  et  le  long  des  grands  chemins  et  que  les  rangs  ne  sont 
jamais  très  éloignés  les  uns  des  autres,  ces  interruptions 
de  longue  durée  ne  sauraient  avoir  lieu  dans  les  eommmô- 
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mtioosy  et  il  est  impossible  qo'ua  canton  soit  jamais  pendant 
plasienrs  jonrs,  isolé  dn  reste  da  pays.  C^est  là  vn  avan- 
tage immense,  et  dont  le  prix  ne  se  Mt  sentir  qn'à  ceux  qni 
en  sont  privés.  Des  établissements  nouveanx  dn  Sagnenay 
se  trouvent  dans  ce  cas;  ils  sont  renrermés  dans  lenr  canton 
pendant  tout  l'hiver,  fante  d'un  cbemin  bordé  d'habitations, 
qui  y  conduise  depuis  le  fleuve  ;  leurs  pressantes  demandes 
seront  sans  doute  écoutées  par  le  gouvernement,  et  on  en 
reviendra,  quoiqu'on  en  dise,  à  l'ancien  système  canadien 
de  former  des  établissements  en  l^ne,  afin  d'avoir  des  che- 
mina d'hiver  praticables.  Cette  dietribution  du  pays  en 
eûtes  et  en  rangs  était  donc  conforme  aux  exigences  de 
notre  climat  ;  et  elle  a  eu  les  résultats  les  plus  utiles  ;  à  ce 
IK>int  que  les  royages  sont  beaucoup  plus  nombreux  en 
hiver  qu'en  été,  et  cela  est  dû  à  ce  qu'ils  sont  plus  faciles 
et  plus  rapides  même  qu'en  cette  saison,  partout  où  l'on  n'a 
pas  à  sa  disposition  ces  puissants  moyens  de  transport 
accéléré  que  la  vapeur  fournit  alors,  car  ce  moteur  si  puis- 
sant cède  devant  la  rigueur  de  l'hiver,  et  les  modifications 
qu'il  a  apportées  à  notre  manière  de  voyager  ne  se  font 
sentir  que  durant  la  moitié  de  Tannée.  Aussi,  rien  n'a  été 
changé  à  nos  moyens  de  communication  pendant  le  temps 
que  la  terre  est  couverte  de  neige  et  que  les  fleuves  sont 
glacés,  depuis  les  premiers  temps  da  Canada  ;  car  le  père 
Charlevoix  dit  que  de  son  temps  on  pouvait  aller  de  Québec 
aux  Trois*Rivières  en  un  jour;  et  c'est  le  trajet  qne  font  nos 
diligences  dans  le  même  espace  de  temps. 

Il  n'est  guères  de  pays  où  l'esprit  de  sociabilité  se  soit 
plus  développé  qu'en  Canada,  et  il  n'en  existe  certainement 
aucun  où  les  relations  de  connaissance  et  de  société  s'éten^ 
dent  à  de  si  grandes  distances.  Outre  que  notre  nature 
française  nous  y  portait  instinctivement,  la  distribation  des 
établissements  et  les  loisirs  de  l'hiver  ne  pouvaient  manquer 
d'augmenter  ce  penchant  de  sociabilité  qui  se  serait  peat^ 
^e  éteint  dans  d'autres  circonstances.  Tous  les  Canadiens 
sont  voisins  les  uns  des  autres,  et  c'est  le  voisinage  qui  fait 
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nattre  et  conserve  l'intimité  qui  existe  entre  eu  ;  eDe  se 
tomne  dans  ces  rencontres  de  chaqoe  instant,  dans  ces 
visites  joomalièresi  dans  cette  réciprocité  de  bons  offices  qni 
en  résultent.  Or,  pour  peu  qne  vous  ajez  le  goût  de  la 
société,  et  que  ceux  qni  vons  avoisinent  d'no  pen  plos  kân 
aient  la  même  disposition,  vous  devenez  visiteur  amical  et 
serviable  ;  et  quand  les  visites  sont  rendues  faciles  par  de 
bons  chemins,  elles  deviennent  fréquentes,  elles  vont  encore 
plus  loin,  et  la  société  s'agrandit  et  couvre  un  plus  grand 
espace,  à  mesure  que  le  nombre  des  amis  augmente. 
J'allais  dire  le  ^^  cercle  des  amis,"  j'ai  tort,  messieurs,  de 
me  servir  de  ce  mot  par  rapport  à  la  sociabilité  de  notre 
pays,  cette  expression  n'est  applicable,  à  la  campagne, 
qu'aux  pays  où  les  habitations  sont  disséminées  sans  ordre 
sur  la  surface  du  terrain  ou  groupées  en  villages  et  en 
hameaux,  comme  dans  toute  l'Europe.  Il  en  est  autrement 
dans  notre  pays.  Les  Canadiens  sont  tous  en  ligne  et  par 
rang,  et  c'est  là  la  véritable  cause  de  l'extension  et  de  la 
généralisation  des  relations  sociales. 

Par  cette  disposition  particulière  des  habitations,  il  n'y  a 
pas  un  seul  Canadien  qui  n'ait  un  voisin  assez  rap|»x>ché 
pour  se  rencontrer  avec  lui  et  causer  plusieurs  fois  le  jour, 
et  en  même  temps  il  n'est  pas  un  seul  groupe  d'habi- 
tations qui  soit  assez  isolé  pour  que  les  habitants  fusent 
bande  à  part.  Aussi,  arrive-t-il  qne  les  haUtants  d'nne 
parcHsse,  d'un  comté  tout  entier  et  jusqu^à  de  grandes 
distances  au-delà,  se  connaissent  presque  tous,  se  visitent 
et  se  fréquentent  constamment.  Ces  relations  s'étendent 
aussi  par  des  alliances  formées  au  loin.  Le  Canadien  va 
tràs  souvent  chercher  une  éponse  au-delà  de  sa  paroisse  et 
établir  l'intimité  entre  sa  CuniUe  et  celle  ^ans  laquelle  il 
entre  ;  les  liens  se  resserrent  ainsi  entre  les  habitants  de 
parties  les  plus  lointaines  du  pays,  des  communications 
fréquentes  ont  lieu  entre  eux  et  ils  ne  peuvent  jamais 
devenir  étrangers  les  uns  aux  autres.  A  cette  disposition 
des  habitations  en  ligne  continuelle  d'un  bout  à  l'antre  du 
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pays,  et  de  la  facilité  des  coramanications  qui  en  est  la 
eonséqaence,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est  dû  un  avan- 
tage plus  précieux  encore,  et  qui  est  le  complément  de  tous 
les  autres.  Je  veux  parler  de  cette  uniformité  de  mœurs, 
d'habitudes  et  de  langage  qui  s'est  établie  et  se  maintient 
dans  tout  le  pays:  uniformité  si  grande  qu'elle  fait  Tadmi- 
ration  de  tous  les  voyageurs  qui  l'ont  parcouru.  Le  Canin 
dieu  de  Gaspé  est  le  même  que  celui  des  bords  de 
l'Outaouais,  celui  de  Beaubarnais  le  même  que  le  montagnard 
du  Saguenay.  Et  cette  uniformité  dans  les  mœurs,  les 
habitudes  et  le  langage  qui  n'est  que  le  résultat  de  la  dis* 
tribution  des  établissements  suivant  les  exigences  du  terrain 
et  du  climat,  est  d'autant  plus  admirable  qu'elle  entraîne 
cette  unanimité  de  sentiment  et  de  pensée,  qui  font  de  tous 
les  Ganadieus  pour  ainsi  dire  un  seul  homme.  C'est  un 
peuple  qui  semble  n'avoir  qu'un  même  cœur  et  qu'un  même 
esprit,  et  c'est  là  le  plus  beau  trait  dont  il  puisse  s'enor* 
gueiUir.  C'est  à  la  fois  sa  vertu  et  sa  force  et  sa  sauve- 
garde, c'est  là  le  principal  avantage  que  nous  retirons  de 
cet  ordre  admirable  ;  il  en  est  un  autre,  messieurs,  qui 
répand  le  charme  sur  notre  existence  de  tous  les  jours,  qui 
fait  des  Canadiens  de  la  campagne  un  peuple  poli,  un  peuple 
bien  élevé,  c'est  celui  de  voir  la  femme  mêlée  en  tons  temps 
à  la  société  des  hommes,  de  la  voir  dirigeant  la  conversation, 
répandant  la  douceur  et  l'aménité  dans  nos  mœurs  ;  et  cela 
encore  est  dû  à  ces  relations  de  voisinage,  à  cette  facilité 
de  communications  qui  permet  à  chaque  Cuiadien  de  péné- 
trer dans  la  famille  de  son  voisin,  à  sa  femme,  à  sa  fille,  d'y 
connattre  la  femme  et  la  fille  de  son  voisin,  et  de  slnspirer 
toua  ensemble  de  leur  douceur,  de  leur  grâce  et  de  leur 
beauté,  et  de  réflédiir  ces  impressions  si  tendres  dans  tous 
les  faits  de  la  vie. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  villes  et  des  villages,  qui  ont  cepen- 
dant une  grande  importance  aujourd'hui  que  la  populi^on 
du  pays  est  devenue  considérable.  C'est  que  je  considère 
cette  suite  d'habitations  qui  bordent  le  fleuve  et  les  rivières 


SIS  LE  BinSIOIBB  KAXIOHAL. 


da  Canada  comme  formaat  oa  seul  tout)  mie  immeiiee  viDe 
dont  Montréal)  Qoébec,  Troia^Biviàres  et  les  antres  Tillages 
ne  sont  qne  des  quartiers  pins  popalenx,  réservés  anx  mar- 
chands et  aox  artisans  ainsi  qn*aax  fonctionnaires  publies* 
Dn  reste,  ponr  ee  qni  concerne  les  Canadiens,  les  senb  dont 
je  m'occnpe,  les  villes  et  les  villages  ne  sont  pas  ee  qni 
intéresse  le  pins,  car  le  nombre  de  leurs  halutants  est  fiuble, 
(dus  &ible  qne  partent  ailleurs,  comparé  à  la  population  de 
la  campagne,  et  ils  se  recrutent  de  cette  dernière.  Les 
villes  ont  d'alrard  été  fondées  dans  ce  pajs  pour  servir  de 
postes  militaires  et  subvenir  anx  besoins  de  la  campagne 
sons  le  rapport  de  l'administration  et  de  la  justice  ;  puis 
elles  ont  grandi  et  sont  devenues  des  centres  de  eommen», 
parce  qui!  était  impossible  que  les  marchands  ItasseaC  âoi* 
gués  les  uns  des  antres  et  qne  racbcteur  n'eût  pas  un  lien 
de  rendea-vous,  pour  j  faire  l'échange  des  produis  du  sol 
contre  ceux  de  Tindustrie.  Dans  un  pays  colomal  comme 
le  nôtre,  oà  il  n'jr  a  qu'on  petit  nombre  de  fabriques,  ou  les 
articles  manufacturés  viennent  dn  dehors,  la  population 
ouvrière  est  insignifiante,  et  les  villes  n'existent  que  pour  hi 
campagne  et  par  la  campagne.  Il  en  est  de  même  des 
villages;  ils  ne  se  sont  formés  qne  des  habitations  des 
hommes  de  profession  et  de  métier,  qni  desservent  la  popu- 
lation rurale,  le  curé,  le  notaire,  le  médecin,  les  artisans  ; 
les  mardiands  qui  servent  dlntermédiaire  entre  le  produc- 
teur et  l'exporteur  sont  venus  se  grouper  autour  de  l'église; 
il  n'y  a  pas  de  difiB^nce  entre  eux  et  le  cultivateur  qui  leur 
parle  dwque  jour.  A  cet  égard  et  par  rapport  aux  Cana- 
diens, Fexergue  d'un  de  nos  journaux  est  d'une  vérité 
frappante,  en  disant,  '^Or,  c'est  la  campagne  qui  fsit  le  pays, 
'^  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qni  fait  la  nation.** 

C'est  aussi  chei  les  habitants  qne  se  retrouve  le  caractère 
national  dans  toute  sa  pureté.  Pourrait^l  en  être  autrement 
puisque  c'est  sur  eux  que  la  nature  exerce  le  plus  ^rede- 
ment  ses  influences  de  tous  les  genres?  Ils  sont  plus  i 
portée  de  snUr  les  impressions  des  objets  dont  ib  sont 
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constamment  environnés,  et  Us  les  reçoivent  sans  intermé- 
diaire et  sans  modifications.  Ils  dépendent  dn  sol  qu'ils 
exploitent,  des  rivières  dont  ils  habitent  les  bords,  ils  ont 
tonjonrs  sons  les  yeux  la  vaste  étendue  de  l'horizon,  la 
verdure  des  forêts,  Péclat  du  ciel  ;  et  mieux  que  personne 
ils  connaissent  l'hiver  et  ses  frimats,  et  les  vents  glacés  du 
nord.  L'hist(Hre  de  tous  les  peuples  confirme  celte  opinion, 
et  partout  chez  les  nations  détruites,  les  habitants  de  la 
campagne  ont  conservé  le  type  des  ancêtres  dont  la  puis- 
BMice  est  renversée.  C'est  dans  la  campagne  de  Rome  que 
vivent  encore  des  hommes  qui  ressemblent  aux  fameux 
dominateurs  de  l'ancien  monde.  Les  vallées  de  la  Thessalie 
et  de  PEpire  ont  conservé  des  Hellènes  qui  ont  reparu  de 
nos  jours  semblables  aux  Grecs  d'Athènes  et  de  Sparte,  et 
le  vrai  type  gaulois  se  montre  encore  partout  en  France 
loin  des  villes  dont  les  habitants  subissent  toujours  en 
tous  pays  les  influences  modificatives  du  contact  des 
étrangers. 

Telle  est,  messieurs,  l'influence  que  la  disposition  du  sol 
et  la  nature  dn  climat  ont  exercé  sur  les  établissements,  et 
par  contre-coup  sur  le  caractère  national.  Ces  analogies 
sont  tontes  naturelles,  et  d'autant  plus  exactes  que  les  ins- 
titutions humaines  n'ont  pas  essayé  de  les  combattre  ;  au 
contraire,  les  règlemrats,  les  lois  semblent  avoir  été  dictées 
par  des  hommes  éclairés  et  philosophes,  qui,  la  terre  et  le 
ciel  devant  les  yeux,  ont  voulu  qu^ils  leur  servissent  de 
règle  et  de  guide.  Les  préjugés  antérieurs,  les  coutumes, 
les  habitudes  de  leur  pays,  de  la  terre,  du  climat  où  ils 
avaient  vécu,  n'ont  pu  rien  sur  eux  ;  et  c'est  un  hommage 
que  nous  devons  aux  premiers  fondateurs  du  Canada  civilisé, 
de  reconnaître  la  justesse  de  leur  coup-d'œil  et  la  grandeur 
de  leurs  vues^  en  découvrant  des  terres  nouvelles,  et  en  se 
conformant  aux  exigences  de  la  nature  dès  le  début  des 
établissements  qu'ils  y  ont  formés.  Leur  pensée,  l'ordre 
qu'ils  ont  établi  d'accord  avec  la  nature  ont  dominé  presque 
modification  jusqu'à  aujourd'hui  ;  les  législateurs  de 
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notre  temps  gaivront-ik  lears  traces  ?  De  là  dépenâent  nos 
destinées  fntares.  Poar  nos  destinées  passées,  en  mettant 
de  côté  les  faits  humains,  le  gouvernement,  le  changement 
de  quelques-unes  de  nos  institutions,  le  mélange  des  popu- 
lations, nos  destinées,  celles  qui  dépendent  des  faits  natu- 
rels que  j*ai  décrits,  ont  suivi  leur  cours  ;  elles  n'ont  pas  été 
froissées  et  n'ont  pu  l'être,  notre  pajrs  est  encore  trop 
nouveau,  la  nature  produit  encore  des  impressions  trop 
puissantes  pour  être  combattues. 

Lia  population  canadienne  s'est  décuplé  depuis  cent  ans; 
toujours  sociable,  toujours  unie,  toujours  uniforme  dans  son 
langage,  ses  usages,  ses  goûts,  elle  occupe  toutes  les  côtes 
du  Saint-Laurent  depuis  le  golfe,  et  tonte  la  vallée  basse 
du  grand  fleuve  jusqu'aux  terres  hautes  au  nord,  et  sur  une 
largeur  égale  au  midi,  et  depuis  que  des  fkits  humains  aux- 
quels néanmoins  les  Canadiens  n'obéissent  pas  entièrement 
leur  ont  interdit  d'occuper  les  rives  du  fleuve  au-delà  des 
limites  du  Bas-Canada  et  les  bords  des  lacs,  ils  ont  suivi 
les  autres  rivières,  et  leurs  habitations  toujours  en  ligne, 
toujours  rapprochées  les  unes  des  autres,  ornent  les  bords 
du  Richelieu,  de  la  Chaudière,  de  l'Outaouais,  et  enfin  et 
tout  dernièrement  les  rives  reculées  du  Saguenay,  pour 
arriver  auxquelles  il  leur  faut  franchir  vingt  lieues  de 
rochers  inhospitaliers  et  inhabitables.  Les  rangs  pressés 
d'établissements  qui  s'échelonnent  derrière  ceux  qui  ont  été 
formés  les  premiers,  reculent  tous  les  jours  vers  l'intérieur, 
et  ne  doivent  pas  s'arrêter.  Nos  établissements  sont  d^à 
rendus  sur  l'Outaouais  jusqu'à  quatre-vingts  lieues  en 
remontant  depuis  Montréal,  ils  rejoindront  bientôt  le  lac 
Huron  toujours  en  suivant  le  cours  des  eaux  ;  le  Sagnenaj 
est  la  grande  route  de  toutes  les  terres  intérieures  ;  et  cette 
plaine  élevée  sera  bientôt  envahie  par  les  Canadiens.  Us 
s*7  porteront  en  foule,  quand  la  propriété  du  sol  pouna 
leur  être  acquise  avec  facilité;  et  la  patrie cana^enne, 
restreinte  au  midi  et  an  sud-ouest,  s'étendra  vers  le  nord  ; 
et  partout  sur  tous  ces  vastes  espaces,  le  Canadien  obéi» 
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anx  mêmes  inflaences  naturelles  qai  l'ont  dominé  jusqu'ici, 
partout  il  portera  ses  usages,  ses  coutumes,  son  caractère 
sociable  et  son  unanimité  de  cœur  et  de  pensée. 

En  exprimant  cette  espérance  que  la  patrie  canadienne 
s'étendra  dans  ces  régions,  je  ne  crois  pas,  messieurs, 
m'abandonner  à  une  illusion  vaine  ou  présomptueuse.  Tout 
dans  notre  caractère  indique  que  nous  sommes  assimilés  à 
notre  sol,  à  notre  climat,  et  à  la  distribution  de  nos  établis- 
sements conformes  eux-mêmes  à  la  nature  du  pays.  Le  sol 
de  la  patrie  nous  est  cher,  nous  7  sommes  attachés  par  tous 
les  liens  depuis  deux  siècles  ;  notre  tempérament  est  fait  à 
la  rigueur  des  hivers,  et  notre  instinct  de  sociabilité  nous 
empêche  de  nous  en  éloigner  en  grandes  masses,  quoique 
d'autres  causes  obligent  beaucoup  de  Canadiens  à  sortir 
isolément  du  pays  dans  le  temps  présent.  Où  irons-nous 
donc  maintenant  que  nos  terres  deviennent  trop  étroites 
pour  contenir  la  surabondance  de  notre  population  rapide- 
ment croissante,  où  irons-nous  ? — Vers  le  nord,  messieurs  ; 
et  de  proche  en  proche,  sans  jamais  consentir  à  être  trop 
éloigné  du  voisin,  nos  établissements  suivront  le  cours  des 
rivières,  les  bords  des  lacs,  et  s'étendront  sur  ^  de  vastes 
espaces  sans  cesser  d'être  contiguës,  sans  que  jamais  un 
Canadien  soit  privé  de  la  société,  du  secours  d'un  autre 
Canadien. 

.  Cette  patrie  plus  étendue  sera  en  tout  point  la  même  que 
la  patrie  d'aujourd'hui,  sauf  plus  d'espace  pour  le  terrain  et 
plus  de  nombre  pour  les  hommes.  Le  nord  du  Canada  sera 
le  domaine  des  Canadiens-français,  tout  le  nord.  Eux  seuls 
aimeront  à  y  vivre.  En  effet,  remarquez  les  populations  qui 
arrivent  chaque  année  par  milliers  dans  notre  pays,  elles 
s'en  vont  vers  l'ouest  et  le  midi,  elles  suivent  la  route  du 
grand  fleuve,  jusques  au-delà  de  nos  limites  ;  les  efforts  du 
gouvernement  de  l'Angleterre,  malgré  les  lois  modernes 
d'établissement  qui  sont  toutes  en  faveur  de  l'émigré,  ne 
peuvent  le  retenir  dans  le  Bas-Canada,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  s'y  fixent  diminue  chaque  année,  excepté  dans  les  villes, 
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OÙ  j*ai  dit  que  ne  résidait  point  la  fom  d^nn  peuple.  Le 
Ba»-Canada,  la  campagne  nous  restera  donc,  et  ne  eesaeia 
de  s'étendre,  et  le  nord  sera  à  nons.  Qiiek  qne  soient  les 
événements,  d'ici  à  vingt-cinq  ans,  la  patrie  canadienne 
comptera  plus  d'an  million  d'enfants  da  sol,  et  qnei  frit 
hnmain,  quelle  puissance  an  monde  pourrait  éteindre,  ané- 
antir ce  peaple,  défendu  par  cette  force  d'inertie  qntl  pee» 
séde  à  un  si  haut  degré  et  qui  lui  permet  de  résister  à  toutes 
les  influences,  par  cette  sociabilité  qui  lui  donne  runaniaité, 
l'union  et  la  force,  et  par-dessus  toirt  déienda  psff  cette 
position  isolée  vers  le  nord,  à  l'extrémité  d'un  continent, 
position  inexpugnable  presque  de  tous  les  côtés  ;  qui  £Bt 
ressembler  le  Canada  à  une  lie  bordée  de  toutes  puis  de 
bancs  de  glaces  redoutés  de  l'envahisseur.  Telles  aont  les 
raisons  sur  lesquelles  je  fonde  mes  espérances  et  qui  me 
font  croire  que,  grâce  à  notre  sol  et  à  notre  climat,  griee  an 
caractère  et  à  l'état  social  qui  en  résultent,  ainsi  qu'à  notre 
isolement,  notre  nationalité  ne  périra  pas,  que  le  peuple 
canadien  ne  s'efiacera  pas  de  la  terre,  mais  qu'il  aura  une 
longue  durée  et  survivra  à  bien  d'antres  nations  qui  croient 
leur  existence  et  leurs  destinées  étemelles. 

OUILLA0MB  LBYSBQtTB. 

1848. 

DISCOUltS  PRONONCÉ  DEVANT  L'INSTITUT 
CANADIEN  DE  MONTRÉAL. 

COKSIDÉRATIONS  SUR  NOTRE  SYSTÈME  d'^DUCATION  POPU- 
LAIRE, SUR  l'Éducation  en  oênéral  et  les  moyens 

LÉGISLATIFS  d'Y  POURVOIR, 

MessiburSi— Avant  d'entrer  en  matière,  je  dots  vous 
faire  remarquer  que,  pour  me  conformer  à  l'acception  eom- 
mune  du  mot  éducation  en  ce  pays,  j'ai  dû,  dans  le  conrs 
de  cette  lecture,  remployer  fréquemment  dans  le  sens  plus 
restreint  des  mots  enseignement  ou  instruction.    Le  UMt 
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édacation,  comme  vous  savez,  comprend  toas  les  perfection- 
nements dont  l'homme  en  société  est  sasceptible.  Ainsi,  l'é* 
docation  est  morale  et  religieuse,  physique  et  intullectoelle 
toot  à  la  fois.  L'enseignement^  l'instruction,  dans  leur 
acception  ordinaire,  ne  se  rapportent  qu'à  l'intelligence,  et 
ne  comportent  conséqnemment  qu'une  partie  du  sens  du  mot 
éducation.    Ceci  expliqué,  entrons  en  matière. 

Au  milieu  de  la  tourmente  politique,  qui  nous  a  ballotés 
pendant  le  demi-siècle  écoulé,  et  dont  nous  ressentons  encore 
les  oscillations,  Péducation  du  peuple,  comme  l'éclair  au 
milieu  de  l'orage,  est,  de  tous  les  sujets  qui  ont  attiré 
l'attention  pendant  cette  période,  celui  qui  a  su  le  mieux 
percer  les  nuages  qui  obscurcissaient  l'horizon  politique,  et 
partager  l'opinion  publique  avec  les  grandes  questions  de 
réforme  et  de  liberté  constitutionnelles,  qui  n'ont  cessé  d'être 
à  l'ordre  du  jour.  La  presse,  comme  toujours,  a  pris  sur  le 
sujet  une  vive  et  féconde  initiative  ;  la  tribune  lui  a  fait  un 
éloquent  et  fidèle  écho,  et  la  législature,  cédant  à  ces  deux 
▼oix  du  peuple,  a  été,  depuis  une  quinzaine  d'années  surtout, 
prodigue  de  lois  et  de  secours  en  faveur  de  l'éducation. 
Aussi,  je  crains  presque  d'être  accusé  de  témérité,  en  venant 
vous  entretenir  d'un  sujet  sur  lequel  le  dernier  mot  doit 
avoir  été  dit  depuis  longtemps. 

Oui,  le  dernier  mot  a  été  dit  ;  les  hommes  éclairés  et  amis 
de  leur  pays  sont  tous  d'accord  sur  les  avantages,  sur  la 
nécessité,  sur  l'obligation  d'instruire  le  peuple.  Mais  que 
signifie  donc  cette  opposition  si  vive  et  en  iqiparence  si  gé^ 
nérale  sur  plusieurs  points  du  pays  que  rencontrent  vos 
lois  d'éducation  parmi  le  peuple  ?  Ici,  vous  voyez  ce  peuple, 
si  plein  de  vénération  pour  ses  pasteurs  spirituels,  rester 
sourd  à  leurs  exhortations  en  faveur  de  l'éducation.  Là,  le 
ministre  de  l'évangile,  pour  ne  pas  compromettre  son  sajnt 
ministère,  jttge  prudent  de  s'abstenir.  Plus  loin,  les  hommes 
les  plus  influents,  les  pins  justement  respectés  sont  l'objet  de 
la  défiance  publique.  Ailleurs,  nos  bons  habitants  toujours  si 
pftisiblesi  si  soumis  aux  lois,  opposent  h  force  ouverte  aux  a^ 
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gents  de  la  jastice.  Sur  d'antres  points,  noas  arons  à  d^lorar 
des  attaqaes  nocturnes  contre  la  propriété,  contre  des  maisoiis 
d'école  même.  Un  jour,  rencontrant  un  des  plus  notables 
citoyens  d'one  de  nos  principales  paroisses,  je  le  félidtais 
de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  de  trouble  dans  sa  paroisse  i  propos 
de  l'acte  d'éducation,  et  de  ce  que  tout  allait  bien  chez  loi: 
'^  Oui,  dit-il,  tout  va  bien  cbez  nous,  parce  que,  voyant 
'^  l'inutilité  de  parler  en  faveur  de  la  loi,  nous  nous  sommes 
«  tus." 

En  présence  de  pareils  faits,  que  doivent  faire  les  bons 
citoyens?  J'en  ai  rencontrés  qui  levaient  les  épaules  et 
courbaient  la  tête  comme  pour  dire  :  Que  voulez-vous  Ciire 
avec  un  pareil  peuple?  .Ce sont  les  hommes  du  décourage- 
ment, ceux-là  ;  ils  désespèrent,  mais  à  tort,  du  salut  de  b 
patrie. 

D'autres  plus  ardents  ne  voient  de  salut  que  dans  h 
coercition,  et  veulent  user,  pour  soumettre  le  peuple,  de 
toute  l'autorité  de  la  loi  et  du  gouvernement.  Mais  ib 
oublient  que  nous  vivons  sous  un  gouvernement  représo- 
tatif,  et  qu'il  est  au  pouvoir,  dans  certaines  circonstances, 
même  d'une  minime  section  du  peuple,  chez  nous  oà  le 
suffrage  électoral  est  presque  universel,  de  déplacer  le  poa- 
voir  et  de  le  mettre  entre  les  mains  d'hommes  qui  cèdmnt 
k  ses  préventions,  à  ses  préjugés.  Lie  remède  violent  qu'on 
nous  propose  h\,  d'ailleurs,  n'est  possible  qu'avec  l'arbitraire; 
pour  l'administrer,  il  faudrait  voiler  pendant  un  temps 
l'image  de  la  liberté,  fermer  le  sanctuaire  de  la  oonalitntioiL 

Mais  avant  d'abattre  notre  pavillon,  ou  de  le  clouer  au 
mftt,  tristes  alternatives  l'une  et  l'autre,  n'y  aurait-il  pas 
moyen  de  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  chance  de  salut  antie 
que  le  désespoir  ?  Ne  vaudrut-il  pas  la  peine  de  s'enquérir, 
pii|8  attentivement  qu'on  ne  l'a  fait  peut-être,  si  l'opposition 
du  peuple  est  aussi  aveugle,  aussi  irrai^onnable  qu'elle 
paraît  l'être  au  premier  abord?  N'y  aurait-41  rien  dans 
votre  loi  qui,  au  moins,  expliquerait  la  conduite  du  peuple, 
s'il  ne  la  justiBait  pas.    Il  vaut  la  peine  d'y  penser  avant 
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de  recoarir  à  des  moyens  extrêmes  ou  d'abandonner  la 
partie.  Il  7  a  presque  toujours  dans  les  mouvements  de 
Tesprit  populaire  une  haute  raison  cachée,  qu'il  faut  avoir 
soin  de  rechercher^  de  connaître  et  d'apprécier.  Sans  cela 
vous  vous  exposez  à  commettre  Taute  sur  faute,  la  dernière 
en  entraînant  toujours  une  plus  grande,  jusqu'à  ce  que  cette 
pyramide  renversée,  manquant  par  sa  base,  s'écroule  sur  la 
société,  et  la  couvre  de  débris. 

Pour  moi,  messieurs,  je  ne  désespère  pas  du  peuple  ;  je 
ne  le  crois  pas  ennemi  de  l'éducation.  Eh  !  que  sommes- 
nous  pour  la  plupart?  les  enfants  du  peuple,  issus  de 
laboureurs  ou  d'artisans,  vivant  dans  une  médiocre  aisance, 
et  qui  cependant  ont  fait  des  sacrifices  immenses  pour  eux, 
pour  nous  procurer  l'éducation  que  nous  avons  ene.  On 
n'en  demande  pas  autant,  certes,  au  peuple  do  nos  cam- 
pagnes. On  n'exige  pas  de  lui  qu'il  envoie  ses  enfants  dans 
des  pensionnats  coûteux.  Tout  ce  qu'on  lui  demande,  c'est 
le  temps  de  ses  enfants  et  une  modique  rétribution,  charge 
qu'un  bon  nombre  sont  en  état  de  supporter  sans  trop  se 
gêner  ;  et  la  loi  pourvoit  .à  l'exemption  des  pauvres.  Le 
cri  ^^aux  taxes"  ne  m'explique  donc  pas  suffisamment 
Topposition  du  peuple  à  l'acte  d'éducation  :  ce  n'est  à  mes 
yeux  qu'un  cri  de  ralliement,  un  épouvantai!,  un  prétexte. 
Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus;  et  si  on  peut 
découvrir  cette  cause  cachée  au  fond  de  l'instinct  populaire, 
il  sera  peut-être  facile  de  trouver  un  remède  plus  doux,  plus 
efficace,  moins  dangereux  que  la  coercition. 

C'est  une  arme  à  double  tranchant  que  la  coercition.  Au- 
jourd'hui on  l'emploierait  à  une  œuvre  sainte  et  salutaire, 
demain  à  faire  prévaloir  des  mesures  spoliatrices  et  liberti- 
cides.  Il  suffirait  aux  hommes  qui  auraient  le  pouvoir  en 
main  de  dire  et  de  faire  répéter  à  leurs  complaisants  :  C'est 
pour  le  plus  grand  bien  du  peuple  qu'on  le  force  à  adopter 
cette  loi,  cette  mesure.  Eh  I  messieurs,  est-ce  dans  ce  pays 
qa'il  est  nécessaire  de  s'appesantir  sur  cette  vérité  ?  combien 
de  fois  ne  nous  a-t-on  pas  tenu  ce  langage?    Non,  n'habi- 
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toons  pas  le  peuple  à  se  soumettre  ssns  diatoflaioB,  nas 
résistance  coDstitationuelle  et  légitime,  à  des  mesures  «pu 
loi  répugnent  An  contraire,  que  les  légisUtenn  el  les 
gouvernants  apprennent  à  prévoir,  i  craindre,  à  étudier  les 
antipathies,  les  résistances  populaires.  Le  plos  sottvent  ce 
sera  poar  eux  le  moyen  de  donner  pins  de  perfection  à  lenis 
projets  de  loi,  et  de  remédier  aux  défauts  des  lois  existantes. 
Le  Canada  n'est  certes  pas  le  pays  où  Ton  doive  et  poisse 
prêcher  TiniailUbilité  du  législateur.  On  y  fut  les  1<ms  avec 
beaucoup  trop  de  précipitation  et  d'irréflexion.  Nons  avons 
maintenant  pour  préparer  nos  grandes  lois  des  chefs  de 
départements,  ministres  d'état,  dont  Tattention  est  oonstam- 
roent  absorbée  par  les  affaires  de  leurs  bureaux,  et  par  les 
délibérations  fréquentes  du  conseil  exécutif,  oà  se  patent 
un  nombre  infini  d'affaires  mineures,  qui  devraient  être 
laissées  à  Faction  des  départements,  comme  cela  se  pratiqae 
dans  les  grands  gouvernements  constitutionnels.  D  s'ensuit 
que  nos  ministres  n'ont  que  quelques  moments  à  donner  à 
la  préparation  de  nos  lois.  Ajoutez  à  cela  que  ces  hommes 
sont  en  outre  chefs  de  parti,  et  par  là  nécessairement  mâés 
aux  rivalités  de  parti,  autre  source  de  préoccupations  vives 
et  incessantes. 

Notre  machine  administrative  est  mauvaise.  Ce  sont 
encore  à  peu  près  les  rouages  et  la  routine  du  vienx  système 
irresponsable,  qui  pouvaient  convenir  alors,  mus  qui  ne 
sauraient  convenir  aujourd'hui.  Si  l'on  veut  avoir  le  gou- 
vernement responsable,  avec  tons  ses  avantages  sons  le 
rapport  de  la  législation,  il  faut  modeler  notre  machine 
administrative  sur  celle  de  la  mère-patrie  et  des  antres 
gouvernements  représentatifs  bien  organisés  ;  décharger  k 
conseil  d'état  de  la  menue  besogne  des  départements,  et 
mettre  ces  derniers  sur  un  meilleur  pied.  Sans  cela,  atten- 
donsp-notts,  comme  par  le  passé,  à  des  lois  fûtes  à  la  vapeur, 
à  l'électro-magnétisme  même  dans  l'occasion. 

Vous  me  pardonnerea,  j'espère,  cette  petite  digresâoa 
administrative,  qui  porte  sur  un  sujet  assea  important  pour 
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que  je  n^aie  pas  dâ  manquer  Poccasion  d'en  dire  quelque 
chose. 

Tout  le  inonde  connaît  le  mot  de  Solon,  disant  qnll 
n'avait  pas  donné  les  meilleures  lois  à  Athènes,  mais  celles 
qui  convenaient  le  mieux  au  peuple  athénien.  N'aurait-on 
pas,  dans  l'acte  d'éducation  actuel  comme  dans  ceux  qui 
l'ont  précédé  depuis  1841,  mis  un  peu  en  oubli  cette  sage 
maxime  du  législateur  d'Athènes  ?  En  outre,  une  loi  doit 
être  avant  tout  juste  et  égale  pour  tons.  Par  exemple,  une 
loi  qui  impose  des  charges,  ne  doit  pas  être  plus  onéreuse 
aux  uns  qu'aux  autres.  Il  vaudrait  la  peine  de  s'enquérir 
si  notre  acte  d'éducation  remplit  bien  cette  condition  ;  car 
s'il  ne  la  remplit  pas,  il  offre  des  armes  aux  ennemis  de 
l'éducation,  à  ceux  qui  ne  rougissent  pas  d'exploiter  les 
préjugés,  les  préventions,  les  folles  craintes  d'une  masse 
illettrée,  pour  se  créer  de  la  popularité. 

II  serait  inutile  de  se  laisser  aller  à  de  grands  mouve- 
ments d'indignation  contre  ces  hommes  coupables,  criminels, 
qui  osent  profaner,  prostituer  à  leur  égoisme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble,  de  plus  sacré  dans  la  société  humaine,  ce  qui  ne 
devrait  être  que  le  prix  de  grandes  vertus,  de  grands  et 
méritoires  services,  la  popularité,  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Laissez-les  donc  à  leurs  remords,  à  la  justice 
inévitable  de  leurs  consciences.  Au  reste,  soyons  bien 
persuadés  que  partout  où  il  y  aura  quelque  chose  à  gagner 
par  la  popularité,  il  y  aura  des  courtisans  de  la  faveur 
populaire,  qui,  comme  les  courtisans  des  rois,  ne  seront 
guère  scrupuleux  sur  les  moyens  d'atteindre  leur  but  ;  et  de 
même  que  l'on  voit  les  courtisans  des  rràs  flatter  les  plus 
Tiles,  les  plus  criminelles  passions  de  leurs  maîtres,  de  même 
Ton  verra  les  courtisans  des  peuples  flatter  les  instincts  les 
plus  aveugles  des  masses  populaires.  Otons-Ieur  les  pré« 
textes  dont  ils  se  servent  :  c'est  le  meilleur  moyen  de  les 
combattre. 

On  comprendra  ici,  j'espère,  que  j'excepte  de  la  catégorie 
dos  hommes  dont  je  viens  de  parler,  ceux  qui,  voyant  des 
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défants  dM.«  notre  système  actuel  d'éducation    ont  dfeiré 
^Ty  (ût  remédié,  et  qui,  en  attendant   ont  ^t  tout  en 
feur  i^uvoir  pour  aider  et  exciter  le  peuple  à  exécuter  la  « 
telle  qu'elle  e^dste.    CeuxM^i,  on  ne  le.  a  pas  n,s  counr  « 
«^Tpagne,  pour  ameuter  les  populations  contre  l'acte  d  edu- 
STJour  faire  nommer  commissaires  d'école  des  hommes 
Sèment  ignorants,  ou  promettant  de  Paralyser  ro,^r.- 
Ton  de  la  loi  ;  on  ne  les  a  pas  vus  non  plus  pousser  les  gen, 
àdes  actes  de  rébellion  ouverte  contre  la  justice,  n.  répandr 
en  ous  lieux  des  projets  de  requête,  propres  à  entretenu  et 
à  fomenter  l'esprit  d'oppositiou  à  la  sainte  cause  de  1  édu«. 
Îon,  et  à  préparer  des  obstacles  sérieux  à  toute  réforn« 
le  Von  poîrriit  introduire  dans  le  système  actuel.     Majn- 
îenant  que  les  esprit,  en  sont  rendus,  sur  un  bon  nombre 
de  poiirts,  ànn  degré  d'irritation  extrême,  je  crains^ 
ne  Zi  dé  longtemps  impossible  de  les  amener  à  co-opém 
Z  Tn  cœur  fu  fonctionnement  d'un  système  quelconq». 
dont  l'administration  sera  laissée  an  peuple  même     C«t 
le  propre  de  toutes  les  agiUtions  populaires  surtout  de  ceU« 
«urpîennent  leur  mobile  dans  le  désir  de  la  popalante. 
d'outrepasser  le  but  de  leurs  premiers  moteurs.     Lorsqœ 
ceux-ci  .'arrêten^  il  s'élève  derrière  eux  d'autres  amb.t.e« 
qui  renchérissent  sur  les  premiers  pour  les  supplanter  et 
L  réussissent,  en  attendant  que  de  nouveaux  cand.daU  » 
la  faveur  populaire  les  renversent  à  leur  tour,  on  1^  entnh 
nent  à  leur  suite.    Pendant  ce  temps-là,  il  ne  se  fait  neo. 
ri  .e  n'est  du  mal.    Et  si  le  sujet  des  débats  est  ane  de  ces 
„„..tions  vitales,  pressantes  dont  dépendent  le  salut  dur. 
MBPle,  ce  peuple  est  en  danger  imminent  de  perdition. 

Or  c'estidmis  :  la  question  de  l'éducation  est  pour  notit 
ncuple  une  de  ces  questions  vitales,  pressantes;  il  Ini  hn: 
kducMion  à  tout  prix,  par  tous  les  moyens  et  sans  penirt 
nn  instant;  il  la  lui  faut  aussi  universelle  qu'il  se  poum. 
tnab  surtout  suffisante.  Si  la  législation  actuelle,  avec  de* 
aiuctuJeraents,  peut  nous  procurer  cette  éducation  immédiate. 
universelle,  suffisante,  si  son  inefficacité  ne   tient   qna 
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quelques  détails,  amendons-la  ;  remplaçons-la  par  un  antre 
système,  si  cette  inefficacité  tient  au  fond  même  de  la  loi. 

Examinons  donc  cette  loi  dans  ses  traits  principaux  et 
caractéristiques.  Mais  auparavfint,  pour  ne  froisser  aucun 
amour-propre  particulier,  déclarons  que  nous  n^entendons 
jeter  sur  aucun  parti  ni  particulier,  le  blâme  des  défauts  que 
nous  pourrons  y  découvrir.  Notre  législation  éducationnellc 
n^a  jamais  encore  £té,  heureusement,  une  question  ou  mesure 
de  parti.  Tous  les  partis,  toutes  les  administrations  se  sont 
données  la  main  sur  ce  point,  et  il  y  a  entre  eux,  pour  ainsi 
dire,  solidarité  de  responsabilité  à  cet  égard.  Et  pour  qu'on 
ne  croie  pas  que  je  veuille  m'ériger  en  critique  orgueilleux, 
je  dirai  que  j'ai  moi-même  travaillé  au  bill  de  1841,  qui  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  Pacte  actuel  ;  que  je  Pai 
approuvé  et  appuyé  en  chambre  de  concert  avec  tous  les 
représentants  du  Bas-Canada,  à  ^exception  de  deux.  Peut- 
être  aurais-je  pareillement  donné  mon  assentiment  aux  bills 
subséquents,  si  j'en  eusse  eu  l'occasion.  Je  dois  ajouter 
cependant,  pour  qu'on  ne  croie  pas  ma  conversion  trop 
récente  et  par  suite  peu  affermie,  qu'il  y  a  déjà  assez  long- 
temps que  j'appelle  de  mes  vœux,  et  de  mon  humble  parole 
dans  l'occasion,  un  système  plus  simple,  plus  approprié  à 
l'état  actuel  de  nos  populations  rurales. 

Me  voici  amené  à  vous  parler  de  ce  que  je  regarde  comme 
le  défaut  capital  de  notre  système  d'éducation,  savoir  :  qu'on 
ait  tout  d'abord  confié  l'administration  d'un  système  com- 
pliqué à  un  peuple  encore  étranger  aux  premiers  rudiments 
de  llnstruction.  Aussi,  cenx  qui  ont  lu  nos  actes  d'éduca- 
tion n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  démontre  la  grandeur  de  la 
difficulté  qui  s'élevait  au  seuil  même,  dès  le  premier  pas  du 
système.  Ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus,  je  les  renvoie  à 
iiotre  digne  et  zéU  surintendant  de  l'éducation,  qui  s'exténue 
véritablement  depuis  six  ans  à  faire  comprendre  aux  gens 
ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  je  doute  qu'il  ait  parfaitement  réussi 
ea  un  grand  nombre  d'endroits. 
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Cette  première  difficulté  surmontée,  il  leetait  à  obtenir 
les  sacrifices  de  temps,  d'application,  d'argent,  nécessaire» 
an  fonctionnement  de  la  loi,  et  c'était  alors  qu'on  se  trouvait 
à  vanter  i  des  sourds  et  i  des  aveugles  les  avantages  quil 
7  a  d'entendre  et  de  voir.  En  même  temps  qu'on  mettait 
entre  les  mains  du  peuple,  pour  la  faire  fonctionner,  cette 
machine  si  compliquée,  appelée  Acte  d'Edncation,  on  lui 
disait  quil  lui  fallait  assez  largement  contribuer  de  sa  bourse 
à  la  faire  opérer.  Je  dis  assez  largement,  parte  que  la 
contribution  la  plus  modique,  jointe  i  la  perte  du  travail 
des  enfants  au-dessus  de  douze  ans,  est  une  charge  onéreuse 
pour  un  cultivateur  du  Bas-Canada.  Faut-H  donc  s'étonner 
que  nos  populations  rurales  aient  murmuré  tout  d'abord,  et 
témoigné  de  la  répugnance  à  faire  des  sacrifices  dispropor- 
tionnés à  leurs  jeux  aux  avantages  qu'on  leur  promettait? 
Faut^il  s'étonner  qu'elles  aient  prêté  l'oreille  anx  insinua- 
tions funestes  de  certains  agitateurs  subalternes  ;  qu'elles  se 
soient  livrées  k  leurs  conseils  plutôt  qu'à  ceux  des  amis 
sincères  et  éclairés  qui  vivaient  au  milieu  d'elles,  et  qui 
auraient  consenti  à  faire  opérer  le  système  proposé  en  atten- 
dant qu'on  pût  l'améliorer?  Avouons-le,  c'est  là  un  résultat 
tout  naturel,  et  que  l'on  aurait  dû  prévoir.  Avouons  aussi 
que,  trouvant  un  système  .d'éducation  tout  fait  cbez  noe 
voisins,  nous  avons  voulu  éviter  le  travail  de  noua  enquérir 
s'il  convenait  bien  à  notre  état  social,  de  crainte  d'^ie 
obligés  d'en  préparer  un  qui  nous  convint. 

Au  reste,  l'éducation  n'a  fait  que  subir  la  loi  commune, 
et  c'eût  été  miracle  que  de  la  voir  échapper  à  la  manie 
d'importer  des  institutions  étrangères,  qui  s'est  emparée  de 
nos  législateurs  depuis  l'ère  du  ci-devant  conseil  spécial. 
La  judicature,  la  propriété,  le  gouvernement  municipal,  et 
bien  d'antres  choses  encore  y  ont  passé,  et  il  serait  temps 
que  nos  législateurs  cessassent  d'aller  chercher  leurs  inspi- 
rations dans  des  codes  étranger»,  résultat  de  mœnrs,  d'habi- 
tudes, de  besoins,  d'aptitudes,  d'idées,  en  un  mot,  d'états 
sociaux  différents  des  nôtres  ;  il  serait  temps  qu'un  nouveau 
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Thésée  nous  délivrât  de  cette  législation  à  la  Procuste,  aax 
mntilations  et  aux  dislocations  de  laquelle  le  caprice  on  la 
paresse  de  nos  faiseurs  de  lois  nous  soumet  depuis  trop 
longtemps.  Ce  serait  un  grand  travail,  je  le  sais:  il  ne 
suffirait  plus,  pour  faire  une  loi,  de  prendre  un  acte  législatif 
de  l*état  de  New-York  ou  d'ailleurs,  et  d'en  retrancher,  d*y 
ajouter,  d^  modifier  quelque  chose.  Il  faudrait,  an  prix 
de  longues  études,  de  profondes  méditations,  pénétrer  dans 
les  secrets  les  plus  cachés  de  la  vie  intellectuelle,  morale  et 
physique  de  ce  grand  corps  qu'on  appelle  peuple  ou  société. 
Encore  une  fois,  ce  serait  un  grand  travail,  mais  on  n'est 
législateur  qu'à  ce  prix.  Sans  cela,  on  n'est  qu'un  faiseur 
ou  ravaudeur  de  lois,  et  les  chambres  ne  sont  que  des  bou- 
tiques de  lois  absurdes,  inexécutables,  éphémères,  qui  se 
jouent  des  peuples,  et  dont  les  peuples  se  jouent. 

Un  ancien  législateur,  pour  tempérer  l'ardeur  des  faiseurs 
de  lois  de  son  pays,  avait  statué  que  quiconque  aurait  une 
loi  nouvelle  à  proposer,  se  présenterait  sur  la  place  publique 
la  corde  au  cou,  afin  qu'il  fàt  bien  et  dûment  pendu  sur  le 
champ,  si  son  projet  de  loi  était  rejeté.  Ne  conviendrez- 
vous  pas  avec  moi  que  l'abus  que  l'on  a  fait  de  la  législation 
en  ce  pays,  ferait  désirer  qu'il  y  eût  en  Canada  quelque  hn 
de  cette  espèce? 

Mais  revenons  à  notre  acte  d'éducation. 

Nous  parlions  de  la  faute  que  l'on  a  commise  en  confiant 
l'administration  d'un  système  d'éducation  compliqué,  et 
doublé  de  charges  assez  onéreuses,  à  un  peuple  à  qui  il 
a'agissalt  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Il  n'y  a  personne 
qui  soit  plus  que  moi  en  faveur  de  la  décentralisation  du 
pouvoir  quant  aux  affaires  locales  ;  personne  aussi  ne  sent 
plus  vivement  que  moi  la  nécessité  d'habituer  peu  à  peu  le 
peuple  à  gérer  ses  {H-opres  affaires  locales  ;  et  pour  cela  il 
faut  bien  le  mettre  à  l'œuvre,  même  avec  la  certitude  que, 
dans  les  commencements,  il  fera  peu  de  chose,  commettra 
bien  des  erreurs.  Aussi,  suis^je  assez  réconcilié  avec  l'idée 
àe  laisser  subsister  le  système  municipal  actuel,  qui  est,  s'il 
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TOUS  plâit,  le  troisième  oo  quatrième  essai  dont  on  wm  a 
dotés  depois  ane  dizaine  d'années.  Le  pis  qai  poisse  anÎTcr, 
e'est  que  les  ciiemiDs  et  ponts  soient  mai  entretenas  dld  à 
qoelqoes  années  encore,  et  qne  les  amélioratioiis  locales  les 
pins  nécessaires  soient  léguées  à  la  prochaine  génératioa. 
Mais  l'édncation  du  peuple,  messienrsy  la  vie  iDtelleetaelie 
de  nos  enfants,  je  nie  qne  nous  ayons  le  droit  d^en  faire  le 
sujet  d^expériences  législatives;  je  dn  qne  noos  serions 
coupables  de  risqoer  la  perte  d'une  seule  année  de  temps; 
que  de  tous  les  systèmes  qm  se  présentent,  nous  devons 
adopter  celui  qui  opérera  le  pins  sftrement  et  le  plus  eflka- 
cement  :  quel  quil  soit,  il  sera  le  meilleur.  Si  pour  avoir 
des  écoles,  de  bonnes  écoles  immédiatement,  il  faut  retirer 
au  peuple,  en  tout  ou  en  partie,  la  part  qu'on  lui  a  tsite  dans 
la  régie  des  écoles,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  an  instant,  il  faut 
le  faire.  Instruisons  nne  génération  d^nfants,  et  ces«nbnts, 
devenus  hommes,  connaissant  le  prix  de  Pinstmction,  vous 
rendront  fSKile  Tintroduction  d'un  système  amâiorë,  plus 
populaire. 

Mais  avant  d'en  venir  à  vous  exposer  mes  vues  sur  ee 
point,  je  désire  attirer  votre  attention  sur  quelques  antres 
parties  du  système  actuel,  qui  me  paraissent  défectueuses  et 
qui  ont  aidé  à  le  dépopulariser. 

Cest  le  cri  '^  aux  taxes,"  comme  on  sait,  qui  a  servi  de 
mot  d'ordre  et  de  ralliement  dans  l'agitation  populaire  contre 
l'acte  d'éducation.  Quelques-uns,  et  parmi  eux  de  graves 
personnages,  ont  prétendu  que  l'opposition  dn  penpie  venait 
de  la  manière  inconstitutionnelle,  selon  eux,  dont  la  contri- 
bution foncière  pour  les  écoles  avait  été  imposée  :  ils  ont 
prononcé  le  mot  de  "  taxation  sans  représentation,"  parce 
que  la  législature  laissait  &  des  autorité  locales  le  droit  on 
le  soin  de  répartir  les  charges  qu'elle-même  imposait.  Cest 
une  pure  subtilité,  une  vrue  chicane  de  mots.  La  taxation, 
en  ce  cas,  est  le  fait  de  la  représentation,  tout  autant  que  si 
la  législature  eftt  assis  et  réparti  l'impôt.  Et  quand  il  y 
aurait  eu  délégation  entière  du  pouvoir  de  taxer,  je  voudrais 
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bien  savoir  où  Ton  a  pris  qae  notre  législaiare  n'a  pas  ce 
droit.  C'est  peat-être  que  Ton  considère  que  notre  légisiar 
lure  n'a  elle-même  qu'un  pouvoir  de  délégation,  et  que, 
d'après  la  règle  qu'un  pouvoir  délégué  ne  peut  se  transmettre, 
notre  parlement  ne  pourrait  transférer  à  d'autres  autorités 
le  pouvoir  de  taxer.  Mais  cette  doctrine  de  la  délégation 
du  pouvoir  des  législatures  coloniales  représentatives  n'est 
plus  de  notre  temps.  Le  parlement  britannique,  en  octroyant 
le  gouvernement  représentatif  à  une  colonie,  ne  crée  pas  un 
droit  nouveau;  il  ne  fait  que  déclarer  que  le  temps  est 
arrivé  où  cette  colonie  doit  jouir,  dans  les  limites  et  avec 
les  restrictions  qu'il  prescrit,  des  droits  inhérents  aux  per- 
sonnes de  tous  les  sujets  anglais  et,  qui  pins  est  encore,  à 
la  qualité  imprescriptible  d'hommes  lilnres.  De  sorte  qu'un 
parlement  colonial  est,  dans  les  limites  de  sa  compétence, 
tout  aussi  souverain,  tout  aussi  puissant  que  le  parlement 
britannique  lui-même,  qui  peut  tout  hors  l'impossible,  comme 
par  exemple,  faire  un  bâton  sans  deux  bouts,  qui  est  l'ex- 
pression dont  se  servent  certains  vieux  commentateurs  pour 
expliquer  l'omnipotence  de  ce  parlement.  Notre  parlement 
provincial  aurait  donc  pu,  sans  enfreindre  les  règles  consti- 
tutionnelles, comme  il  l'a  fait  en  maintes  autres  occasions, 
déléguer  le  pouvoir  aux  autorités  locales. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  j'approuve  cette  disposition 
de  la  loi  ;  au  contraire,  je  désire  qu'on  la  révoque  et  que  la 
législature  elle-même  fasse  ou  charge  l'exécutif  de  faire, 
par  lui-même  ou  par  ses  agents,  tout  ce  qui  dépendra  de 
l'imposition,  de  la  répartition,  comme  du  prélèvement  de  la 
taxe  des  écoles  ;  et  cela,  dans  la  vue  de  soustraire  les  auto- 
rités locales  à  la  malveillance  et  à  l'animadversion  des  popu- 
lations au  milieu  desquelles  elles  sont  appelées  à  agir.  Il 
importe  beaucoup  au  succès  de  tout  système  d'éducation 
quelconque,  que  tout  ce  qui  peut  exposer  à  l'odieux  soit 
éloigné  de  la  tète  de  ceux  qui  ont  à  le  fure  opérer  sur  les 
lieux  ;  sans  cela,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  trouver  des 
dévouements  assez  robustes  pour  agir.    C'est  à  la  législature 
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on  sur  deux  cent  cinquante.  II  y  a  donc  deux  cent  cinquante 
chances  contre  ane  qoe  Tenfant  qni  aura  reçu  une  bonne 
éducation  sera  un  honnête  homme. 

^^Cest  llnstitutenr  et  non  plus  le  canon,  a  dit  loid 
'^  Breogham,  qui  sera  désormais  l'arbitra  des  destinées  àa 
**  monde.''  On  peut  dire,  avec  autant  de  vérité,  que  riu» 
tituteur  est  devenu  le  meilleur  chef  de  police,  le  meilleur 
substitut  de  tonte  force  civile  ou  militaire,  destinée  an 
maintien  de  l'ordre  public  ;  qu'à  ces  prisons,  à  ces  maisons 
pénitentiaires  érigées  et  entretenues  à  de  si  grands  fiab 
pour  la  répression  et  la  punition  des  crimes  contre  l'ordre 
social,  on  substituera  l'hnmbie  maison  d'école,  où  les  eniants 
du  pauvre  apprendront  i  devenir  des  citoyens  vertnens, 
industrieux  et  utiles.  Choisissez  donc,  riches,  entre  la  force 
publique  armée  et  un  corps  enseignant  respectable,  entre  la 
prison  et  la  maison  d'école,  entre  le  geôlier  et  le  bomreau 
même  et  l'instituteur.  De  quel  côté  est  votre  cœur,  votre 
intérêt,  votre  Dieu? 

Or,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut  choisir,  et  sans  tarder. 
Il  n'y  a  plus  à  se  le  cacher,  ces  mœure  douces  et  paisibles 
de  nos  pères,  ces  vertus  sociales  et  domestiques  si  admirées 
parmi  nous,  elles  ont  déjà  souffert  de  graves  atteintes  au 
contact  des  mœurs  et  des'vices  importés  du  dehors.  Le  temps 
n'est  plus  oà  la  serrure  était  un  meuble  inutile  et  inconna 
dans  nos  campagnes,  et  déjà  l'on  entend  murmurer  que  les 
moyens  de  répression  en  usage  jusqu'à  ce  jour  ne  suffisent 
plus  à  la  sûreté  de  la  paix  publique  et  de  la  propriété.  Ce 
mal,  cette  gangrène  qui  gagne  notre  société,  il  faut  prendre 
les  moyens  de  l'arrêter  ;  ou  il  faut  se  préparer  à  couper  les 
membres  qui  en  seront  atteints — ^le  cachot,  le  diâtiment  ; 
ou  il  faut  prévenir  le  mal — ^l'école,  le  progrès  intellectuel. 
L'instruction,  tout  en  procurant  à  l'homme  de  nouveaux 
moyens  légitimes  d'assurer  son  bien-être,  le  relève  en  même 
temps  à  ses  propres  yeux  ;  il  sent  qu'il  a  beaucoup  à  perdre 
ou  à  gagner  dans  l'estime  de  ses  semblables,  et  il  en  est 
plus  fort  contre  la  tentation.    L'instruction  est  donc  un 


LB  RÉPERTOIRE   NATIONAL.  331 

paissant  aoxiUaire  an  sentiment  religieux,  et  ces  deux  grands 
moralisateurs  doivent  se  donner  la  main,  établissant  ainsi, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  le  plus  saint  comme  le  plus  salutaire 
des  concerts,  ayant  pour  objet  le  perfectionnement  de 
l'bomme,  et  partant,  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  du 
genre  humain. 

Je  vais'vous  parler  maintenant  d'un  défaut  pratique  du 
système  actuel  d'éducation,  c'cst-àrdire,  d'un  défaut  qui 
résulte  naturellement  du  système  tel  qu'il  est  ;  défaut  tel, 
à  mes  yeux,  qu'il  me  parait  fatal  au  succès  de  la  loi,  si  par 
succès  de  la  loi  l'on  entend  qu'il  y  aitj  non  pas  seulement 
des  écoles,  mais  de  bonnes  écoles.  Jusqu'à  présent,  nous 
avons  vu  l'acte  d'éducation  aux  prises  avec  les  difficultés 
qui  s'opposent  à  son  opération  ;  nous  allons  maintenant  le 
considérer  en  action,  mais  opérant  de  façon  à  frustrer  les 
intentions  du  législateur  et  l'attente  des  amis  éclairés  de 
l'éducation,  comme  à  préjudicier  grandement  à  la  cause  de 
l'instruction  populaire. 

L'administration  du  système  ayant  été  laissée  presque 
sans  restriction  i  des  commissaires  électifs,  il  en  est  résulté 
que,  dans  tous  les  lieux  où  la  loi  a  opéré,  chaque  canton  a 
voulu  avoir  son  école,  et  que  les  écoles  se  sont  multipliées, 
je  ne  dirai  pas  au-delà  des  besoins  de  la  population  peut-être, 
mais  assurément  fort  au-delà  des  moyens  disponibles  pour 
le  soutien  de  bonnes  écoles. 

Mais  avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  considération  de 
ce  chapitre,  je  dois  en  justice  envers  un  certain  nombre 
d'instituteurs,  trop  petit  malheureusement,  reconnaître  qu'ils 
se  sont  montrés  dignes  de  la  haute  et  sainte  mission  dont 
ils  se  sont  chargSs,  et  bien  au-delà  certes  des  mesquines 
rétributions  qu'on  leur  a  faites  généralement.  Ils  en  ont 
d'autant  plus  de  dfoit  à  notre  estime  ;  car  il  faut  qu'il  y  ait 
eu  chez  eux  du  dévouement  et  du  désintéressement,  qu'ils 
aient  cherché  leur  principale  récompense  dans  le  plaisir 
d'être  utiles  à  leur  patrie.  Ces  hommes  méritants,  loin 
d'avoir  l'intention  de  les  contrister,  je  veux  leur  faire  une 
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position  sociale  enviable,  les  environner  de  la  conMdéraiion 
pabliqne,  en  les  délivrant  de  la  camaraderie  et  de  la  con- 
currence d'nne  classe  d'hommes  qui  déconsidère  la  profession 
d'institntenrs  et  la  cause  de  Téducation  en  même  temps. 

Revenant  à  mon  sujet,  je  dirai  que  la  eonséqaoïoe  du 
système  actuel  a  été  qu'on  n'a  pu  se  procurer  poor  institu- 
teurs, dans  la  plupart  des  cas«  que  de  pauvres  hères,— qu^on 
me  pardonne  Texpression  à  cause  de  sa  parfaite  exactitude, 
^ui,  de  pauvres  hères  sachant  à  peine  lire.  Vcùlà  les 
instituteurs  qu'a  fait  surgir  le  système  actueL  Mais  qu'at- 
tendre aussi  de  commissaires  illettrés  eux-mêmes,  ou  sous 
Finfluence  d'une  population  plus  ignorante  encore?  S'at- 
tendait-on à  ce  qu'un  ange  descendit  du  ciel  pour  leur 
apprendre  ce  qui  devait  composer  une  bonne  instruction 
populaire,  et  leur  désigner  les  hommes  qui  pooraieiit  la 
donner?  Et  ce  miracle  eût-il  été  fait  en  leur  faveur,  restait 
encore  l'obstacle  insurmontable  du  manque  de  moyens.  Dans 
ce  pays,  où  l'instruction  est  encore  si  rare,  un  homme  pas- 
sablement instruit  et  laborieux  trouve  autre  chose  à  bire 
qu'A  prendre  une  école  avec  une  rémunération  de  vingt  à 
trente  lodis.  Un  domestique  de  maison  bourgeoise  gagne 
plus  que  cela. 

Or,  messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  mienx  vaodimit 
n'avoir  pas  d'école  du  tout,  que  d'eu  avoir  avec  de  pareils 
maîtres,  qui  ne  sont  bons  qu'à  dépopulariser,  à  étoôlo'  la 
cause  de  l'éducation  dans  son  berceau.  Quelle  idée  vonlea- 
vous  que  le  peuple  se  fasse  de  votre  éducation,  lorsque  vous 
lui  présentez  de  pareils  hommes  comme  les  dépositaires  et 
les  dispensateurs  de  ses  trésors  ?  Mais  l'honnête  cultivateur 
se  croit,  malgré  son  ignorance,  et  avec  raison,  un  homme 
d'une  classe  bien  supérieure.  Est-il  donc  bien  enviable  pour 
lui  de  voir  son  fils  devenir  le  semblable  dei^  homme  qu'il 
prend  en  pitié?  Mais  c'est  l'abaissement  de  son  enfant  que 
vous  lui  demandez  I  Et  de  quelle  grâce  lui  demandez-vous 
en  sus  de  contribuer  de  sa  bourse  au  soutien  des  écoles? 
Oh  1  je  le  crains  ;  les  cinq  ou  six  années  que  nous  venons 
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de  perdre  pour  l'édacation,  ne  sont  peut-être  pas  le  plus 
grand  mal  que  nous  aurons  à  déplorer.  Je  crains  que  nous 
Q^ayons  détruit,  dans  l'esprit  du  peuple,  ce  prestige  qui 
s'attache  toujours  à  l'inconnu.  Nous  lui  avons  fait  connaître 
l'éducation  sous  une  forme  qui  a  dû  l'en  dégoûter  ;  les  lieux 
les  plus  à  plaindre  ne  sont  peut-être  pas  ceux  où  l'acte  des 
écoles  a  opéré,  comme  l'on  dit.  Notre  cultivateur,  avec  son 
gros  bon  sens,  s'apercevra  bien  vite  que  son  garçon,  après 
ses  trois  ou  quatre  années  d'école,  n'est  gaère  plus  avancé 
que  lui.  Cet  homme,  je  vous  l'assure,  sera  plus  diflicilc  à 
ramener  que  celui  qui  n'aura  pas  fait  cette  malheureuse 
épreuve. 

C'est  donc,  à  mon  avis,  une  grande  faute,  et  qu'il  faut  se 
hâter  de  réparer,  que  de  n'avoir  pas  pourvu  d'une  manière 
ou  d'une  autre  à  ce  que  les  instituteurs  fussent  convenable^ 
ment  rétribués,  afin  d'ouvrir  cette  carrière  honorable  à 
nombre  de  jeunes  gens  instruits  qui,  tous  les  jours,  sont 
poussés  dans  des  voies  déjà  encombrées.  Je  sais  qu'il 
n'aurait  pas  été  facile  de  trouver  tout  d'abord  des  maîtres 
éminemment  qualifiés  pour  tontes  les  écoles;  c'était  une 
raison  de  plus  de  rendre  la  carrière  d'instituteur  enviable, 
d'en  faire  immédiatement  une  profession  honorable.  Puis, 
mieux  vaut  une  ou  deux  bonnes  écoles  par  paroisse  seule- 
ment, que  huit  ou  dix  de  l'espèce  de  celles  que  nous  avons 
en  générai.  Les  premières,  il  est  vrai,  ne  feront  qu'une 
partie  du  bien  désiré  ;  mais  les  autres  ne  feront  que  du  mal, 
en  donnant  au  peuple  une  idée  défavorable  de  l'éducation. 

Que  ne  nous  est-il  permis  d'espérer  que  les  règles  de  la 
précieuse  institution  des  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne 
se  prêtent,  un  jour,  aux  modifications  voulues,  pour  que  nos 
campagnes  puissent  profiter  aussi  de  cette  sainte  et  digne 
œuvre.  Initiés  aux  secrets,  aux  méthodes  perfectionnées 
d'un  enseignement  solide  et  raisonné,  revêtus  d'un  caractère 
religieux  qui  commande  le  respect  et  la  vénération,  voilà  les 
instituteurs  qu'il  faudrait  à  un  peuple  religieux  comme  le 
nôtre.    Mais  quand  l'espoir  que  nous  formons  pourrait  se 
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réaliser,  serait-il  possible  de  trouver  des  sajets  assez  dokd- 
brcax  dans  ce  pays,  où  les  chefs  de  Téglise  ont  de  la  peine 
à  recruter  le  nombre  d'hommes  que  reqaiert  le  service 
toujours  croissant  du  sacerdoce?  An  reste,  noas  devions,  sous 
peine  d*être  justement  accusés  d^ingratitnde,  ne  pas  parler 
dVnseignemcnt  populaire,  sans  rendre  hommage,  en  passant, 
au  mérite  de  ces  hommes  pieux  et  éclairés  que  nous  vovons, 
dans  les  grandes  vilfes,  vouer  leur  vie  k  Péducation  morale, 
religieuse  et  intellectuelle  de  notre  jeunesse.  SMIs  ne  penvent 
étendre  directement  les  bienraits  de  leur  institution  à  tout 
le  pays,  ils  le  feront  au  moins  indirectement  ou  médiatement 
en  formant  d'excellents  instituteurs  pour  nos  écoles  de  cam- 
pagne. Sous  ce  rapport,  ils  ont  droit  à  la  reconnaissance 
de  tout  le  pays,  et  auront  mérité  le  titre  de  Pères  de  Fédn- 
cation  populaire  dans  le  Bas-Canada. 

Je  trouve  dans  Facte  d'éducation  un  autre  défaut  qui, 
pour  un  assez  grand  nombre  de  localités,  équivaut  à  une 
exclusion  expresse  des  avantages  pécuniaires  qu'oflfre  cette 
loi.  Je  veux  parler  de  la  disposition  qui  exige  de  chaque 
localité  une  contribution  égale  à  Tallocation  législative. 
Quelque  modique  que  paraisse  cette  contribution  pour  la 
généralité  de  nos  paroisses  et  townships,  je  pais  dire,  sans 
crainte  d'être  démenti  par  ceux  qui  connaissent  certidnes 
parties  reculées  tlu  pays,  qu'elle  constitue  pour  ces  endroits 
une  charge  extrêmement  onérense.  Je  mettrai  dans  cette 
catégorie  le  comté  de  Gaspé  presque  en  masse,  plusieurs 
paroisses  du  comté  de  Saguenay,  nombre  de  lieux  dans  les 
comtés  de  Bellechasse,  Dorchester  et  Mégantic,  et  presque 
tous  les  nouveaux  établissements  qui  se  forment'  en  arrière 
des  anciens.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  de  longs 
raisonnements  pour  démontrer  la  convenance,  la  justice  de 
faire  une  exception  en  faveur  de  ces  populations  pauvres.  Je 
voudrais  donc  que  dans  les  lieux  où  la  pauvreté  serait  recon- 
nue, on  allouât  au  moins  une  somme  égale  &  celle  que  fourni- 
rait la  localité.  J'irais  même  plus  loin,  je  voudrais  que,  dans 
certains  cas  de  pénurie  extrême,  Texécutif  pût  accorder  Tallo- 
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cation  législative  entière;  quelle  que  fût  la  modicité  de  la 
contribution  locale.  Et  ce  ne  serait  que  justice  et  bonne  poli- 
tique, car  l'état  doit  Tinstruction  gratuite  au  pauvre.  Il  y  a 
même  des  pays  où  Pon  procure  en  sus  des  secours  aux  enfants 
des  pauvres  pour  leur  permettre  d'assister  aux  écoles  pu- 
bliques. En  effet;  comment  voudrait-ou  que  Tenrant  exténué 
deTaim;  couvert  de  haillons,  parût  au  milieu  de  ses  petits 
camarades  bien  nourris,  bien  vêtus  ?  Certes,  c'est  surtout 
dans  un  climat  comme  le  nôtre  que  renfant  du  pauvre 
devrait  recevoir  des  secours  outre  renseignement  gratuit. 
Comment  I  lorsqu'il  s'agira  d'une  disette  ou  de  toute  antre 
calamité  publique,  l'état  et  les  particuliers  s'empresseront  de 
venir  au  secours  des  misères  corporelles  ;  et  l'on  ne  fera  rien, 
l'on  n'adoucira  pas  la  rigueur  de  la  loi,  lorsqu'il  s'agira  de 
secourir  les  misères  de  l'esprit? 

Ce  serait  se  faire  une  idée  bien  rétrécie,  bien  fausse  des 
obligations  des  gouvernements,  que  de  croire  qu'ils  n'ont  ii 
veiller  qu'au  bien-^tre  matériel  des  gouvernés  :  c'est  une  de 
leurs  principales  obligations,  mais  ce  n'est  pas  la  première. 
La  première  de  leurs  obligations,  c'est  de  pourvoir  au  bien- 
être  intellectuel  de  leurs  sujets.  Autant  l'Ame  l'emporte 
sur  le  corps,  autant  cette  dernière  obligation  l'emporte  sur 
l'autre.  Qu'on  creuse  des  canaux,  qu'on  sillonne  le  pays  de 
chemins  de  fer,  qu'on  facilite  par  des  travaux  gigantesques 
les  moyens  de  communication  aux  transports  du  commerce, 
en  un  mot,  qu'on  enrichisse  le  pays  ;  mais  que  ce  ne  soit 
pas  là  le  but  final  de  nos  efforts  ;  que  tout  cela  se  fasse  pour 
une  plus  noble  fin,  pour  parvenir  plus  sûrement  an  perfec- 
tionnement intellectuel  de  notre  peuple,  et  par  contre-coup 
A  son  perfectionnement  moral,  qui  sera  la  conséquence  de 
l'autre.  ''Tout  vice  est  issu  d'ftnerie,"  a  dit  Lafontaine, 
qui  a  presque  tout  dit  et  si  bien,  en  fait  de  vérités  morales. 
Si  les  gouvernements,  quels  qu'ils  soient,  n'avaient  que  des 
biens  matériels  à  nous  donner,  ils  coûteraient  beaucoup  trop 
cher  aux  gouvernés.  Dans  ce  cas,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de, 
faire  tant  d'efforts  pour  sortir  de  l'état  de  barbarie  ;  le  meilleur 
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6tat  social  serait  celui  qui  se  rapprocherait  le  plos  de  Tétat 
lie  nature,  et  le  meilleor  gonvemement  serait  celai  de  Saocho 
Pança,  consistant  à  laisser  chacun  se  gouverner  comiiie  il 
Pentendrait. 

Ce  sont  là  des  considérations  que  Ton  ne  saurait  trop 
souvent  mettre  sous  les  jeux  des  gouvernements  et  des 
gouvpfiK's,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  siècle  passable- 
ment matérialiste  dans  son  mouvement  social.  On  sVcnpe 
beaucoup  moins  du  progrès  moral  et  intellectuel  des  sociétés 
que  (le  leur  avancement  matériel,  ce  qui  menace  de  ramener 
Tbnmanité  au  point  où  la  laissa  la  civilisation  greco-romaine, 
qui  était  aussi,  comme  on  sait,  une  civilisation  matérialiste, 
ne  considérant  que  le  corps  et  la  vie  matérielle.  Aussi, 
lorsque  Tardent  patriotisme  qui  avait  animé  Rome  républi- 
caine, se  fut  graduellement  éteint  sous  le  régime  impérial, 
les  barbares  ne  rencontrèrent  dans  tout  Fempire  que  des 
cqrps  sans  Ame,  sans  cœur  et  sans  force. 

Quand  je  parle  de  PAroe,  de  la  vie  intellectuelle,  on  com- 
prendra sans  doute  que  je  n  Vntends  pas  préconiser  Paseétisme, 
qui  fut  le  défaut  du  moyen-ftge.  Loin  de  moi  lldée  d'accuser 
la  religion  de  cet  écart,  qui  trouve  sa  raison,  son  explication 
dans  la  nature  humaine,  portée,  comme  nous  l'apprend 
Pexpérience  de  tous  les  temps,  à  tomber  d'un  excès  dans 
Pextrême  opposé.  On  avait  vu  périr  la  société  romaine  par 
le  matérialisme,  on  crut  que  le  seul  moyen  de  salut  pour  la 
nouvelle  qui  surgissait  sur  les  mines  de  Pancienne,  était  de 
pousser  Phumanité  dans  un  spiritualisme  exagéré.  On 
n'avait  pensé  qu'an  corps  et  aux  biens  matériels,  on  dédda 
qu'il  ne  fallait  plus  s'occuper  que  de  l'Ame  et  des  biens 
immatériels  ;  on  n'avait  pensé  qu'à  ce  monde,  on  voulut  ne 
penser  désormais  qu'A  l'autre.  La  conséquence  en  fut  que 
l'Europe  chrétienne  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  suc- 
comber devant  le  croissant  de  l'islamisme,  qui,  pendant  asses 
longtemps,  tint  le  sceptre  de  la  civilisation  dans  le  monde. 
Dieu  a  voulu,  par  ces  grandes  péripéties  de  l'histoire,  mon- 
trer A  Phumanité  que,  sll  a  donné  A  l'Ame  des  aspirations 
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«ublimes  vers  nn  inonde  meillear,  ce  n^est  pas  sans  dessein 
non  plus  qu'il  nous  a  donné  une  organisation  qui  nous  met 
en  rapport  avec  le  monde  matériel  :  religion,  intelligence, 
industrie,  voilà  les  signes  dont  il  marque  les  peuples  destinés 
à  Tempire  du  monde.  Aussi,  voyez  la  puissance,  Pextension 
de  la  civilisation  européenne  depuis  qu'elle  tempère  l'ascé- 
tisme, le  sentiment  religieux  trop  exclusif  du  moyen-âgei 
par  le  culte  des  intérêts  matériels,  sous  la  direction  d'une 
intelligence  cultivée. 

Mais,  encore  une  fois,  prenons  garde  de  nous  enfoncer 
dans  la  matière  au  point  de  perdre  l'esprit  de  vue.  Que 
chez  nous  se  forme  une  sainte  et  salutaire  alliance  entre  le^ 
intérêts  spirituels  et  les  intérêts  temporels.  C'était  en  vae 
de  Dieu  que  naguère  on  détachait  l'homme  des  choses  ter- 
restres ;  eh  bien  !  que  ce  soit  dans  la  même  rue  qu'aujour- 
d'hui, Age  de  progrès  industriel,  on  active  le  désir  d'acquérir 
les  bien.s  de  ce  monde,  non  pas  tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  moyens  qu'ils  procurent  de  seconder  les  desseins 
de  Dieu  pour  l'avancement  de  l'humanité,  le  bonheur  de 
nos  semblables.  Car,  soyons-en  bien  persuadés,  il  n'y  a  de 
bon,  do  bien,  de  durable,  que  ce  qui  se  fait  en  vue  de  Dieu* 
Il  n*y  a  qne  l'esprit  de  Dieu,  mais  de  Dieu  bien  compris, 
qui  puisse  mettre  nos  travaux  à  l'épreuve  des  hommes  et 
du  temps;  c'est  le  ciment  de  l'éternité,  qui  n'est  donné 
qu'aux  œuvres  entreprises  sous  les  auspices  de  l'Eternel. 

Quelque  agréable  qu'il  me  fût  de  pousser  plus  loin  ces 
considérations,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fiiit  étrangères  à  notre 
sujet,  puisqu'elles  se  rapportent  à  l'éducation  morale,  le 
temps  me  force  à  revenir  à  l'acte  d'éducation  dont  j'ai  plus 
particulièrement  à  vous  entretenir.  Passant  sous  silence 
quelques  vices  roineura  de  cet  acte,  qui  d'ailleurs  ont  fait  la 
sujet  d'excellents  articles  dans  nos  journaux,  et  qu'il  n'im- 
porte pas  à  ma  thèse  de  signaler,  je  vais,  avant  d'aller  plus 
loin,  résumer  mes  observations,  ou  objections,  à  leur  plus 
simple  expression  : 

1.  Administration  indépendante  ou  exclusive  des  affaires 
d'école  par  des  commissaires  électifs. 
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s.  Taxe  foncière  proporlionnellei  répartie  et  prfleTée  pu 
ces  mêmes  commissaires. 

8.  Rétribotioa  snlBsante  des  instituteurs  non  assurée. 

4.  Obligation  pour  chaque  localité,  sans  exception,  de 
fournir  une  somme  égale  k  Tallocation  législative. 

Aux  défauts  de  la  loi  ainsi  formulés,  j'opposerai,  ausn 
dans  leur  plus  simple  expression,  les  réformes  ou  change- 
ments que  je  proposerais  : 

1.  Administration  centrale  suprême^  avec  Passistance  de 
commissaires  locaux  k  la  nomination  de  l'autorité  centrale. 

2.  Taxe  foncière  progressive,  imposée  par  la  législature, 
répartie  et  prélevée  par  Pexécutif. 

8.  Traitement  des  instituteurs  réglé  par  la  loi. 

4.  Exception,  en  tout  ou  en  partie,  en  faveur  des  loealitéa 
pauvres,  de  fournir  une  somme  égale  à  rallocatlon  législative. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  d'une  loi  propre  à  réa- 
liser les  vues  que  je  viens  d'exposer,  on  attend  de  moi, 
sans  doute,  quelques  explications  sur  chacun  de  ces  points. 
Cest  ce  que  je  vais  faire  aussi  brièvement  que  possible. 

1.  Administration  centrale  suprême,  avec  Tassistance  de 
commissaires  locaux  à  la  nomination  de  l'autorité  centrale. 

Dans  mes  vues,  cette  administration  n'aunut  qu'une 
durée  temporaire  ;  le  temps  qu'il  faudra,  par  exemple,  pour 
instruire  une  génération  ;  pour  former  dans  chaque  localité 
un  nombre  suffisant  d'hommes  solidement  instruits  pour 
étouffer  toute  opposition  sérieuse  à  l'éducation  et  pour  gérer 
les  affaires  d'école  d'une  manière  satisfaisante.  An  bout 
de  ce  temps,  l'autorité  centrale  cesserait  d'être  suprême, 
pour  reprendre  le  rôle  de  simple  surveillance  ou  de  dire^ 
tion,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui.  En  attendant  même, 
il  serait  entendu  que,  dans  les  localités  oà  l'on  rencon- 
trerait toute  la  bonne  volonté,  toute  la  co-opération  dési- 
rable, l'autorité  du  bureau  central  ne  serait  que  Mminale, 
et  qu'on  prendrait  les  moyens,  chose  facile  à  faire^  de 
n'agir  en  tout  et  partout  que  d'après  l'opinion  et  les  déors 
des  habitants. 
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Ce  bureau  central^  je  le  composerais,  sauf  meilleur  avis, 
du  surintendant  de  Féducationi  qui  le  présiderait,  et  de  quel- 
ques officiers  des  départements  civils  en  état  d'assister  le 
surintendant  dans  sa  tftche  importante,  et  à  qui,  à  cet  effet| 
on  permettrait  de  dérober  quelques  heures  par  semaine  aux 
affaires  de  leurs  propres  bureaux.  J'7  joindrais  un  ministre 
de  chacune  des  principales  communions  chrétiennes,  rési- 
dant au  siège  du  gouvernement.  Et  afin  d'empAcher  l'esprit 
de  secte  de  troubler  les  opérations  du  bureau,  j'exigerais 
une  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents,  en  cas 
de  division,  pour  rendre  les  délibérations  exécutoires,  avec 
en  sus  appel  au  gouverneur  en  conseil  de  la  part  de  la 
minorité,  si  elle  voulait  exercer  ce  droit.  On  pourrait,  si 
l'on  veut,  diviser  le  bureau  en  deux  sections,  l'une  catho- 
lique, l'autre  protestante. 

Les  services  de  tous  les  membres  du  bureau,  à  l'exception 
du  président,  seraient  gratuits. 

Les  commissaires  locaux  seraient  au  nombre  de  trois  ou 
de  cinq,  selon  retendue  ou  la  population  des  lieux.  On  leur 
allouerait  un  secrétaire  avec  une  modique  rétribution.  On 
pourrait  en  faire  un  objet  d'encouragement  pour  un  des 
instituteurs  les  plus  méritants  de  l'endroit.  On  laisserait  à 
ces  commissaires  tous  les  pouvoirs  favorables,  par  exemple, 
l'exemption  des  pauvres  des  charges  imposées  par  la  loi,  la 
distribution  des  secours  et  des  récompenses  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  populariser  les  agents  locaux 
de  la  loi. 

Le  ministre  de  la  congrégation  religieuse  la  plus  nom- 
breuse de  l'endroit  serait  de  droit,  s'il  consentait  à  agir, 
membre  et  président  de  la  commission. 

2.  Taxe  foncière  progressive,  imposée  par  la  légblature, 
répartie  et  prélevée  par  l'exécutif. 

Ce  point  s'explique  de  lui-même.    Ce  que  les  autorités 

'  éducationnelles  locales  font  aqjourd'hui,  la  législature  et 

l'exécutif  le  feront  directement,  ou  par  des  agents  désignés 

par  eux,  autres  cependant  que  les  commissaires  d'école.  La 
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législature  décrétera  le  prélèvement  de  la  somme  \lMdae 
d'après  le  mode  progressif;  et  Texécatif  sera  chargé  de 
régler  Téchelle  diaprés  laquelle  l'impôt  sera  prélevé,  eo 
^ard  aux  circonstances  de  chaque  section  do  pajs  ;  car  oo 
sent  qu'elle  ne  saurait  être  la  même  partout,  attendu  qœ  la 
population  ne  suit  pas  toujours  et  partout  la  valeur  des 
biens-fonds.  Or,  comme  l'allocation  législative  se  répartit 
à  raison  de  la  population,  il  s'en  suit  que  certaines  localités 
auront  à  payer  les  unes  plus,  les  autres  moins,  eu  égard  à 
la  valeur  des  propriétés  qui  s'j  trouvent  comprises. 

Une  fois  la  répartition  faite,  ce  ne  seront  pins  les  com- 
missaires locaux  qui  encourront  Todieux  des  poarseltes  à 
intenter,  mais  ce  sera  l'exécutif  lui-même  par  l'agence  des 
officiers  en  loi  de  la  couronne,  on  de  leurs  délégués  :  ces 
poursuites  se  feront  au  nom  de  la  reine.  Outre  Paviuitage 
d'éloigner  l'odieux  des  commissaires  d'école,  ce  mode  de 
poursuites  préparées  avec  soin  sous  la  responsabilité  des 
officiers  en  loi,  aura  celui  de  prévenir  toutes  irrégularités  et 
causes  de  nullité,  dont  les  poursuites  des- commissaires  ont 
été  si  souvent  entachées  sous  le  système  actuel,  au  grand 
détriment  de  la  cause  de  l'éducation  elle-même. 

3.  Traitement  des  instituteurs  réglé  par  la  loi. 

Quand  je  parle  de  régler  le  traitement  des  instituteurs 
par  la  loi,  j'entends  seulement  que  la  législature  statuera, 
en  termes  généraux,  qu'il  n'y  aura  d'écoles  subventionnées 
que  celles  qui  assureront  aux  instituteurs  une  existence 
honorable,  eu  égard  aux  lieux  et  aux  circonstances;  car 
c'est  encore  là  un  point  qu'on  ne  peut  régler  que  d'une 
manière  générale  dans  une  loi.  Il  est  tel  lien  où  un  père 
de  famille  peut  vivre  honorablement  avec  £40  on  £50  par 
an.  Il  en  est  d'autres,  où  il  faudrait  une  somme  beancoap 
plus  forte.  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  que  l'instituteur,  en 
quelque  lieu  qu'il  exerce  sa  profession,  soit  sur  le  pied 
d'égalité,  pour  le  moins,  avec  la  généralité  des  pères  de 
Cunille  dont  il  est  chargé  d'instruire  les  enfants.  Je  veoi 
cela,  rien  de  plus,  mais  rien  de  moins  ;  car  ce  ntet  qu'i 
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cette  condition  que  nons  pourrons  nous  procurer  de  dignes 
instituteurs  de  la  jeunesse. 

C'est  une  vérité,  je  pense,  qu'il  suiBt  d'énoncer;  elle 
frappera,  elle  a  déjà  frappé  tout  le  monde.  Mais,  dira-t-on, 
vous  vous  exposez  à  voir  nombre  d'instituteurs  payés  pins 
qu'ils  ne  valent,  ou  à  voir  fermer  la  plupart  des  écoles,  car 
vous  ne  pourriez  trouver  un  nombre  suffisant  d'instituteurs 
capables.  A  cela,  je  répondrai,  d'abord,  qu'on  exagère 
beaucoup  notre  pénurie  en  fait  d'hommes  capables  de  faire 
de  bons  instituteurs,  et  disposés  à  embrasser  la  carrière  de 
l'enseignement  ;  ce  sont  moins  les  bons  maîtres  qui 
manquent,  que  les  bonnes  écoles.  Qu'on  m'en  cite  une  seule 
offrant  une  rétribution  approchant  de  celle  que  je  demandOi 
et  à  l'appel  de  laquelle  il  n'a  pas  été  promptement  ré« 
pondu.  Eh  t  quand  il  faudrait  fermer  la  moitié,  les  trois 
quarts  des  écoles  que  nous  avons  aujourd'hui,  je  ne  recu- 
lerais pas,  ces  écoles  pour  la  plupart  faisant,  à  mon  avis, 
plus  de  mal  que  de  bien  à  l'éducation.  J'aimerais  mieux, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  ou  deux  bonnes  écoles  par 
paroisse,  que  d'en  avoir  par  dizaine  de  Tespèce  de  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui.  Avec  une  seule  bonne  école 
vous  pouvez,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  jeter  dans  une 
paroisse  des  centaines  de  jeunes  gens  solidement  instruits, 
qui  feront  sauter  à  tous  les  yeux  les  avantages  de  l'éducation, 
en  état  d'exploiter  les  ressources  de  l'endroit,  de  conduire 
ses  affaires  locales,  d'y  guider  l'opinion,  et  d'en  rénover  le 
caractère  social,  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  avec  les  misé- 
rables écoles  du  jour.  Si,  mieux  inspirés,  nous  eussions, 
en  1841,  passé  une  loi  d'éducation  sous  laquelle  il  n'y  aurait 
pu  y  avoir  que  de  bonnes  écoles,  n'eût-on  dépensé  que 
l'allocation  législative,  me  dira-t-on  que  l'on  ne  s'apercevrait 
pas  déjà  dans  nos  campagnes  de  l'opération  de  la  loi? 
Dans  l'état  actuel  des  choses,  où  sont  ses  fruits?  Qu'on  me 
les  montre,  à  peu  d'exceptions  près,  ailleurs  que  dans  une 
opposition  populair»  à  l'éducation,  poussée  jusqu'au  fana- 
tisme en  certains  endroits.    Cependant,  outre  les  contribu-* 
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tions  locales,  il  est  sorti  de  la  caisse  pabliqne  seole  pour 
Pédocation  primairCi  depuis  1841,  au-delà  de  ceot  mille  louis. 
Qu'arons^nous  à  présenter  pour  cette  somme^  avec  laqaeDe 
seule  nous  aurions  pu  maintenir  quatre  à  cinq  cents  bonnes 
éeoles,  qui|  à  rbenre  quil  est,  à  raison  de  trente  élèves 
chacune  seulement,  seraient  en  état  de  verser  au  sein  de  la 
sodété,  chaque  année,  douze  à  quinie  mille  jeunes  gens 
avec  une  bonne  et  solide  éducation?  Ajoutes  à  cela  les 
contributions  locales,  et  vous  aurea  un  chiAre  beaucoup  plus 
considérable.  Sur  ce  pied-là  il  ne  faudrait  pas  un  temps 
bien  long  pour  régénérer  notre  population.  On  nlnstmirait 
pas  tout  le  monde,  il  est  vrai  ;  mais  en  fait  d'instmction 
populaire,  on  (ait  ce  que  Ton  peut,  mais  on  le  fait  bien. 

Un  jour  viendra,  je  Tespére,  aà  les  citojens  et  les  gou- 
vernements sentiront  que  leur  premier  devoir  est  de  procurer 
le  pain  de  rintelligence  aux  générations  croissantes,  sans 
distinction,  sans  avantage  ni  prédilection  pour  aucune  classe; 
ce  qui  ne  vent  pas  dire  quil  faut  donner  la  môme  inatmction 
à  tons,  mais  seulement  procurer  à  chacun  celle  qui  loi 
conviendra  le  mieux,  dans  son  Intérêt  comme  dans  celui  de 
la  société.  Oui,  je  respère,  les  peuples,  un  jour,  mettront 
leur  orgueil  à  montrer  non  plus  des  édifices  et  des  monu- 
ments de  luxe,  mais  des  générations  entières  de  beaux 
enfants  façonnés  à  devenir  de  bons,  d'utiles,  de  grands 
dtoyens.  N'allez  pas  croire  cependant  que  je  dédaigne  les 
beaux  arts;  au  contraire,  le  beau,  le  bon,  le  grand  sont 
frères,  tous  trois  ont  droit  à  nos  hommages  ;  mais  avant  de 
façonner,  de  glorifier  le  bois,  le  marbre  et  Tairain,  je  dis 
qu'il  faut  façonner,  glorifier  rintelligence  humaine.  Et 
cela,  bien  loin  de  nuire  aux  arts,  ne  fera  que  leur  préparer 
un  triomphe  plus  assuré,  plus  éclatant,  en  créant  des  peuples 
capables  d'apprécier  leurs  osuvres.  La  verve,  Témnlation 
de  vos  artistes,  an  lieu  de  se  refroidir  à  la  parole  glaciale 
de  quelques  Mécènes  orgueilleux,  iront  se  réchauffer,  s'en- 
flammer aux  ardentes  acclamations  de  tout  un  peuple. 
Yojez  ce  qu'étaient  les  arts  dans  l'ancienne  Grèce,  alors 
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que  c'était  le  peuple  qui  récompensait  et  coaroonait  les 
artistes.  A  cette  nation  au  goût  si  délicat,  il  fallait  des 
merveilles,  et  les  merveilles  s'empressaient  d'éclore.  Alex- 
andre lui-même,  dans  son  genre,  dut  subir  la  commune  loi 
et  faire  aussi  des  prodiges  à  tout  prix.  Aussi,  dans  ses 
moments  de  réflexion  ou  de  lassitude,  Pentendit-on  s'écrier  : 
'^  0  !  Grecs,  qu'il  en  coûte  pour  mériter  vos  applaudisse- 
^*  mentsi  "  Les  grands  peuples  font  les  grands  hommes  ;  il 
faut  leur  haleine  vigoureuse  et  tropicale  pour  donner  aux 
germes  du  génie  humain  tous  les  magnifiques  développe- 
ments dont  ils  sont  susceptibles.  Hors  de  là  vous  ne  pouvez 
offrir  au  génie  que  l'atmosphère  viciée  et  retrécie  d'une 
serre-chaude. 

Ainsi,  mettons  d'abord  notre  peuple,  par  la  culture  dd 
l'esprit,  en  état  de  goûter  les  belles  choses,  d'apprécier  les 
grandes,  et  rassurons-nous  sur  la  gloire  de  notre  pays. 
C'est  une  grande  tftche,  je  le  sais,  avec  nos  sociétés  encore 
plus  entachées  de  monopoles  et  de  privilèges  qu'on  ne  le 
pense,  ou  qu'on  ne  veut  se  l'avouer.  Mais  ayons  foi  dans 
l'avenir.  Cette  croyance  divine  que  tout  homme  est  Tégal 
d'un  autre  homme,  ne  la  voyez-vous  pas  descendre  du  ciel 
en  terre,  et  s'apprêter  à  devenir  une  vérité  sociale,  aussi 
bien  qu'elle  est  devenue  une  vérité  religieuse  ?  Les  prémisses 
sont  posées,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  tirer  les  conséquences. 
Elle  vient  d'en  haut  cette  croyance,  il  laut  qu'elle  produise 
ses  fruits.  Laissez  faire...  ou  plutôt  non,  agissez,  vous  qui 
vous  prétendez  amis  des  hommes  ;  préparez  la  voie  au  nou- 
veau messie  de  l'humanité,  on  plutôt  au  complément  de  la 
mission  du  fils  de  l'homme,  qui  a  bien  dit  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  maus  qui  n'a  pas  dit,  que  je  sache, 
qu'on  devrait  être  chrétien  en  fait  de  morale  privée,  mais 
qu'on  pouvait  être  païen  en  fait  de  morale  politique  ou  sociale. 
Aidez  donc  à  l'œuvre  de  Dieu  ;...  oui,  de  Dieu,  qui,  sans 
distinction  aucune,  comme  il  le  fait  des  rayons  de  son  soleil, 
départ  les  Ames  princières  aux  toits  les  plus  humbles  tout 
comme  aux  lambris  dorés.    L'égalité  est  de  Dieu  ;  le  privi- 
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lige  est  de  Phomie.  Die«  a  bit  «ne  hiérarchie,  relie  det 
latelligefiee§  ;  l'homme  a  fait  celle  des  écns.  Qai  doit 
iBalement  remporter?  Répoodei,  jevMsse  an  noues 
aspirations  ;  est-'Ce  l'homme  on  Dien? 

4.  Eiception  en  toot  on  en  partie,  en  fiiTenr  des  lœnlités 
panrres,  de  fenmir  nne  somme  égale  à  l'allocation  M» 
gislatiTe. 

Sll  ponrait  exister  dans  l'esprit  de  qnehin'nn  des  dontes 
snr  la  pénnrie  de  certains  endroits,  sor  la  dnreté  qnll  j 
anrah  k  exiger  d'enx  la  contribution  fixée  par  la  Icm,  je 
renrerrais  anx  cahiers  dn  dernier  recensemenL  J^u  pris  la 
peine  de  Cure  des  recherches  k  cette  sonitoe,  et  j'ai  été  sur- 
pris de  Toir  le  peu  de  ressoarres  à  la  disposition  de  certaines 
localités.  Je  snis  assex  enclin  i  croire  qœ  les  gens  ont  été, 
ions  tlnfluence  de  Mies  appréhensions,  portés  à  donner  de 
lenrs  moyens  des  états  plutôt  réduits  qo*exagérés.  Il  le 
fiint  hien,  car  sans  cela  on  ne  saurait  expliqoer  comment  h 
population  peut  subsbter  sor  plusieurs  points.  Mais  en 
Usant  même  une  addition  considérable,  vous  resterex  encore 
en  présence  d'une  grande  pénurie.  Je  sais  aussi  que  cette 
pauvreté  est  le  résultat  de  llmprérojance  et  de  ll^norance  ; 
mais  cette  explication  du  fait  ne  le  Fera  pas  disparaître: 
c'est  Tceuvre  de  l'éducation  seule.  Répandes  donc  l^êdoca- 
lion  avec  les  moyens  que  tous  ares  sans  pressurer  le  peuple. 
Enseignez-lui  la  prévoyance  et  les  moyens  dVxploiter  les 
ressources  dn  sol  avec  pins  d'avantage,  et  alors  il  cootribnera 
sans  se  gêner,  sans  murmurer,  avec  empressement  même, 
au  soutien  de  Téducation.  Il  Tera  plus  encore,  e'esl  que, 
sous  forme  de  droits  de  douane  et  autres  revenus  publics,  il 
remboursera  avec  usure,  à  votre  caisse  prorinciale,  ce  qœ 
TOUS  aurez  avancé  pour  son  instruction.  Cest  donc  une 
bonne  spéculation  que  d'employer  des  fonds  à  rédnci^iea 
du  peuple  ?  Eh  bien  I  oui,  c'est  une  des  consommntioBs  les 
plus  productives  que  puisse  faire  l'état,  et  je  ne  craiadrus 
pas  de  la  mettre  en  parallèle  avec  les  meilleurs  plaeemcnti 
du  fameux  million  et  demi.   Tel  est  l'arrangement  ■Hm^m^* 
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de  la  providence,  qne  le  bien  moral,  soit  public,  soit  privé, 
trouve  sa  récompense  dans  un  avantage  matériel  plus  ou 
moins  prochain,  mais  toujours  assuré.  Faisons  donc  partout 
et  en  tout  temps  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  juste,  et  soyons 
assurés  quMI  ne  peut  en  résulter  que  de  l'avantage  réel. 
En  France,  on  dit  :  '^  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra  f 
c'est  cbevaleresquci  c'est  beau.  J'aime  mieux  cependant, 
pour  le  commun  des  hommes,  l'adage  anglais  :  ^'  Honcsty  ù 
Ae  hest  polùy;^^  c'est  plus  tangible,  plus  pratique,  plus 
conforme  à  la  nature  humaine.  A  propos,  on  a  dit  que  les 
proverbes  sont  la  sagesse  des  nations  ;  ne  trouvez-vous  pas 
que  les  deux  que  nous  venons  de  citer,  peignent  assez  bien 
le  caractère  des  deux  nations  auxquelles  ils  appartiennent? 

Je  crois  vous  en  avoir  assez  dit  pour  vous  donner  une 
idée  claire  des  réformes  ou  changements  que  je  désire  voir 
s'opérer  dans  notre  système  d'éducation  primaire.  Si  ces 
idées  sont  accueillies,  il  ne  restera  plus  qu'à  les  rédiger  sous 
forme  d'un  projet  de  loi.  Mais,  pour  éviter  l'erreur  qu'on 
commit  en  1841,  je  voudrais  qu'un  pareil  projet  de  loi,  une 
fois  préparé,  fût  laissé  sur  le  bureau  de  l'assemblée  légis* 
lative  jusqu'à  la  session  alors  prochaine,  afin  que,  dans 
l^lntervalle,  tous  les  amis  éclairés  de  l'éducation  eussent 
occasiun  de  l'examiner  à  loisir,  de  suggérer  les  améliorations 
dont  il  serait  susceptible,  même  de  se  prononcer  contre  et 
de  proposer  un  système  meilleur.  Il  vaut  mieux  en  pareil 
cas  remettre  d'une  année  la  passation  d'une  loi,  que  de 
courir  le  risque  de  perdre  six  années  avec  un  système  défec- 
tueux, inefBcace,  comme  on  l'a  déjà  fait. 

Il  est  question  en  quelqne  part,  à  ce  qu'il  paraît,  de  revenir 
ao  système  de  la  contribution  volontaire,  au  moyen  duquel 
on  espère  réconcilier  le  peuple  avec  l'éducation.  Oo  par- 
viendra à  ce  but,  je  pense  ;  mais  qu'on  réussisse  avec  ce 
système  à  créer  des  fonds  certains  et  permanents,  c'est  ce 
que  je  ne  pense  pas.  L'effet  de  ce  système  sera  nécessai-> 
rement  de  faire  peser  toute  la  charge  sur  un  nombre  limité 
de  zélés  amis  de  l'éducation  dans  chaque  endroit.    Cela  ira 
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bien  pendant  une  on  deux  années,  mâb  ces  g&iérenx  eoo- 
tribnlenrs  se  lasseront  à  la  fin,  et  la  caisse  des  écoles  restent 
Tide.  Ce  système  n'anra  pas  non  pins  l'effet  de  remédier  à 
Tnn  des  pins  grands  vices  de  la  loi  actuelle,  la  moltiplicité 
des  écoles,  qui  empêche  qu'on  n^en  ait  de  bonnes.  Cependant, 
comme  il  importe  beaucoup  de  fure  cesser  l'opposition  scan- 
daleuse qu'on  a  soulevée  sur  plusieurs  pointa  à  la  ki 
d'éducation,  je  n'aurais  pas  de  répugnance  à  ce  qu'on  fit 
servir  le  mode  de  contribution  volontaire  à  préparer  la  voie 
à  un  système  perfectionné,  propre  à  asseoir  Téducati» 
populaire  sur  une  base  solide  et  permanente,  à  un  système 
qui  opère,  et  qui  opère  bien,  portant  en  lui  la  régénération 
prompte  et  assurée  de  notre  intéressante  population* 

Ce  que  je  veux  donc,  ce  que  nous  devons  tons  vodoir, 
c'est  un  système  d'éducation  qui  fonctionne  avec  efficacité, 
avec  harmonie,  sans  murmure,  sans  froissement  Je  me 
déclare  hautement  contre  la  coercition  :  d'abord,  parce  qu'elle 
n'est  pas  nécessaire,  et  qu'il  suffira  d'un  système  ap|mprié 
à  notre  état  social  ;  en  second  lieu,  parce  que  vous  ne  feries 
que  révolter  le  peuple,  et  rendre  toute  loi  d'éducation  im- 
possible par  la  suite  :  ou  que  si  le  peuple  se  soumettait  à 
contre-cœur,  vous  ne  feriez  que  le  préparer  à  une  soumission 
d'esclave  à  toute  loi  vraiment  oppressive  qu'on  voudrait  Ini 
imposer,  ce  qui  serait,  certes,  vous  l'avouerez  avec  moi,  l»en 
mal  commencer  Pédocation  d'un  peuple  libre.  Aussi,  dans 
la  prévision  ou  supposition  que  le  mode  de  contribution  que 
je  propose,  rencontrerait  quelque  opposition  sérieuse  an  sein 
du  peuple,  ai-je  cherché,  et  crois-je  avoir  trouvé  un  moyen 
de  former  un  fonds  d'éducation  sûr  et  simple  et  à  l'abri  de 
plusieurs  des  objections  qu'on  peut  opposer  aux  modes 
d'imposition  dont  il  a  été  question  jusqu'à  ce  jour. 

U  est  une  taxe,  encore  inconnue  dans  ce  pays,  et  que  les 
économistes  les  plus  distingués  reconnaissent,  pour  des 
raisons  que  chacun  appréciera  facilement,  comme  une  des 
plus  justes  et  des  moins  pénibles  à  ai^uitter,  c'est  PimpAt 
lur  les  legs  et  successions.    ^<  Il  est  pris,  dit  Say,  sur  un 
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'^  bien  dont  la  destination  n'était  pas  6xée  d'avance,  snr  nn 
'^  bien  qne  l'héritier  n'avait  pas  compris  dans  ses  ressources 
*'  ordinaires,  et  dont  on  lui  demande  une  portion  au  moment 
^'  où  il  le  reçoit,  où  il  a  entre  les  mains  la  chose  qu'on  lui 
"  demande." 

L'usage  de  cette  taxe,  pour  les  besoins  ordinaires  du 
gouvernement,  est  très  ancien,  puisqu'il  date  du  règne 
d'Auguste  chez  les  Romains,  d'où  il  s'est  perpétué  chez 
plusieurs  nations  d'Europe.  Chez  les  Romains,  cependant, 
les  dons  faits  aux  pins  proches  parents  en  étaient  exempts  ; 
mais  McCnlloch,  dans  son  traité  On  TaxcOimy  se  prononce 
contre  cette  exemption,  comme  ne  reposant  sur  aucun  fon- 
dement, pourvu  que  l'impôt  soit  modéré. 

Je  proposerais  donc  cet  impôt,  au  lien  de  la  taxe  actuelle 
ou  de  celle  que  je  propose,  si  on  ne  pouvait  la  faire  agréer 
au  peuple,  et  je  proposerais,  en  outre,  qu'il  f&t  progressif, 
comme  je  le  fais  pour  la  taxe  foncière.  De  cette  manière, 
chacun  contribuerait  selon  ses  moyens,  mieux  encore  qu'avec 
le  mode  de  taxation  actuelle  ;  et  il  ne  le  ferait  qu'une  fois, 
et  après  sa  mort  du  fond  d'une  tombe  muette  ;  car  une  fois 
l'impôt  établi,  les  héritiers  et  légataires  ne  considéreraient 
comme  leur  appartenant  que  ce  qui  resterait  après  l'acquit 
de  l'impôt  ;  puis,  l'impôt  ne  se  paierait  que  sur  des  richesses 
réelles,  tandis  que  la  taxe  prélevée  sur  les  biens  apparents 
des  vivants,  sans  égard  aux  dettes  et  obligations  dont  ils 
peuvent  être  chargés,  devient  souvent  une  charge  très  oné- 
reuse. Un  autre  avantage  de  l'impôt  en  question,  c'est 
qu'il  porterait  sur  les  biens  mobiliers  aussi  bien  que  sur 
les  immeubles,  qui  seuls  sont  maintenant  sujets  à  l'impôt  ; 
de  sorte  qu'un  riche  capitaliste  ou  marchand,  qui  aura  la 
plus  forte  partie  de  sa  fortune  en  portefeuille  ou  en  mar- 
chandises, ne  contribue  qne  bien  mincement  au  soutien  de 
l'éducation. 

A  propos,  sait-on  que  l'opulente  cité  de  Montréal,  le 
centre  où  affluent  de  tous  côtés  les  richesses  du  pays  entier  ; 
sait-on  que,  grftce  aux  allocations  législatives  et  aux  libéra- 
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lités  de  KC8  seigneurs,  elle  se  trouve  presque  entièremeiit 
exemple  de  contribution  pour  Féducation  du  peuple?  Avec 
le  plan  que  je  propose,  il  en  serait  tout  autrement,  et  c^est 
le  cdté  le  plus  favorable  de  PimpAt  sur  les  suecessions,  qoll 
portera  plus  légèrement  sur  les  populations  pauvres.  Au- 
jourd'hui, qu^une  population  soit  riche  ou  pauvre,  il  faut 
qu'elle  contribue  à  proportion  de  son  nombre.  Sons  le 
système  proposé,  une  population  riche  rapportera  prop<^ 
tionnellement  plus  qu'une  population  pauvre,  et  comme  la 
répartition  du  fonds  commun  se  fera,— et  c'est  ainsi  que  je 
l'entends,— à  proportion  de  la  population,  il  s'en  suit  que  les 
localités  pauvres  recevront  plus  qu'elles  ne  contribueront 

Ehl  voilà  comme  j'entends  la  société,  une  réunion 
d'hommes  formée  dans  des  vues  d'assistance  mutuelle  et 
fraternelle  ;  les  forts  appuyant  les  faibles,  les  ricbes  secon- 
rant  les  pauvres.  Sans  cela  la  société  n'est  qu'une  déception, 
nn  guct-à-pens  où  l'on  n'attire  les  hommes  que  pour  les 
exploiter  comme  de  vils  troupeaux  de  bêtes.  II  y  a  mil  huit 
cent  quarante-sept  ans  accomplis  que  les  hommes  ont  appris 
à  s'appeler  frères  :  il  est  temps  sûrement  que  oe  mot  devienne 
une  vérité  ;  il  est  temps  que  la  charité  se  fasse  sentir  ailleurs 
qu'au  seuil  de  nos  demeures,  où  elle  se  borne  à  jeter 
quelques  bribes  dans  la  besace  du  mendiant  ;  il  est  temps 
qu'elle  prenne  son  essor  et  se  manifeste  dans  la  législation 
humaine  en  actes,  en  décrets  dignes  d'elle,  dignes  aussi  de 
la  noble  origine  et  des  hantes  destinées  de  l'homme  ;  qu^au 
lieu  de  rabaisser  le  pauvre  encore  davantage  par  l'aumdne, 
on  cherche  à  le  relever  de  sa  condition  humiliante  et  à  en 
faire  un  homme. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  saurait  se  le  cacher,  le  but  et 
l'effet  de  toutes  nos  coutumes  et  législations  ont  été  de 
favoriser  la  concentration  des  richesses  dans  un  petit  nombre 
de  mains.  On  n'a  vu  dans  la  société  que  la  propriété,  on 
n'a  pensé  à  l'homme  que  pour  savoir  le  meilleur  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  lui  ;  mais  c'est  prendre  la  société  à  rebours, 
la  fin  pour  le  moyen,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut 
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à  propos  des  j^rrands  travaax  d'art  et  d^amélioration.  La 
fin  de  la  société,  c^est  Thominç,  c'est  le  bonheur,  c'est 
Pavanceinent  moral  et  intellectaei  de  Pespôce  bumainc  en- 
tière. La  propriétéi  ce  n'est,  ce  ne  doit  être  qn'un  des 
moyens  employés  pour  parvenir  h  cette  grande  fin.  Que 
veulent  dire  alors  toutes  ces  lois  et  coutumes  si  soigneuse- 
ment calculées  pour  conserver  intégralement  dans  certaines 
classes  tontes  les  ricbeeses  d'un  pays,  laissant  les  masses 
dans  l'impuissance  permanente  d'améliorer  leur  sort  ?  Les 
anciens  Grecs  et  Romains,  comme  les  peuples  de  l'Asie  de 
nos  jours  encore,  étaient  au  moins  francs  et  conséquents  ; 
ils  n'admettaient  pas  la  Traternité  humaine,  et  ils  traitaient 
le  peuple  en  esclave.  Nous,  chrétiens  et  libéraux,  nous 
avons  l'hypocrisie  de  donner  au  peuple  le  nom  de  Trère,  et 
nous  lui  faisons  souvent  un  sort  pire  que  celui  de  l'esclave. 
La  belle  égalité,  la  belle  fraternité  que  nous  faisons  à 
l'homme  du  peuple  !  Voyez  cet  enfant,  cet  héritier  du  richci 
à  qui  on  prodigne  tous  les  moyens  d'instruction  et  d'avao- 
cernent  ;  avec  des  talents  médiocres,  nuls  même,  il  est  sûr 
de  parvenir  à  une  position  sociale  des  plus  brillantes. 
Abaissez  maintenant  vos  yeux  sur  cette  humble  chaumière  ; 
voyez  ce  pauvre  enfant,  dans  les  yeux  duquel  pétille  l'intel- 
ligence, dans  l'Ame  duquel  Dieu  s'est  plu  à  faire  refléter 
son  image  divine  ;  d'après  la  manière  dont  nos  sociétés  en 
général  ont  jusqu'à  présent  traité,  chez  la  grande  masse 
des  hommes,  rintclligence,  le  plus  beau  don  du  Créateur  à 
l'humanité,  que  va  devenir  cet  enfant  du  pauvre?  Eh  bien  ! 
à  moins  de  quelque  coup  imprévu  de  la  fortune,  il  ne  fera 
qu'on  porte-faix,  parce  qu'il  ne  pourra  aller  à  une  bonne 
Âcole,  même  élémentaire.  Heureux  encore  pour  lui  et  pour 
la  société,  si  cette  intelligence  comprimée,  sans  essor,  sans 
direction  salutaire,  ne  fait  de  lu!  un  grand  scélérat,  et  ne 
coûte  à  la  société  et  aux  riches,  par  ses  crimes,  mille  et 
mille  fois  plus  que  la  bonne  éducation  qu'on  lui  aurait 
procurée. 
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Mais  qoe  voules^vons  donc?  me  demandenirt-oB.  Yoii- 
lei-T0Q8  nous  prêcher  la  loi  agraire,  la  oommaiiauté  des 
biens,  l'abolition  des  lois  de  propriété?  prétende&^vona  quH 
faille  priver  un  pdre  dn  plaisir  de  laisser  à  ses  enfants  le 
fruit  de  ses  longs  et  pénibles  traranx?  Non  ;  quand  je  le 
voudrais,  je  sais  que  je  prêcherais  dans  le  désert.  Nés 
sociétés  modernes  ne  sont  pas  en  état  d'entendre  de  pareilles 
doctrines,  quoique  quelque  chose  de  semblable  se  soit  vu 
cependant.  Chez  les  Juifs,  on  avait,  tons  les  cinquante  ans, 
le  jubilé  qui  abolissait  toutes  les  dettes.  On  sait  qn'i  Sparte 
la  propriété  foncière  était  divisée  également  entre  tons  les 
pères  de  famille,  et  que  tons  les  enfants  7  étaient  élevés 
anx  frais  de  l'état  Chez  les  Romains,  outre  une  foole  de 
lois  agraires,  '^  tontes  inspirées,  dit  Blanqui,  par  on  vus 
^'  désir  de  partage  des  terres  et  d^ëqnililxe  entre  les  fQr> 
'*  tunes,*^  il  fut  passé  en  différents  temps  nombre  de  lois  en 
faveur  des  citoyens  indigents,  qu'on  secourait  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre.  Enfin,  l'on  voit  que  chez  les  premiers 
chrétiens  il  existait  une  espèce  de  communauté  de  biens. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  rien  de  tel  que  je  viens  proposa' 
à  nos  sociétés  modernes,  pétries,  par  le  bant*  au  nioitts, 
d'égeisme  et  de  matérialisme.  Je  viens  leur  demander  seu* 
lement,  au  nom  de  leur  intérêt  autant  qu'à  celui  de  leur 
devoir,  d'établir  un  contrepoids  salutaire,  une  valve  de 
sûreté  à  leurs  lois  actuelles  de  propriété  ou  de  succession. 
Je  viens  leur  proposer  l'adoption  d'un  remède  doux  à  un 
mal  social  tel  que  Ljcurgne,  pour  le  prévoûr  à  Sparte, 
n'hésita  pas  à  frapper  l'industrie  de  mort,  et  que  les  plébfiens 
de  Rome  mirent  maintes  fois  la  république  en  danger  dans 
leurs  vains  efforts  pour  l'extirper.  Nos  lois  de  succession 
ont  en  partout  pour  conséquence  inévitable  la  concentration 
des  richesses  dans  certaines  classes  de  la  société,  et  partant 
de  créer  deux  peuples  ennemis  dans  la  même  nation  :  l'un 
énervé  par  le  luxe  et  la  mollesse,  l'autre  abruti  par  l'igno- 
rance et  l'immoralité;  réalisation  sociale  de  la  statue  de 
Nabuchodonosor,  dont  la  tête  était  d'or  et  les  pieda  d'argile. 
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L'histoire,  en  vous  apprenant  quel  fut  le  sort  de  ces  nations, 
vons  prédit  le  vOtre,  chnte  certaine,  chute  terrible,  chute 
méritée. 

Nous,  Canadiens,  que  des  lois  vicieuses  n'ont  pas  encore 
eu  le  temps  de  gangrener  ;  nous  chez  qui  la  concentration 
des  richesses  ne  pèse  pas  encore  d'un  tel  poids  dans  la  ba- 
lance sociale,  qu'elle  puisse  opposer  à  la  réforme  une  résis* 
tance  insurmontable,  proOtons  du  temps  pour  prévenir  le 
mal,  ou  le  guérir  avant  qu'il  ne  soit  devenu  incurable.  Voyez 
vos  frères  de  votre  ancienne  mère-patrie  :  dans  moins  de 
quarante  ans,  ils  ont  fait  deux  révolutions,  dont  l'une  a 
épouvanté  le  monde.  Et  qu'y  ont^ils  gagné,  si  ce  n'est  de 
substituer  deux  cent  mille  maîtres  aux  quelques  milliers 
qu'ils  avaient  auparavant?  Ils  avaient  la  noblesse,  ils  ont 
la  bourgeoisie.  Véritablement,  ça  ne  valait  pas  deux  révo- 
lutions à  main  armée.  Et  en  fissent-ils  denx  autres  encore, 
s'ils  ne  donnaient  un  correctif  aux  lois  actuelles  de  propriété 
et  de  succession,  comme  l'eau  dans  le  tonneau  des  Danaldes, 
leur  sang  aurait  encore  coulé  en  vain. 

Je  veux  protéger  la  propriété,  je  veux  stimpler  autant 
que  possible  le  travail  et  l'acquisition  des  richesses  ;  mais 
comme  la  propriété  ou  la  richesse  n'est  pas  la  fin,  mais  un 
moyen,  j'entends  subordonner  le  moyen  à  la  fin.  Le  fils 
héritera  de  son  père  opulent,  oui  ;  mais  ce  sera  à  la  charge 
d'instruire  le  fils  dd  pauvre,  afin  que  celui-ci  puisse  entrer, 
avec  une  certaine  chance,  en  concurrence  avec  l'enfant  du 
riche,  se  trouver  «vec  lui  sur  le  pied  de  quasi-égalité  ;  car 
le  fils  du  riche  aura  pour  lui  encore  la  richesse  et  une  position 
sociale  toute  faite. 

Faites  cela,  et  du  pauvre  vous  faites  l'ami  du  riche,  vous 
refondez  votre  peuple  en  une  masse  homogène  et  compacte; 
vous  donnez  ou  préparez  la  solution  du  plus  grand  problème 
social  qui  ait  occupé  les  publicistes  et  les  hommes  d'état  de 
tons  les  temps.  Faites  cela,  et  alors  vous  pourrez,  la  main 
sur  la  conscience,  parler  d'égalité  et  de  fraternité  humaine, 
vous  dire  chrétiens  et  libéraux.    Sinon,  renoncez  à  ces  deux 
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titres,  et  quand  vous  éle%*ez  1«8  veux  ma  ciel|  ne  dites  pas 
Notre  Phrty  car  vous  mentirez  à  Dieu.  N'entrez  pas  non 
plus  dans  vos  temples^  car  l'Homme-Dieu  que  vous  allez  y 
adorer,  s'il  Tût  né  au  milieu  de  vous,  vous  l'auriez  condamné 
à  l'infériorité,  au  mépris,  à  la  croix  peut-être.  Né  dans  une 
étable,  élevé  dans  un  humble  atelier  de  charpentier,  lui  k 
qui  vous  élevez  aujourd'hui  des  temples,  vous  n'auriez  pas 
eu  une  bonne  école  A  lui  offrir.  Et  ce  n'est  pas  là  une  vaine 
déclamation  ;  je  ne  fais  qu'exposer  un  fait  patent  dans  le 
langage  le  plus  simple.  S'il  7  a  de  Tétrangeté  quelque  part, 
elle  n'est  pas  dans  mes  paroles,  mais  bien  dans  l'énorme  et 
flagrante  contradiction  que  je  signale,  entre  nos  croyances 
et  nos  actes,  entre  nos  institutions  sociales  et  nos  doctrines 
religieuses  et  iMiIitiques. 

Or,  messieurs,  sachons  bien,— et  sur  ce  point  l'erreur  oa 
l'obstination  serait  funeste, — sachons  qu'une  pareille  contra- 
diction entre  les  faits  et  les  idées  ne  saurait  subsister  bien 
longtemps  au  sein  des  sociétés,  sans  entraîner  des  consé- 
quences désastreuses.  Ouvrant  les  yeux  à  la  vérité,  vous 
pouvez  ménager  au  cours  des  idées  un  lit  large  et  profond, 
par  où  viendront  et  se  répandront  de  tous  côtés  la  vie, 
l'activité  et  l'abondance;  ou,  vous  obstinant  dans  votre 
aveuglement,  vous  pouvez  opposer  des  digues  au  torrent  : 
mais  alors  le  flot  populaire  ne  tardera  pas  à  débcNrder,  en- 
traînant avec  lui  digues  et  travailleurs,  et  semant  de  toutes 
parts  la  ruine,  la  désolation  et  la  mort  ;  on,  ce  qui  sera  pis 
encore,  vous  réussirez  à  comprimer,  à  détendre  le  ressort 
populaire,  et  alors,  le  cas  échéant,  vous  n'aurez  qu'un  peuple 
sans  énergie  à  opposer  aux  attaques  du  dehors  conune  i 
celles  du  dedans.  Ce  n'est  pas  là  de  la  fiction  non  plus, 
mais  bien  de  Thistoire,  et  de  la  plus  authentique. 

Voyez,  d'un  autre  côté,  le  gouvernement  absolu  de  la 
Prusse  :  entouré  d'états  beaucoup  plus  puissants  que  lui,  il 
a  senti  qu'il  devait  augmenter  la  force  de  son  peuple,  et  psr 
là  compenser  sa  faiblesse  numérique:  qu'a-t-il  fait?  il  a 
établi  un  système  d'enseignement  populaire  que  l'on  cite,  et 
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qui  sert  de  modèle  dans  tout  le  inonde  civilisé.  Il  est  vrai  que 
l'on  a  dû  bientôt  commencer  à  remplir  des  promesses  d'éman* 
cipation  politique,  faites  déjà  depuis  longtemps  ;  mais  Pon 
devait  s^  attendre,  comme  l'on  doit  prévoir  de  nouvelles 
exigences  populaires  auxquelles  il  faudra  céder  de  même. 
C'est  que  le  mattre  d'école  sait  donner  à  un  peuple  une 
nouvelle  vie,  sans  laquelle  Tborome  est  un  être  incomplet, 
la  vraie  vie  de  l'humanité,  la  vie  intellectuelle,  qui  lui  révèle 
la  connaissance  de  ses  droits,  comme  les  moyens  de  les  faire 
valoir  et  de  les  exercer.  Le  maître  d'école,  c'est  Prométhée 
ravissant  au  ciel  uu  rajon  de  flamme  divine  pour  en  animer 
sa  statue  d'argile. 

Et  à  propos  de  Prométhée,  la  comparaison  que  je  viens 
de  faire  est  peut-être  de  la  plus  exacte  vérité.  En  eifet, 
Eschyle,  dans  une  de  ses  pièces  dramatiques,  fait  dire  à 
Prométhée  :  '^  J'ai  formé  l'assemblée  des  lettres  et  fixé  la 
"  mémoire,  mère  de  la  science  et  âme  de  la  vie."  Ainsi 
Prométhée  aurait  été  ni  plus  ni  moins  que  le  premier  maître 
d'école  du  monde,  et  c'aurait  été  à  cette  occasion  que  la 
poétique  imagination  des  Grecs  aurait  enrichi  la  mythologie 
de  la  jolie  fable  que  l'on  sait  :  Prométhée  ayant  fait  un  homme 
d'argile,  avec  l'assistance  de  Minerve,  il  sut  dérober  le  feu  du 
ciel.  Jupiter,  irrité  de  ce  vol  audacieux,  en  enchaîna  l'auteur 
sur  le  mont  Caucase,  où  un  vautour  lui  déchire  continuellement 
les  entrailles.  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que,  paf  le  supplice 
de  Prométhée,  Pon  a. voulu  prédire  ou  signifier  Pétat  de 
misère  et  d'abaissement  auquel,  dans  la  suite  des  siècles,  et 
à  la  honte  des  sociétés  humaines,  l'esprit  de  monopole  et  de 
privilège  devait  vouer  les  instituteurs  du  peuple  ? 

Je  conclus,  messieurs,  et  il  ne  me  reste  guère  plus  qu'à 
vous  remercier  de  votre  bienveillante  attention  pendant  une 
lecture  dont  plusieurs  parties  ont  dû  vous  paraître  bien 
arides.  Si  c'est  ma  faute,  j'en  demande  pardon  en  faveur 
de  l'importance  du  sujet.  J'ai  cru  qu'on  faisait  fausse  route 
à  l'égard  de  l'éducation  populaire,  et  sur  un  point  aussi 
vital,  j'ai  pensé  qu'il  était  dé  mon  devoir,  comme  de  celui 
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de  diaciHi,  au  risque  mène  de  manquer  dlatértl  et  k 
flovIeTer  qndqiies  rÊclamatîons,  de  profiter,  de  la  prenûère 
oeeadon  fiiToraUe  qui  se  présenterait  potf  exposer  ao 
vues  et  mes  idées  sur  le  sujet,  consdeneieuseme&t  ei  inc 
franchise.  Snis-je  dans  la  bonne  Toie  ?  je  n^osenb  Pifr 
mer,  mais  je  le  crois.  Si  je  ne  Teusse  pas  cro,  j'aoriB 
gardé  le  silence;  car  s*il  y  a  souvent  de  la  UU^eté  i  cicker 
sa  pensée,  c'est  toujours  un  crime  de  la  d^niser.  Tous  le 
maux,  comme  tous  les  biens  de  Thumanitê,  aedéconkiiWk 
pas  î»  bonnes  ou  de  mauvaises  idées  jetées  dans  \ksfA 
humain  ?  Ainsi,  receves  les  idées  qae  je  riens  4e  toc 
exprimer  avec  le  doute  du  sage  ;  non  ce  doute  qui  fuÛ!» 
l'intelligence,  et  la  laisse  engourdie  dans  le  vague,  mais  ce 
doute  qui  provoque  à  la  réflexion  et  à  rétvde,  et  csadiit  i 
une  conviction  forte,  mais  tolérante  à  la  fois. 

A  propos,  que  mes  jeunes  auditeurs  me  peim^test  de 
leur  donner  un  avis  amical.  Youle^voos  gagner  Testiae 
des  gens  sensés,  soyea  tolérants  en  fait  d'opinioas.  Uf^) 
a  pas  de  plus  sûr  indice  d'ignorance  et  d'irréflexiin,  qv 
l'intolérance  d'opinion.  Un  vieux  philoso|die  disait  :  "  Tout 
«<  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sms  rien."  Et  celsproim 
qu'il  savait  beaucoup  ;  car  il  savait  par  expérieuee  coobieB 
il  est  diflScile  d'atteindre  au  fond  du  puits,  où  l'on  sait  ^ 
les  anciens  ont  relégué  la  vérité.  Tel  croit  y  avoir  péoédé, 
qui  souvent  n'en  a  pas  seulement  touché  les  bords,  illsiMODoé 
qu'il  est  par  le  vain  mirage  d'une  imagination  éebuiib- 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  faille  pas  discuter  avec  rigoeff; 
avec  chaleur  même  ;  mais  qu^on  le  fasse  toujours  avec  tolé- 
rance. Et  la  tolérance  en  ce  cas,  il  ne  fout  pas  s'y  tromper, 
c'est  le  mot  pour  exprimer  la  charité  dirétieone,  qû  ^ 
d^obligation  partout. 

Vous  comprenez  donc,  messieurs,  que  ee  n'est  pas  <b 
dogmatisme  que  je  vous  présente.  Si  qudques  psrUes  de 
cette  lecture  veos  oaraissent  respfarer  une  idéalité  bb  P^ 
fontastîque,  vous  voudrez  bien  remarquer  qne  je  ne  piéteads 
pas  que  tout  soit  réalisable  dans  ee  que  je  dis,  tmm  je  k 
dis,  et  dans  le  temps  oà  je  le  dis.    L'on  pourrait  sw  taxer 
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d'extravagance,  si  je  prétendais  qne  l*état  social  amiael 
j'aspire,  fût  susceptible  d'une  réalisation  immédiate  et  coot- 
plète.  L'écrivain  qui  ne  sait  pas^  on  n'entend  pas  se  borner  4 
la  considération  des  hommes  et  des  choses  dn  moment  pré- 
sent, dont  la  position,  les  rapports  sont  variables,  et  varient 
de  bit  avec  le  temps, — l'émvain  dont  l'œuvre  n'est  pas 
celle  de  Thorame  d'état,  mais  seulement  de  préparer  le  monde 
à  recevoir  les  améliorations  ou  les  réformes,  à  mesure 
qu'elles  deviennent  nécessaires  et  possibles,— est  souvent 
obligé  de  se  placer  e^  debors  du  monde  actuel,  pour  consi- 
dérer la  vérité  iùM  s<m  sens  abstrait,  dans  sa  perfection 
idéale,  selon  qu'il  la  conçoit,  car  sqr  ce  point  il  peut  se 
tromper  ;  il  peut  mal  voir,  mais  il  voit.  Il  dit  aux  hommes  : 
voilà  le  vrai,  voilà  le  but  que  vous  deyes  vou^  forcer 
d'atteindre,  dussiex-vous  ne  jamais  y  i^iver.  Vous  reii- 
contrerez  de  la  part  des  homaties,  des  institutions,  des  inté- 
rêts existants,  des  obstacles  plus  ou  moins  formidables  : 
suroiontes-les  si  vous  en  avea  la  force,  évitez-les  si  voua  ne 
pouvea  faire  mieux  j  mais  n'^ea  pas  vous  heurter  contre 
eux  s'ils  sont  insurmontables  et  inévUables.  Attendes  dans 
ces  deux  cas  ;  le  temps  est  un  grand  mattre,  on  plutôt  un 
grand  serviteur.  Mais  il  y  a  donc  deux  vérités  ?  une  troisi- 
ème, messieurs,  par  rapport  à  nous,  la  vérité  absolue,  pure, 
inflige,  enfin  Dieu  luî-môme,  dont  la  yénté  idéale  est  le 
terrestre  reflet,  comme  la  vérité  pratique  est  la  réalisation 
sociale  de  la  seconde,  autant  au  moins  que  la  vie  réelle  peut 
a'y  prêter.  Ainsi,  pour  le  sqet  qui  vient  de  nous  occuper 
et  autres  de  même  nature,  il  y  a  la  vérité  du  publiciste  qui 
pense,  il  y  a  la  vérité  de  l'homme  d'état  qui  a^t,  aussi 
vraies,  aussi  constantes  l'une  que  l'autre;  l'une  dans  le 
rapport  avec  Dieu  pu  l'infini,  l'autre  dans  le  rapport  avec 
la  nature  humaine  ou  le  fini...  Vérité  dans  IXeu,  vérité 
dans  l'àme,  vérité  dans  l'homme  soda).  Rendons  ces  dis- 
tinctions un  peu  métaphysiques  plus  sensibles  par  quelques 
exemples  : 

La  république  de  Platon  est  vraie,  tout  autant  qpe  la 
constitution  des  Btata-Unia. 
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Jean  Jacques  Rousseau  est  Trai  dans  son  contrai  social; 
mais  on  pent  dooter  qall  le  flUt  dans  la  constiiation  faH 
essajra.de  faire  poor  la  Pologne. 

De  même  on  pent  dire  qnTmlle  est  vrai  ;  mais  le  sot  qui 
entreprit  d'élever  son  fils  absolnmeot  diaprés  le  plan  ds 
philosophe  de  Genève,  n'en  fit,  dit-on,  qn'on  imbédle  :  et 
ce  devait  être. 

Télémaqne  est  vrai  ;  mais  le  prince  de  îlachiarel  Fal 
anssi,  et  ne  Test  qne  trop. 

M.  de  Lamartine  est  vrai,  sérapfaiqnement  vrai  ;  et  H. 
Gnizot  ne  Pest  pent-fitre  pas  humainement  nimns. 

Ces  exemples,  qn'on  pourrait  ranltiplier,  doivent  nous 
faire  comprendre  qu^on  peut  écrire  d'excellentes  choses  et 
iait  de  morale  publique  ou  de  politique,  mais  qae  celw  qoi 
voudrait  les  réduire  intégralement  en  pratique,  sans  égxid 
aux  temps,  aux  lieux,  et  à  mille  autres  circonstances,  coih 
mettrait  la  même  erreur  que  le  jardinier  qui  exposerait  au 
ardeurs  de  la  canicule  le  tendre  germe  de  la  plante  naissante, 
qui  demande  la  tiôde  haleine  du  printemps.  La  science 
apprend  au  marin  la  ronte  générale  à  suivre  poor  arriver 
d'un  point  de  notre  globe  à  un  autre;  elle  lui  met  la  bons- 
sole  en  main,  et  lui  montre  l'étoile  polaire.  Ce  n'est  pis 
assez  cependant  ;  il  faut  que  l'expérience  et  la  pratique  ho 
apprennent  qu'ici  la  vague  trompeuse  cèle  un  rescif  ;  qne 
là  les  courants  portent  à  la  côte  ;  que  plus  loin  s^avance  ub 
cap  dangereux  à  doubler;  que  sur  tel  et  tel  points  il  faudn 
se  ravitailler;  qu'en  telle  latitude  et  en  telle  saison  régnent 
les  vents  alises  ou  les  moussons. 

Ainsi,  en  lisant  les  auteurs  qui  se  sont  laissés  absorberdan» 
la  contemplation  du  vrai  abstrait  ou  idéal,  0  7  a  deux  dangers 
dont  il  faut  également  se  garder  :  celui  d'une  prévention, 
et  celui  d'un  enthousiasme,  également  irréfléchis.  Dans  k 
premier  cas,  on  rejette  le  flambeau  qui  doit  éclairer  sa 
marche  dans  la  vie  réelle;  dans  le  second,  on  se  laissr 
éblouir  les  yeux,  et  l'on  court  aveuglément  se  briser  contre 
l'impossible. 


LE  BÉPEBTOIEE  NATIONAL.        357 

Napoléon,  homme  essentiellement  pratique,  détestait  les 
Idéologues.  Il  eut  doublement  tort  :  il  était  coupable  d'in- 
gratitude, puisque  c'étaient  les  Idéologues  du  dix-huitième 
siècle  qui  avaient  fait  la  révolution  dont  il  était  devenu 
l'héritier  couronné  ;  et  Saint-Hélène  a  prouvé  qu'il  eût  sa- 
gement fait  d'écouter  les  avertissements  de  quelques-uns  de 
ces  Idéologues.  Il  apprit  alors,  mais  trop  tard,  qu'il  7  a 
dans  le  monde  autre  chose  que  le  glaive  et  la  gloire  ;  qu'au- 
dessus  de  cela,  comme  au-dessus  de  toutes  les  passions  et 
influences  humaines,  il  7  a  les  lois  immuables  de  l'ordre 
moral,  que  les  Idéologues  doivent  connaître  mieux  que  tous 
autres,  puisqu'ils  en  font  le  sujet  de  leurs  méditations,  quoi- 
qu'ils ne  sachent  pas  toujours  en  faire  les  meilleures  appli- 
cations. Libres  des  préoccupations  de  la  vie  militante, 
placés  en  observation  sur  les  hauteurs  du  monde  moral,  ils 
peuvent,  mieux  que  le3  hommes  engagés  dans  la  mêlée, 
embrasser  toute  l'étendue  du  champ  de  bataille,  et  aperce- 
voir les  fautes  comme  les  chances  du  combat  qui  se  livre  à 
leurs  pieds. 

Heureux  les  pa7S,  messieurs,  dont  les  hommes  d'influence 
et  d'autorité,  après  s'être  élevés  jusqu'aux  sublimes  régions 
où  le  vrai  se  manifeste  dans  toute  sa  beauté  et  sa  splendeur, 
sont  capables  de  revenir  dans  le  monde  réel  sans  éblouisse- 
ments  ni  vertige.  Trop  souvent  les  hommes  appelés  sur 
cet  autre  Thabor,  captivés,  fascinés  par  les  charmes  et  les 
magnificences  de  ce  séjour  enchanté,  oublient  notre  pauvre 
terre  et  ses  misères.  ^'  Nous  sommes  bien  icij"  disent-ils 
comme  les  disciples,  privilégiés  du  Christ,  "  érigeons-7  les 
^*  tentes  de  l'humanité." 

Respectons  ces  belles  illusions,  comme  on  ferait  de  m7s- 
tères  religieux  ;  et  si  nous  ne  pouvons  aller  habiter  la  cime 
sacrée,  si  l'air  qu'on  7  respire  est  trop  subtil,  trop  éthéré 
pour  nos  grossiers  organes,  profitons  au  moins  des  ra7ons 
de  lumière  qu'elle  nous  envoie,  pour  éclairer  nos  pas  dans 
la  vallée  de  fonge  et  de  brouillards,  oii  notre  corps  nous 
retient  pour  un  temps  à  l'œuvre  m7stérieu8e  de  Dieu. 

Er«  Pabbht. 


868  LE  BénvitxsB  MLTtxmàs»» 

184& 
À  ALBION. 


Saint,  ûèn  Allmm;  AfthH,  reine èM  meni, 
Tm  palais  qoi  s'élèfa  aox  frais  da  Punmis^ 

S^anriehlt  ohaqaa  annte» 
£t  les  Uancs  escadrons  de  tes  nombienz  ^ 
Enfin  ne  laissent  pins  de  parages  nonireanx 

A  l'onde  consternée. 

La  npear  a  sifflé  soas  ta  poissante  main» 

Ex,  oomme  l'éclair  donne  à  la  fondra  nn  chfouàa, 

A  lancé  par  le  mionde 
Tei  hares  Irlandais  et  tes  tnaictiahds  tenneilsy 
t*es  fantasiiqnes  niœnts.  Ion  oigneil  sans  psietk^ 

Bt  la  rase  féconde. 

Tn  dis  ;  et  comme  an  temps  dn  sage  Salomon, 
Quand  les  heureux  destins  de  Tyr  et  de  Sidon 

Subjuguèrent  tes  Tagues^ 
Te  cédant  ienis  ttésors  et  reoeTunt  la  loi. 
Les  peuples  du  lointain  s'endorment  pleins  de  foi 

£n  tes  promesses  Tagues» 

Ta  db  ;  et  les  lionnehB  de  tes  vieux  matelots» 
3)bs  ennemis  vaincus  en  konlaat  sur  les  flots 

Prookment  les  désastres; 
Tes  Bretons  sont  partout,  et  partout  triomphants^ 
Et  si  la  terre  un  jour  manquaft  à  tes  enfants» 

Tu  peuplerai»  les  astres  ! 

C'est  hma,  mère  adoptiTe»  à  Ion  sein  glorieni 
Que  chaque  jour  suspende  un  peuple  tout  joyeux 

De  sa  mère  nouYsUe  ; 
C^est  bien>  brillante  leine,  à  ta  eonronnlB  d*or 
Que  mitts  dlimaate  as  tutachent  mufcff, 

Qa'eUe  soit  la  pfa»  belle  I 

^Téê  combaiB  sont  fisàs,  ton  'mrùm  désohnaiè» 
fSiir  les  deux  «oéans>  lota  aimé»  e^sst  lapiâx» 
tette  paix  adorée» 
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Qui  livre  à  tes  eslonb,  aux  ohiffirw  i 
Le  monde  e«Dkve  fier  d'mi  joug  Toluptaeux 
D'une  chaîne  dorée. 

Maie  l'orage  a  grondé  ;  de  l'Europe  endormie 
Diuipant  tout-à-coup  la  lourde  léthargie. 

Quels  longs  gémissements  ! 
Quelle  clameur  inuoeffeso  et  quelle  nraltitode 
De  Toix  et  de  nuneom  tioublent  ta  quiétudsi 

De  leiv»  frémissemental 

Le  monde  va  crouler,  du  moins  si  Ton  en  juge 
Par  la  terreur  des  rois»  qui  n'ont  plus  de  refuge 

Contre  la  liberté. 
A  ses  rmax  eitements  le  Vatioaa  lelieUB 
A  lancé  sar  l'Aotiîdie  u&e  foudrv  Bonvette: 

La  sainte  égalité* 

La  France^  ce  géant  de  la  pensée  humaine» 
Encélade  nouyeau  qu'on  tenait  à  la  gène 

Sous  de  trompeuses  lois, 
De  sa  ooache  de  £90,  impatient  esolavei 
Vomit  de  tons  eâlés  la  bouillomumte  lav» 

Pour  la  troisième  fris. 

Le  torrent  lumineux  fera  le  tour  du  globe  : 
A  sa  couree  applaudit  l'Allemand  francophobe 

Sur  l'autre  bord  du  Rhin  ; 
Il  n'est  plosii*  grand  duo,  ni  aacgraYe  <pà  tienne, 
£t  demain  toos  renés  «a  padement  A  YieoDe» 

Un  sénat  dans  Betin. 

Au  livre  de  l'histoire  une  nourelle  page 
Qu'annoncèrent  jamais  ni  prophète^  ni  sage, 

A  nos  regards  a  lui  ; 
De  prodiges  sans  nombre  uie  tele  indicible 
Se  disputent  le  pas  :  toute  ehsee  impossible 

Est  probable  njoÊûat^hoL 

Pour  chanter  ses  revers,  Louis-Philippe,  peut-être. 
Soupire  dans  l'exil  un  plaintif  hexamètre, 

Et  Lamartine  est  roi  ! 
On  proelame  à  Lyon  la  tépobHque  au  prôMy 
L'autel,  A  ses  côtés,  voit  s'abtmer  lé  i 

Sans  témoigner  d'effim  I 
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Eooate  maââmmnif  à  la  feine  des  me»  ; 
Qne  dk-ta  do  tableu  que  donne  l'onmis 

A  UTue  étonnée? 
Penses-tu  par  miracle,  an  milieu  des  débris 
De  l'Europe,  garder  intacte  en  tons  ses  plis 

Ta  charte  surannée  f 

Que  dîs-tQ  de  l'Irlande  et  ofetityr  et  boDireaii» 
Opprobre  dévorant  qni  s'attache  à  ta  pea« 

Comme  un  remoids  an  crime  t 
Combien  de  temps  encore  espères-tu  pouvoir 
Bercer,  en  l'endormant  d'un  chimérique  espoir. 

Ce  mendiant  sublime  f 

Combien  te  ûindra-t-il  encor  de  bataiUooa 

Pour  combattre  et  dompter  deux  monstres  en  hailkm% 

La  fièrre  et  la  famine  f 
Les  trésors  de  fureur  qu'amassait  CConnell, 
Sont  là  prés  d'éclater  :  O'Brien  et  Mitchell 

Feront  sauter  la  mine. 

Que  dis-tu  de  l'Eooese  où  le  ohartisme  étend. 
Des  rochera  à  la  plaine  et  de  la  villa  an  clan. 

Sa  furieuse  ligue  t 
Penses-tu  que  l'on  puisse  étouffer  les  complots. 
Que  fabrique  en  plein  air  un  peuple  anx  larges  flots. 

Par  l'or  ou  par  l'intrigue  t 

Connais-tu  le  passé,  sais-tu  quelle  est  k.  mais 
Qui  fit  crouler  un  jour  le  colosse  romain 

Del'nnàl'antiepôle? 
Sais-tu  quel  lut  le  sort  des  proconsuls  altiers. 
Valets  vêtus  de  pourpre,  et  de  peuples  entiers 

Tyrans  à  tour  de  rôle  t 

Entends-tu  dans  les  aits,  comme  aux  temples  payens^ 
Quand  grandissait  déjà  le  culte  des  chrétiens. 

Des  clameurs  ûuidiqiiest 
**  Peuples  de  rois,  les  rois  comme  les  dieux  s'en  vont, 
La  couronne  du  monde  insulte  sur  ton  Iront 

Anx  jeunes  républiques." 

Pourtant  si  tu  voulais,  tu  pourrais  voir  enoom 
Par  des  siècles  sans  fin,  du  couchant  à  l'aura» 
Ton  nom  glorifié. 
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n  est  un  mot  magiqae  aa  plus  fort  de  l'orage 
Qui  des  rents  furieux  sait  conjurer  la  rage  ; 
Ce  mot,  c'est  :  lÀberié  ! 


Dis-le  ce  mot  sacré,  dis-le  donc  à  l'Irlande, 
Qui  dans  son  agonie  en  vain  te  le  demande 

Avec  des  pleurs  de  sang  ; 
Dis-le  pour  les  colons  que  t'a  légués  la  France, 
£t  dont  tu  méconnais  la  fidèle  vaillance, 

Aux  bords  du  Saint-Laurent. 

Dis-le  pour  tout  le  monde,  et  surtout  dans  la  joie 
De  la  sainte  mission  que  le  Seigneur  t'envoie. 

Ne  vas  pas  oublier  ' 
Les  vieillards  accablés  sous  le  poids  de  l'ouvrage 
Ni  les  pauvres  enfants,  que  renferme  avant  l'âge 

Un  fétide  atelier. 

Liberté,  qui  pour  tons,  et  par  toute  la  terre  ! 
Pour  les  esclaves  blancs  d'Irlande  et  d'Angleterre, 

Pour  les  noirs  du  Congo. 
Alors  tu  cueilleras  une  palme  immortelle 
Plus  noble  et  plus  riante  et  mille  fois  plus  belle 

Qu'aux  champs  de  Waterloo. 

Alors  tu  pourras  voir  démolir  l'édifice 
Qu'avait  construit  des  rois  le  constant  artifice, 

Sans  la  moindre  terreur. 
Les  peuples  délivrés  chanteront  tes  louanges  ; 
Pour  te  récompenser,  dn  haut  des  cieux,  les  anges 

Répéteront  en  chœur  : 

''  Salut,  fiére  Albion,  salut,  reine  des  mers, 
Ton  pouvoir  qui  se  prête  aux  vœux  de  l'univers. 

S'affermit  chaque  année. 
Et  les  blancs  escadrons  de  tes  nombreux  vaisseaux 
Enfin  ne  laissent  plus  de  parages  nouveaux 

A  Tonde  consternée." 

'  P.  Chawbav. 
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DU  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  FORCE  PHYSIQUE 
CHEZ  L'HOMME. 

DISCOURS  PBcmoNc£  1  l'ikstitut  canadiev  de  uowruÊAL. 

Mesdames  et  mesbieubs, — Engagé  par  l'Institst  et  par 
plasieare  de  mes  amis  à  fatrs  une  lêoUtre^  j'ai  cruj  après 
avoir  hésité  longtemps,  devoir  céder  aux  pressantes  sollici- 
tations qui  m^ont  été  faites,  tout  en  me  gardant  Usa 
d^aspirer,  comme  on  le  dit  maintenant  parmi  nous,  mu  titre 
de  lectîtremr^  persuadé  qnll  me  fondrait  plos  de  temps  dis- 
ponible qae  je  n'en  ai  poor  traiter  eonvenaUement  on  sqet 
quelconque,  et  plus  de  talents  que  je  n'en  possède  pour  avoir 
qnelqoe  droit  à  une  pareiUe  prétention.    L'entreprise  est 
sans  doute  hasardeuse  de  ma  part,  je  le  sais,  snrtool  lorsque 
je  songe  à  mes  foibles  ressources,  que  je  réflédds  aux  pandes 
éloquentes  et  marquées  an  coin  du  talent,  disons  mteie  ds 
génie,  qui  ont  retenti  si  fréquemment  dans  cette  enceinte,  et 
dont  les  échos  se  sont  prolongés  d*nne  extrémité  à  Tantre  da 
pays.    D'un  antre  cAté,  une  jeunesse  |rfeine  d'espérance, 
animée  d'une  louable  émulation,  foit  appel  aux  hramies 
mûris  par  l'âge,  les  engage  à  lui  frayer  le  diemin  dans  la 
voie  du  progrès  moral  et  intellectuel,  but  de  sa  noble  am- 
bition.   Dans  son  ardeur  impatiente,  elle  sirrite  et  lusse 
échapper  de  temps  en  temps  des  plaintes,  des  murmores  de 
sa  poitrine  gonflée  et  prête  à  se  rompre  ;  semblable  à  la 
soupape  de  sûreté  de  la  bouilloire  qd  ne  peut  retenir  plus 
longtemps  le  fluide  expansif  renfermé  dans  son  sein*  Beaux 
élans  de  la  vertu,  Je  ne  vous  biftmerai  pas,  dnsnes-vons 
être  portés  jusqu'à  l'injustice  envers  les  hommes  de  mon  âge  ! 
Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  foire  observer  que  Uen 
des  difficultés,  dont  on  ne  tient  peutrétre  pas  toujours  CMnpte, 
peuvent  expliquer  comment  les  hommes,  composant  la  géné- 
ration qui,  dans  ce  moment,  donne  la  direction  an  char 
social,  ne  répondent  pas  autant  qu'on.semUe  le  désirer  anx 
demandes  patriotiques  qui  leur  sont  foites. 


II  n^est  pas  suffisant)  messienn,  de  posséder  quelque 
indépendance,  de  jouir  de  la  eonflance  et  de  l^estime  de  ses 
eoncitoyens,  d'ex^cer  ne  certaise  inflnenee  sur  les  masses, 
pour  être  en  état  de  renir  ici  vous  donner  des  leçons  de 
littérature,  de  philosophie  et  de  morale;  il  faut  d'autrei 
qualifications  ftidispensables,  indépendamment  de  la  volonté  ; 
il  faut  le  temps  et  fai  capacité.  Or,  messieurs,  dans  le  siècle 
tout  positif  êk  noué  vivons,  sur  le  sol  de  notre  jeune  Amé* 
rique,  oà  chacun  a  besoin  et  profite  de  tous  ses  instants, 
sinon  toujours  pour  se  procurer  une  subsistance  immédiate 
et  pressante,  du  moins  jiour  assurer  à  sa  famille  une  honnête 
indépendance  ;  sur  ce  sol^  ai-^je  dit^  od  toutes  les  fortunes 
sont  à  faire,  il  n'est  paè  étonnant  que  l'enrdlement  des  ve^ 
lontaires,  pour  la  belle  eampagne  que  voUs  avez  entreprise, 
ne  s'opàre  que  lentemenl.  Mais  à  cette  cause  déjà  trèê 
sérieuse  on  ne  doit  pas  oublier  d'en  ajouter  une  autre  encore 
plus  grave  :  le  nombre  très  Kmité  d'hommes  mars  capables, 
par  leur  éducation,  de  se  montrer  en  lice  et  d'être  forts  pour 
ht  lutte.  En  effet,  t^  ne  surprendra  personne  si  Ton  songe 
que  le  pays  n'avdt,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  pouf 
donner  une  éducation  soignée  à  la  jeunesse,  que  les  deux 
séminaires  de  Montréal  et  de  Québec  qui,  encore  pins  par 
les  notions  de  notre  population  sur  les  études  classiques  que 
par  la  nature  même  de  ces  deux  institutions,  ne  formaient 
presque  eidustveuiént  que  des  ecclésiastiques.  Aussi,  iil- 
dépendammeut  du  cletgé,  nous  chercherions  peut*être  eu 
vain  dans  toute  la  ville  de  Montréld  une  trentaine  de  laïques 
ayant  reçu,  A  l'époque  que  je  viens  de  citer,  une  éducation 
collégiale  ;  et  dans  la  c6te  du  sud,  au-dessous  de  Québec, 
pariiil  une  population  de  près  de  cent  mille  habitants,  il  peut 
è^en  rencontrer  un  ou  deu&  1  Dans  un  psrett  état  de  choseS| 
avec  les  meilleurs  diSpoéittons,  le  désir  le  plus  ardent  d'èiH 
tonrager  la  jeunesse  dans  la  vote  du  progrès^  on  ne  doit  pas 
is'attenare  à  ce  qu'une  foule  de  personnes  s'empressent  de 
remplir  le  fauteuil  que  j'occupe  en  ce  moment  Cependant^ 
s'il  était  nécessahre  de  prouver  tout  l'intérêt  que  prennent, 
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ei  Umte  la  solUcilQde  qQ*^»rMTeiit  grand  nombre  de  ceax 
qni  se  croient  teans  par  deToir,  et  qoi  se  sentent  poussés  par 
inclination,  à  encourager  la  Jeonesse,  je  poorraîs  tous  citer 
qnelqnes  personnes  qaj|  en  dépit  de  lenr  édncatioa  manqaée, 
et  anx  dépens  d'one  sensibilité  dont  chacun  pent  apprtder 
le  sacrifice,  ne  s^en  disposent  pas  moins  à  donner  Pexempk 
en  offrant  lenr  faible  contribution  :  dftt  nne  injuste  critiqua 
ou  une  malveillance  inex|riicable  ne  lenr  tenir  aucun  compte 
de  lenr  position  diflkiley  non  plus  que  de  leurs  bonnes 
intentions*  Heureuse  jeunesse!  tous  n'aves  pas  en  à 
lutter,  comme  la  plupart  de  ceux  à  qui  vous  avez  quelquefois 
adressé  des  reproches,  contre  les  difficultés  innombrables 
qu'ont  rencontrées  ceux  qui,  n'ayant  januds  eu  de  maîtres, 
ont  en  l'ambition,  la  témérité  peut-être,  de  vouloir  n^Pi^eiH 
dre  quelque  chose,  en  se  lançant  sur  le  vaste  océan  des 
connaissances  humaines,  sans  boussole  et  sans  cartes, 
n'ayant  |K)ur  pilote  et  pour  guide  qu'une  inébranlable  réso- 
lution. D'un  côté,  pensez  aux  professeurs,  aux  facilités  de 
tout  genre  que  l'on  s'est  empressé  de  mettre  à  votre  disposi- 
tion, dont  on  a  entouré  votre  adolescence  ;  et  de  l'autre,  songes 
au  dur  labeur  de  vos  devanciers  isolés,  à  leur  persévérance, 
aux  obstacles  qu'ils  ont  eus  à  surmonter,  avant  de  les 
accuser  d'une  apathie  qui  n'est  pas  la  leur;  et  en  critiquant 
les  productions  d'un  travail  entrepris  pour  vous  encourager 
et  pour  vous  plaire,  faites  loyalement  la  part  de  chacun,  et 
dites  ensuite  franchement  en  quoi  vous  vous  croyez  en  drcMt 
de  vous  plaindre  de  vos  atnés? 

Maintenant,  après  ces  quelques  observations  qui  ne  sont 
peut-être  pas  tout-à*fait  déplacées,  et  m'ont  été  suggérées 
par  Popinion  assez  généralement  répandue,  parmi  les  mem- 
bres de  l'Institut,  que  les  doyens  de  la  société  ne  montrent 
qu'une  faible  sympathie,  et  n'offi^nt  que  peu  d'encourage- 
ment à  ceux  qui  doivent  les  remplacer  dans  la  carrière 
pénible  et  ardue  des  affaires,  j'aborde  mon  sujet,  et  je  réclame 
toute  votre  indulgence. 
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On  a  reproché  aa  peuple  canadien,  et  je  suis  fâché  de 
l'avouer,  non  sans  quelque  vérité,  son  ignorance,  son  apathie 
pour  l'éducation,  son  peu  d'ambition  pour  s'élever  au  niveau 
des  connaissances  que  possèdent  ceux  avec  qui  la  providence 
Ta  placé  dans  des  rapports  journalier»,  en  concurrence 
incessante  pour  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de  la  vie. 
Aussi,  sui»-je  bien  éloigné  de  vouloir  aujourd'hui  adresser  la 
parole  à  la  classe  non  instruite  de  mes  compatriotes;  à  cette 
classe  qui  peut  mériter  le  reproche  que  l'on  a  fréquemment 
et  indistinctement  adressé  au  peuple  canadien  en  masse, 
car  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  eux-mêmes  et  qui  dési- 
rent donner  une  éducation  classique  à  leurs  enfants  que  je 
veux  parler;  éducation  dont  ils  peuvent  s'enorgueillir,  grâce 
au  zèle  et  aux  lumières  des  personnes  qui  dirigent  nos 
collèges,  mais  qui  néanmoins  est  incomplète,  puisque  l'on 
7  néglige  les  exercices  du  corps  et  la  plupart  des  moyens 
qui  tendent  au  développement  des  forces  physiques. 

Mon  objet  est  de  faire  sentir  la  nécessité  de  suppléer  à 
ce  défaut,  de  démontrer  le  besoin  de  faire  entrer  dans  nos 
habitudes  l'usage  de  ces  exercices,  qui  non  seulement  sont 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé  et  propres  à  former 
des  constitutions  robustes,  mais  indispensables  encore  à 
tous  ceux  qui  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  un  peu  marquant 
dans  la  société  ;  de  ces  exercices,  enfin,  qui  donneront  de  la 
grâce,  de  la  confiance,  de  la  hardiesse  à  la  jeunesse  instruite 
du  pays,  dans  tout  ce  qu'elle  sera  appelée  à  entreprendre 
dans  la  sphère  du  monde  matériel.  Je  veux  faire  voir  que 
le  plus  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens  instruits,  sortant 
de  nos  collèges,  sont  très  inférieurs,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  exercices  du  corps,  aux  dernières  classes  de  la 
société;  qu'en  négligeant,  chez  l'enfant  et  l'adolescent, 
l'éducation  physique,  notre  jeunesse  instruite,  lorsque  les 
circonstances  devront  la  placer  à  la  tête  des  classes  ouvrières 
si  vigoureuses,  si  intrépides,  sera  absolument  incapable  de 
les  commander  ;  qu'elle  ne  pourra  jouer  qu'un  rôle  secon- 
daire, indigne  d'elle,  auprès  de  ceux  dont  elle  devrait  non 
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aeolemenl  diriger  tons  les  movTeoMnU,  mais  aoxqvels  eDe 
doit  eneore  donner  l'exeoipiey  en  se  plaçant  tonjoors  en  tèle, 
an  poâte  le  plos  périlleux,  lorsqu'il  se  rencontre  des  difr 
cultes  à  vaincre,  des  dangers  à  brarer,  de  la  gloire  à 
acquérir. 

Au  nombre  des  qualités  les  plus  esseatidles  et  les  i^ 
estimées,  chex  les  peuples  comme  cbes  les  individus^  sont 
la  santé  et  la  force  :  la  santé  sans  laquelle  Homme  est  un 
être  malheureux  et  souffrant,  inutile  à  Ininnème  et  àdiarge 
aux  autres  ;  la  force,  nécessaire  dans  tontes  les  situations 
de  la  vie,  et  sans  laquelle  Pbomme  ne  saurait  rien  entre- 
prendre d'utile  ou  de  grand,  sans  la  force  qni  ne  cède  Ponh' 
nipotence  qu'à  Fintelligence,  reine  du  monde  et  dominatrice 
de  Tunivers. 

Aussi,  voit^on  que,  depuis  la  plus  hante  aatiqnlté,  les 
bienfaiteurs  de  Thumanité  se  sont  efforcés,  dans  le  commen- 
cement des  sociétés,  de  diriger  tonte  la  puissance  de  lev 
génie  vers  un  sujet  d'un  si  haut  intérêt:  la  fiNnoe  et  la 
santé.  Les  chefs  des  sectes,  les  législateurs,  les  phUosophes 
de  tons  les  âges  ont  imposé  des  devoirs,  dicté  des  lois, 
donné  les  préceptes  les  plus  lumineux  sur  cette  importante 
matière  :  ils  sentirent  que  l'homme  pour  passer,  le  moins 
malheureusement  possible,  les  jours  que  le  sort  lui  a  dévo- 
lus, devait  s'efforcer  de  se  rendre  le  moins  à  charge  et  le 
plus  ntile  à  ses  semblables;  qu'en  conséquence  la  santé 
était  le  premier  des  biens;  que  le  développement  des  forces 
physiques  était  le  plus  précieux  des  avantages.  Ajant  à 
conduire  des  peuples  ignorants  et  grossiers,  incapables  de 
comprendre  Tutilité  de  leurs  conseils,  ces  giimds  bommes 
firent  intervenir  la  divimté  dans  leurs  enseignements,  et 
prescrivirent  au  nom  de  Dieu,  sous  tes  formes  de  dogmes 
religieux,  de  simples  préceptes  d'hygiène.  Les  lotions,  les 
ablutions,  l'abstinence  des  viandes,  le  jeûne,  la  privation  de 
^^rtains  aliments,  de  certaines  boissons,  la  séquestration 
es  lépreux,  ne  semblent  BxAn  chose  que  des  rafles  hygié- 
iqnes  jugées  nécessaires  à  certains  peuples  d'Orient. 
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Dans  l'Inde,  on  imagina  la  transmigration  des  ftmes  ponr 
empêcher  la  destraction  des  animaux  :  Pythagore  y  étudia 
la  géométriei  embrassa  la  doctrine  de  la  transmigration 
qu'il  porta  dans  la  Grràce;  et  ses  disciples,  indépendamment 
des  règles  bf  giéniqqes  de  l'abstinence  de  certaines  snbs* 
tances,  du  jeûne,  de  l'osage  dn  règne  végétal,  prirent  un 
soin  extrême  de  modérer  les  passions  et  les  mouvements 
violents  de  l'âme. 

Il  en  fut  à  peu  près  unsi,  sauf  quelques  modifications 
apportées  par  le  temps,  les  lieox  et  Le  génie  particulier  des 
populations,  chez  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Hébreux, 
les  Chinois,  les  Cretois  et  les  Perses. 

Ces  deux  belles  qualités,  la  force  et  la  santé,  dons  précieux 
dn  ciel,  se  trouvent,  proportion  gardée,  plus  généralement 
répandues  chez  nos  compatriotes  qne  chez  les  peuples  de  la 
vieille  Europe,  par  la  raison  que  la  grande  masse  de  notre 
population  est  agricole  :  car,  de  toutes  les  occupations  aux* 
quelles  l'espèce  humaine  se  livre  ici^bas,  la  culture  de  la 
terre  est  sans  contredit  la  plus  propre  à  les  entretenir  toutes 
deux.  L'exercice  du  corps  et  la  mansuétude  de  l'esprit 
donnent  la  santé  ;  la  santé  donne  la  force.  L'expérience, 
depuis  que  l'on  a  commencé  à  cultiver  la  terre,  démontre 
que,  de  toutes  les  professions,  celle  de  l'homme  des  champs 
fournit  le  pins  grand  nombre  de  constitutions  saines  et 
athlétiques,  en  même  temps  que.  les  difformités  et  les  inflr* 
mités,  si  fréquentes  dans  les  villes,  suites  de  vices  hâ'édi'> 
taires  et  constitutionnels,  8(mt  à  peu  près  inconnues  à  la 
campagne.  Mais  si  les  aliments  sains,  l'exercice  en  plein 
air,  l'absence  de  l'ambition  et  des  passions  violentes,  le 
cahne  et  la  douceur  uniforme  de  l'âme,  développent  à  un 
très  haut  degré  les  forces  physiques  et  entretiennent  la 
santé,  on  ne  doit  pas  être  ébmné  que  l'état,  sous  bien  des 
rapports,  opposé  des  gens  de  profession,  des  poètes,  des 
peintres^  des  musiciens,  des  hommes  d'étati  de  cabipet  et 
des  savants,  ne  produise  des  effets  bi^n  désastreux  sur  la 
«anté  et  la  eonstitution.    De  là,  la  nécessité  indispensable 
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des  exercices  ▼arié&  et  maltipUés  pour  cette  classe  d^indi- 
vidns,  indépendamment  de  lenr  importance  envisagée  sous 
le  point  de  vue  national  et  social.  Cependant|  si  les  exer- 
cices du  corps  sont  si  salutaires  aux  diverses  classes  de  la 
société  que  nous  venons  d'énumérer,  arrivées  à  l'âge  de 
maturité,  ils  sont  bien  autrement  importants  à  la  jeunesse 
destinée  à  remplacer,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  les 
hommes  utiles  dont  elles  se  composent.  Personne  n^ignore 
que  c'est  dans  les  dix-huit  ou  vingt  premières  années  de  la 
vie  que  se  forment  le  caractère,  le  tempérament  et  les  habi- 
tudes de  rindividu.  Arrivé  à  FAge  où  le  jeune  homme 
embrasse  un  état,  il  est  déjà  formé  et  marqué  du  cachet  qm 
devra  le  distinguer  de  ses  semblables  pour  le  reste  de  ses 
jours.  De  là  encore  le  besoin  urgent  de  donner  ane  direc- 
tion telle,  aux  diverses  branches  de  FéducatioD,  que  la 
patrie  soit  en  état  de  compter  sur  un  vaste  contingent  de 
sujets  préparés,  an  physique  comme  au  moralj  à  figurer  sur 
la  scène  du  monde,  de  manière  à  faire  honneur  au  pays,  et 
à  être  jugés  dignes  de  remplacer  ceux  que  la  fanix  inexo- 
rable du  temps  moissonne  annuellement. 

Je  crois  qu'il  est  généralement  admis,  et  pour  ma  part 
j'en  suis  fermement  convaincu,  que  nos  séminaristes,  pour 
le  plus  grand  nombre,  sont  inférieurs  en  fait  de  force  phy- 
sique aux  jeunes  gens  du  même  Age,  livrés  aux  travaux 
agricoles  ou  employés  aux- arts  et  métiers  qui  demandent  un 
travail  en  plein  air.  Maintes  et  maintes  fois  j'ai  eu  occasion 
de  voir  un  aîné,  après  quelques  années  passées  au  sémi- 
naire, se  faire  battre  de  franche  guerre  par  ses  cadets  et  les 
enfants  du  voisinage,  tous  plus  jeunes  que  lui.  J'ai  été  très 
souvent  et  également  témoin  de  jeunes  gens  qui  venaient 
de  faire  leur  cours  d'études,  d'une  forme  et  d'une  apparence 
athlétiques,  qui  n'étaient  pas  capables  de  soutenir,  contre  de 
petits  nains  exercés,  une  lutte  d'une  demi<4eure  à  des  tra- 
vaux continus,  mais  d'ailleurs  ordinaires  et  très  fadles.  Le 
travail,  la  marche,  la  course,  etc.,  ont  bien  vite  épuisé  un 
appareil  locomotif  demeuré  trop  longtemps  inactif.    Non 
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sealement  les  .muscles  manqoent  de  viguenr,  mais  les  mou- 
vements qu'ils  opèrent  finissent  par  être  déponims  de 
sooplesse  et  de  grâce,  lorsqnMls  ne  sont  pas  saffisamment 
mis  en  action  ;  et  Tindividn  qui  a  ainsi  été  restreint  dans 
Tusage  de  ses  membres,  pendant  les  dix  on  douze  années 
de  son  éducation,  acquiert  une  tournure  gauche,  raide  et 
composée;  il  est  reconnu  dès  l'abord;  personne  ne  s^ 
méprend,  et  chacun,  en  le  voyant,  vous  dit:  c'est  un 
étudiant,  il  a  la  dégaine  du  séminaire.  Faute  d'exercice, 
et  conséquemment  de  force  et  de  vigueur,  notre  jeunesse 
devient  craintive,  irrésolue,  moutonnière;  et  comment  en 
serait-il  autreifaent  ?  Le  courage  et  l'audace  ne  naissent-ils 
pas  de  la  confiance  qui,  chez  l'individu,  n'est  autre  chose 
que  la  conviction  intime  de  son  habileté  à  vaincre  tons  les 
obstacles,  à  triompher  de  tous  les  dangers  ?  Ainsi,  sans 
exercice,  point  de  force  ;  sans  force,  point  de  confiance  en 
soi  ;  sans  confiance  en  soi,  point  d'hommes  vaillants,  mais 
des  êtres  faibles,  lâches  et  pusillanimes,  indignes  du  nom  de 
citoyens, 

A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  je  ne  veuille  faire,  de 
l'oubli  de  l'éducation  physique,  un  chef  d'accusation  contre 
les  personnes  qui  ont  la  direction  de  nos  séminaires  et  de 
nos  collèges,  la  plupart  de  ces  maisons  n'ayant  été  instituées 
que  pour  former  des  ecclésiastiques.  Mais  dans  la  suppo- 
sition même  qn'elles  eussent  été  originairement  établies 
pour  l'instruction  des  laïques,  on  ne  pourrait  leur  faire  de 
reproches  qui  ne  s'appliquassent  également,  et  avec  plus  de 
raison,  à  toutes  nos  institutions  modernes,  puisque  nos  uni- 
versités, tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  ne  sont  guères 
plus  avancées,  et  que  ce  n'est  que  depuis  nue  époqne  assez 
rapprochée  que  l'on  a  commencé  à  y  Introduire  les  exercices 
l^mnastiques.  Si  donc  il  y  a  reproche  à  adresser  quelque 
part,  ce  ne  peut  être  qu'aux  peuples  modernes  eux-mêmes 
qui  ont  négligé  les  beaux  et  patriotiques  exemples  de 
l'antiquité,  sur  un  sujet  qni  ne  le  cède  en  intérêt  et  en 
Importance  qu'à  la  culture  de  l'intelligence  elle-même. 

24 
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Oui,  mmkm^i'tti  cbes  kt  ndos,  c'en  dans  U  6i4tf 
et  pftkriihfiint  à  Larfdéaope^ye  llmpottuce  de  b 
fme  phjSMiM  a  été  le  mieu  appréciée  el  qw  le  gruMie 
a  été  le  plot  hoaaré.  La  Grèce,  eet  aaiTenel  beiceaa  det 
arts  el  des  scteacea,  det  taleots  el  det  TertosI  e^eet  Taiaoïir 
lacré  de  la  patrie  qai  inspira  à  Lycorgoe  ees  Ma  qot  dca- 
aèrent  à  Sparte  ces  dtoyena  Tertneox,  ces  angistrati 
intègres,  ces  défenseors  inTindbies,  qni  firent  la  gloire  de 
cette  répobUqne,  et  qni  servent  encore  asjonrdlini  d'eiea- 
pies  et  de  modèle  an  genre  bniaain. 

La  préroTance  da  grand  légirialenr  ponr  tont  ce  qn 
arait  rapport  an  dérdoppemnl  des  forées  phyaiqaei 
s*é(endit  sv  l'homme  an  berceaa  et  anticipa  mCnie  m 
naissance.  On  sait  qne  les  femmes  partageaient  les  ezcr« 
dces  des  hommes  josqn*an  moment  dn  mariage.  Les  danses 
guerrières,  les  combats  corps  à  corps,  les  bains  dana  l'En- 
rôlas, les  repas  pnUicB,  déreloppaient  chex  ies  mères  ane 
force  qn'dks  devaient  transmettre  |dus  tard  à  leurs  enfants. 
Dès  le  moment  de  la  nussance,  le  Spartiate  attirait  h 
sollicitude  de  la  patrie,  et  son  éducation  devenait  une  des 
alEures  importantes  de  Fétat  Le  nouveaa  né  était  plongé 
dans  le  vin.  Peu  importait  que  reafaat  soecombil  à  cette 
^yreuve;  les  Lacédémoniens  étaient  convainens  que  celui-là 
aurait  été  un  citoyen  inutile  à  la  répid>Iique.  Dana  ses  ^us 
Jeunes  ans,  le  Spartiate  s'accoutumait  à  braver  la  douleur, 
la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  la  rigueur  des  saisons.  Les 
exercices  journaliers  les  plus  rudes,  les  prlvatlms  lea  plus 
longues  et  les  plus  cruelles,  la  plus  grande  sobriété,  ks 
travaux  les  pins  pénibles  faisaient  de  chaque  citoyen  un 
soldat,  un  héros!  A  ces  exercices  succédaient  de  véri- 
tables combats  :  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  les  jeunes  gens 
s'accoutumaient  entre  eux  à  braver  et  i  mépriser  les 
dangers.  On  avait  pris  un  soin  extrême  de  proscrire  tout 
ee  qui  pouvait  inspirer  de  la  volupté.  Llvresse  était  inc<m- 
nue;  dans  les  repas  publics,  rintempéranee  ne  pénétra 
jamais.    Les  arts,  qui  énervent  le  courage  en  portant  la 
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▼olapté  dans  les  sens,  étaient  séTèrement  bannis  de  Lacé- 
dfimone  ;  on  n'y  admettait  que  cenx  qnl  excitaient  les  vertus. 
La  musiqne  noble  et  guerrière  fnt  seule  admise.  On  ne 
connaissait  d'autre  éloquence  que  celle  qui  consiste  dans  la 
force  des  pensées,  la  clarté,  la  concision;  ces  hommes 
méprbaient  tout  ornement;  à  leurs  yeux,  la  vérité  n'en 
avait  pas  besoin.  Avec  de  telles  mœurs,  on  conçoit  que  les 
Spartiates  devaient  être  et  étaient  en  effet  les  plus  robustes 
et  les  plus  vûllants  des  Grecs,  comme  ils  en  étaient  aussi 
les  plus  sages  et  les  plus  vertueux.  Dès  les  premiers  temps 
de  la  Grèce,  ses  habitants,  obligés  de  résister  aux  attaques 
des  barbares,  ou  tourmentés  par  la  soif  des  conquêtes,  se 
livrèrent  avec  ardeur  à  la  g3rmnast!que  :  une  constitution 
forte  en  était  le  résultat,  et  cette  force  était  un  des  plus 
beaux  titres  à  la  gloire.  Le  gymnase  était  sous  la  surveil- 
lance des  lois  :  les  exercices  que  Ton  y  pratiquait  étaient 
soumis  à  des  règles,  animés  par  les  éloges  des  mahres  et 
•encore  plus  par  l'émulation  qui  existait  entre  les  disciples. 
Toute  la  Grèce  regardait  ces  exercices  comme  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'éducation,  parce  qu'ils  rendident  un 
homme  robuste,  agile,  capable  de  supporter  les  travaux  de 
la  guerre  et  les  loisirs  de  la  paix.  Considérés  par  rapport 
à  la  santé,  les  médecins  les  ordonnaient  avec  succès.  Rela- 
tivement à  Tart  militaire,  on  ne  peut  en  donner  une  plus 
haute  idée  qu'en  citant  l'exemple  des  Lacédémoniens. 
Dans  un  temps  où  Ton  combattait  avec  de  petites  armées  et 
toujours  corps  à  corps,  où  les  grandes  combinaisons  et  la 
stratégie  étaient  peu  nécessaires,  de  quel  prix  inappréciable 
ne  devait  pas  être  la  force  physique  I  Aussi,  voyons-nous 
que,  de  temps  immémorial,  l'exercice  gymnastique  fut  en 
honneur  et  qu'il  conduisit  souvent  à  la  suprématie. 

Sous  les  noms  de  palegtriquea  et  dWchesiriqueaj  Platon 
nous  a  transmis  une  division  complète  des  exercices  qui  se 
pratiquaient  dans  les  gymnases. 

La  palestrique  comprenait  ceux  qui  étaient  exécutés  dans 
les  jeux  olympiques,  tels  que  la  course,  la  lutte,  le  pugilat, 
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la  paDcracei  le  jea  du  disquey  etc.  ;  la  loMe  était  k  {dos 
conaidéré  de  tous  les  exerciceS|  celai  qui  condolsait  aux  plus 
grands  honneurs,  qnoiqne  les  accidents  de  tontes  espèces 
compensassent  trop  fréquemment  les  avantages  que  Pon  en 
retirait.  Les  lutteurs  s'étranglaient,  s'étouffaient,  se  fractu- 
raient les  membres  ou  les  côtés,  et  rarement  en  étaient 
quittes  pour  de  simples  contusions.  Le  pugilat  ou  combat 
à  coups  de  poings,  plus  dangereux  encore  que  le  précédent, 
l'un  des  exercices  les  plus  antiques,  puisqu^il  dût  être  on 
des  premiers  que  les  hommes  encore  sans  armes  mirent  ul 
usage  pour  attaquer  ou  se  défendre,  fut  introduit  aux  jeux 
olympiques  dans  la  vingt-troisième  olympiade  :  il  avait  lien 
d*abord  avec  les  poings  fermés  et  nus,  plus  tard  enveloppés 
de  bandes  de  cuir  entremêlées  de  plaques  métalliques  qui 
augmentaient  leur  poids  et  leur  force.  Cet  appareil,  appdé 
eeate,  avait  le  double  avantage  de  porter  des  coups  plus 
terribles  et  d'amortir  ceux  qui  tombaient  sur  les  parties  qall 
recouvrait.  Si  cet  exercice  dangereux  et  cruel,  d'après 
Topinion  d'un  grand  nombre  de  médecins,  malgré  l'autcwité 
de  Galien,  ne  peut  Être  conseillé  comme  moyen  hygiénique, 
il  n'en  est  pas  moins  important  pour  nos  Canadiens,  aind 
que  j'aurai  occasion  de  le  faire  remarquer  bientôt,  sous  un 
point  de  vue  national,  placés  comme  nous  le  sommes  vis-ib- 
vis  d'une  autre  population  qui  le  tient  fort  en  honneur  et  le 
pratique  encore  davantage.  La  pancrace  était  composée  de 
la  lutte  et  du  pugilat,  et  réunissait  nécessairement  les 
avantages  et  les  dangers  de  Tun  et  de  l'autre.  Le  jeu  du 
disque  consistait  à  lancer  aussi  loin  que  possible  une  masse 
de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  de  forme  en  général  lenti- 
culaire, ou  simplement  semblable  à  une  portion  de  cylindre. 
Ce  jeu  n'entraînait  aucun  danger;  il  développait  les  mem- 
bres supérieurs,  le  thorax,  les  organes  qu'il  renferme  et  les 
muscles  du  tronc. 

Les  jeux  de  Porchestrique  ne  firent  jamais  gémir  l'huma- 
nité sur  leurs  résultats.  Composés  de  la  danse  et  de  ses 
nombreuses  variétés  ;  du  saut  et  de  la  sphéristique  dans 
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laquelle  on  employait  une  balle  de  verre  ou  de  toute  antre 
matière^  ils  réunissaient  sans  le  mélange  du  moindre  danger 
Tagrément  à  l'utilité.  Les  espèces  de  danses  étaient  innom- 
brables ;  il  7  en  avait  qui  étaient  consacrées  au  culte  des 
dieux;  d'autres  aux  exercices  guerriers,  au  théâtre,  aux 
fStes  en  l'honneur  de  l'hymen,  de  l'amour,  de  Lncine  ;  les 
unes  étaient  graves  et  pleines  de  majesté,  les  autres 
enjouées  mais  décentes;  beaucoup  étaient  voluptueuses, 
licencieuses  même  :  telles  étaient  les  danses  auxquelles  se 
livraient  les  bacchantes  et  les  prêtres  et  prétresses,  plus 
effrénés  encore,  de  Phallus. 

La  force  du  corps  Tut  aussi  honorée  chez  les  Romains,  les 
vainqueurs  et  les  imitateurs  serviles  des  Grecs.  Les  Grecs 
enthousiastes  et  reconnaissants  élevèrent  au  rang  des  dieux 
des  hommes  qui  furent  doués  d'une  force  supérieure.  Her- 
cule, Castor  et  Pollnx  eurent  des  autels.  Des  prix  furent 
institués  par  Hercule  et  Pélops  pour  encourager  les  exer- 
dces  guerriers,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  une  véritable 
passion.  C'est  à  Iphitus,  roi  d^Elide,  qu'on  dut  l'établisse- 
ment des  jeux  olympiques. 

Les  jeux  olympiques  étaient  célébrés  en  Phonneur  de 
Jupiter  et  avaient  lieu  tous  les  quatre  ans.  C'est  du  retour 
périodique  de  ces  jeux,  qui  ont  servi  comme  autant  de  points 
fixes  pour  la  chronologie,  que  l'on  désigne  les  époques  par 
le  terme  "  olympiades." 

La  carrière  olympique  se  divisait  en  deux  parties  que  l'on 
appelait  la  stade  et  l'hyppodrome;  la  stade  était  une 
chaussée  de  six  cents  pieds  de  long  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée ;  c'était  là  que  se  faisaient  les  courses  à  pied  et  que 
se  donnaient  la  plupart  des  combats.  L'hyppodrome  était 
destiné  aux  courses  des  chars  et  des  chevaux.  Les  exercices 
pratiqués  dans  ees  grandes  occasions  étaient  ceux  auxquels 
on  se  livrait  au  gymnase:  tout  se  faisait  au  milieu  du  peuple 
réuni  avec  une  grande  solennité;  les  femmes  seules  n'étaient 
pas  admises  à  ce  spectacle.  Les  vainqueurs  étaient  pro- 
clamés par  des  hérauts  au  son  des  trompettes,  et  recevaient 
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des  conroanefl  de  U  nain  des  Juges  ou  des  piésideiits  â«s 
pour  cette  fin.  Toot  le  monde  s'empressait  i  les  voir,  à  les 
Miciter;  leurs  {lareats,  leurs  amisi  leurs  compagnons^ 
Tersant  des  larmes  de  jc4e  et  de  tendresse,  les  sonlevaient 
sur  leurs  épanles  pour  les  montra  aox  assistants,  et  les 
Unaient  anx  applaudissements  de  tonte  l'assemblée  qni 
répandait  sur  eux  des  fleurs  à  pleines  mains.  Chez  un 
ps^  peuple,  où  Fenthousiasme  et  Famour  de  la  gloire 
n'avaient  point  de  bornes,  on  ne  doit  point  s'étonna  qne 
lliéroisme  ait  été  quelquefois  poussé  jusqu'au  fiibnleux. 

Mais  à  quoi  bon,  me  dira-t-on  peut-être,  tout  cet  étalage 
des  usages  et  des  mœurs  de  l'antiquité?  Quels  rapports  j 
a4-il  maintenant  entre  ces  peuples  qui  ne  sont  plus  et  notre 
civilisation  moderne  ?  Est-ee  que  la  découverte  de  la  pondre 
à  canon  n'a  pas  entièrement  changé  l'art  de  la  guerre?  la 
vi^ur  et  l'électricité,  domptées  et  soumises  à  la  volonté  de 
l'homme,  n'ont-dles  pas  anéanti  les  distances?  LMntdli- 
gence,  dont  la  puissance  ne  connaît  point  de  limites,  ne 
dicte-troUe  pas  ses  lois  à  toot  le  monde  matériel?  Quels 
résultats  se  promet-on  en  voulant  renouveler,  en  tout  on  en 
partie,  un  ordre  de  choses  qui  ne  peut  plus  avmr  d'appli- 
cation, et  qni,  en  trois  mots,  pour  parler  le  langage  pitto- 
resque de  notre  siècle,  n'a  plus  d'actualité? 

A  ces  objections  que  l'on  pourrait  me  iaire  et  qui  sans 
doute  ont  eu  leur  poids  dans  l'esprit  des  peuples  modernes^ 
puisqu'ils  ont,  peinant  si  longteuqM,  négligé  l'enseignemait 
des  exercices  du  corps  comme  partie  nécessaire  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  je  répmdrai  que  la  santé  a  toujours  de 
l'actualité  et  qu'elle  est  aussi  précieuse  de  nos  jours  qu'elle 
l'était  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains  :  que  pour  entre- 
tenir la  santé  chez  les  personnes  condamnées  par  Mat  à 
l'étude,  à  une  vie  recluse  ^  sédentaire,  l'exercice  en  plein 
air  est  d'une  indispensable  nécessité. 

Le  premier  efiEet  de  l'exercice  est  As  déterminer,  dans 
l'organe  mémo  qui  est  le  siège  du  mouvement,  une  eqièea 
d'excitation  qui  appelle  l'afflux  des  fluides  destinés  à  enti^ 
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tenir  la  vie  et  iViction  dans  ces  organes.  La  contraction 
moflcolaire  ayant  lien  par  la  volonté,  la  circnlatioa  et  les 
organes  qni  rexécntent  reçoivent  donc  les  premiàres  inflo*- 
ences  de  Texerdce.  En  eflet,  par  l'exercice  un  M'gane  voit 
se  développer  en  Ini  un  surcroît  de  chaleur  et  de  nutrition  ; 
il  devient  plus  volumineux,  plus  agile,  [rfus  fort;  il  finit  par 
exécuter  avec  une  merveilleuse  perfection  les  actes  qui 
d'abord  paraissaient  d'une  insurmontable  difficulté.  Mais, 
unsi  que  les  autres  organes  de  Téconomie  animale,  les 
mnscks  ne  peuvent  être  toujours  en  mouvement,  ils  ressen- 
tent aussi  le  besoin  du  repos  ;  et  comme  on  a  remarqué  que 
l'intermittence  d'action  était  nécessaire  à  tous  nos  organes, 
mais  surtout  au  cerveau,  H  résulte  que  les  actes  locomo- 
teurs, étant  sous  rinflnence  directe  de  ce  viscère,  doivent 
nécessairement  rentrer  dans  la  loi  commune.  Cependant, 
comme  il  est  reconnu  Clément  que  chaque  partie  du 
cerveau  a  ses  fonctions  particulières,  et  la  locomotioii 
exerçant  pour  ainsi  dire  d'une  manière  exclusive,  la  portion 
cérébrale  à  laquelle  elle  est  confiée  doit  par  conséquent 
laisser  dans  l'inaction  les  portions  mentale  et  effective  du 
cerveau:  l'action  de  la  première  devant  apporter  nécessai- 
rement un  relâchement  à  la  tension  des  deux  autres.  Cette 
considération  fondée  sur  des  observations  irrécusables  nous 
fournit  des  conséquences  bien  précieuses  pour  l'hygiène. 
Elle  nous  enseigne  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
effets  fSIcheux  que  produisent  souvent  les  excès  intellectuels 
ou  les  passions,  c'est  de  iaire  faire  au  malade  un  exercice 
convenable.  Aussi  combieD  d'hystériques,  de  mélancoliques, 
d'érotomanes,  etc.,  n'ont-ils  pas  dû  leur  guérison  à  un  genre 
de  vie  actif  qu'on  les  obligeait  de  suivre  ou  que  la  fortune 
les  forçait  d'adopter.  En  somme,  l'exercice  modéré  favorise 
l'appétit,  active  la  digestion,  facilite  la  conversion  des 
matières  alimentaire»  en  notre  propre  substance,  et  ne  doit 
jamais  être  négligé. 

Hais  l'exercice  n'est  pas  seulement  indispensable  à  la 
santé,  il  est  également  nécessaire  au  développement  de  la 
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foite  physique  qui,  elle-mèinei  est  à  son  tmr  dHine  néce»- 
sité  absolne  dans  toutes  les  siinaiions  de  la  vie.  Je  sais 
néanmoios  que,  pour  ce  qui  concenie  l'art  de  la  gaene,  ce 
dernier  moyen  d'argumenter  à  coups  de  canons,  commua 
au  rois  et  aux  peuples,  c'est  une  opinion  assez  géntele- 
ment  répandue  que  la  force  j^ysique  n'entre  que  pow  peu 
de  chose  dans  le  gain  des  batailles;  que  le  succès  d^iend 
presque  toujours,  toutes  choses  ^ales  d'ailleurs,  de  la  \ 
supériorité  des  chefs  et  de  la  discipline  plus  oa  moins  | 

paifaite  des  troupes  que  l'on  oppose  les  unes  aux  autres.  I 

Tout  en  admettant  volontiers  l'importance  de  ces  deux 
ditions,  le  génie  et  l'instruction  dirigée  par  le  génie 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  lorsque  ces  deux  conditions 
se  rencontrent  au  même  degré  dans  les  chefs  et  les  troupes 
opposés,  les  meilleurs  bras  et  les  meilleures  jambes  n'asso- 
rent  la  victoire  à  celle  des  deux  armées  qui  a  l'avanti^  de 
compter  dans  ses  rangs  le  plus  grand  nombre  de  ces  iitfles 
engins.  Les  troupes  modernes  sont  exposées  aux  mêmes 
marches,  aux  mêmes  fatigues,  aux  mêmes  privaticms  que 
l'étaient  les  troupes  grecques  et  romaines  ;  et  les  fûtes  de 
lliistoiro  prouvent  qu'il  ne  s'est  jamais  rencontré  d'obsta» 
des  qu'elles  n'aient  vaincus  ;  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'avec  des  armes  égales  et  chargés  du  même  poids,  les 
soldats  d'aujourd'hui  eussent  été  capables  de  tenir  tête  aux 
soldats  lac^émoniens,  ce  qui  est  an  contrairo  imint>babie 
puisque,  pour  vaincra  ces  derniers,  il  a  fallu  leur  exposer 
des  hommes  exercés  et  capables  de  les  égaler  dans  le 
gymnase.  Bien  des  gens  croient  que  nos  armées  n'ont  que 
très  raroment  l'occasion  de  combattre  corps  à  corps,  et  que 
tout  se  décide  au  moyen  du  plus  grand  nombre  de  projec- 
tiles, plus  ou  moins  bien  et  artistement  lancés*  Ceci  est  une 
grave  erreur  :  car  il  n'est  guère  de  batailles  où  des  charges 
de  cavalerie  n'entraînent  d'affi^uses  mêlées.  Jamais, 
presque  jamais  des  batteries,  lorsqu'elles  sont  enlevées,  ne 
le  sont  autrement  qu'à  la  pointe  de  la  baïonnette  ;  et  IH>a 
voit  rarement  un  ancien  militaire  qui  ait  été  {lèsent  à  un 
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certain  nombre  d'engagements  qui  ne  tous  raconte  les 
sensations  qn'il  a  éprouvées  à  llnstant  terrible  dn  choc,  et 
dorant  le  court  mais  épouvantable  conflit  de  deux  masses 
d^iofaoterie  s'abordant  à  l'arme  blanche.  Pour  des  troupes 
braves  et  bien  disciplinées,  commandées  par  des  oflSciers 
dignes  de  porter  ce  nom,  rien  de  plus  sûr  et  de  plus  décisif, 
après  une  décharge  ou  deux  des  armes  à  feu,  qu'un  choc 
vigoureux  à  la  baïonnette.  L'ennemi  qui,  pour  la  plupart 
du  temps,  compte  sur  le  nombre  de  cartouches  qu'il  se 
prépare  à  envoyer  au  vent,  et  qui  ne  s^attend  pas  aussi  vite 
à  une  lutte  corps  à  corps,  perd  la  tête  et  n'oppose  qu'une 
faible  résistance,  lâche  pied  et  n'est  rallié  que  bien  diflScile- 
ment,  vaincu  pour  ainsi  dire  avant  que  de  combattre. 
Aussi,  après  une  foule  de  faits  bien  constatés,  est-il  certain 
que  la  force  physique  est  un  don  tout  aussi  précieux  pour 
le  soldat  du  dix-neuvième  siècle  quHl  l'était  ponr  celui  qui 
existait  avant  Père  chrétienne  ;  et  que  cette  force  physique 
ne  s'acquiert  jamais  à  un  très  haut  degré  sans  une  instruc- 
tion spéciale  et  une  longue  pratique. 

Néanmoins,  supposons  un  moment,  en  opposition  aux 
témoignages  des  vivants  et  aux  faits  constatés  dans  tontes 
les  relations  écrites  des  combats  et  actions  qui  ont  eu  lien 
durant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler,  que  la  force  du 
corps  ne  contribue  en  rien  aux  succès  des  batailles,  s'en 
suit-il  qu'une  constitution  forte  et  robuste,  l'agilité  du  corps, 
ne  soient  plus  d'aucune  utilité  dans  les  occurrences  ordi- 
naires de  la  vie?  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  prouve, 
nous  démontre  à  chaque  instant  le  contraire.  Combien  de 
fois  dans  les  voyages,  les  naufrages  et  les  incendies,  dans 
les  événements  de  chaque  jour,  n'a-t-on  pas  eu  occasion 
d'admirer  le  courage,  le  dévouement  de  certaines  personnes 
qui,  par  leur  présence  d'esprit,  leur  sang-firoid^  leur  force  e 
leur  agilité,  ont  sauvé  la  vie  à  des  centaines,  que  dis-je,  à 
des  milliers  de  leurs  semblables  ?  Quel  beau  spectacle  que 
celui  que  nous  offre  un  jeune  homme  intrépide,  escaladant, 
au  moyen  de  faibles  secours,  au  deuxième  ou  troisième  étage 
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d'aï  éAflee  pov  amcher  au  llmmrw  dévonuites  m  fkt^ 
me  mère,  iu  enfant  chéris;  qoe  de  treesaiHemeiiti 
l'ime  des  speetatenn  i  la  Tue  de  cet  antre  ifoi,  aan 
qoe  l'édaÎTi  s'élance  dans  les  flots  ponr  nn  infortsné  ^^n 
acddent  vient  d*j  précipiter!  Qoe  d'applantfissenieiits,  de 
brawm  adressés  à  celui  qui,  fendant  la  fonk  an  moyen  de 
ses  bras  exercés  et  athlétiques,  va  anadier  aox  étreintes 
dNane  bnrte,  sons  figue  humaine,  un  être  impuissant  et 
faible,  Tictime  d'une  sauvage  férocité  on  tombé  dans  un 
inflUne  gnet-apens  ! 

Maintenant,  je  demandera  à  la  jeunesse  instmita  du 
pajs  qael  rOle,  à  Tavenir,  elle  se  propose  de  jover  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  que  je  viens  de  dter  ?  Se 
croisera-t^le  tranquillement  les  bras  en  attendant  qu'un 
charpentier,  un  maçon,  nn  pécheur,  nn  forgeron  on  m  bou- 
langer volent  au  secours  et  arrachent  à  une  mort  certaine 
des  malheureux  sur  te  point  de  périr?  Renoncer»4-eBe 
volontairement  à  la  plus  douce  jouissance  que  Pou  puisse 
éprouver,  au  plus  beau  titre  de  gloire  qu'il  soit  possflile 
d'acquérir:  la  gloire  de  sauver  la  vie  à  un  condlejen! 
Non,  assurément  non  :  car  je  vois  d^  la  réponse  écrite  en 
traits  de  feu  sur  vos  fronts  miles  et  magnanlmea  I  Mon, 
vous  ne  le  cdderes  ni  en  agilité,  ni  en  force,  ni  en  conmge  à 
ces  intrépides  hommes  de  métier,  à  ces  valeureux  artisans  : 
vous  prendrez  les  moyens  d'acquérir,  par  une  inatnicUon 
particulière,  ces  qualités  précieuses  qui  tiennent  à  la  nature 
de  leurs  occupations  et  dont  ils  sont  devenus,  pour  ainsi 
dire,  possesseurs  à  leur  insu.  A  l'avenir,  et  j'en  ai  la  cons- 
cience, on  verra  s'élever  entre  vous  et  eux,  an  moment  du 
danger,  une  généreuse  concurrence^  une  louable  émulation. 
Si  la  fibre  plus  endurcie  chez  ces  hommes  du  pei^ib  lenr 
permet  de  soutenir  un  plus  grand  degré  de  fetigne,  l'ardeur 
et  renthoushisme  qui  se  rencontrent  toujours  chez  les  hommes 
Instruits,  nourris  de  tant  ce  que  la  enltwe  des  lettres  pent 
exciter  de  nobles,  de  grands  et  généreux  sentiments,  cenpeiH 
seront  autant  et  plus  qu'il  ne  le  faudra  ces  légers  avantages. 
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Noas  croyons  maintenant  en  avoir  assez  dit  pour  fidre 
sentir  Pimportancei  la  nécessité  d'introduire,  dans  nos  babi- 
tudesi  les  exercices  gymnastiqnes,  surtout  à  l'égard  de  ceux 
de  nos  enfants  à  qni  nous  désirons  donner  nue  éducation 
soignée  dans  le  dessein  d'en  faire  plus  tard  des  bommes  de 
profession,  des  littérateurs  on  des  artistes* 

D'abord,  nous  examinerons  ce  que  l'on  entend  par  la 
gymnastique  moderne,  son  but,  comment  on  la  divise,  et 
les  exercices  dont  elle  se  compose;  et  ensuite,  jetant  un 
Gonp-d'œil  (car  c'est  tout  ce  que  l'on  pent  faire  dans  les 
bornes  circonscrites  d'une  seule  leçon)  sur  ses  parties  les 
phis  essentielles,  nous  indiquerons,  en  passant,  les  exercices 
qai,  à  notre  estime,  pourraient  se  pratiquer  sans  inconvé* 
nients  dans  le  bas  ftge,  sous  les  yeux  des  parents  et  dans 
les  écoles,  et  ceux  qui  devraient  être  réservés  pour  le 
gymnase  proprement  dit,  à  la  sortie  des  cours  et  pendant 
les  quelques  années  d'études  que  le  jeune  bomme  doit  faire 
avant  d'embrasser  un  état. 

La  gymnastique  modemCj  comme  l'ancienne,  consiste  à 
donner  à  la  machine  bamaine  tous  les  mouvements,  toutes 
les  positions  possibles,  exercer  et  utiliser  toutes  nos  facultés 
physiques.  Tous  les  exercices  qui  tendent  à  rendre  l'homme 
pins  robuste,  plus  courageux,  plus  intrépide,  plus  véloce, 
pins  souple,  pins  agile,  plus  adroit,  en  font  partie. 

Elle  a  pour  but  principal  la  bienveillance.  Elle  enveloppe 
les  facultés  morales  comme  les  qualités  physiques,  et  est 
utile,  non  seulement  à  cdni  qui  l'exerce^  ma»  aussi  à  l'état 
et  anx  hommes  en  général,  quels  que  soient  leur  condition 
et  leur  flge. 

^  La  gymnastiqne,  disait  une  commission  de  savants 
<<  finançais,  est  aussi  utile  et  nécessaire  aux  paavres  qu'aux 
<^  riches  ;  les  gonvemements  doivent  s'empresser  de  la  pro- 
<^  téger  et  dé  la  rendre,  car  edni  qui  reste  à  terre  quand 
<<  les  autres  maithent  doit  être  fimlé  aux  pieds." 

La  gymnastique  moderne  étant  une  science  toute  d'ap* 
plication,  d'imitation  et  de  pratique,  il  serait  assez  diffleile 
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d'établir  dairement  sa  théorie  ;  ce  qae  noos  crojrons  avoir 
de  mieux  à  Cure  est  de  donner  une  analyse  dn  Mannd  dn 
colonel  Amorost,  directeur  da  gymnase  militaire  el  ciTil  de 
Paris,  Faire  connaître  les  diverses  branches  de  la  méthode 
gymnastique  suivie  par  le  colonel  Amocosti  c'est  démontrer 
Putiliié  de  ces  exereioes.    Voici  les  principales  :' 

1.  Exercices  élémentaires,  on  mouvements  gradoés  des 
extrémités  supérieures  et  inférieures  dn  corps,  acoompagnés 
de  chants,  pour  accoutumer  à  la  régularité  et  à  renswnble 
de  ces  mouvements,  développer  la  voix,  fiiciliter  la  réststanee 
à  la  fatigue  et  donner  nue  direction  morale  à  reaseignemcot 

2.  Marcher  sur  des  terrains  Csciles  on  difficiles  et  parse- 
més d'obstacles;  glisser  et  patiner,  exécuter  des  oomrses 
longues  et  rapides,  dont  l'habitude  est  très  utile  anx  soldats, 
surtout  pour  atteindre  Tennemi  qui  fuit,  lui  couper  la  retraite, 
remplacer  la  cavalerie,  s'emparer  d'une  hauteur,  surprendre 
un  poste,  etc. 

3.  Sauter  en  profondeur,  largeur  et  hauteur,  dans  toutes 
les  directions,  en  avant,  en  arrière  on  de  côté,  avec  ou  sans 
armes,  à  Taide  d'un  bâton  ou  d'une  perche,  d'mi  fiiail  on 
d'une  lance. 

4.  L'art  des  équilibres,  ou  le  passage  sur  des  piquets, 
des  poutres,  des  pierres  fixes,  vacillantes,  horixonteles  ou 
inslinées,  à  cheval,  debout,  en  avant  ou  en  arrière,  par- 
dessus ou  par-dessous,  pour  s'habituer  à  passer  des  rivi^es 
ou  des  précipices  à  l'aide  de  troncs  d'arbres  ou  d'une  perehe, 
on  d'an  pont  étroit  sans  garde-fous. 

5.  Franchir  des  barrières,  des  murs,  des  fossés,  des  ravins 
ou  des  torrents,  sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle,  à  l'aide 
de  quelques  instruments  ou  sans  aucune  ressource,  en  por- 
tant un  fardeau,  un  malade,  un  enfant,  ou  sans  rien  porter. 

6.  Lutter  de  plusieurs  manières  pour  développer  la  fwce 
des  muscles,  l'adresse  du  corps,  résister  plus  fiidlement  à  la 
fatigue,  vaincre  son  adversaire  dans  les  combats  particulivs, 
arracher  un  drapeau  au  soldat  ennemi,  qnand  il  aurait  une 
force  supérieure,  ou  le  faire  prisonnier.  Les  lottes  ont  Ben 
avec  ou  sans  instruments. 
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7.  Monter  à  Tassant  à  l'aide  (l*échelles  de  bois  droites 
on  renversées,  fixes  ou  vacillantes,  par  devant  ou  par  der- 
rière, avec  les  pieds  seuls  sans  se  servir  des  mains,  ou  avec 
les  m^ins  sans  se  servir  des  pieds,  chargé  ou  non  ;  grimper 
aa  liant  du  mur,  avec  ou  sans  instruments,  au  sommet  d'un 
mât,  ou  d'une  perche.de  toutes  les  grosseurs,  ou  le  long  d'une 
corde  nouée  ou  lisse,  droite,  fixe  ou  vacillante,  diagonale  ou 
inclinée,  tendue  ou  lâche,  ainsi  que  par  des  échelles  de 
corde  ;  descendre  ou  glisser  de  toutes  les  manières  possibles, 
en  se  servant  des  objets  que  l'on  rencontre. 

8.  Traverser  un  espace  quelconque,  une  rivière  ou  un 
précipice,  passer  d'un  bâtiment  k  un  autre,  en  se  tenant 
suspendu  par  le?  bras,  les  mains,  h  l'aide  d'une  poutre, 
d'une  perche,  d'une  barre  de  fer,  ou  d'une  corde  tendue  ou 
lâche. 

9.  Nager  nu  ou  habillé,  avec  ou  sans  fardeau,  avec  des 
armes  à  feu,  plonger  et  se  maintenir  longtemps  sous  l'eau  ; 
faire  adroitement  usage  de  toutes  sortes  de  scaphandres  et 
de  machines  à  plonger  ;  apprendre  à  retirer  une  personne 
de  l'eau,  sans  se  laisser  entraîner  par  elle. 

10.  Porter,  étant  arrêté  ou  en  mouvement,  avec  adresse 
et  sécurité,  des  corps  incommodes  et  pesants,  quelquefois 
des  hommes  ou  des  enfants,  pour  les  sauver  d'un  d«inger, 
retirer  des  hommes  d'un  champ  de  bataille,  on  les  forcer  à 
se  rendre  ;  tirer  à  soi,  soulever,  traîner  et  pousser  des  poids 
on  des  masses  considérables,  pour  appliquer  tous  ces  moyens 
à  un  grand  nombre  de  cas  de  guerre  ou  d'intérêt  public. 

La  gymnastique  comprend  encore  : 

1.  L'art  de  lancer  les  paumes,  balles  et  ballons  de  diffé- 
rents poids  et  grosseurs,  les  javelots,  dards,  lances,  pierres 
et  toutes  sortes  de  projectiles  guerriers,  et  la  manière  de 
frapper  au  but. 

2.  Le  tir  à  la  cible  et  à  des  objets  mouvants,  avec  des 
arbalètes,  des  arcs,  des  fusils,  des  mousquetons,  des  trom* 
blons,  des  pistolets,  etc. 
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5.  L'escrime  à  pM  et  à  cheval,  et  le  mmoienert  de 
tontes  sortes  d*annes  blanches,  tdles  qn'épée,  sabre,  biioih 
nette,  couteaux  de  chasse,  espadons,  haÂes  de  ooabati  ci 
de  sapeurs,  et  des  pinces  et  des  loTiers. 

4.  L'éqnitatton  et  la  voltige  sor  des  chevaux  de  1mm 
premièrement,  et  des  chevanx  vivants  ensuite,  pour  i 
tnroer  les  fantasuns  à  monter  lestement  en  eroope, 
lorsqne  le  cheval  est  en  mardie,  et  passer  ainsi  les  rivièies 
et  antres  endroits  difficiles  ;  apprendre  anssi  aux  cavaBen 
à  monter  lestement  à  cheval  et  à  descendre  de  mtee; 
ramasser  nn  objet  tombé  par  terre  sans  qnitlor  le  cheval. 

6.  Les  danses  pirrahiques  ou  militaires  et  les  danses  de 
société  plus  ou  moins  développées. 

6.  Les  leçons  de  chants  et  d'expression  musicale  si  pois- 
sante sur  l'esprit  des  hommes,  de  physiologie  an  moyen  de 
laquelle  ils  se  rendent  raison  de  leurs  mouvements  et  des 
fonctions  de  leurs  organes;  de  constructions  de  nuiAinei 
diverses  et  instruments  utiles. 

7.  Enfin,  de  modeler  toutes  sortes  de  matières.  Ici  le 
colonel  Amorost  fait  Ténumération  des  machines  et  instr»- 
ments  dont  on  se  sert  dans  le  gymnase  ;  mus  comme  il  nous 
serait  impossible  d'entrer  dans  d'aussi  longs  détails,  nous 
nous  bornerons,  en  terminant  l'analyse  que  nous  venons  de 
faire  de  son  Manuel,  à  donner  sa  division  des  exereioes 
gymnastiques  ;  laquelle  est  comme  suit: 

Gymnastique  générale,  se  divisant  en  gymnastiqae  civile 
et  industrielle,  gymnastique  militûre  de  terre  et  de  mer, 
gymnastique  m^icale  et  gymnastique  scéniqoe  ou  de 
théâtres,  fiinambulique  eu  des  danses  de  cordes. 

Vous  avez  dû  remarquer,  messieurs,  que  parmi  cette 
variété  infinie  d'exercices  qui  constitue  la  gymnastique 
française,  il  n'est  fait  aucune  mention  du  pu^^lat,  ou  ccHume 
nos  co-sujets  d'une  autre  origine  l'appellent,  ^^Ae  tari  cf 

Ceci  cependant  ne  doit  pas  nous  étonner,  poisqu'en  France 
on  regarde  cet  exercice  comme  une  coutume  baribare,  indigne 


U  BéFEBTOIBB  NATIONAL.        383 

d'ane  nation  civilisée.  Nous  concevons  assez  facilement 
qn'nn  Français,  philosophant  tranquillement  dans  son 
fantenil,  entonré  de  trente-trois  millions  d^horomes  qui 
pensent  bien  comme  Ini,  puisse,  à  l'idée  de  voir  deux 
créatures  humaines  se  meurtrir  et  s'assommer  de  coups, 
déclarer  un  pareil  amusement  ^  barbare  et  indigne  d'une 
nation  dviliaée.^^  Néanmoiuf ,  il  est  permis  de  douter  que  la 
même  personne  jetée  au  milieu  des  vingt  et  quelques 
millions  d'Anglo-saxons  qui  peuplent  TAmérique  demeurât 
longtemps  du  mémo  avis,  surtout  à  la  suite  de  l'application, 
sur  sa-  pro^nre  personne,  d'un  petit  échantillon  du  savoir-* 
faire  de  nos  boxeurs.  Non,  messieurs,  avouons-le  de  bonne 
foi,  il  n'y  a  point  de  philosophie  qui  tienne  contre  un  coup 
de  poing  vigoureusement  appliqué;  et  tout  le  monde 
admettra  sans  peine  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  digne  de  pitié 
qu'un  sage  s'essuyant  le  nez  et  cheminant  avec  une  paire 
d'yeux  bien  et  dûment  pochés. 

La  pratique  du  pugilat  a  été  conservée  depuis  un  temps 
immémorial  chez  le  peuple  anglais.  L'enfant  est-il  arrivé 
au  point  de  pouvoir  se  balancer  sur  ses  extrémités  infé- 
rienres  que  ceux  qui  l'entourent  lui  enseignent  à  prendre 
des  attitudes  offensives  et  défensives;  chaque  jour  il  fut  le 
coup  de  poing,  d'abord  avec  ses  frères  et  sœurs,  ensuite  à 
l'école  avec  ses  compagnons.  Les  parents  et  les  instituteurs 
semblent  ne  point  observer  les  luttes  journalières  qui  ont 
lien  sous  leurs  yeux.  L'enfant  s'accoutume  ainsi  à  voir  son 
sang  sans  frayeur  ;  il  bondit  de  joie  lorsqu'il  le  fait  couler 
à  son  adversaire.  De  l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'ado- 
lescence à  la  vhrilité,  l'Anglais  s'exerce  sans  cesse  à  la 
lutte.  Il  apprend  bien  vite  à  ne  jam»s  céder  :  car  l'expé- 
rience de  chaque  jour  lui  prouve  qu'il  ne  faut  qu'un  hasard, 
on  coup  heureux  et  inattendu  pour  abattre  un  antagoniste 
formidable  et  le  prosterner  à  ses  pieds.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  étonné  si  l'Anglais  sur  le  champ  de  bataille,  et  partout 
oà  il  est  appelé  à  combattre,  déploie  une  fermeté  et  une 
persévérance  sans  égales.    Bien  des  gens  croient  que  John 
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Bail,  et  il  le  croit  probaUemeiit  ImnoAniey  est  ooostitoé 
d'ooe  pâte  toute  pûrticiilidre  ;  qae  la  providenee  Ta  doué 
d*tine  force  et  d^au  courage  qu'elle  a  refiués  aux  antres 
liomnieiil  Quant  à  nous,  nous  ne  croyoas  rien  de  toat 
cela  :  le  secret  des  avantages  si  seavent  remportés  par  Ii 
race  anglo-saxonne  se  trouve  dans  les  moyens  qu'eBe 
emploie  pour  développer  ses  facultés  physiques. 

Si  le  proverbe  populaire  est  vrai,  savoir,  qu'avec  les  loeps 
il  faut  apprendre  à  hurler,  nous  devons  en  juatiee  à  sous* 
mêmes  encourager  l'enseignement  du  pugilat.  Rieu  de  plu 
propre  que  cet  exercice  à  développer  la  force  des  musdes  dn 
tronc  et  des  bras,  et  rien  de  plus  efficace  pour  se  prol^i^ct 
se  mettre  A  l'abri  des  insultes,  des  outrages  de  la  basse  cla«e. 
Cet  exercice  est  surtout  nécessaire  aux  hommes  fiables; 
car  au  moyen  de  l'art  ils  peuvent  fréquemment  rosser  uo 
imprudent  provocateur  calculant  sur  la  taille  délicate,  ei 
faible  en  apparence,  de  son  antagoniste.  Cependant,  en 
recommandant  le  pugilat,  nous  désirons  qall  soit  bien  com- 
pris que  nous  ne  sommes  porté  à  l'encourager  que  comme 
moyen  de  protection  et  de  défense,  persuadé  que  notre  posi- 
tion sociale  nous  impose  l'obligation  de  pourvoir  avant  tout 
A  notre  sûreté  personnelle  lorsque  nous  sommes^njustem^t 
attaqués.  Ainsi  le  veut  la  loi  naturelle,  qui  permet,  poussé 
au  pied  du  mur,  de  repousser  la  force  par  la  forée  ;  et  dans 
tous  les  cas  de  nécessité  absolue,  on  ne  saurait,  il  me  semble. 
blAmer  l'usage,  tout  en  condamnant  l'abus. 

An  nombre  des  exercices  que  l'on  pourrait  enseigner  et 
pratiquer  sons  la  surveillance  des  parents  lorsque  les  enfants 
ne  sont  pas  encore  d'âge  à  aller  A  l'école,  et  sous  la  dlreetiou 
des  maîtres  lorsque  le  temps  est  arrivé  de  les  y  envoyer, 
sont  compris  presque  tous  les  exercices  élémentaires  et 
quelques-uns  de  ceux  de  l'art  des  équilibres.  Tous  les 
divers  mouvements  dont  nous  allons  donner  l'énumération 
devraient  s'opérer  accompagnés  du  chant;  et  rien  assurément 
ne  pourrait  mieux  remplir  l'objet  que  Ton  a  en  vne,  que 
nos  chansons  de  voyages,  c'est-Ardire,  développer  les  organes 
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vocaux  ea  même  temps  que  CEusiUter  l'action  des  membres 
et  la  régularité  des  mouTemeats  au  mojreu  de  la  mesure. 
Tous  ces  airs  canadiens  composés  pour  garder  le  temps  sur 
l'aviron  sont  d'excellents  jw»  redcnJbU$  de  eentrhuit  à  la 
minute  ;  et  outre  qu'ils  auraient  le  bon  effet  de  remplir  la 
double  indication  que  nous  venons  de  mentionner,  lorsque 
les  exercices  se  feraient  dans  une  position  stationnaire,  ils 
serviraient  encore,  sur  la  marcbe,  à  conserver  le  pas  et  la 
cadence  en  remplaçant  la  musique  instrumentale.  Ceciy 
messieurs,  n'est  pas  une  spéculation,  car  maintes  et  maintes 
fois  durant  la  derniàre  guerre,  nous  avons  en  occasion  de 
remarquer  combien  le  courage  et  la  vigueur  des  hommes 
étaient  ranimés,  durant  de  longues  et  pénibles  marches,  par 
les  mâles  et  sonores  chorus  de  cinq  à  six  cents  voix  répétant 
les  gais  refrains  de  ces  chansons,  qui  font  sur  les  eœurs 
canadiens  ce  que  le  rantz  des  vaches  et  certains  antres  airs 
produisent  dans  l'Âme  des  enfants  de  la  Suisse.  Dans  les 
exercices  gymnastiques,  ces  chansons  auraient  encore  l'effet 
de  perpétuer  le  souvenir  des  valeureux  exploits  de  nos  pares 
qui,  sans  autres  ressources  que  leurs  frêles  embarcations  et 
leurs  légers  avirons,  domptèrent  les  hordes  barbares  de  la 
moitié  de  l'Amérique  Septentrionale,  s'en  firent  creindre 
par  leur  valeur  et  chérir  par  la  réunion  de  toutes  ces  vertus 
chrétiennes  et  de  toutes  ces  qualités  sociales  dont  ils  furent 
si  éminemment  doués. 

Les  mouvements  élémentaires  peuvent  se  multiplier  à 
l'infini.  Les  principaux  sont  :  1.  la  rotation  à  droite  et  à 
gauche  ;  2.  la  flexion  de  la  tôte  en  avant  et  en  arrière  ;  3. 
mouvement  du  corps  à  droite  et  à  gancke  ;  4.  demi-tonr  à 
droite;  6.  pas  ordinaire  en  avant  et  en  arrière;  pas  de  oôlé 
et  vers  la  droite  et  vers  la  gaoche  ;  6*  pas  oblique  à  droite 
et  à  gauche  ;  7.  pas  accéléré  en  avant;  8.  se  lever  sur  la 
liante  des  pieds,  et  mareher  en  avant  et  en  arrière  dans 
cette  position  ;  9.  sautiller  en  place  sur  la  pointe  des  pieds  ; 
10.  pas  gymnastique  modéré  sur  place,  les  mains  sur  les 
hanches  ;  11.  pas  accéléré  gjrmaastiqae  snr  place  ;  13.  pas 
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de  corne  sv  place  ;  IJL  fléchir  aHerBatireBcal  les  jmhtê 
m  arrière;  14«  élever  es  w^mt  ttmfs  les  jainbes  en  arairt 
et  ea  arrière;  15.  fléchir  les  extiîiiihés  mlériesies^  ki 
jambes  réunies;  16.  la  marche  des  mains;  17.  flexion  des 
extrémités  iniérienres,  les  jambes  écartées;  18.  manhcr 
sv  les  talons  ;  19.  roonrement  des  extrémités  snpérienres, 
les  bras  plies  sur  la  poitrine,  ensuite  tendus  en  arant,  puis 
élevés  au-dessus  de  la  tête,  tenant  les  mains,  les  doigts  et 
les  ongles  tournés  en  dehors  ;  20.  franger  la  poitrine  avec 
les  poignets  ahemativement  ;  21.  élever  les  I»as  en  araDt 
et  en  haut  et  les  ramener  rqudement  à  leur  place  ;  22.  dr- 
eonduction  latérale  des  bras,  ou  mouvement  de  finonde  ;  23. 
lancer  les  bras  en  avant  et  en  arrière  ;  24.  flédiir  le  corps 
latéralement  vers  la  gauche,  rers  la  droite  et  en  arant  ;  25. 
danse  pyrriiique  ou  militaire  des  anciens  ;  26.  moaremcnt  du 
corps  représentant  la  natation. 

Le  centre  de  gravité  est  le  point  situé  dans  llntéricur 
d'un  corps,  autour  duquel  tous  les  autres  points  de  ce  corps 
sont  en  équilibre:  il  est  bien  rqirés^té  par  la  directicm 
d'un  fil  qui  soutiendrait  un  plomb,  ou  par  une  ligne  popen- 
diculaire. 

Si  le  centre  de  gravité  est  fixe,  le  corps  est  en  équilibre 
dans  toutes  les  situations  qu'cm  lui  fait  prendre  en  le  tour» 
nant  autour  de  ce  point.  H  y  a  chute  inévitable  aussitôt 
que  le  centre  de  gravité  ne  se  dirige  plus  perpaidicnlairement 
sur  cette  base.  Si,  par  exemple,  on  penche  in^  la  tète  en 
avant,  on  le  rétablit  en  levant  une  jambe  et  la  portant  soit 
en  arrière,  soit  en  avant,  ou  en  se  servant  des  bras  et  des 
mains  pour  rétablir  le  point  de  gravité  que  Ton  a  perdu, 
soit  par  l'eflTort  du  vent,  soit  parte  que  le  plan  oà  Ton  «  st 
placé  est  inégal,  raboteux,  glissant,  etc. 

Le  mot  station,  en  g]rmnastique,  est  l'action  par  laquelle 
l'homme  se  tient  debout  immobile  sur  un  plan  sdide,  mobile 
ou  chancelant,  A  genoux  ou  assis,  en  équilibre  sur  on  pied, 
sur  les  orteils,  sur  les  mains,  sur  la  tête,  on  toute  autre 
partie  du  corps,  ou  couché  sur  un  plan  horizontal  ou  Incliné. 
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Le  levier  est  la  tige  inflexible  qui  se  tourne  ou  se  ment 
autour  d'un  point  fixe.  On  distingue  dans  un  levier  le  point 
d'appui,  le  point  où  agit  la  puissancOi  et  le  point  oà  se  fait 
sentir  la  résistance. 

Il  7  a  plusieurs  sortes  de  marches  :  la  marche  en  avant, 
celle  en  arrière^  la  marche  de  côté,  la  marche  ascendante  et 
descendante. 

Les  marches  et  promenades  nocturnes  à  la  campagne  et 
sur  les  montagnes  sont  excellentes  pour  habituer  à  apprécier 
les  objets,  les  distances  et  les  phénomènes  naturels  qui 
présentent,  la  nuit,  un  aspect  différent  de  celui  quMls  offrent 
pendant  le  jour. 

Lorsque  Pou  gravit  une  montagne,  ce  qui  est  toujours 
fatiguant,  on  peut,  sans  cesser  de  monter,  trouver  le  moyen 
de  se  reposer;  c^est  de  tourner  ie  dos  et  de  marcher  en 
arrière  ;  dans  la  marche  ordinaire,  on  doit  faire  de  petits 
pas,  et  se  fixer  sur  la  pointe  des  pieds  le  plus  que  Ton  peut, 
et  le  moins  possible  sur  les  talons.  Pour  changer  de  pas 
en  marchant  avec  d'autres,  on  fait  deux  pas  en  avant  du 
même  pied,  et  un  avec  l'autre  pied. 

Indépendamment  de  la  course  et  du  saut,  de  l'art  de 
lancer  les  paumes,  les  balles  et  les  ballons  que  Pon  doit 
faire  pratiquer  aux  enfants  en  bas  âge,  les  autres  exercices 
sont  plus  spécialement  du  ressort  du  gymnase  et  seulement 
propres  à  un  âge  plus  avancé,  si  toutefois  nous  en  exceptons 
la  natation.  La  natation  devrait  faire  partie  de  l'éducation 
primaire  quand  l'éducation  sera  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à- 
dire,  l'enseignement  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  Phomme 
eu  égard  à  sa  capacité.  Non  seulement  la  natation  est 
utile  à  la  santé,  mais  elle  est  encore  avantageuse  en  ce  que 
les  dangers  de  la  navigation,  de  la  guerre  et  des  voyages 
sont  plus  grands  pour  toute  personne  qui  ne  sait  pas  nager. 
Que  d'infortunés  Part  de  la  natation  arrache  chaque  année 
à  une  mort  certaine  I  Que  d'occasions  elle  offre  aux  ftmes 
généreuses  de,  se  dévouer  pour  sauver  la  vie  à  leurs  sem- 
blables I    L'art  de  la  nature  ne  se  devine  pas,  il  but 
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rapprendra  :  n  théorie  est  la  moiiit  utile,  Texerciee  eet  toot. 
Il  serait  belle  dans  la  plupart  de  nos  campagnes,  et  nèBe 
dans  DOS  riUeSy  d'eieroer  les  enfants  à  nager  sons  la.  sar- 
reillance  des  parents  et  des  inattres,  si  Fopkiion  savait 
apprécier  à  sa  Juste  valeiir  toat  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'vtile 
et  d'avantageux  dans  cet  exereioe.  L'établiseement  de  bains 
publics — si  utile  an  peuple — dans  nos  grandes  villes,  ta 
nécessaires  à  la  santé,  si  négligés  de  nos  joors,  ne  devrait- 
il  pas  attirer  l*attentton  dn  philantri^  et  du  législateur? 
Me  serailJI  pas  btentét  temps  que  la  civilisation  moderne 
s^)ccnpât  d'un  objet  considéré  par  les  anciens,  nos  maftres 
en  cela  comme  en  bien  d'antres  choses,  d'une  indispensable 
nécessité  7  Mais  à  défaut  du  pbilantrope  et  dn  législateur, 
le  spéculateur— ce  qai  sonne  mieux  à  Toreilie  de  bien  des 
gens—ne  pourral^il  pas  trouver  son  compte  dans  rétablis- 
sement sur  une  grande  échelle  de  bains  pnbiica  oà  tous, 
panvTBS  et  riclies,  serment  admis  pour  une  modique  entrée? 
C'est  alors  que  les  plus  timides  et  ceux  qai  ont  la  plus 
grande  répugnance  pour  Peau  pourraient,  au  mofes  de  toutes 
les  facilités  qui  leur  seraient  offertes,  acquérir  en  peu  de 
temps  la  bculté  de  bien  nager.  Espérons  qu'on  sujet  ansâ 
Important,  celui  de  l'établissement  de  bains  publics,  Snira 
par  attirer  Tattention  des  hoaunes  réfléchis  et  des  capîta* 
listes,  et  que  le  temps  n'est  pas  bien  éloigné  oà  la  génémtioQ 
croissante  trouvera  le  moyen  de  conserver  sa  santé,  d'kng* 
monter  ses  forcée  et  de  multiplier  le  nombre  des  citoyens 
courageux  dans  l'exercice  salutaire  du  bain  à  grande  eau, 
exempt  de  la  crainte  et  des  dangers  qui  accompagnent  le 
bain  en  plein  canal. 

Il  est  pourtant  encore  une  partie  de  la  gymnastique  d^nne 
Importance  incalcnlaMe  dans  les  naufrages  et  les  incendies, 
qui,  pour  atteindre  la  perfection  ches  l'Individu,  devnA  être 
pratiquée  dés  le  bas  âge,  laquelle  consiste,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  ^'  à  grimper  au  haut  dVn  mur  avec  on  sans 
^  instruments,  au  sommet  d'un  mftt  on  d'une  perche  àt 
^  toutes  les  grosseurs,  ou  te  long  d'une  coide  nouée  on  liase. 
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^'  droite,  fixe  oa  vaeillante,  diagonale  oa  inclittée,  tordiia 
«  oa  lâche,  ainsi  que  par  des  édieUes  de  corde,  descendre 
'^  on  glisser  de  tontes  lés  manières  possibles  en  se  servant 
^^  des  objets  qne  Ton  rencontre/*  Nons  avoàs  eonnn  à  la 
campagne  de  jeunes  garçons  capables  de  faire  tontes  ces 
choses  ;  et,  si  trop  fréquemment  de  timides  papas,  et  des 
mamans  pins  craintiTes  encore,  ne  ralentissaient  l'ardenr 
et  l'audaee  des  enfants,  tons  acquerraient  sans  peine  ces 
facultés  en  s'approviuonnant  de  glands  et  de  faines,  tm 
dénichant  les  oiseaux  et  en  se  laissant  aller  au  penchant  qui 
porte  la  jeunesse  à  essayer  ses  forces  contre  tous  les  obstacles 
qu'elle  peut  rencontrer,  ou  imaginer,  pour  k  plaisir  de 
vaincre  et  de  triomphen 

Ayant  été  à  portée  d'apprécier,  il  n'y  a  pas  langtempsi 
tout  l'avantage  que  la  société  pourrait  retirer  de  ces  exer- 
cices, je  ne  puis  résister  à  l'envie  que  j'éprouve  de  voua 
dter  un  exemple  arrivé  jusque  sous  nos  yeuX|  et  bien  propre 
à  convaincre  les  incrédules,  si  toutefois  il  peitf  s'en  rencon- 
trer à  l'égard  de  faits  incontestables.  C'était  l'an  dMiieri 
vers  la  fin  de  la  navigation,  qu'un  de  ces  bateaux  qui  font  le 
transport  à  Québec  des  madriers  des  grands  établissements 
de  MM.  Price  et  Patton,  louvoyait  paisiblement  avec  une 
petite  brise  par  les  travers  de  la  Grosse-Isle  et  de  Saint-* 
Thomas,  lorsqu'il  fut  soudainement  assailli  par  un  épouvan- 
table ouragan  du  nord-K>aest.  Le  timonier,  pea  attentif 
n'ayant  pas  envoyé  assez  vite  dans  le  vent  pour  soulager  le 
foc,  la  drisse  qui  le  tenait  tendu  fut  emportée.  Le  vaisseau 
n'ayant  plus  alors  que  sa  grande  voile  devient  dans  un 
instant  hors  d'état  de  pouvoir  être  gouverné  ;  mais  le  capi- 
taine ordonne  aussitôt  d'abattre  cette  voile  et  commande  à 
son  premier  matelot  de  monter  à  la  tête  du  mât  pour  repasser 
une  autre  drisse  dans  la  poulie.  Le  matelot  obéit  ;  mais  à 
peine  a-b-il  grimpé  une  trentaine  de  piedS|  le  toqg  du  mât 
(ces  sortes  d'embarcations  sont  dépourvues  d'enfléchures)| 
que,  soit  étourdissement,  peur  ou  autre  cause,  il  se  laisse 
retomber  précipitamment  en  se  blessant  grièvement  dans  sa 
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chote.  II  B*7  avait  pas  de  temps  à  perdre,  mi  second  matelot 
reçoit  l*ordre  de  remplacer  son  camarade  :  il  le  fait,  mais 
ïïptis  de  raios  efforts  il  se  troave  forcé  de  redescendre  sans 
aroir  accompli  sa  tâche.  Cependant,  le  vent  devient  de 
pins  en  plos  violent,  et  le  vaisseau  est  emporté  rapidement 
vers  le  snd  par  le  sonffie  de  Timpétacox  aqoilon.  Le  cap»* 
taine  se  lance  à  son  tonr  ponr  tenter  nn  dernier  effort,  mais 
toot  est  inntile,  il  retombe  consterné  1  Alors  nn  bommer 
nn  passager,  nn  cnltivatenr,  au  larges  épaules,  à  la  taille 
svelte  et  dessinée,  à  la  contenance  ferme  et  assurée,  ae  lève 
et,  s*adressant  an  capitaine,  lui  dit  :  "  Est-ce  bien  tout  ce 
^  que  vous  pouvei  faire  ;  vous  décidez-vous  à  demeurer  les 
'<  bras  croisés  ?  '^  Et  lui  montrant  en  même  temps  du  doigt 
les  gros  rochers  de  la  Pointe-à-Guillaume,  Uanclils  par  la 
mer  en  furie,  et  vers  lesquels  la  frêle  embarcation  était 
emportée  :  '^  Voyez-vous,  ajouta-tril,  là  la  mort  nous  attend 
*^  tous  dans  vingt  minutes  :  mais  avant  de  périr,  voyons 
<<  ce  que  peut  faire  un  AaMteni."  Il  dit,  et  sainssant  entre 
ses  dents  le  bout  de  la  drisse,  il  embrasse  le  mât  de  ses 
quatre  membres  vigoureux,  et  dans  trois  minutes  il  franchit 
une  hauteur  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds  :  il  est  au 
haut  du  mât  et  enlace  aussitôt  la  corne  de  la  hune  de  son 
bras  gaudie,  la  drisse  toujours  entre  ses  dents.  Cependant 
le  vaisseau  sans  voiles  est  battu  au  gré  des  vagues  qui  font 
décrire  à  la  tête  du  mât  de  gigantesques  courbes,  des  ellipses 
et  des  paraboles  effrayantes;  mais  IMntrépide  enitivatear 
n*en  est  point  ému.  Soutenu  par  son  bras  gauche  et  ses 
genoux  cramponnés  an  mât,  il  passe  avec  sa  main  droite  la 
drisse  dans  la  poulie,  qu'il  ressaisit  plus  bas  ;  et  dégageant 
en  même  temps  son  bras  gauche  de  la  hune,  il  empoigne  de 
nouveau  la  bienheureuse  drisse,  mais  cette  fois  de  ses  deux 
mmns,  et  lâchant  les  genoux,  semblable  à  un  aéronante  qui 
se  précipite  des  nues  sous  nn  parachute,  il  descend  ma|es- 
tueusement  le  long  du  mât,  tandis  que  le  poids  de  son  eoips 
.fait  monter  de  la  même  manière  le  foc  dans  sa  position.  Le 
timonier  fait  aussitôt  sentir  le  gouvernail,  le  bateau  s*élève 
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et  a  le  temps  de  virer  lof  ponr  lof  à  une  encablure  des 
brisants  I  Dans  cet  instant^  équipage  et  passagers  poussent 
tous  en  mâme  temps  un  bourra  et  un  ^^  vive  Jean-Baptiste  " 
qui  montent  jusqu'au  ciei,  car  ils  étaient  tons  sauvés!  des 
pleurs  de  joie  et  de  reconnaissance  coulent  de  tous  les  yeux  ; 
on  remercie  l'homme  intrépide  à  qui  on  doit  la  vie.  Cet 
homme  était  M.  Magloire  Têtu,  de  Sainfr-Thomas. 

Mais  l'utilité  de  ce  genre  d'exercice,  dont  M.  Xétu  vient 
de  nous  donner  un  exemple  si  frappant,  ne  se  borne  pas  aux 
accidents  qui  peuvent  survenir  en  mer  et  dans  les  naufrages: 
car  toutes  les  grandes  villes  offrent,  presque  chaque  jour, 
dés  occasions  bien  propres  à  faire  apprécier  les  avantages 
que  la  société  peut  en  retirer.  En  effet,  ici,  ce  sont  des 
charpentiers  ou  des  maçons  que  l'écroulement  d'une  partie 
de  muraille  ou  d'écbafaud  laisse  suspendus  à  quelques  restes 
encore  debout,  mais  si  ébranlés  que  ces  infortunés  sont  à 
chaque  instant  menacés  d'être  ensevelis  sous  leurs  ruinés  ; 
là,  c'est  un  vaste  bâtiment,  où  un  incendie  déclaré  soudai- 
nement a  coupé  la  retraite  aux  hdtes  des  étages  supérieurs; 
plus  loin,  c'est  une  inondation  qui  met  également  en  péril 
des  quartiers  d'une  ville  submergée  ;  ou  bien  encore  c'est 
une  de  ces  épouvantables  conflagrations  semblables  à  celles 
dont  Québec  a  été  deux  fois  le  théâtre  dans  le  court  espace 
de  trente  jours,  qui  demande  la  co-opération  de  tout  ce  que 
la  nature  humaine  est  capable  de  concentrer  d'énergie,  de 
force,  de  courage,  d'intrépidité  et  de  dévouement  pour  en 
arrêter  les  progrès.  Et  s'il  est  une  classe  d'hommes,  dans 
l'intérêt  général,  qui,  plus  que  toute  autre,  ait  besoin  de  ce 
genre  d'exercice,  cette  classe  est  bien  assurément  celle  des 
pompiers.  A  ce  mot  de  pompiers,  votre  imagination,  mes- 
sieurs, ne  vous  peint-elle  pas  aussitôt  cette  légion  d'anges 
protecteurs  qui,  à  demi-endormie,  n'attend  à  chaque  heure 
de  la  nuit  que  le  premier  signal  de  la  cloche  d'alarme  pour 
courir  dans  quelque  direction  que  ce  soit,  où  le  devoir  et  le 
le  danger  l'appellent  ?  Arrivée  sur  la  scène,  rien  ne  l'arrête  : 
ni  le  froid  ni  le  chaud,  ni  le  vent  ni  la  pluie,  ni  la  neige  ni 
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les  tonrUlloDS  de  fanée  Bortant  des  oovertiiTes  d'«D  édifitty 
ni  les  toits  embrasés  ni  les  mors  s'écronlant  :  Vmtiifièt 
cohorte  est  prête  A  tout  aflEronter,  car  le  sapenr^pompier  m 
coonatt  pas  de  dangers  lorsqu'il  se  trouve  ne  propriété  i 
sanver,  ane  victime  à  ravir  aux  flammes,  on  enfin,  lorsqn'B 
a  une  tAclie  qnelconqoe  à  remplir.  Il  se  mnltipKe,  il  est 
partoQt,  son  activité  et  son  courage  ne  connussent  point  de 
bornes.  Cependant,  quoique  témoin  journalier  de  la  beOe 
conduite  des  pompiers  en  toute  occasion,  il  est  diflkile  de 
s*empècber  d'éprouver  une  espèce  d'enthousiasme  duMpe 
fois  qu'on  les  rencontre  au  pas  de  course  par  une  nuit  obecme, 
à  la  lueur  blafarde  de  leurs  t<Mrcbes  gaitées,  au  son  inquiet 
et  monotone  de  leurs  petits-jeux  de  cloches,  et  aux  hmjrûto 
démonstrations  d'une  vigueur  toujours  nouvelle,  se  mêlant 
au  retentissement  de  leur  matériel,  roulant  rapidement  sur 
k  pavé,  ainsi  qu'aux  sourds  mugissements  de  la  fonle  qm 
lee  accompagne.  Pourtant  ceci  n'est  rien  en  compamiscn 
à  ce  qu'il  7  a  de  saisissant  dans  le  spectacle  qn^offirent  ca 
hommes  courageux,  la  gaffe,  le  levier  et  la  hadie  à  la  main, 
abattant  et  détruisant,  poussés  par  une  force  roagiqoe,  tout 
ee  qui  pourrait  favoriser  le  progrès  des  flammes.  Mais  c'est 
surtout  lorsque,  par  une  espèce  d'essor  simultané,  vous  les 
vojez  se  lancer  sur  des  échelles  pour  atteindre  lea  toits  et 
les  faites  de  bâtiments,  d'oà  les  portes  et  les  fenêtres,  véri* 
tables  cratères,  vomissent  des  torrents  de  feu,  que  l'on  se 
sent  saisi  de  crainte  et  d'admiration.  Placés  sur  des  voleans^ 
leurs  blouses  couleur  de  feu  les  feraient  confondre  peui-êtit 
avec  l'élément  destructeur,  si  les  cimiers  de  leurs  casques 
métalliques,  étincelants  réverbères,  ne  laissaient  distinguer 
des  têtes  humaines  a'agitant  an  milieu  des  flammes  !  Anges 
ou  démons,  les  sapeurs-pompiers  ofirent  dans  ces  grands 
tableaux  quelque  chose  en«4ehors  de  la  nature  homaine! 
Et  qui  le  croirait  I  (la  chose  n'est  pourtant  que  trop  vraiej 
la  société  est  parfaitement  indifférente  aux  aetes  d'hénnsme 
de  ces  vigoureux  athlètes  I  serait-ce  que,  semblaUea  à  ces 
admirables  phénomènes  de  la  nature,  répétés  chaque  jour  et 
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iDcessamment  sons  nos  jenxj  ils  ne  nous  frappent  plus  par 
cela  seol  qu'ils  sont  devenns  trop  Gommnns?  QaMl  en  soit 
ainsi  on  autrement,  si  les  hommes  ne  veulent  pas  être  recon- 
naissants, ils  devraient  au  moins  ouvrir  les  jeux  sur  leurs 
propres  intérêts,  car  il  n'est  pas  difficile  de  prouver,  même 
à  ceux  dont  rentendement  est  le  plus  obtus,  que  plus  les 
pompiers  auront  acquis  de  pratique  dans  Tart  de  la  gymnase- 
tique,  moins  il  7  aura  d'accidents  fâcheux,  et  plus  ils  pourront 
préserver  de  propriétés.  Mais  l'autorité  civique  ne  doit 
pas  simplement  borner  ses  efforts  à  donner  de  l'éducation 
physique  aux  pompiers,  elle  doit  se  rappeler  les  dangers 
auxquels  ces  hommes  utiles  sont  exposés  ;  la  faible  compen- 
sation qu'ils  reçoivent,  et  surtout  que  chez  eux  la  gloire  ne 
les  attend  pas  à  la  fin  de  leurs  travaux:  la  gloire,  ce  puissant 
stimulant  qui  soutient  le  militaire  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  et  qui  est  comme  le  point  de  mire  de  toutes  ses 
actions  !  C'est  pourquoi,  si  l'on  entendait  bien  ses  intérêts', 
on  devrait  rétribuer  davantage  cette  classe  d'hommes  A 
nécessaire,  et  décorer  solennellement  les  individus  qui  se 
seraient  distingués  par  quelque  acte  de  courage  ou  de 
généreux  dévouement,  blessés,  mutilés  ou  devenus  infirmes 
dorant  leur  service  de  pompiers  ;  leur  accorder  une  pension 
ou  bien  leu^ofilrir  un  asile  ;  et  enfin,  procurer  des  secours  à 
la  veuve  et  aux  orphelins,  lorsque  le  chef  de  la  famille  aurait 
perdu  la  vie  dans  le  courageux  accomplissement  de  ses 
devoirs. 

Maintenant,  messieurs,  avant  de  terminer,  je  dois  dire 
que  je  m'étais  imposé  la  tftche  de  passer  en  revue  tous  ces 
exercices  qui  constituaient  plus  spécialement  l'art  régulier 
pratiqué  au  gymnase  ;  m^s  parvenu  an  point  oà  j'en  suis, 
si  je  ne  veux  pas  trop  abuser  de  votre  patience,  je  vois 
qu'il  me  resterait  A  peine  le  temps  nécessaire  pour  en  faire 
l'énumération  (tant  ces  exercices  sont  nombreux  et  com- 
pliqués), et  encore  moins  celui  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  chacun  d'eux  en  particulier.  Néanmoins,  il  en  est  un 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  à  cause  de  son  importance 
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vîule  pour  tous  ceux  qui  attachent  qndqiie  prix  à  ia 
ooDservation  de  leur  chef:  je  fus  allosioQ  à  rescrine. 
L'escrime  non  seulement  doable  les  forces  et  Tagilité,  mais 
donne  encore  des  attitudes  nobles  et  gracieuses,  de  la  feimetè, 
de  l'assurance,  de  l'aplomb  à  celni  qui  s'j  Hrre.  QoelqMB 
philosophesi  Locke  entre  autres,  blâment  cet  exercice  comme 
inspirant  ordinairement  un  esprit  qnerelleax.  Il  est  possible 
sans  doute  d'en  abuser  comme  du  pugilat  et  de  tant  d'antres 
choses;  mais  ce  n'est  pas  une  ndson  suflbante  pour  en 
négliger  la  pratique  ;  car  s'il  fallait  proscrire  l'osage  de  tout 
ce  dont  l'homme  peut  faire  un  mauvais  emploi  ici-baS| 
avouons  que  cet  être  appelé  intelligent  et  raisonnable  serut 
bien  vite  réduit  à  une  existence  purement  négative,  puis- 
que l'expérience  de  tous  les  jours  démontre  que  rhomnie 
abuse  de  tout,  même  des  choses  les  plus  saintes  et  les  pfan 
sacrées. 

L'escrime  pour  notre  jeunesse  instruite,  surtout  Texerdee 
du  sabre  (broad  stcordjf  est  devenue  d'une  indispensable 
nécessité  depuis  que  le  puissant  argument  du  bftton,  étranger 
jusqu'ici  à  nos  habitudes,  et  de  récente  importation,  ÊioMt 
destiné  à  régler  toutes  les  questions.  Sans  quelques  connais- 
sances dans  le  maniement  du  sabre,  personne  maintenant, 
en  Canada,  ne  peut  considérer  sa  tête  en  pacfaite  sAieté. 
Cependant,  pour  celui  qui  aura  eu  l'avantage  de  prendre  un 
certain  nombre  do  leçons  dans  ce  genre  d'escrime,  il  en  sera 
tout  autrement;  le  terrible  shillehah  n'aura  plus  rien  de 
redoutable  pour  lui,  il  pourra  marcher  tête  levée,  ayant  la 
conscience  de  sa  force  et  de  son  habileté  k  repousser  tonte 
espèce  d'attaques  à  coups  de  bâtons.  En  effet,  il  est  impos- 
sible de  concevoir,  pour  celui  qui  n'est  point  initié  anx 
secrets  de  l'art,  la  facilité  avec  laquelle  un  tonr  de  poignet 
à  droite  ou  â  gauche,  écarte  de  sa  tangente  un  coiq»  dirigé 
sur  la  tête  et  de  force  à  assommer  un  bœuf.  Avec  nn  peu 
d'exercioe  dans  le  genre  que  je  recommande,  nn  homme 
d'une  force  ordinaire,  armé  d'un  bon  bâton,  pourra  tonjows 
se  faire  jour,  même  au  milieu  d'une  haie  de  shillebahs*   Ces 
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faits  méritent  bien  tonte  l'attention  de  la  génération  crois- 
sante ;  mais  en  même  temps  elle  doit  se  rappeler  qn'il  est 
une  obligation  morale  et  religieuse  qui  Ini  impose  d'être 
paisible  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  se  trouvera 
placée  ;  elle  doit  souffrir,  endurer  les  provocations,  les  me- 
naces et  les  insultes  ;  mais  si  on  l'attaque,  alors  qu'elle  se 
trouve  dans  le  droit  d'une  légitime  défense,  elle  doit  faire 
preuve  qu'elle  a  la  volonté  et  la  capacité  de  se  protéger  et 
de  se  faire  respecter.  Il  doit  être  permis  aux  descendants 
des  premiers  colons,  des  hommes  qui  introduisirent  la  civi- 
lisation dans  les  vastes  solitudes  de  ce  nonveaa  monde, 
de  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre  d'eux  pour  se  montrer 
partout  les  égaux  de  ceux  qui,  nés  hors  du  pays,  viennent  j 
chercher  nue  nouvelle  patrie.  Le  Canada  est  assez  grand  pour 
que  chacun  7  vive  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  qu'une  caste  ou  une  origine  domine  sur  l'autre. 
Et  si  le  Canadien,  mu  par  une  louable  émulation,  croit 
devoir  rivaliser  en  bons  procédés,  en  industrie  et  en  intelli- 
gence avec  ses  nouveaux  co-sujets,  il  doit  faire  çn  sorte  de 
ne  jamais  paraître  en  seconde  ligne  lorsqu'il  s'agira  de  faire 
preuve  d'agilité,  de  force  et  de  courage  ;  car  jamais  il  ne 
permettra  qu'on  le  flétrisse  de  l'empreinte  du  sceau  de 
l'infériorité.  Ainsi,  si  des  circonstances  impérieuses  exigent 
que  la  société  songe  aux  moyens  de  développer  les  forces 
physiques  de  la  jeunesse,  nos  grandes  villes  sont  assez 
populeuses  pour  fournir  des  élèves,  et  les  chefs  de  famille 
assez  aisés  pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  bon  gymnase. 
Cependant,  pour  qu'une  institution  aussi  utile  soit  en  état 
de  se  soutenu-,  il  ne  fant  pas  l'abandonner  aux  caprices  du 
hasard  et  de  la  fortune,  la  faire  dépendre  du  plus  ou  moins 
de  zèle  des  habitants  d'une  ville:  le  gouvernement  devrait 
l'encourager  et  contribuer  à  son  maintien,  ou  à  défaut  du 
gouvernement,  il  faudrait  la  placer  sous  le  contrôle  de 
l'autorité  municipale  qui  serait  responsable  de  sa  mise  en 
opération  et  de  sa  bonne  tenue. 
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Dans  le  moment  actuel,  tous  les  peuples  placés  à  la  tllie 
de  la  cirillsation,  sortis  de  Tétat  de  toq>eiir  dans  leqnd  Us 
sont  demeurés  si  longtemps  relativement  à  la  nécessité  des 
exercices  dn  c<»ps,  semblent  d*un  commun  accord  donner 
une  attention  toute  particulière  à  cet  important  sujet,  des 
gymnases  8*étant  élevés  depuis  quelques  années  eomaie  psr 
enchantement  dans  les  principales  villes  de  PAllemagne,  de 
l'Angleterre,  de  la  France  et  des  Etats-Unis,  la  plopart  sous 
la  surveillance  de  Pautorité  publique  et  aux  firais  des  gonver- 
nements  respectifs  de  ces  états.  Un  journal  de  Paris  :  ^  Xs 
&maifie,"  feuilleton  du  12  de  décembre  dernier,  ^ncé  entre 
nos  mains  par  robligeanoe  d'un  ami,  publie  s^ns  le  titre 
^  De  renseignement  de  la  gymnastique,^'  quil  est  pris  des 
mesures  pour  introduire  cette  branche  de  l'édoeatlon  dans 
les  écoles  d'instruction  primaire  pour  la  ville  de  Pisiis. 
L'écrividn  dans  son  article  fait  voir  les  avantages  que 
plusieurs  nations  dn  continent  de  l'Europe  ont  déjà  retiré 
de  l'introduction  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  et  les 
collèges,  et  termine  par  des  réflexions  si  analogue  à  nos 
propres  vues  que  nous  croyons  devMr  les  rapporter  textuelle- 
ment :  '^  La  gymnastique  a  été  introduite,  à  titre  d'essai, 
*^  dans  une  des  écoles  communales  de  Bruxelles^  et  les 
"  résultats  qu'elle  y  a  produits  ont  été  tellement  satisfiû- 
'^  sants,  qu'au  mots  d'août  dernier  le  odlége  des  bourg- 
*^  mestres  et  des  écbevins  de  cette  ville  a  décidé  qu'à  partir 
^  dn  printemps  prochain  renseignement  en  serait  généialisé 
'^  dans  tous  les  établissements  placés  sous  son  inâneoce. 
'^  Cest  en  effet  dans  les  villes  surtout  que  sanéc^sité  nous 
^<  parait  flagrante.  Les  enfants  de  la  campagne  ont  de 
''  l'air  et  de  l'espace,  mille  occasions  d'exercer  lem 
'^  membres,  de  mettre  en  jeu  leurs  fitcnltéa  pbydques. 
**  Tout  cela  manque  à  la  jeunesse  dont  l'essor  est  ressené 
^'  entre  les  quatre  ipurs  d'une  pension,  d'un  coUége  oo  dans 
'<  l'étroite  enceinte  d'une  cité  populeuse.  Que  l'on  songe 
'<  à  y  suppléer,  voilà  ce  qui,  indépendamment  de  l'utilité 
'<  de  la  chose  en  elle-même  et  pour  toutes  les  localités,  nous 
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''  paraît  digne  d'éloges  dans  l^amélioration  que  l'on  projette 
*^  au  profit  des  écoles  de  Paris.'' 

Si,  messieurs,  il  en  est  ainsi  en  Europe,  pourquoi  le 
Canada  ne  feraitHil  pas  des  efforts  pour  se  tenir  au  niveau 
des  améliorations  du  sièele  7  N'avons-nous  pas  aussi  nos 
chemins  de  fer  et  nos  télégraphes  électro-magn^tiqaes  ; 
nos  canaux  gigantesques  et  incomparables,  comme  le  majes- 
tueux fleuve  dont  ils  complètent  le  cours  navigables? 
Quand  le  monde  matériel  progresse  à  pas  de  géant  sur  ce 
continent,  même  dans  notre  Canada,  n'y  aurait-il  donc  que 
la  nature  humaine  qui  serait  condamnée  à  demeurer  station- 
naire  ?  Non,  je  ne  le  pense  pas  ;  non,  vous  ne  le  voulez 
pas  ;  car  s'il  est  nécessaire,  comme  nous  croyons  l'avoir 
prouvé,  de  développer  les  facultés  physiques  de  la  jeunesse 
du  pays  dans  les  temps  ordinaires  et  pour  les  besoins  jour- 
naliers de  la  vie,  il  peut  survenir  des  moments  de  trouble 
et  d'orage,  une  guerre  où  l'élite  de  la  population  devra  être 
appelée  sous  le  drapeau  pour  la  défense  de  ses  foyers  et  de 
tout  ce  qui  lui  est  cher.  Que  ces  événements,  et  ils  arrive- 
ront tôt  ou  tard,  ne  vous  surprennent  jamais  :  soyez  prépa- 
rés pour  toutes  les  éventucdités,  car  sur  vous  pèsera  la 
responsabilité  des  résultats.  C'est  le  génie  qui,  à  la  tête 
des  armées,  combine,  calcule  ses  ressources,  supporte  ses 
chances  de  succès,  forme  ses  plans  d'attaque  ou  de  défense; 
et  l'intelligence  cultivée  doit  se  trouver  pitftout  en  tête, 
soutenue  de  la  force  qui  ne  sait  qu'obéir,  pour  exécuter  le» 
conceptions  de  celui  qui  ordonne  ef  qui  commande.  Mais 
pour  exécuter  avec  quelque  chance  de  succès,  à  la  tête  de 
cette  force  qui  ne  doit  savoir  qu'obéir,  composée  de  cultiva- 
teurs et  d'artisans,  il  vous  faut  apprendre  encore  quelque 
chose,  indépendamment  de  ce  que  l'on  vous  aura  enseigné 
au  collège  :  il  vous  faut  de  la  gymnastique*  Supposons  un 
instant  que  quelques  brigades  canadiennes  soient  employées 
pour  llnvestissement  d'une  place  forte,  que  la  tranchée 
ouverte  ait  produit  l'effet  attendu  par  les  ingénieurs  sur  le 
rempart  ennemi^  et  que  l'assaut  soit  ordonné.    Les  edoBnee 
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d^alUqoes  s'avanceroBt  alors  avec  leore  anneSi  chargées  de 
fascines  poar  combler  le  fossé,  s'il  ne  Test  pas  déjà  par  les 
décombres  da  rempart,  et  mnaies  d'échelles  pour  esca- 
lader celai-ct.  Arrivées  aa  pied  de  la  brèche,  oo  pose  les 
échelles  suivant  les  accidents  dn  terrain,  et  le  sang^^firoid  ptas 
on  moins  grand  des  soldats  suivant  la  résistance  pins  on 
moins  vive  des  assiégés  :  on  les  pose  perpendiculairement, 
à  droite,  à  gauche,  comme  oo  le  peut,  fermes  on  vacillantes, 
sous  une  pluie  de  conp»-de-feu,  de  mitraille  et  de  projectiles 
de  toute  espèce  ;  et  il  faut  monter  1  Les  bataillons  une  fois 
arrivés  à  ce  point,  pensez-vous,  messieurs,  qnMl  serait  pru- 
dent pour  le  succès  de  ^entreprise,  que  les  chefs  de  batail- 
lons, les  capitaines  et  leurs  subalternes,  s^adressassent  aux 
maçons  et  aux  charpentiers  qui  pourraient  se  rencontrer  dans 
leurs  rangs  (vu  qu'ils  ont  l'habitude  de  grimper  sor  les 
échafauds)  et  leur  ordonnassent  de  monter  les  premiers  à  la 
brèche  ?  Serait-il  bleu  glorieux  pour  des  officiers,  en  sup- 
posant que  leurs  soldats  plus  intrépides  qu'eux  s'empara»- 
sent  du  rampart,  d'attendre  patiemment  dans  le  foisé  que 
ces  soldats  eussent  renversé  l'ennemi  pour  venir  ensuite 
assujétir  les  échelles,  leur  tendre  la  main,  les  faire  monter 
sans  accidents  et  asses  promptement  pour  rédamer  tout  le 
mérite  et  la  gloire  de  la  victoire?  A  l'idée  d'une  pareille 
ignominie,  quel  est  l'homme  de  cœur  qui  ne  sentirait  pas  la 
rougeur  lui  monter  au  front  ;  et  quel  est  celui  qui  ne  serait 
pas  prêt,  dans  un  mouvement  de  juste  indignation,  à  jurer 
que  si  jamais  le  sort  l'appelle  à  prendre  les  armes,  il  saura 
assez  de  gymnastique  pour  le  mettre  en  état  de  se  précipi- 
ter le  premier  à  l'assaut,  d'y  monter  à  l'aide  de  ses  jambes 
seulement,  réservant  ses  bras  pour  parer  les  coups,  saisir 
l'ennemi,  lutter  corps  à  corps  avec  lui  et  le  tenasser? 

Mais,  messieurs,  pour  ceux  qu'un  goût  particulier,  une 
Irrésistible  inclination  porteraient  à  emtoasser  la  carrière 
des  armes  (carrière  dans  laquelle  il  n'est  guères  possible 
d'exceller  à  moins  que  Ton  n'y  soft  appelé  par  une  vocation 
toute  particulière),  U  est  bien  d'autres  difficultés  à  vaincre, 
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indépendamment  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  nn  assaut, 
avant  de  ponvoir  aspirer  au  titre  d'officier  distingué.  Ce 
serait  se  méprendre  étrangement  qne  de  penser  que  la  yie 
militaire  ne  consiste  que  dans  la  garde  montante,  les  parades 
et  les  revues  d'un  service  de  garnison  ;  dans  les  amuse- 
ments, les  bons  dîners  et  les  brillauts  uniformes  de  Tarmée 
en  temps  de  paix.  Ce  ne  sont  pas  ces  fascinantes  apparences 
seulement  qu'il  faut  consulter  en  sondant  ses  inclinations  pour 
la  vie  des  camps,  il  faut  aussi  examiner  les  revers  de  la 
médaille.  Il  faut  se  figurer  Tarmée  en  campagne  luttant 
non  seulement  contre  un  ennemi  égal  et  souvent  supérieur 
en  force,  mais  encore  contre  les  fatigues,  la  faim,  la  soif,  la 
nudité,  et  les  événements  quelquefois  se  donnant  la  main 
pour  accabler  le  soldat  et  lui  faire  subir  les  plus  dures 
épreuves.  Tantôt,  ce  sont  des  marches  rapides  et  forcées 
qu'il  faut  faire  à  travers  des  chemins  bas,  fangeux  et  impra-* 
ticables  ;  tantôt,  des  défilés  entrecoupés  de  précipice  qu'il 
faut  franchir  ;  ici,  c'est  un  rocher,  une  montagne  escarpée 
que  l'on  a  à  gravir  ;  là,  un  bras  de  rivière  qui  ne  vous  oflre 
d'autres  ressources  qne  de  le  passer  à  la  nage.  Et  si  vous 
ajoutez  aux  sueurs  et  aux  fatigues  de  ces  journées,  comme 
il  s'en  rencontre  si  fréquemment  durant  le  cours  d'une  cam- 
pagne,  le  soleil  brûlant  de  Tété,  ou,  ce  qui  n'est  guères  plus 
agréable,  la  pluie,  la  grêle  on  la  neige  de  l'automne  et  le 
eomfort  du  bivouac  qai  attend  le  soldat  las  et  épuisé,  vers  la 
fin  du  jour,  vous  pouvez  peut-être  vous  former  une  faible 
idée  des  qualités  morales  et  physiques  indispensables  à 
l'homme  de  guerre.  Cependant,  au  milieu  des  privations, 
des  fatigues,  des  hasards  et  des  dangers  sans  nombre  aux- 
quels sont  exposées  les  troupes,  l'officier,  digne  de  ce  nom, 
doit  constamment  donner  l'exemple  de  l'obéissance,  de  la 
patience  et  du  dévouement.  Dans  la  marche  en  avant,  son 
poste  est  en  tète,  servant  de  guide  et  frayant  le  chemin  à 
ses  compagnons;  dans  la  retraite,  il  est  en  queue,  les 
encourageant  de  la  voix,  les  couvrant  et  protégeant  de  sa 
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personne.  La  colonne  anrète-t<Ile  un  instant  pour  piendie 
baleine,  il  doit  se  multiplier,  si  je  pnis  m^exprimer  ainsi, 
autant  qu'il  est  nécessairei  pour  procurer  à  chacon  ks 
secours  et  les  rafratebissements  dont  il  a  besoin.  S'agit-il 
du  bivouac,  il  ne  devra  prendre  lai-mênie  de  repos  que 
Iorsqu*il  se  sera  convaincu  par  wt%  propres  yeiêx^  que  chaque 
bomnie  a  reçu  sa  ration  ;  que  l'on  a  pourvu  à  nne  soflbanle 
qualité  de  combustible  pour  la  nuit  ;  que  Pon  s^est  procuré 
tous  les  moyens  d'abris  qu'offrent  les  ressources  des  localités 
environnantes,  et  qu'enfin,  toutes  les  précautions  que  peu- 
vent suggérer  Part  et  la  prudence  ont  été  prises  pour  pr^ 
venir  une  surprise  de  la  part  de  l'ennemi,  Eb  on  mot, 
l'officier  ne  doit  penser  à  soi  que  lorsqu'il  a  ponrm  i  la 
sûreté  et  aux  besoins  de  tous  les  antres.  Et  comment  la 
patrie  pourrait-^lle  attendre  des  succès  et  des  victoires  d'osé 
armée,  s'il  en  était  autrement?  Estnl  juste  et  raisonnable 
que  celui  qui  a  le  moins  à  gagner  soit  le  premier  à  s'ei^o- 
ser  et  à  souSnr;  le  simple  soldat  endurant  tontes  les 
fotigues  et  exposé  à  tous  les  dangers  ne  cueillerm4-il  des 
lauriers  que  pour  en  ceindre  la  tète  de  jeunes  moseadias 
sans  force,  sans  courage  et  sans  énergie,  s'estimant  pétris 
d'une  pftte  trop  précieuse  pour  s'exposer  aux  peines  et  aux 
périls  de  l'humble  fantassin?  Non,  messieurs,  la  gloire, 
ainsi  que  les  honneurs  et  les  avantages  qui  s'7  rattachent, 
ne  s'achète  qu'au  prix  des  plus  grands  dangers,  des  plus 
pénibles  sacrifices  ;  et  n'oubUea  jamais  que  ses  r^ets  sont 
d'autant  plus  brillants  qu'elle  a  coûté  davantage. 

En  concluant,  je  crois  donc  devoir  déclarer  à  mes  jeanes 
compatriotes  que,  quelque  soit  l'état  pour  lequel  ils  se  senttfit 
appelés,  ils  doivent  se  convaincre  qu'ils  ne  peavent  jaaiais 
obtenir  de  succès  bien  marqués,  ni  s'élever  à  une  hante  céié* 
brité,  à  moins  qu'ils  ne  soient  préparés  et  disposés,  dans 
les  grandes  occasions,  à  payer  de  lenrs  propres  personnes. 
Que  leurs  prédilections  soient  en  faveur  de  {«afessioai 
savantes  ou  des  beaux-arts,  de  la  littérature,  du  comoMne 
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on  de  la  politique,  de  la  marine  on  de  Parmée,  ii  se  présen- 
tera toujours,  dans  le  cours  de  la  vie,  des  drconstances  où 
ils  seront  forcés  d'agir  :  et  de  la  manière  dont  ils  sorti* 
ront  de  la  première  épreuve,  dans  une  occasion  solennellei 
dépendra  indubitablement  leur  réputation  et  leur  avenir. 
QuMIs  7  réfléchissent  donc  sérieusement,  car  il  faudra  que 
leur  ambition  soit  bien  limitée,  et  le  rAle  qu'ils  se  proposent 
de  jouer  bien  secondaire,  s'ils  croient  pouvoir  se  dispenser 
de  mes  recommandations.  Qu'ils  ne  comptent  pas  sur  les 
rares  exceptions  d'un  hasard  capricieux  et  aveugle;  mais 
au  contraire,  qu'ils  fondent  leur  espérance  et  qu'ils  calculent 
leurs  chances  de  succès  sur  eux-mêmes,  sur  leurs  propres 
ressources,  se  rappelant  sans  cesse  cette  sentence  d'un  grand 
poète,  même  à  l'égard  des  enfants  gâtés  de  la  fortune  : 
<^  Qu'à  vaincre  sans  périls,  on  triomphe  sans  gloire." 

E.  P.  Tach^  (1). 

(1)  L'honorable  Ettenne  Paiefatl  TMshé,  dMoendant  d'nne  «MieuM 
famUle  da  Canada»  Mt  né  à  Sdnt-Thomaa,  le  5  da  moia  de  Septembra  1795. 
Bèa  l'âge  de  dix-sept  ana,  il  prit  les  année  poor  la  défense  de  la  patrie^  dans 
la  goerie  de  181S.  Nommé  d*abord  Sons-Lieatsnant  an  5e  bataillon  de  la 
Hilioe  d'Elite  et  Inooiporée^  U  obtint  sa  Lientenanœ  lonqne  oe  bataOkii  Ait 
organisé,  avant  la  campagne  de  ISU,  en  corps  dinfenterie  légère,  sons  le 
titre  de  *^Cka$9eMrê  Camadi«n9^  dont  le  commandement  fbt  confié  à  l'hono- 
rable Oenld  de  Conroj,  n^Jor  an  70e  Bégiment  de  tigne^  Dans  ce  bataillon, 
sons  l'one  et  l'antre  dénomination,  il  partagea  les  fetignea  et  fat  exposé  aoz 
dangers  des  trois  campagnes  snooesâTes  qui  eurent  lien  à  cette  époque 
mémorable^  durant  lesqueUes  ce  corps  distingué  se  signala  en  ^us  d'une 
rencontre.  De  retour  au  ibjer  natal,  il  étudia  la  médecine,  et  fat  reçu  médecin 
eo  1S19.  En  1841,  U  fat  nommé  député  à  l'Assemblée  LégislatiTe  par  les 
électeurs  du  comté  de  llslet  Nommé  Député- Adjudant-Général  et  Lieute* 
nant-Ck>lonel  de  la  Milice  Pïonnciale,  il  remplit  cette  chaige  jusqu'à  la  Ibr* 
mation  du  second  ministèro  Lafontaine-Baldwin,  le  1 1  Ifan  1S4S  ;  il'fat  alcn 
nommé  Conseiller  Exécutif  et  Commissaire  Principal  des  IVaranx  Publies. 
En  1849,  le  37  Novembre,  il  se  démit  de  cette  charge,  pour  remplir  celle  de 
Recereur-GénéraL  Pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de  relater  id,  rhon. 
CoL  Taché  ne  reçut  qu'une  éducation  élémentaire  i— mais  dans  les  camps 
militairce,  dans  la  fie  prifée  et  dans  la  Tie  publique^  il  continua  loi\joun 
des  études  qui  le  mirent  à  la  hauteur  des  brillantes  positions  qu'il  a  toar>à- 
jtoar  occupées,  depuis  quelques  années,  dana  la  société  canadienne. 
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1848. 
GRÂZIELLA. 


Tmipf  la  ▼ent  gémir  et  la  flot  i 
Berenei»  lereoti,  ô  mes  truies  i 

Je  Teuz  réwer  et  non  pleurer! 

Lakampoi;  (gfwjrfyj) 

I. 

Elle  Mait  belle,  elle  était  doaœ  ; 

£Ue  s'asseyait  sur  la  moussa 

An  temps  où  les  grands  arbres  Teita 

Laissent  leurs  feuilles  dentelées 

Tomber  sur  le  gazon,  mêlées 

Aux  pauTres  fleurs  des  champs  déserts  ! 

Qoinie  ans  sTaient  jeté  sur  son  charmant  visage 

Cette  Tirginale  pâleur 
Qne  la  main  du  désir  laisse  sur  son  passage 
On  que  la  Tolopté  met  sur  on  front  rêveur  ! 

Ses  beaux  yeux  avaient  pris  la  teinte 
Des  couleurs  dont  se  trouve  empraînte 
La  mer  au  vaste  horiaon  bleu  ; 
Sa  chevelure  épaisse  et  noire 
S'er  roulait  sur  son  cou  d'ivoire. 
Chaste  de  tout  baiser  de  feu  ! 

Ses  deats>  qui  laissaient  voir  sa  lèvre  carminée 

Etaient  d^m  nacre  éblouissant  ; 
Sous  le  tissu  bruni  de  sa  peau  satinée 
L'œil,  dans  la  veine  ardente,  apercevait  le  sang  ! 

Où  trouver  voix  plus  cristalline, 
Plus  suave  haleine  enfantine. 
Plus  frais  sourire,  chant  plus  doux  ? 
Où  trouver  forme  plus  suave  t 
Dites  :  je  me  fiais  son  esclave, 
Et  je  l'adore  à  deux  genoux  ! 
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IL 

Dans  leurs  rayonnements  les  Ames  se  confondent  : 

L'amour  est  ai  pur  à  quinze  ans  I 
Les  soupirs  contenus  bondissent,  se  répondent  ; 
Le  premier  des  ayeux  comble  deux  cœurs  aimants  ! 

Oui^  le  soir,  quand  Imllait  l'étoile, 
La  yierge  aimée  ôtait  son  Toile, 
Marchait  pensÎTe  à  mes  côtés  ; 
Jetait  au  sable  de  la  grève. 
Sans  qu'elle  interrompit  son  rêve, 
Des  mots  par  la  brise  emportés  ( 

Car  je  la  pris  naïve  à  sa  pauvre  famille. 

Pauvre  famille  de  pêcheurs  ; 
Elle  n'avait  encore  aimé  que  sa  mantille. 
Et  les  oiseaux  du  ciel  qui  venaient  sur  ses  fleurs  ! 

Parfois  nous  allions  au  rivage 
Ecouter  le  refrain  sauvage 
Du  nautonnier  napolitain  ; 
Notre  extase  était  infime, 
Lorsqu'à  sa  nocturne  harmonie 
Le  flot  mêlait  ce  chant  lointain  I 

Parfois  montés  tous  deux  sur  la  vieille  nacelle. 

Que  nous  détachions  des  roseaux. 
Nous  regardions  passer  cette  lampe  étemelle. 
Phare  mystérieux  suspendu  sur  les  eaux  ! 

Combien  son  humide  paupière 
Aimait  cette  pâle  lumière. 
Bayons  mêlés  d'omlne  et  de  jour  I 
Combien,  en  la  voyant  sourire, 
Mon  ftme  éprouvait  de  délire. 
Mon  oœur  accumulait  d'amour  ! 

Quinze  ans,  hélas  I  jetaient  sur  son  charmant  visage 

Cette  virginale  pâleur 
Que  la  main  du  désir  laisse  sur  son  passage, 
CHi  que  la  volupté  m«t  sur  un  front  rêveur  ! 
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La  TVgua  Tenait  en 
Sécher  enr  Jet  bords  da  golfe  i 
EUe  attendait  sons  Poianger  !.•• 
Qa'aTait-eUe  donc  A  faii  dire  f ... 
C'est  qoe  snr  nn  liger  naTÎre 
Demain  embarqne  l'étianger  ! 

Leur  adien  fut  narrant,  poisqoe  l'Italienne 

Lui  donna  ses  lèvres  de  miel; 
Qu'elle  plenra  longtemps;  qn'one  main  dan«  la  sienne. 
De  l'autre  lui  montra  l'azur  de  son  bean  ciel! 
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NOTES. 


1.  Un  littérateur  canadien  très  éradit  nous  a  fait  remarqué  quelques 
pièces  de  yers  comme  pouvant  être  d'orij^îne  européeime.  Nous 
citerons  entre  autres  celle  qui  se  trouye  à  la  page  307  du  2e  yolnme, 
intitulée  Xe  Bal,  et  signée  A.  S.  Si  nous  nous  sommes  trompé^ 
nous  Payons  fait  de  boxme  foi^  et  d'après  des  renseignements  que  nous 
pendons  exacts.  Cette  explication  suffira,  nous  l'espérons,  pour  cal- 
mer Phnmeur  des  critiques,  qui  pourront  feuilleter  cette  compilation. 

2.  Le  Compilateur  regrette  aussi,  que  son  éloignement  du  Bas- 
Canada,  où  il  lui  fieiudrait  être  pour  recueillir  les  informations  néces- 
saires, ne  lui  permette  pas  de  donner  une  liste  des  ouvrages  publiés 
eu  français  en  Canada,  depuis  sa  fondatioui  comme  il  en  a  fait  la 
promesse  dans  sa  pré&ce. 
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